ît: 


V^\V 


■^^:- 


^ 

?1> 

^J- 

■>> 

1?^ 

^ 

w^^ 

Àû)  -^^ 


^Oot-fjtf^ 


MÉMOIRES 


DE  LITTÉRATURE. 


MEMOIRES 

DE  LITTÉRATURE, 

TIRÉS  DES  REGISTRES 

DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

DES   INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTRES, 

Depuis  l'année   M.    DCCLXXXIV,  jusques  et   compris  l'année    M.   DCCXCIII. 

TOME  QUARANTE-NEUVIÈME. 


A     PARIS, 

DE    L'IMPRIMERIE    IMPÉRIALE. 


M.    DCCCVIH. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


/?^ 


ù 

JL2-         . 


http://www.archive.org/details/histoiredelaca49acad 


TABLE 

POUR 

LES   MÉMOIRES. 

TOME  ,  QUARANTE-NEUVIÈME. 


M, 


ÉMOI  RE  sur  la  version  Arabe  des  Vivres  àe  Mdise ,  a  l'u- 
sage des  Samaritains ,  et  sur  les  manuscrits  de  cette  version.  Par 
M.  SiLVESTRE  DE  Sacy Page        I . 

Extrait  des  scholies  d'Abou-Said I2i. 

Extraits  et  collations  des  divers  manuscrits  de  la  version  Arahico-Sama- 
ritaine l49' 

Mémoire    sur   la    vie    et    les    ouvrages   d'Apelle,    Par   M.    l'abbé 
Arnauld ^    200. 

Mémoire    sur  '  l'Hippodrome    d'Olympie.    Par   M.  DE   Choiseul- 

GOUFFIER. ; 222. 

Mémoire  sur  Catulle,  Par  M.  l'abbé  Arnauld ^39- 

Horace  considéré  comme  fabuliste.  Par  M.  Gaillard 2.61. 

Observations  sur  les  Métamorphoses  d'Ovide.  Par  le  même.  .    27^. 

I."   MÉMOIRE.    Uniformité  du  sujet.  —  Variété  dans  l'exécution.  — 
Plan  général  de  ce  poème Ibicf. 

11.^  MÉMOIRE.  Beautés  et  défauts  d'Ovide 302. 

III.'  ET  DERNIER  MÉMOIRE.  Imitations  d'Ovide i^-i^é^. 

Eclaircissemens  sur  l'autorité  légale  d'Auguste.  Par  M.  de  Sainte- 
Croix j  5 p. 


\j  TABLE. 

Observations  sur  la  clôture  du  temple  de  Janus.  Par  M.  de  Sainte- 
Croix  Page  385. 

Dissertation  sur  le  goût  de  l'empereur  Hadrien  pour  la  philosophie , 
la  jurisprudence ,  la  litte'rature  et  les  arts.  Par  le  même..  .    ^o<). 

Table  des  hommes  célèbres  dans  les  lettres  et  les  arts  au  siècle  d'Hadrien, 
le  second  de  l'ère  chrétienne 4^^- 

Observations  sur  Zosime.  Par  le  même i^66. 

Mémoire  sur  une  inscription  ou  fragment  d'une  inscription  gravée 
sur  une  plaque  de  cuivre  trouvée  à  Tunis ,  et  adressée  à  l'Aca- 
démie par  M.  de  la  Luierne  ,  ministre  de  la  marine.  Par 
M.  Ameilhon 501. 

Le  premier  fleuve  de  l'Inde,  le  Gange,  selon  les  anciens,  expliqué 
par  le  Gange ,   selon    les    modernes.    Par    M.    Anquetil- 

DUPERRON 5  12. 

Art.  I."  Diodore  de  Sicile  et  Strabon,  l'an  61  avant  l'ire  chrétienne, 
et  l'an  2j  de  cette  ère 5  '^  3  • 

Art.  II.  Pomponius  Mêla ,  Pline  et  Solin,  de  l'an  4^  a  l'an  S2  de  l'ère 
chrétienne 53^* 

Art.  III.    Quinte-Cure e ,   Denys  Périégète ,    Elien  ,   Arrien,  Marcien 
d'Héraclée ,  de  l'an  4^  à  l'an  222  de  l'ère  chrétienne 570« 

Art.    IV.  Ptolémée,  l'an  t/j.2  de  l'ère  chrétienne doj.' 

Résumé. ^3  5*' 

Des  rivières  du  Thibet 6^2; 

Supplément  au  Mémoire  qui  précède ^47« 

Recherches  sur  la  Sérique  des  anciens ,  et  sur  les  limites  de  leurs  con- 
noissances  dans  la  Haute- Asie.  Par  M.  Gossellin.  ...    713.' 

S.  I."  La  Sérique  placée  entre  la  Scythie  et  l'Inde ,  sur  les  bords  de  l'océan 
Oriental 7^5- 

S.  II.  La  Sérique  placée  à  l'orient  de  la  Scythie ,  dans   l'intérieur  des 
terres 7^5' 

S.  III.  La  Sérique  placée  dans  l'Inde 74^' 


TABLE.  iij 

Recherches  sur  les  couuolssûnces  ge'ographiijties  des  Anciens  le  long  des 
côtes  nie'ridionales  de  l'Arabie.  Par  M.  Gossellin.  .    Page  750. 

5.  I."  Des  côtes  méridionales  de  V Arabie ,  selon  le  Périple  de  la  mer 
Erythrée 754* 

S.  II.  Des  côtes  méridionales  de  l'Arabie,  selon  la  carte  de  Ptolémée,    765. 

Tableau  comparatif  des  mesures  de  la  cote  méridionale  de  l'Arabie ,  en 
stades  de  joo  au  degré 780. 

Additions. 7'^  3' 


MÉMOIRES 


MÉMOIRES 


DE 


LITTÉRATURE, 

Tirés  des  Registres  de  l' Académie  des  Inscriptions  et 

Belles  -  Lettres. 


MÉMOIRE 

Sur  la  Version  Arabe  des  Livres  de  Moïse  ,  à  l'usage  des 

Samaritains ,  et  sur  les  Manuscrits  de  cette  Version  (a)  ; 

Par  A.  I.  SiLVESTRE  de  Sacy. 

JLa  version  Arabe  des  livres  de  Moïse  ,  qui  est  l'objet  de  ce 
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des  livres  de  Moïse  dans  la  langue  originale  ,  mais  écrit  avec  un 
caractère  différent  de  celui  qui  est  employé  par  les  Juifs,  et  dont 
les  savans  s'accordent  assez  généralement  à  reconnoître  l'antiquité. 
Outre  ce  texte  Hébreu  ,  qui  diffère  en  beaucoup  d'endroits  de 
celui  des  Juifs,  et  qui  a  été  publié,  pour  la  première  fois,  dans  la 
Polyglotte  de  Paris  ,  et  ensuite  dans  celle  de  Londres  ,  les  Sama- 
ritains ont  encore  une  version  des  mêines  livres  ,  écrite  dans  un 
dialecte particulie»-,  qui  tient  beaucoup  du  chaldéenetdu  syriaque, 
mais  qui  se  distingue    de  ces   deux  langues  ,  tant  par  certaines 
formes  grammaticales ,  que  par  un  grand  nombre  de  mots  que  l'on 
ne  trouve  point  ailleurs  que  dans  le  samaritain,  ou  qui  reçoivent, 
dans  ce  dialecte,  une  significaiion  différente  de  celle  qu'ils  ont 
dans  les   deux  autres  langues.  Sans  doute  cette  version  ,  qui  a 
aussi  été  publiée  dans  les  deux  éditions  de  la  Bible  polyglotte  dont 
nous  venons  de  parler,  a  été  faite  pour  l'usage  des  Sainaritains , 
dans  un  temps  où  le  dialecte  dans  lequel  elle  est  écrite  étoit  la 
langue  vulgaire  des  contrées  où  ils  avoient  leurs  principaux  établis- 
semens;  et  on  ne  peut  guère  douter  qti'elle  ne  soit  de  beaucoup 
antérieure  à  l'établissement  de  la  religion  Musulmane.  Les  con- 
quêtes à^i  premiers  successeurs  de  Mahomet,  ayant  porté  la  langue 
des  Arabes ,  avec  leur  nouvelle  religion ,  dans  la  Syrie,  la  Palestine 
et  l'Egypte  ,  cette  langue  ne  tarda  pas  à  prendre  la  place   de 
celles  que  l'on  parloit   dans  ces  différentes  contrées  avant  cette 
révolution.  Les  Samaritains  ,  ainsi  que  les  Juifs  et  les  différentes 
sectes  Chrétiennes  qui  se   conservèrent  sous  la  domination  des 
Arabes  ,  adoptèrent ,  aussi  bien   que  ceux  qui  embrassèrent  le 
mahométisme  ,  la  langue  des  conquérans  ;  et  les  versions  des 
livres  saints  qui  avoient  été  faites  précédemment  en  grec  ,  en 
chaldéen ,  en  syriaque  ,  en  copte  et  en  samaritain ,  ne  remplis- 
sant plus  l'objet  auquel  elles  étoient  destinées ,  de  nouvelles  ver- 
sions furent  faites  clés  mêmes  livres  en  langue  Arabe  ,  devenue 
celle  du  vulgaire.   Nous   connoissons  un  grand  nombre  de  ces 
versions  ,   qui  ont  pour  original  soit  le  texte  Hébreu  ,   soit  les 
anciennes    versions   Grecque ,   Copte  ou   Syriaque  ;   celles   qui 
furent  composées  par  des  Juifs  pour  l'usage  de  leurs  compatriotes , 

Bibl'wtheck  der  Biblischen   Lituratur  de     beaucoup  plus    complet ,  et   en    même 
M.  Eichhorn,  p.  i  à  176.  11  rcparoît  ici     temps  plus  exact. 
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sont  de  la  première  classe  ,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  élé  faites 
immédiatement  sur  le  texte  original.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  la  version  Arabico-samaritaine,  dont  il  est  ici  question; 
elle  paroît  avoir  été  faite ,  non  sur  la  version  Samaritaine ,  mais 
sur  le  texte  Hébreu-samaritain  ;  bn  en  verra  les  preuves  dans  la 
suite  de  ce  mémoire.  Mais  je  dois ,  avant  tout ,  donner  une  notice 
abrégée  des  divers  manuscrits  de  cette  version  qui  existent,  à  ma 
connoissance ,  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Le  nombre  en 
esc  plus  grand  qu'on  ne  seroit  tenté  de  le  croire,  attendu  la  rareté 
des  manuscrits  Samaritains  en  général.  De  ces  exemplaires ,  les 
uns  sont  écrits  en  caractères  Samaritains  ,  les  autres  en  caractères 
Arabes. 

Le  plus  célèbre  de  tous  est,  sans  contredit,  celui  qui  se  trouve 
à  Rome  dans  la  bibliothèque  Barberine  (b).  Il  contient  en  trois 
colonnes  ie  texte  Hébreu-samaritain ,  la  version  Samaritaine ,  et 
la  version  Arabico-samaritaine  ,  écrite  aussi  en  caractères  Sama- 
ritains. 

Plusieurs  écrivains  célèbres  ont  donné  la  description  plus  ou 
moins  détaillée  de  ce  rare  manuscrit ,  qui  avoit  appartenu  au  savant 
Peiresc ,  et  qu'il  légua  par  son  testament  au  cardinal  François 
Barberin.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  P.  Morin  ,  Peiresc , 
le  Long,  Wolf,  Blanchini,  Bjornstahl  dans  sa  lettre  au  P.  Fabricy , 
Hwiid  (c) ,  et  l'ouvrage  qu'a  publié  à  Rome,  en  1782 ,  M.  J.  B. 
de  Rossi ,  sous  le  titre  d'Appe/ic/ix  Ae  celeberrimo  codice  tritaplo 
Samaritano  hihliotheca  Barberintz  ,  à  la  suite  de  son  Spécimen 
variarum  lectionum  sacri  textih  et  Chahldica  Estheris  additametita 


(b)  Voyei_  sur  cette  bibliothèque ,  les 
Lettres  de  Bjornstahl,  édit.  Allemande, 
r.  II ,  p.  jp  j  et  Aàler  ,BiH.  /<rn.  Rase, 
p.  87. 

(c)  J.  Morin  ,  dans  la  préface  qui  se 
trouve  au  commencement  du  i/'  vol. 
de  la  Polyglotte  de  Paris  ,  et  dans  les 
Opusc.  Hehr.  Sainarit.  in  pr,efat,  aJ  Ad- 
notat.  in  transi,  Sam.  p.  96.  :=:  Peiresc , 
lettre  ati  P.  Morin  ,  dans  le  recueil  inti- 
tulé Antiquirates  eccles.  Orient,  lettre  36, 
éd.  de  Londres  ,  page  182,  feuille  N. 
=  Le  Long,  Biblioth,  Sac.  édit.  de  1723  , 
pages  7  et  84.  =  Wolf,  Biblioth.  Hebr. 


t.  II,  p.  4-25-  ^  Bjornstahl,  dans  sa  lettre 
citée  à  la  fin  du  1.'''  tome  de  l'ouvrag? 
du  P.  Fabricy  ,  intitulé  Des  titres  pri- 
mitifs de  la  rh'élalion  ,  p.  373,  &c.,  et 
dans  le  Recueil  de  ses  lettres  à  M.  Cjoer- 
well .  traduct.  Allem.  tome  I ,  page  330. 
=  Blanchini ,  Evangeliarium  quadruplex 
Latinœ  versionis  antiqiice ,  t.  Il,  p.  629. 
(On  trouve  sur  la  planche  qui  est  placée 
après  la  p.  604,  "ne  page  entière  de  ce 
manuscrit. }=r^  A.  Ch.  Hwiid,  Spécimen 
ineditte  versionis  A  rab.-samaritance  Penta- 
teuchij  Romae,  1780. 

Aij 
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aim  Lcitinâ  versione  ac  nous ,  et  qui  a  été  réimprimé  à  Tubingue, 
en  1783  ,  par  les  soins  de  M.  Chr.  Fred.  Schnurrer,  Le  savant 
auteur  de  ce  petit  traité ,  dont  tous  les  ouvrages  sont  marqués  au 
coin  d'une  saine  critique,  reiève  les  méprises  échappées  aux  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  ce  manuscrit  sans  en  avoir  luie  connois- 
sance  exacte,  et  sur -tout  les  fautes  où  sont  tombés  à  ce  sujet 
Bjornstahl  et  Hwiid. 

Il  s'est  cependant  trompé  lui-même  sur  quelques  points  essen- 
tiels ;  et  pour  compléter  la  notice  de  ce  manuscrit  précieux  ,  il 
faut  joindre  à  ce  qu'il  en  dit ,  la  description  qu'en  a  donnée  en 
1783  ,  dans  la  Relation  de  son  voyage,  le  savant  M.  J.  G.  Chr. 
Adler,  aujourd'hui  surintendant  des  églises  du  duché  de  Sleswick. 
Comme  ce  dernier  ouvrage  est  écrit  en  allemand  ,  on  me  saura 
gré  d'en  donner  ici  un  extrait  aussi  abrégé  qu'il  me  sera  possible. 
Le  manuscrit  est  en  parchemin ,  très-proprement  écrit  et  avec 
Adler'^sBibl,  bcaucoup  d'exactitude.  Il  est  défectueux  au  commencement,  et 
hit.  Reise.p,  cç^fg  lacunc  Comprend  les  33  premiers  chapitres  et  les  22  pre- 
miers versets  du  chapitre  34,  de  la  Genèse.  On  y  a  suppléé  par 
l'ancienne  version  Syriaque.  A  la  fin   de  chaque  livre  sont  de 
courtes  notes  en  carschouni,  c'est-à-dire,  en  langue  Arabe  et  en  ca- 
ractères Syriaques  ;   par  exemple ,  ^ojl)  iS*s  nnS^  ^oJ.   Fin  fh 
livre  I."  Cela  prouve  que  ce  manuscrit  a  servi  à  quelque  Chrétien 
Syrien   et   Maronite.    Dans    le    corps    du  volume  ,    il   manque 
plusieurs  feuilles  :  elles  ont  été  remplacées ,  tantôt  par  à^$  feuillets 
d'un  autre  manuscrit  Samaritain  plus  récent ,  qui  vraisembla- 
blement étoit  lui-même  défectueux  ,  tantôt  par  une  main  encore 
plus  moderne,  et  très-mauvaise. 

On  doit  rapporter  à  la  première  restauration  du  manuscrit, 
quelques  -  uns  des  derniers  feuillets  de  l'Exode  qui  ne  con- 
tiennent que  le  texte  Hébreu  -  samaritain ,  et  à  la  fin  desquels 
on  lit  en  samaritain  :  -ijoti^ï  *iî^  •^"^î'ïv^  '\'vaik  'AA^-^  •aïavaa- 
•iïfnij?  'Za^  -m^ï"^^  -mija^  'ijîmZv  "^îç-  '2fs:\  'ij^msiA^î  •<ïavï  'î^^^Aii 
•ni)ia"^  -Ai)"^  •■^A^=i3  'mZa  '3^ii^  '?AV5>  '^m^^Z  'îa^  -iia  "n^'^&iç. 

c'est-à-dire,  Translata  esthac lex  sancta.àpossessione  legis periti, 
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servi  paiiperis,  et  hiimihs  Ab-Elyoïm  ^e  filiis  Haschouri  [  vel  Syri  1 
ad possessioiiem  Abrahami  flii  jilia  ejus ,  ut  eam  tolleret,  ipso  adhuc 
super stite  [  i.  e.  non  jure  hareditario  ]  pro  argenti  sutnma,  ineunte 
anno  8j8  regni  fliorutn  Cedar,  Auferat  eam  in  domiim  suam  in  bene- 
dictionem  (d).  L'an  8  5  8  de  l'hégire  revient  à  l'an  1453  de  notre 
ère.  Pai"-tout  où  il  y  a  des  lacunes  ainsi  réparées ,  on  n'a  rétabli 
ni  l'une  ni  l'autre  des  traductions.  En  trois  endroits  du  manuscrit, 
on  trouve  des  notes  qui  indiquent  le  temps  où  il  a  été  écrit.  La 
première,  qui  est  différente  de  celle  qu'on  vient  de  lire,  est  à  la  fin 
de  l'Exode,  et  elle  porte  la  date  de  l'an  624,  de  l'ère  des  Musul- 
mans ,  au  mois  de  rébi  1.^  La  même  date  se  trouve  à  la  fin  du 
livre  des  Nombres  :  M.  Adler  croit  qu'elle  n'est  point  de  la  main 
du  copiste,  mais  d'une  main  plus  récente,  qui,  pour  remplir  la 
place  qui  étoit  restée  vide,  a  copié  mot  pour  mot  celle  qu'on  lisoit 
à  la  fin  de  l'Exode.  Enfin ,  on  trouve  une  autre  note  à  la  fin  du 
Deutéronome ,  qui  porte  l'an  887.  Suivant  cette  note,  que  M. 
de  Rossi  a  publiée  en  entier,  ce  manuscrit  a  été  réparé  par  une  ÀppenJ.  de 
main  qui  a  suppléé,  à  la  date  de  887,  toute  la  fin  du  Deutéro-  ^^^'i'- "'^- "■''• 

■■■  .  ôaniartt.   fag, 

nome,    depuis  ces  mots,  iiA-m2>m  ma   ch.    n  ,   v.  2.(^.    Mais   M.  tyo.exuUi. 
Adler ,  qui  doit  avoir  une  connoissance  plus  parfaite  de  ce  ma-  ^'^'^'""■'''■'''• 
nuscrit  qu'il  a  copié  en  entier,  tient  pour  certain  que  cette  res- 
tauration a   été   faite  pour   un    manuscrit  tritaple    différent    de 
celui  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  ;  que  le  manuscrit  Barberin  ne    Adin'sBiH. 
contient  qu'une  partie  de  ce  fragment ,  qui  commence  au  ch.  3  i ,  l"'^  "^«  .r- 
V.  I  2 ,  et  non  au  ch.  11,  v.  25)  ;  que  jusque-là,  ou  plutôt  jusqu'au 
ch.  28  ,  V.  68  (  ce  qui  devroit  se  trouver  dans  l'intervalle ,  man- 
quant absolument  )  ,  tout   ce  qui  s'est  conservé  fait  partie   du 
manuscrit  primitif,  et  appartient  à  la  date  de  624.  Dans  le  frag- 
ment qui  sert  à  compléter  le  Deutéronome,  et  qui  commence, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  au  v.   i  2  du  ch.  3  i  ,  il  s'est 
encore  fait  une  nouvelle  lacune  qui  comprend   depuis  le  v.  i  9 
du  ch.  3  I  jusqu'au  v.  i  6  du  ch.  33.  Il  résulte  des  observations 
de  M.  Adler,  que  le  corps  du  manuscrit  tritaple  est  de  l'an  624, 


(d)  M.  de  Rossi  qui  a  publié  d'autres 
notes  pareilles  qui  se  trouvent  dans  ce 
nijmuscrit  ,  ayant  omis  celle-ci  ,  je  la 
donne,  non  d'après  la  relation  imprimée 


du  voyage  de  M.  Adler  ,  mais  d'après 
la  copie  qu'a  bien  voulu  m'en  com- 
muniquer ce  savant  ;  et  j'y  joins  une 
traduction  littérale. 
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et  la  fin  du  Deuiéronome  seulement,  depuis  le  v.  i  2  du  ch.  j  i  , 
de  l'an  887.  En  désignant  ainsi  l'âge  du  manuscrit  avec  M.Adler, 
)  je  ne  tiens  aucun  compte  de  toutes  les  parties  restaurées  qui  sont 

soit  en  syriaque,  soit  purement  en  hébreu -samaritain ,  sans  ver- 
sion Samaritaine  ni  version  Arabe.  L'an  624.  de  l'ère  Musulmane 
revient  à  l'an  i  227  de  J.  C. ,  si  l'on  suppose  que  ces  624  ans 
sont  ÔlÇs  années  lunaires;  l'année  887,  dans  la  même  supposition, 
répond  à  l'année  14.82  de  l'ère  vulgaire. 

Le  rapport  que  j'indique  ici,  est  fondé,  comme  je  viens  de 
l'observer,  sur  la  supposition  que  l'année  employée  par  les  Sama- 
ritains est  lunaire  comme  celle  des  Musulmans.  C'est  en  effet 
ce  qui  est  incertain,  comme  l'a  observé  ,  d'après  le  P.  Morin, 
jippend.  de  M.  de  Rossi.  Il  est  impossible  que  les  Samaritains  n'observent  pas 
'^Sam/j:  lil.V^^^  l'ordre  des  fêtes  et  tout  ce  cpii  concerne  la  religion,  une 
année  composée  de  l'année  solaire  et  de  l'année  lunaire  ,  comme 
les  Juifs  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  démonstrativement  que  quand 
ils  datent  de  l'année  de  l'hégire,  ils  réduisent  les  années  lunaires 
et  vagues  des  Musulmans  en  années  solaires  ou  agronomiques. 
Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  une  discussion  étrangère  à  ce  mémoire, 
j'ajouterai  seulement  que  s'il  s'agit  ici  d'années  solaires,  l'an  624 
répondra  à  l'an  1245,  et  l'an  887  à  l'an  1508  de  notre  ère. 
Ne  pourroit-on  pas  supposer  que  quand  on  trouve  dans  ces  dates 
le  nom  d'un  mois  Arabe,  comme  dans  la  première,  où  on  lit  le 
nom  du  mois  de  rébi  second  ,  les  années  sont  les  années  lunaires 
des  Musulmans  ;  que  ce  sont  au  contraire  des  années  solaires , 
quand  on  y  rencontre  le  nom  d'un  mois  Hébreu  ou  Syrien,  comme 
dans  la  seconde,  qui  est  datée  du  mois  de  tammuz  î 

Le  P.  le  Long  avoit  mal-à-propos  avancé  que  le  manuscrit  tri- 

taple  de  Peiresc  se  trouvoit  dans  la  Bibliothèque  du  roi  (e) ,  en 

attribuant  à  un  des  manuscrits  Samaritains  de  celte  bibliothèque 

les  caractères  qui  ne  convenoient  qu'à  celui-là  ;  et  les  auteurs  du 

Catal,  cod.  catalogue  imprimé  des  manuscrits  du  roi ,  quoique  plus  exacts 

manuscr.  Bibl.  j^j-,^  j^   description    du    même   manuscrit  ,    étoient    néanmoins 

so.  tombés  dans  une  erreur  singulière,  en  attribuant  au   manuscrit 

fej  Après  avoir  donné  la  description  |  Bihl.  reg.  cod.jio,  Emptus  fuit  hu  codex 
du  manuscrit  tritaple  ,  dans  les  propres  Damasci  anno  Christ i  i6ji  fro  Nicolao 
termes  du  P.  Morin,  le  P.  te  Long  ajoute:  |  Fabri  de  Peiresc.  Biblioth.  sacra ,  p.  d'^. 
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Samaritain  n.°  i  de  cette  bibliothèque ,  une  partie  de  la  des- 
cription que  le  P.  Morin  avoit  faite  du  manuscrit  tritaple.  Cette 
erreur  a  été  durement  relevée,  et  même  d'une  manière  peu  exacte, 
par  Bjornstahl ,  que  Hwiid  a  copié.  Au  surplus  cette  méprise , 
que  le  P.  Houbigant  {fj  avoit  reconnue  et  indiquée  plusieurs 
années  avant  Bjornstahl,  comme  le  fait  observer  M.  de  Rossi, 
n'induira  plus  personne  en  erreur.  Ce  savant  a  remarque  avec 
raison  ,  à  cette  occasion  ,  que  Bjornstahl  avoit  poussé  trop  loin 
sa  critique,  et  que  la  première  partie  de  la  description  du  ma- 
nuscrit n."  I ,  faite  par  les  auteurs  du  catalogue,  étoii  exacte,  et 
différoit  en  cela  de  celle  du  P.  le  Long.  Wolf  et  le  D.  Durell  ont 
copié  la  faute  du  P.  le  Long. 

La  bibliothèque  Bodleyenne  d'Oxford  possède  deux  manus- 
crits de  la  version  Arabico- samaritaine.  De  ces  deux  manuscrits, 
l'un  a  appartenu  autrefois  au  célèbre  Ussérius.  Edm.  Castell  le 
cite  dans  ses  Remarques  sur  le  Pentateuque  Samaritain ,  insérées 
dans  le  tome  VI  de  la  Polyglotte  de  Londres  fgj;  et  dans  la  pré- 
face de  son  Dictionnaire  heptaglotte ,  il  nous  apprend  qu'il  en  a 
fait  usage  parmi  les  matériaux  dont  il  s'est  servi  pour  composer 
cet  ouvrage  (/ij.  Il  est  à  deux  colonnes,  dont  l'une  contient  le  texte 
Samaritain,  et  l'autre  la  version  Arabe,  écrite  en  caractères  Sama- 
ritains. Br.  Wallon,  dans  ses  Prolégomènes,  dit  que  ce  manuscrit 
a  été  écrit  vers  l'an  i  5  24.  par  un  copiste  nommé  Ab-Helion  (i) ; 


A/'pend.  de 
cet,   cod.    trit. 

SlUtl,   J', 


11'. 


irp. 


/'•  'J7- 


Wnlf,  Bihl. 
Hfbr.  t.  11.  V- 
^^  2;The  heb. 
lexl  of  the  pa- 
ralL  prophec, 
of  Jacob  and 
Mos.,  Pre'fac. 
p.  V.  note. 


Catal.  cod. 
vuinusc,  Angl, 
et  Hiber.  t.  I , 
p.  1  j  6 ,  cod. 
j  i zSt 


I 


(f)  Prolegom.  in  Script,  sacram  j  Pa- 
ris, 1746,  in-4.'',  p.  185.  Cette  observa- 
tion ne  se  trouve  point  dans  l'édition 
de  ces  Prolégomènes  qui  est  à  la  tête 
de  l'édition  in  -  folio  cie  la  Bible  Hé- 
braïque et  Latine  du  P.  Houbigant  ;  Paris, 
1753.  11  paroît  par  la  préface  de  l'édi- 
tion in-4.°  des  Prolégomènes,  que  le  pre- 
mier tome  de  la  Bible  étoit  déjà  imprimé 
en  1746,  quoiqu'il  porte  la  date  de  1753. 

(g)  Porr'o  etiain  discrepanticV  subinde 
in  ter  Chaldœo  -  samaritanwn  et  Arabico- 
samaritaniim  ( cujus quodliabuimus  exein- 
plar  valdè  fuit  fragmentosum  ,  defectu 
laborans  non  tantùni  phiriwn  sirpe  inte- 
groruin  capitum ,  sed  et  quormndain  etiain 
Ubrorum ,  Le\>itici  scilicet  totius,  exceptis- 
qiie  plus  minus  viginti  versibus  JVuineroruni 


etinm)  quœ  data  occasione  hic  notantur. 
Edm.  Cast.  in pra'fat.  ad  Animadv.  Sa- 
mariticas. 

(h)  Fragmentwn  Pentateuchi  Arabica- 
sainaritani. 

(i)  Voye^  sur  ce  manuscrit  et  sur  le 
suivant,  Walton ,  Prolegoin.  Xl,§.  2i(ét 
non  12,  comme  on  le  lit  dans  le  Long, 
Bibl.  Saer.  p.  1  16);  =  Wolf,  Bibl.  Hebr. 
t.  II,  p.  432;=  the  Hebrew  text  of  the 
parallelprophecies  of  Jacob  and  Aloses...  by 
D.  Durell  ;  préface,  p.  v;  =:  Kennicott, 
the  State  oftlie priiited  Hebrew  text  ;  dis- 
sertation the  2.'^  p.  3  I  et  5  3  8  ;  ^  //.  £■.  G. 
Paulus ,  Dissertatio  critica  exhibens  speci- 
mi/ia  versionuni  Pentat.  septein  Arab.  ifc. 
lena ,  1 789  ,  p.  \;z=.le  Long,  Bill.  Sacr. 
p.  116. 
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et  le  docteur  Diirell ,  qui  en  a  publié  un  petit  fragment ,  comme  je 
le  dirai  ailleurs ,  nous  a  fait  connoître  deux  notes  qui  se  trouvent 
dans  ce  manuscrit  ,  et  suivant  lesquelles  une  portion  a  été  écrite 
dans  le  mois  de  ramadhan  de  l'an  ^31,  et  l'autre  dans  le  mois 
de  djoumadi  i  .^''  de  l'an  pjp  de  l'empire  des  Musulmans ,  c'est- 
à-dire,  I  5  25  et  I  5  3  2  de  J.  C,  si  l'on  admet  qu'il  s'agit  d'années 
lunaires  ,  comme  je  le  crois  d'après  ma  précédente  observa- 
tion. Castell  avoit  raison  d'appeler  ce  manuscrit  un  fragment  : 
Kennicott  a  fait  connoître  exactement  tout  ce  qu'il  contient , 
et  ses  lacunes,  dans  sa  seconde  Dissertation  sur  l'état  du  texte 
Hébreu  'imY>nmé ,  page  yjS ,  11.°  2.,  et  dans  la  Dissertation  géné- 
rale qu'il  a  mise  à  la  fin  du  tome  II  de  son  édition  critique 
A^s  livres  de  l'ancien  Testament ,  p.  y 6.  Ces  détails  se  trouvent 
répétés  à  la  suite  de  la  préface  que  M.  Benjamin  Blainey  a  mise 
à  la  tcte  de  son  édition  du  texte  Hébreu-samaritain ,  imprimée 
à  Oxford,  en  17^0  ,  in-8.°  en  caractères  Hébreux  ,  et  publiée 
sous  ce  ûiXQ: Peiitateuchus  Hebrao-samaritaiius  charactere Hehrao- 
cbalddko. 
viamuc' Ang!.  L'autre  manuscrit,  qui  avoit  appartenu  au  D/J.Taylor,  est  écrit 
tt  Hiber.  1. 1.  en  caractères  Arabes.  11  offre  deux  notes  placées,  l'une  à  la  fui  du 
^,/^.  Levitique,  1  autre  a  la  nn  du  Deuteronome,  qui  en  hxent  1  époque. 

The  Hehrew  I.Q  D.  Durell,  qiii  a  publié  ces  deux  notes  ,  mais  d'une  manière 

texl  of  the  va-  '.*  .  ^.r/iiii 

rul.  proph.  o/peu  exacte ,  y  trouvoit,  par  une  mterprciation  forcée,  la  date  de  la 

Jacob andMos.  versiou  et  non  celle  du  manuscrit ,  et  il  en  conchioit  que  cette 

'  ib'.p.ix.      version  Arabe  avoit  été  faite  vers  l'an  <yy^  de  J.  C.  Une  opinion 

^Exegtr.und  siwssi  insoutenable  ne  pouvoit  pas  trouver  beaucoup  d'approba- 
Orifni.Bibliat.  -  ^-  ^  .    .  .  r        rr        _ 


pan,  XVI ,  p.  teuis  :  aussi  cette  note  donna-t-eiie  lieu  a  diverses  conjectures  de 
■■"S.: ^•"'"-M.ichcùéWs^,  de  M,  O.  G.  Tychsen**,  et  de  l'auteur  du  nouveau 
Scirlf:en^7f's  calalogue  des  manuscrits  Orientaux  de  la  bibliothèque  Bodleyenne, 


lof  ;  £/■«/«■- Michaëlis^^,  de  M,  O.  G.  Tychsen**,  et  de  l'auteur  du  nouveau 

tungin  die  pctt,  ■  .  •      r^    .  i     i      i  .t  ■•      i    .  nu 

'  rifien     c 

.^■p-^i'-M.  Uri*=.  M.  Paulus  publia*^  depuis  une  nouvelle  copie  de  la 

"  heperiorium        „  .  ■*    .  ^      .  .  _  '. 


A 


fur  Bibi.  inui  mcine  note  ,  prise  sur  le  manuscrit  même  ,  qui  ne  leva  pas 
Morgenl.  Une-  \^  difficulté  ,  et  donua  lieu  à  d'autres  conjectures.  Mais  enfin 
;'.  10^.  toutes  ces  incertitudes  ont  été  levées  par  une  copie  exacte 
Ordiîlt'Bodi.  ^^^  ^^^^^  "°*^^^  *^°"t  il  est  ici  question  ,  calquée  sur  le  manus- 
adcod.AiarsL  crit  même  à  la  demande  de  M.  Schnurrer  ,  et  insérée  dans  la 
^"^^"hisseriai.  C'nqiiJème  partie  du  troisième  tome  de  la  Bibliothèque  générale 
mika.p.fi.    de  littérature  Orientale  du  savant  professeur  de  Gottingue,  M. 

Eichhorn 
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Eichhorn  (k).  Suivant  la  première  de  ces  notes ,  la  copie  du  Lévi- 
tique  a  été  achev^ée  ie  vendredi  i  ^  de  rébi  x.^  de  l'année  884,,  et 
le  manuscrit  entier  a  été  terminé  ie  jeudi  5  de  djoumadi  2..^  de 
i'année  885.  L'ère  de  laqueiie  il  faut  entendre  ces  dates  n'est  point 
indiquée ,  mais  on  ne  peut  guère  supposer  qu'il  s'agisse  d'une  ère 
différente  de  celle  de  l'hégire.  En  employant  les  moyens  de  vérifi- 
cation que  donne  l'indication  des  jours  de  la  semaine ,  je  trouve  que 
le  ip  de  rébi  x.^  de  l'an  884  répond  au  vendredi  cj  juillet  1475J, 
et  le  5  de  djoumadi  x.^  au  vendredi  11  août  1480.  Malgré 
l'inexactitude  de  cette  seconde  date  ,  je  crois  qu'on  doit  en- 
tendre ces  deux  dates  d'années  lunaires  ,  ce  qui  les  rapporte 
aux  années  1479  et  1480  de  J.  C.  Si  au  contraire  on  les 
entendoit  d'années  solaires ,  elles  répondroient  aux  années  1505 
et  1506. 

Un  troisième  manuscrit  de  la  même  version  se  trouve  aussi 
dans  la  bibliothèque  Bodleyenne;  mais  je  ne  dois  pas  le  compter, 
parce  que  ce  n'est  qu'une  copie  du  manuscrit  de  Taylor ,  faite 
en  1 670  par  un  Européen.  cnlf'.'fj"' 

Je  passe  maintenant  aux  manuscrits  de  la  même  version  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale. 

Ces  manuscrits  sont  au  nombre  de  quatre  ;  mais  l'un  de  ces  quatre 
qui  est  sans  numéro,  et  n'a  point  été  inséré  dans  le  catalogue  im- 
primé ,  n'est  d'aucune  importance ,  parce  que  c'est  une  copie 
faite  à  Paris  :  je  me  contenterai  d'en  dire  un  mot  quand  j'aurai 
décrit  ceux  qui  méritent  plus  d'attention.  Des  trois  autres  ,  il  y 
en  a  un  que  je  réserve  pour  un  article  particulier ,  parce  qu'il  ne 
jetteroit  aucune  lumière  sur  l'objet  principal  de  cette  dissertation , 
et  ne  feroit  au  contraire  qu'en  embarrasser  la  marche.  Les  deux 
seuls  dont  je  parlerai  pour  le  présent ,  sont  indiqués  dans  le  cata- 
logue parmi  les  manuscrits  Arabes,  sous  les  n.°^  2  et  4. 

Ces  deux  manuscrits  sont  en  caractères  Arabes.  Le  manus- 
crit n.°   2,  autrefois   372  ,   et  non  370  comme  ie  dit  le  P.  le     BiH.  sacra. 
Long,  a  230  feuillets  numérotés  ;  mais  on  n'a  pas  compté  ler-'^y- 


Allgem.  Bibliûth.  Jer  Bihl.  Ihteratur,  t. 
III,  p.  821. 


(k)  Toutes  ces  conjectures  portoient 
sur  les  mots  ^r'UsVI  ^_yL»J|  qu'on  avoit 

lus  mal  à  propos  ^,i^!  I  «jJ_j.Iil  Eichhorn  s 

Tome  AL/.Y.  B 
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premier.  II  n'y  a  point  de  réclames ,  si  ce  n'est  aux  74  premiers 
feuillets  :  ces  réclames  sont  d'une  autre  main  ;  elles  ont  été  mises 
après  coup ,  et  sans  faire  attention  qu'il  y  avoit  quelques  feuillets 
transposés.  Au  bas  du  feuillet  numéroté  27  on  a  écrit  ces  mots  : 

11  manque  ici  quelques  feuillets.  Cela  est  faux;  les  deux  feuillets 
qui  semblent  manquer  en  cet  endroit ,  se  retrouvent  plus  loin  ,  et 
sont  cotés  ^y  et  38.  En  reliant  ce  volume,  on  a  placé  douze 
feuillets  ,  depuis  le  huitième  jusqu'au  dix-neuvième ,  la  tête  en  bas. 
Le  manuscrit  est  divisé  par  cahiers  de  cinq  feuilles  chacun  ,  ce  qui 
fait  vingt  pages.  Ces  cahiers  ,  à  l'exception  du  onzième  et  du  dou- 
zième ,  sont  numérotés  en  lettres  Samaritaines  ;  et  ce  qu'il  n'est 
peut-être  pas  inutile  d'observer,  c'est  que  quand  le  nombre  exige 
deux  chiffres ,  la  marche  des  lettres  est  de  gauche  à  droite  ,  à  la 
manière  des  chiffres  Arabes. 

Le  manuscrit  n.°  4,,  autrefois  370,  et  non  3^8  comme  le  dit 
EiH.  sacra,  le  P.  le  Loug  ,  Contient  3  60  feuillets  ,  numérotés  sur  le  recto  en 
'^'  chiffres  Arabes  figurés  à  la  manière  des  Européens,  et  sur  le  verso 
en  chiffres  Arabes  figurés  à  la  manière  des  Arabes  ;  mais  il  y  a 
plusieurs  erreurs  dans  ces  chiffres,  ensorte  qu'on  n'a  compté  que 
3  37  feuillets.  Au  bas  du  verso  de  chaque  feuillet  il  y  aune  réclame: 
quelques-unes  de  ces  réclames  semblent  avoir  été  mises  après  coup  ; 
mais  la  plupart  sont  de  la  même  encre  et  de  la  même  main  que 
le  corps  de  l'ouvrage.  Elles  ont  été  mises  par  le  copiste  lui-même, 
car  il  a  fréquemment  omis,  au  commencement  du  feuillet  suivant, 
le  mot  qui  formoit  la  réclame.  Les  trois  derniers  feuillets  sont  d'une 
main  plus  récente.  Je  reviendrai  sur  cette  observation. 

Au  commencement  de  chacun  de  ces  deux  manuscrits  est  une 
préface ,  dont  je  parlerai  au  long  dans  la  suite.  La  version  Arabe 
qu'ils  contiennent  est  divisée  en  paragraphes ,  dont  la  longueur 
est  assez  inégale.  En  tête  de  chaque  paragraphe  sont  trois  ou 
quatre  mots  du  texte  original  ,  écrits  en  caractères  Samaritains. 
Ces  mots  ne  sont  pas  toujours  les  premiers  du  paragraphe;  ce  qui 
est  fait  sans  doute  pour  que  plusieurs  paragraphes  ne  soient  pas 
indiqués  par  les  mêmes  mots ,  ce  qui  seroit  arrivé  si  on  eût  pris 
toujours  les  premiers  mots  ;  car  alors  on  en  trouveroit  un  grand 
nombre  qui  auroient  pour  titre  ,  '^tiiiVZ  ^"^^  2.^  ^^irt  "^s-ïntt 
Dieu  parla  à  A'Ioise  en  disant.  Ces  mots  forment  le  nom  de  chaque 
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paragraphe,  de  même  que,  chez  les  Juifs,  les  livres  de  Moïse  sont 
nommés,  n>irX"l2  "  n^DU  nf^XI  -  K"^pn  Bcrcschit,  Veelle  schemot , 
Vdikra,  du  premier  mot  du  livre;  et  \es parascha  ou  sections,  de 
l'un  despremiers  mots  de  chacune  d'elles,  comme  mj'"]?  "7?  "SÏÏ'V 
Noach ,  Lek  Icka ,  Yoscheb,  &c.  On  en  verra  un  exemple  dans  la 
préface  de  nos  manuscrits ,  lorsque  je  la  rapporterai.  Ce  que  je 
dis  ici  a  pareillement  lieu  dans  le  manuscrit  de  Taylor  et  dans  celui 
de  la  bibliothèque  de  Leyde ,  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 
Tâchons  maintenant  de  fixer  l'âge  de  ces  deux  manuscrits. 

Le  manuscrit. n.°  z  ne  fournit  aucune  note  indicative  de  l'é- 
poque à  laquelle  il  a  été  écrit  ;  on  lit  seulement  à   la   fin  du 

Deutéronome ,  ^^JlP  aJIII)  /wAJLll  /va»-^J)  5K»j1  AjÛ  O-C 

^lAj^i  <J._j^1  (j^^ — X '1  <->j  41)  J^L  «  La  copie  de  la  loi 

»  vénérable ,  sainte ,  révélée  par  le  ministère  de  notre  seigneur 
"  Moïse,  l'envoyé  de  Dieu,  fils  d'Amran ,  sur  qui  soit  la  paix  la 
"  plus  excellente  ,  est  achevée.  Louange  à  Dieu  ,  le  maître  de 
»  l'univers  ,  éternel ,  et  sans  fin.  »  En  marge  de  cette  note ,  on  lit 

d'une  autre  main,  /vL*/  ^^J^p    y i    pj^'i  yAsu]  /^s  ^j^_J11?^ 

cju^i  tXjo  <A>'1  "  Le  pauvre  dervvisch ,  fils  d'Ali ,  a  lu  dans  ce 

»  livre  en  l'année  i  oo  i .  » 

Sur  le  premier  feuillet  du  manuscrit ,  et  sur  le  verso  du  der- 
nier feuillet,  on  voit  quelques  notes  très -mal  écrites.  Parmi  ces 
notes  il  y  en  a  une  plus  lisible  que  les  autres  ,  qui  se  trouve  sur 
le  verso  du  dernier  feuillet.  Je  l'ai  déchiffrée,  du  moins  en  partie; 

voici  ce  que  j'y  lis  :  J^'C^^w^  ^J^Lai  LXjIjLj^  ;^H  O^ 

Bij 
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J^3 çi^  dy.'-^^  c:H  ^.^  C/*  J^-^  çi^ <J^ 

^w^5  Ji  (.Liil  JU  4Îi j^cXp^L  /V.JI 

?îj^  4D1  c'est-à-dire ,  «  Le  mardi ,  au  commencement  du 

»  saint  mois  de  dhou'lhidja,  année ,  qui  correspond  au  20 

5>  de  tobi  et  au   i  5  de  canoun  second  de  l'année ,  notre 

>'  maître  sa  majesté  ie  sultan  Almélic  Alaschraf  Kansouh  Gauri, 
»  est  arrivé  d'Alexandrie  la  bien  gardée,  ayant  avec  sa  majesté  .  .  . 
"  celui  qui  portoit  le  parasol  et  l'oiseau  ,  et  à  cheval  derrière  lui 
"  600  khàséghis ....  les  quatre  imams  et  le  khalife,  &c.  » 

Les  années ,  tant  de  l'hégire  que  de  l'ère  des  martyrs  (  si  je 
conjecture  bien  ) ,  sont  exprimées  par  des  chiffres  dont  je  ne  puis 
Bill/,  sacra,  déterminer  la  valeur.  C'est  de  ces  chiffres  que  le  P.  le  Long  a  dit 
'■  '  '^'  en  parlant  de  ce  manuscrit,  Non  tatita  ctv^èv.iao;  testimoiiia  occur- 
riiitt  in  hoc  cod'ice  quanta  in  altero  (  il  parle  du  manuscrit  n."  <^)  ; 
nullum  enim  reperitur  prater  unum  pessimo  charactcre  exaraîum  : 
apparent  tamen  ihi  cifri  Coptici ,  quihiis  colligï  potest  s criptum  fuisse 
in  Egypte  ,  vel  ad  Samaritanos  j^gyptios  pcrtintiisse. 

J'ai  comparé  soigneusement  les  chiffres  qui  se  trouvent  tant 
dans  cette  note  que  dans  quelques  autres  que  l'on  voit  sur  le  même 
manuscrit ,  avec  les  chiffres  Coptes  et  Divanis ,  et  même  ^vec 

un  autre  chiffre  nommé    jL^  ,  sans  pouvoir  en  déterminer  la 

valeur  :  mais  au  surplus  ,  on  peut,  nonobstant  cela,  fixer  l'année 
dont  il  est  ici  question.  Il  ne  s'agit  que  de  rechercher  dans  quelle 
année  du  règne  de  Kansouh  Gauri,  le  commencement  de  dhou'l- 
hidja ,  mois  lunaire  de  l'année  Musulmane  ,  a  dû  répondre  au 
io  de  tobi  et  au  i  5  de  canoun  second  ou  janvier.  Kansouh, 
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monté  sur  ie  trône  en  i'an  po6  ,  l'occupa  jusqu'en  piz,  qu'il 
fut  vaincu  et  tué  dans  la  Syrie  par  Sélim  1/'',  empereur  Othoman. 
Entre  ces  deux  époques  ,  il  n'y  a  que  i'an  pzo  auquel  puissent 
convenir  les  caractères  donnés  ;  car,  en  cette  année,  le  mois  de, 
dhou'Ihidja  a  dû  commencer  le  mardi  i  6  janvier  i  5  i  5  ,  suivant 
les  Tables  chronologiques  de  Greaves,  ou  le  mercredi  ij  janvier 
de  la  même  année,  suivant  le  calcul  adopté  par  les  auteurs  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates  ;  et  si  les  différens  caractères  chronolo- 
giques ne  semblent  pas  rigoureusement  exacts  ,  cela  ne  peut  pas 
empêcher  de  reconnoître  ici  l'an  p20  de  Ihégire.  Le  sultan 
Kansouh  étoit  encore  vivant  quand  cette  note  a  été  écrite,  puis- 
qu'on lui  souhaite  un  long  règne. 

11  suit  donc  évidemment  de  cette  note,  que  notre  manuscrit, 
qui  ne  paroît  point  avoir  eu  besoin  d'aucune  réparation  ,  et  que 
je  crois  tout  entier  de  la  même  main  ,  est  antérieur  à  l'an  5^20. 

Cette  note  n'est  pas  la  seule  que  l'on  trouve  dans  ce  manus- 
crit. 11  y  en  a  ,  comme  je  l'ai  dit,  quelques  autres  ,  dont  il  est  bien 
difficile  de  tirer-  aucune  lumière  ,  parce  qu'on  ne  peut  en  lire 
qu'une  partie.  Deux  de  ces  notes  contiennent  aussi  des  dates  : 
l'une ,  qui  se  trouve  au  bas  du  verso  du  dernier  feuillet  ,  me 
semble  contenir  la  date  du  13  de ...  .  ;  et  celle  que  l'on  voit  sur 
ie  verso  du  feuillet  qui  précède  ia  préface  ,  la  date  d'un  mardi 
du  mois  de  safar.  Dans  l'une  et  dans  l'autre ,  l'année  de  l'hégire 

est  indiquée  par  ces  chitfres  /G'^  ^^  M^  ^^"  pourroient  bien  être  ies 

mêmes  que  l'on  a  déjà  vus  dans  la  2.^  ligne  de  la  note  que  j'ai 
rapportée  (I).  Ce  manuscrit  a  été  acheté  au  Caire  par  Vansleb. 


(l)  Voici  ce  qne  je  puis  en  déchiffrer: 

*-?4<   A>^    (jlr^     ij-C    iS'^"    ''•^i — "    ^ 

^yÊ=UUI  ^^  ^|;|  ......  ^ 

'^_;U^-.  jil  jl^l  j^ll jp 

4_J*-ÇLr*^' t—J^ix.»  '.  .  .    ^\s^j 

jts^  ci/'    ^^.Ul^l^;  ^jL; 

■       ■■-  ^^L 

Dans  ma  dissertation  Latine,  j'ai  parlé 


un  peu  plus  affirmativement  sur  la  date 
de  ces  notes,  et  sur  la  valeur  des  chifires 
qu'elles  contiennent;  mais  plus  je  les  exa- 
mine ,  plus  elles  me  paroissent  incertaines. 

On  voit  encore  une  autre  note  en  ca- 
ractères très -menus,  où  je  lis ,  j»^  I  jj» 


Jl» 


cT 


(_$y-' 


Bibl.  sacra, 

r-  '  '7' 
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Le  manuscrit  n.°  4  n'est  pas  écrit  en  entier  de  la  même  main. 
Les  trois  derniers  feuillets,  qui  sans  doute  avoient  été  arrachés, 
entêté  suppléés,  et  sont  d'une  date  beaucoup  plus  récente  que 
le  corps  du  manuscrit. 

-Le  P.  le  Long  dit  qu'on  lit  dans  ce  manuscrit ,  à  la  fin  de 
là  Genèse  ,  une  note  en  langue  Arabe  ,  qui  nous  apprend  que  le 
premier  livre  de  Moïse  a  été  achevé  d'écrire  le  8  de  dhou'lkada 
836.  11  faut  substituer  le  1  8  au  8.  Voici  cette  note  en  original , 

^J^2^  le  4.11  cA*   1  \Ay4  /)LC3  ^yS%)^  «  Le  premier  livre  a  été 

"  fini  par  le  secours  de  Dieu  ,  le  i  8  de  dhou'lkada  836.  Louange 
»  à  Dieu  ,  qui  est  digne  de  gloire  ». 

L'Exode  ,  le  Lévitique  et  les  Nombres  sont  terminés  par  àes 
}iotes  à-peu-près  pareilles,  mais  qui  ne  contiennent  aucune  date  |^/h^. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui  termine  le  Deutéronome  ; 
elle  indique  l'époque  à  laquelle  ont  été  copiés  les  trois  derniers 
feuillets,  et  le  nom  de  celui  qui  les  a  copiés.  La  voici  en  entier: 


M 


-LJi 


1  tA,^*»-)  ,.vJl      itAj  ,.-Jl 


)l 


Cji^'  (J^^  &tAjLJ5  4J  (J,uo  En  marge  ,  et  de  la  même  écriture, 


CmJ  A  la  fin  de  l'Exode  on  lit ,  j — d 

^i^'  A  la  fin  du  Lévitique,  >— ll>ji 


^>'   oT-^""-* 


«U^. 


OJ^ 


i^lill 


Lll        l KJ»M.i 


■■-»  o'-^ 


,L]I 


4L  JL^[, 
J;'= — -j>l  .>«.*J  A  la  fin  des  Nombres  , 
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on  lit ,  /j^Jt-w;*  c\>-l  \Lvu  (J*^)  ^'Jj   tê"^  t*/*  u^'   j-IlvxJi  /^ 

«  Fifii  [  je  lis  «Jl,^  ]  grâces  à  Dieu  ,  et  par  un  effet  de  sa 
»  bienveillance ,  de  sa  bonté ,  et  de  son  assistance  favorable ,  par 
»  l'ordre  du  seigneur  ,  du  scheïkh  plein  de  droiture  ,  Isaac  fils 
»  du  feu  docteur  Joseph  fils  de  Yaïsch  [ou  Naïsch]  ,  à  Naplouse 
»  la  bien  gardée.  Fasse  le  Dieu  très-haut  que  ce  livre  soit  pour 
»  lui  une  source  de  bénédictions.  Amen  !  O  maître  de  l'univers  ! 
»  Ce  livre  a  été  écrit  par  celui  qui  a  un  extrême  besoin  de  l'indul- 
"  gence  de  son  Seigneur  digne  de  louanges ,  Joseph  fils  de  Jacob 
»  fils  de  Bedr  fils  de  Raschid  fils  de  Ramih  ,  Samaritain  :  que  le 
"  Dieu  très-haut  accorde  le  pardon  à  lui  et  à  son  père.  Amen, 
»  amen.  Dans  la  première  décade  de  rébi  i  .^^  de  l'an  py  i  .  .  .  . 
»  Amen.  » 

Le  premier  et  les  derniers  feuillets  de  ce  manuscrit  sont  chargés 
de  différentes  notes  écrites  en  arabe,  où  il  est  question  de  quelques 
événemens  peu  importans  des  années  py  i  ,  972. ,  ^y6,  1000  et 
1003.  On  y  lit  plusieurs  fois  le  nom  du  propriétaire,  par  l'ordre 
duquel  ont  été  écrits  les  trois  derniers  feuillets,  Isciac pis  de  Joseph 
fils  de  Ydisch,  Samaritain  de  Naplouse.  Parmi  ces  notes  j'ai  remar- 
qué.cette  imprécation,  il ^  (3^*-^'  ^çyÀ.y^J\  ?">;  C?i^..  ^^ 

"  Dieu  condamnera  au  feu  l'ame  du  Samaritain  qui  aura  embrassé 
"  la  secte  des  Juifs.  »  Du  reste  ,  elles  ne  me  paroissent  contenir 
rien  qui  mérite  d'être  remarqué. 

Après  la  première  note  dont  j'ai  parlé ,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la 
Genèse ,  et  qui  est  écrite  en  langue  Arabe ,  il  y  en  a  une  autre 
beaucoup  phis  longue,  écrite  en  caractères  Samaritains ,  et  dans 
le  dialecte  particulier  à  cette  nation.  Le  P.  le  Long  en  parle  en  ces 
termes  :  Subjiciuntur  .  dit-il ,  littera  Samaritand ,  idiomate  Hehra:o  Bill  sacra, 
niixto.pluniimSamaritanorum  testimouiaqu^  fideni  codicis probant,  et  F' 
autoritatem  constituunt.  Ces  paroles  donnent  une  idée  bien  fausse  de 
cette  note ,  comme  on  en  pourra  juger  par  la  traduction  que  je 
vais  en   donner  ,   après  en  avoir  copié  le  texte,  •aa^'5  'Aïavaa^ 


'  '7' 
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•îf^^^ii  'âA:  (t)  :Aiiî  (s)  :^VZ  (r)  :Zvn?  (q)  ;°ir2  -^a*^  (^/t^  '^iiîtaf? 
•^^r  (^r^  Itaf?  :A-ii2  :"^"^?  -^^imrat  'A^ZiMia  'iA?  '^ij^ïJ  •mi^s^'ï 


^n^  On  verra  plusieurs  fois,  dans  cette 
note,  le  mot  '^a?Aii  AI.  de  Rossi,  qui  a 

rapporté  et  expliqué  deux  notes  écrites 
dans  le  même  dialecte  ,  qui  se  trou\  ent 
dans  le  manuscrit  tritaple  de  la  biblio- 
thèque Barberine,  a  traduit  ce  mot  par«- 
ligiosus.  Je  n'ose  pas  le  traduire  par  j-f  r/7'<7, 
sa  forme  paroissant  indiquer  une  significa- 
tion passive.  Comme  les  Juifs  appellent 
les   livres   saints   3injn  ,   je   pense   que 

■^3?Aii  signifie  legis  peritus ,  in  scriptu- 
ris  dûctus ,  de  même  que  '^A-*^!? 

(o)  Le  verbe  13;  à  la  conjugaison  hi- 
phil ,  suivi  de  la  préposition  3,  signifie 
rappeler  la  mémoire  d'une  chose,  et,  par 
une  conséquence  naturelle , /'ar/er  t/'w/;»" 
chose ,  prononcer,  i"c. .- ainsi  on  pourroit 

entendre  'ïS"^fnii5'5^  de  cette  manière, 
qni  legiteam;  mais  une  des  notes  du  ma- 
nuscrit de  S. -Geneviève,  que  je  rappor- 
terai, prouve  évidemment  que  "=î»fTtii?-3 
signifie  la  même  chose  que  oi^J -^  en 
arabe,  supradictus ,  commemoratus. 

(p)  '^ii?^^  doit  signifier  ici  comme 
dans  le  langage  des  Rabbins  ,  celui  gi/i  a 
été  promu  au  grade  de  Rabbin  par  l'im- 
position des  mains, 

(q)  :=ir  est  l'abréviation  de  '^A^'ir 
qui  doit  signifier  la  même  chose  que  'lip 
en  langage  Rabbinique,  un  homme  versé 
dans  l'étude  des  livres  saints  [ biblicus ] , 
comme  a  traduit  M.  de  Rossi.  C'est  le 
sens  du  mot  Karaite. 

(r)  \2S^  autre  abréviation  pour  '^A-Z'^TI 
de  la  racine  Çhaldaïque  ,  Syriaque  et 
Arabe  'bï  prier  :  il  signifie  donc  adonné 


à  la  prière.  Ces  deux  mots  se  trouvent, 
tant  en  entier  qu'en  abréviation  ,  dans 
une  des  notes  publiées  par  M.  de  Rossi, 
^pp.  de  cel.  cod.  trit.  Sam.  pag.  tji. 

(s)  :  -^V  pour  ;  ■^'ât  par  une  permuta- 
tion des  lettres  gutturales  ordinaire  aux 
Samaritains.  C'est  une  abréviation  de 
•  ■^^^uj.-^  ,  qui  signifie  honoré,  comme 
j't*rt  chez  les  Rabbins.  On  lit  ce  mot 
tout  entier  dans  la  note  çi-dcvant  citée. 

(0  'Aii  abréviation  pour  "^^^Arii 

(u)  •.uj^  abréviation  pour-^ii^isf 

(v)  :^^t  ;Aii^:"*T^  lisez  '^^ï^i^ 

'iiîia^?  '  ^â'îAiii:  Le  dernier  mot  doit 

être  «f^  état  construit,  comme  on  le  voit 

dans  la  note  ci-devant  citée,/',  iji  ,l.y. 

(x)    On   reconnoît   facilement    dans 

'^ilïii'^A^  le  mot  Grec  a^yai  :  il  est  d'u- 
sage également  dans  les  langues  Çhal- 
daïque et  Syriaque. 

(y)  Le  mot  •?ZA^^'Ï  m'est  inconnu  : 
au  surplus  le  sens   de  ce  mot  n'est  pas 

douteux  ;  peut-être  faut-il  lire  'X2S1'V^ 
Dans  une  des  notes  du  manuscrit  de 
Sainte-Geneviève,  on  lit  dans  le  même 

sens  '^ZV-? 

(:i)  J'ai  supposé,  dans  ma  traduction, 
que  le  :v  étoit  ici  une  lettre  numérique 
qui  signifie  cent  :  on  pourroit  aussi  sup- 
poser que  c'est  une  abréviation  pour 
•  j^.jjj.-puj.ip  ;  le  sens  seroit  alors,  pretio 
quadraginta  novem  kasheset. 

(a)  Ce  mot,  qui  signifie  proprement 
écaille  de  poisson ,  désigne  sans  doute  ici 
une  sorte  de  monnoie. 
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•^mtA-  (b)  •f'ïA-i)  '(TtbBv  'A^ZiaiiJZ  'AtA^ia  *^i)iii"^?  '^nw?»"^?  '^mii"^ 
•  ^oreitAta  -i)^  '  v^?m  -isSi  •  ^ç-ïvn  •  Si/riits  •  îijs  •  ■î5>  •  ^s^Zirt^  •  ?mZv  •  ^a'^atia 
•iamijîiJ^  'Aim?  •ista'ï  'm^Z^  '?ii°^a  'ii^  'tii^°»3A-  'i>^  '(Tt^vn^  -iia 
•ijia  '^/crrf  -^im^m  ('^^  :^m  •iiifn'=\vn^ei  •ianr^îïrî  'tameiA-iiia^  ft>^  .m^ym 
'Ztiiv^  (''^^  :it  :ai  'iitiJAi  'a^^^î  'iaii^J-  'Za^  '3?^^  •iam'^vnîij  -v^/ç. 

Je  traduirai  cette  note  en  latin ,  afin  de  pouvoir  être  plus  littéral. 

Translata  est  hac  lex  sancta  à  possessiotie  viri  religiosi  cujus 
vient'io  ft  in  eâ ,  lionoratissimi ,  Rabbini  inagni ,  elccti.pii,  astimatis- 
simi ,  religiosi  Ab-Nasalnm  ,  fin  Rabbini  et  paiiperis  Sadakœ  filii 
Jacobi  fia  Sadakiz  fin  Ab-Hasdi ,  ex  incolis  Mounasi ,  ad  pos- 
sessionem  honoratissimi ,  astimatissimi ,  religiosi ,  Rabbini  synagogtz 
et  antistitis  Tahti  ,f.lH  Rabbini  et  paiiperis  Sadakœ  ex  incolis  H  ar- 
mât cv ,  cùni  illam  sibi  coniparasset  pretio  nongentonim  et  quadraginta 
kaskeset ,  anno  secundo  et  septuagesinio  et  octingentesimo  regni 
gentium ....  ut  sit  in  benedictionem  ipsi ,  et  doceat  ex  eâ  jilium 
suum.  Scripsit  Sadaka  jilius  Josuœ  jilii  Afatouliia  filii  Hassebi  filii 
Abralia  filii  Baraka ,  Levita  ex  pago  sacerdotum ,  minister  scri- 
harum  sanctoruin  in  ^gypto.  Dominus  det  ei  ex  terra  yEgypti  ire 
féliciter  in  Sichem  brevi.  Amen ,  amen,  amen  ,per  mérita  Mosis  fidelis. 

Les  mots  de  cette  note  sont  tous  séparés  les  uns  des  autres  par 
un  point;  il  y  en  a  deux  après  les  abréviations.  Si  '/j-m^jaj.^  kaskeset 
signifie  une  petite  monnoie  ,  comme  cela  me  paroît  vraisem- 
blable,  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'on  doit  prendre,  comme  je 
l'ai  fait,  le  ç  pour  cent ,  et  que  le  prix  indiqué  est  neufi cent  qua- 
rante kaskeset.  Mounas  et  Harmata  sont  des  noms  de  lieu  que  je 


(b)  On  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne 
s'agisse  ici  de  l'ère  des  Musulmans.  Ce 
manuscrit  ,  écrit  en  l'année  836  ,  a  pu 
passer  des  mains  du  premier  propriétaire 
en  celles  d'un  acquéreur  en  872  ;  mais 
le  mot  '^'ïitii  m'est  inconnu.  Il  se  trouve 
dans  une  note  du  Pentateuque  Samari- 
tain ,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Leyde  ,  où  l'année  751   de   l'hégire  est 

indiquée  par  ces  mots  ,  'J3  '/?  'Ai)"^^ 

•f'ïi)  VOt^vZ  "i  '■^   Ouseelius  avoit 

Tome  XLIX. 


consulté  la  Croze  sur  le  sens  de  ce  mot; 

mais  j'ignore  l'explication  que  ce  savant 

en  a  du  proposer.  Voy.  Hottinger,  B'ihl. 

Orient,  p.  309;=  Thesaur,  epistol.  La- 

croi.  1. 1,  p.  314,  et  t.  III,  p.  170. 

(c)  Je  suppose  que*-"J-iH"J-  est  employé 

ici  dans  le  même  sens  que  N31tf2ï.*D  en 

syriaque  et  i^U^  en  arabe. 

OV  "îfrt  abréviation  pour  '^t^fTf 
(•■•)  :  A^  :/f  abrév,  pour  'iî^A^  'ij^A^ 
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ne  connois  pas  ;  mais  j'observe  ,  i .°  que  Harmata  est  vraisem- 
Jjlablement  le  même  iieu  dont  ie  nom  est  écrit  '^Aiii=iv  dans  une 
dçs  notes  du  manuscrit  de  Sainte-Geneviève  ;  2°  que  parmi  les 
notes  Arabes  qui  se  trouvent  sur  les  derniers  feuillets  du  manus- 
crit ,  il  y  en  a  une  qui  indique  la  date  de  la  mort  d'un  Samaritain, 

nommé  Elisa  beii-Sadaka  de  Mounas.  \  ^  --)  <i^LJ  /jb  LL 
/iXiM    \y^Zj  ^*  UtXLc.  (•A-^l   L^^i^    >^ .«,'>'  ^-y*  v«^L^i  ^•^ — ^JSl 

Jil  <X^  ^-Jl  ^wJI  p^l  JU*  4Îil  O-^j  Ji  liy!  oJl 

^^J^l  \3tXv^  j*aj:i-wll    jJi  Les  notes  Samaritaines  du  Manus- 
crit tritaple  qu'a  publiées  le  savant  M.  de  Rossi  ,  m'ont  été  très- 
utiles  pour  entendre  celle-ci.  On  peut  aussi  la  comparer  avec 
celles  qu'Hottinger  a  données  dans  sa  Bibliothèque  Orientale , 
pages  jo  p  et  j/o ,  en  observant  néanmoins  que  ces  notes  ont  été 
publiées,  suivant  toute  apparence,  d'une  manière  très  -  fautive. 
Je  puis  encore  citer  celles  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  la  Genèse 
et  de  l'Exode  dans  le  manuscrit  Samaritain  du  Pentateuque  de  la 
maison  des  chanoines  réguliers  de  Sainte- Geneviève  à  Paris  ,  et 
qui  ont  été  publiées  par  M.  J.  M.  Lobstein,  dans  le  petit  ouvrage 
intitulé  Codex  Samar.  Parisinus  S.  Genovefa.  Pramïssn  commeii- 
tatio  de  Samar,  gctitis  religiotie  <tvi  receiitioris.  Francofurti  ad R/teii. 
jy8 1.  Il  ne  faut  pas  se  fier  à  la  traduction  que  donne  de  ces  notes 
l'auteur  de  ce  petit  traité  :  il  seroit  trop  long  de  relever  toutes 
les  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé  ;  mais  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  remarquer   que  faute  d'avoir   bien   entendu  ces  mots , 
•v"^(T(Si\;  'eiAiiia  •"-"ta'jj-  -^ii^ii  '^iiSA-frT^  'iîs  "aZist  'i>^  •5ï"ïvti  "ïm  ' 2si 
'^■^i)(TQ  *i32>  Scribe  lit  e   Sadakâ  jiUo  Chalaji  jîlii   Ithainaris  sacer- 
dèlè  ^îiiiiiistro   scrihiz  Abisdi  jilu  Phineœ  ,  qu'il  traduit  ainsi ,  Per 
manùhi.  .  ..  Xadok  filins  Chalcphi  fihi  Thamarls  sacerdotis  Solis: 
scriptum  Abisa  filii  Piiiclias  ;  il  s'est  imaginé   avoir  trouvé  une 
preuve  sans  réplique  de  la  vérité  de  l'inculpation  hasardée  par 
les  Juifs  ,  qui  accusent  les  Samaritains  d'idolâtrie  ,  et  il  a  consacré 
quatre  pages  de  sa  dissertation  à  étayer' cette  accusation  calom- 
nieuse. Je  suis  surpris   que  Michaëlis  ,  en   annonçant   dans   sa 
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Bibliothèque  Orientale  l'ouvrage  de  M.  Lobstein  ,  n'ait  pas  pré-     j.D.MUh. 
venu  ses  lecteurs  contre  une  méprise  aussi  grossière  ;  et  cela  me  'l'^:,"."i^"S' 

AI.  I'  AyfTI-  I  I'|.       l^'b''0'h'     'ont. 

paroit  a  autant  plus  étonnant,  que  M.  Lobstein,  dans  1  apologie  XX.  p.  lo;, 
de  son  ouvrage,  publiée  en  allemand  sous  le  titre  de  ^(n^aiig  "  ■"""' 
^o  tcm  t>on  3).  3.9)1  iobflctn  Jpcraueigcgcbciicii  2i3crf  uutcr  5em  Xx^X'. 
Codex  Sam.  Par.  S.  Geiiov,  ,  et  dirigée  contre  les  auteurs  du 
compte  rendu  de  sa  dissertation  dans  les  Annales  littéraires  de 
Gottingue ,  a  beaucoup  fait  valoir  le  mérite  de  cette  découverte, 
dont  les  auteurs  des  Annales  littéraires  ne  lui  avoient  pas  assez 
tenu  compte. 

On  trouvera  les  notes  Samaritaines  que  contient  ce  manuscrit , 
à  la  suite  de  cette  dissertation. 

Enfin  ,  il  y  a  des  notes  du  même  genre  dans  la  notice  àes 
manuscrits  Samaritains  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  donnée 
par  Et.  Ev.  Assemani  et  Jos.  S.  Assemani  dans  le  tome  I.^""  du 
Catalogue  des  manuscrits  de  cette  h'ihWoÛxhc^uç  ,pages  ^62.'et  ^6^. 

Revenons  à  l'âge  du  manuscrit  n.°  4.  L'année  836,  marquée 
à  la  fin  de  la  Genèse,  répond  à  l'an  i  43  3  de  notre  ère  ;  l'année 
872  ,  où  le  manuscrit  a  passé  entre  les  mains  de  Taht ,  à  l'année 
146^  ;  et  enfin  l'année  5^72  ,  où  on  l'a  réparé  en  suppléant  des 
trois  derniers  feuillets  qui  manquoient,  à  l'an  de  J.  G.  i  563  ,  en 
supposant  toujours  que  ces  dates  indiquent  les  années  lunaires  de 
l'ère  de  l'hégire. 

Ce  manuscrit  a  passé  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin 
dans  la  Bibliothèque  nationale  ,  et  porte  la  signature  de  Naudé. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  mention  de  deux  notes  qui  se 
trouvent  à  la  fin  de  ce  volume;  l'une  en  latin',  et  conçue  en  ces 
termes  :  Ter  descriptus  est  à  Joaiine  Dainasceno ,  aiino  1681  ;  l'autre 
en  arabe ,   qui   dit  la  même  chose   plus    en    détail  ;  la   voici  : 


1681 
/L 


"  Ce  saint  livre  a  été  copié  trois  fois  par  le  pauvre  Jean  de  Damas , 

Cij 
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»  surnommé  Ebn-Kata  :  que  toute  personne  qui  lira  cq%  misé- 
>5  râbles  lignes  demande  pardon  pour  lui.  A  Paris  ,  en  l'année 
»  I  6  8  I .  " 

Des  trois  copies  annoncées  dans  cette  note  ,  il  s'en  trouve  une 
dans  la  Bibliothèque  nationale,  et  c'est  le  troisième  manuscrit  de 
Supràpag.p,  ïa  version  Arabico- samaritaine  dont  j'ai  dit  que  je  parlerois  en 
peu  de  mots. 

Ce  manuscrit ,  de  format  in-folio,  est  une  copie  faite  sur  le 
manuscrit  n.°  4  :  on  y  lit  à  la  fin  deux  notes  en  arabe ,  que  je 
crois  à  propos  de  rapporter ,  parce  qu'elles  peuvent  servir  de  pièces 
de  comparaison  pour  reconnoître  les  deux  autres  copies  faites  par 
le  même  Ebn-Kata,  qui ,  sans  doute,  sont  cachées  dans  quelque 

bibliothèque.  Voici  la  première  :  iJJjaJl  &iA>  /\ iwL^O  «.!1>1.<;2 

"    "  \  '  y,  "  "y 

!  -  •  ••  * 

La  seconde  est  ainsi  conçue  :   ij^ 1;^     l    ë'j    !!U.^^.^— il  /jD^ 

j*^ijtJl  jjLv  (Jl)^  cJ*  <-^^— <f-^'  f '^JlJu  cJ!._J^Jl  <->uXj1 
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La  seule  chose  à  remarquer  dans  ces  notes ,  dont  je  me  dis- 
pense de  donner  la  traduction  ,  c'est  que  cette  copie  a  été  faite 
par  l'ordre  et  pour  l'usage  de  M.  l'abbé  L.  de  Longuerue  ,  en 
168  I ,  du  temps  que  M.  Carcavi  étoit  bibliothécaire  du  roi. 

Je  dirai  quelque  chose  ,  par  la  suite ,  de  la  disposition  de  cette 
copie  ;  mais  ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable ,  et  que  je  dois 
observer  ici,  c'est  qu'elle  a  été  collationnée  en  partie  sur  trois 
manuscrits,  comme  l'indiquent  des  notes  marginales,  que  je  crois 
être  de  la  main  de  l'abbé  de  Longuerue  ou  de  celle  du  docteur 
Piques.  Ces  trois  manuscrits  sont  le  manuscrit  ii.°  4  ,  qui  est 
nommé  Codex  Abusai(ii ,  le  manuscrit  n.°  2  nommé  Codex  Ahul- 
haracati ,  et  un  troisième  nommé  Codex  Damascenus,  et  souvent 
indiqué  par  les  deux  lettres  M.  D.  Ce  manuscrit  ne  peut  pas  être 
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le  manuscrit  trîtaple  qui  ,  en  i<j8  i  ,  étoit  depuis  1^38  dans  la 

bibliothèque  du  cardinal  Barberin.  Ce  pourroit  être  à  la  rigueur 

le  manuscrit  de  Taylor  ;  mais  il  faudroit  supposer  qu'il  eût  été 

entre  les  mains  de  M.  de  Longuerue.  Je  crois  bien  plutôt  que 

c'est  un  de  ceux  dont  je  vais  parler.  Le  P.  le  Long ,  après  avoir 

indiqué  les  deux  manuscrits  de  la  version  Arabico- samaritaine 

que  possède  la  bibliothèque  Bodleyenne ,  en  fait  connoître  un 

troisième  qu'il  décrit  ainsi  :  Pcntateuchi  Samaritani  tradiicùo   in 

Bibl.  sacra,  Hiiguam  Araùicûiii  per  Joseph  Elsaehueii  de  Iffd,  aliter  Jaffa ,  facta 

^'  '  '^'         in  Damasco.  Liber  rarissinius  in-folio  ;  et   il  cite  le  catalogue  de 

Witt.  Bibliotheca  Wittinna,  num.  18  lih.  manusc.p.  ^j  tert.  partis 

catalogi  editi.  Ces  mots  aliter  Jaffa  sont  ajoutés  par  le  P.  le  Long. 

Citai.  Bi-       Cette  citation  ,   que  j'ai  vérifiée  sur  le  catalogue  de  la  vente 

llwth.  J.  de  j    Jean  de  Wilt,  imprimé  en  1701  ,  est  exacte. 

170 1 part.  j.       11  se  trouve  aussi  un  exemplaire  manuscrit  de  cette  version  an- 

^'""'bÎm  Hebr.  "o^cé  dans  le  catalogue  de  S,  Van  Tyl  en  1 7  1 4 ,  et  de  là  est  prise 

/■  /,  p.  ,i.}2.  l'indication  donnée  par  Wolf ,  en  ces  termes  :  Pentatciiclius  Satna- 

Bibl.Tillia-  ritaniis  in  liiigiiamAralmam  conversus.  Codex  manuscriptus  rarissinius 

va  sire  Catal.  ,    .  ..     j^  ■      y^     ii-  •       i 

BiliUoih.  Sai.  et  (juantivis pretii ,  Damasco  m  Ualliam  primiim  transportatus  exstitit 
VanTyi.Lug-  m  HhUotliecâ  Salomonis  Van  Tyl ,  teste  catalogo  ejus ,  p.  149. 

diiin  Datât'.  }>,  _  _  ''  O        ->        '  f      y  y  ^ 

1^9'  Ce  dernier  manuscrit ,  qui  paroît  avoir  passé  de  la  bibliothèque 

de  S.Van  Tyl  dans  celle  de  J.  J.  Schuitens,  se  trouve  aujourd'hui 
dans  celle  de  l'université  de  Ley-de.  Plusieurs  notes  qu'on  y  lit 
font  voir  évidemment  que  c'est  celui  que  l'abbé  de  Longuerue  a 
cité  sous  le  nom  de  Codex  Damascenus,  Voici  celle  qu'on  lit  sur 

la  première  page  du  manuscrit  :  \)ym^j\  KjtyJlSs  DtX>  Oy^j^w 
••         "      '  '  ••  I 
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^     ^1  c.-à-d.  "  Cette  loi  de  Moïse  a  été  apportée  de  Damas , 

«  capitale  de  la  Syrie,  à  Marseille,  par  les  Capucins  :  elle  y  est 
"  restée  sept  mois,  sans  qu'ils, sussent  pour  qui  elle  ctoit  ;  ensuite 
5>  j'en  fus  instruit  par  une  lettre  adressée  au  P.  Honoré  ,  qui  fit 
»  des  démarches  pour  la  faire  venir  de  Marseille  à  Paris ,  et  la 
»  remit  à  son  pauvre  propriétaire  Jean  de  Damas,  fils  de  George 
»  fils  de  Kata,  le  jeudi  i  3  de  tammuz  i  684.  Que  Dieu  les  récom- 
»  pense  pour  nous  par  toute  sorte  de  biens.  Amen,  ^ 

Sur  le  frontispice  du  volume ,  on  lit  cette  autre  note  de  la  même 

main  ,  «^tX_^>^M^  ^_^<a-Lw3Jl  Ua^  jj^-^j-I  o]je^]  ^j^^  /Cw/lt». 

X^L.,i?  (^    ^^^  Lja-wIp  'ç^)Si\jS.  ^^\ >mJo  Aj^La^  I — z>i 

(^l^Ji  1 La  ^J  Lo^_^_LJI  \Ji.)p^Ltl  401^  (f)  ^"liljJi 

>J ^^  c.-à-d.  «  Note.  Il  y  a  plusieurs  commentaires  sur  le  Pen- 

»  tateuque  :  de  ces  commentaires  il  y  en  a  im  qui  a  pour  auteur 
»  Mouheddhib-eddin  Yousouf  ben-Abi-Saïd  ,  Samaritain,  mort 
»  en  624.  L'auteur  de  l'Histoire  des  médecins  ,  iiititulée  Oyoun 
»  alanba ,  dit  que  c'étoit  un  médecin  de  Damas,  et  qu'il  fut  choisi 
"  pour  vizir  par  Almélic-alamdjad.  La  loi  a  encore  été  commentée 
»  par  le  scheïkh  Sadaka  ben-Mendja  ,  Samaritain  ,  mort  à  Harran 
»  vers  624.  J'ai  trouvé  cette  note  dans  un  livre  Musulman,  et 
»  je  l'ai  copiée  à  cause  de  la  ressemblance  des  noms  qui  y  sont 

(f)  Ne  faudroit-il  pas  izJUll 
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»  mentionnés  ,  et  parce  que  je  crois  qu'elle  est  importante  (g). 
»  Dieu  .seul  est  parfaitement  sav^ant.  Ceci  a  été  écrit  par  le  pauvre 
»  Jean  ben-Kata  de  Damas  en  1684,." 

La  note  transcrite  ici  par  Jean  de  Damas  est  tirée  de  Hadji 
Khalfa;  il  veut  dire  que  le  nom  d'Abou-Saïd  ,  qui  se  trouve  dans 
cette  note,  est  le  même  que  porte  cette  version  dans  le  manuscrit 
n.°  4,  qu'il  connoissoit  bien ,  puisqu'il  l'avoit  copié  trois  fois.  Je 
rapporterai  ailleurs  le  passage  entier  de  Hadji  Khalfa. 

Ebn-Kata  a  encore  écrit  à  la  fin  du  livre  ces  mots:  ^cyUiwl 
L'vsw^  .^"^t  tXoJI  'kj^^^jjS  ^joJl]\  C\>  «  Cette  loi  de  Moïse 


l" 


»  a  été  achetée  par  le  criminel  serviteur  de  Dieu ,  Jean.  >> 

Il  y  a  en  outre  à  la  fin  du  livre  une  note  que  l'on  ne  peut  pas 
déchiffrer  ;  et  la  même  main  de  qui  est  cette  mauvaise  note ,  en 

a  aussi  écrit  une  à  la  fin  de  la  Genèse,  où  on  lit,  U^^.^  !>cX^I 


yJl  4.U1  Axw  j^^swwll  <1>LJ  <J1*/-Ji  Ow.  L.^*li.i^  LlIt' 
çy^y'^  •  -  •  <^5^'  f^^r^  &|^Ji  c-cX^  iy^M  —  ^1  ^Di  iXx^ 
f^]j>  ^\^  c"^-^  (^jA^\  JUbi  4_^LâJ  V?t^'  f^r*"'' 

Aj  ^iJl  cXl^ 4I]  <3l«?^U  ■ . .   Sitt-alwozara  et  sa  sœur 

"  Sitt-albeït,  filles  de  feu  Saad-allah  fils  d'Ibrahim  fils  de  Saad- 
j'  allah  ,  confessent.  ,  .  .  avoir  vendu  ce  Pentateuque  au  scheïkh 
"  Anési  fils  du  feu  scheïkh  illustre  ....  Fadhal ,  Samaritain  , 
?>  moyennant  200  dirhem  ,  par  l'entremise  de  Sadaka  fils  de 
»  Yousouf  Halama ,  courtier,  en  date  du   12  de.  .  .  .  &c.  » 

Pour  être  plus  assuré  si  ce  manuscrit  étoit  le  même  que  M.  de 
Longuerue  a  cité  sous  le  nom  de  Codex  Damascemis ,  j'ai  eu  recours 
à  la  complaisance  de  M.  J.  F.  S.  Rau  ,  professeur  des  langues 
Orientales  en  l'université  de  Leyde  ,  de  qui  je  tiens  la  notice  de 

{§)  Si  on  lisoit  telsll  cela  voudrait  dire^  mais )e  puis  me  tromper. 

ce 
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ce  manuscrit ,  et  je  lui  ai  communiqué  plusieurs  des  variantes 
attribuées  par  l'abbé  cie  Longuerue  au  Codex  Dumasceiius.  Elles 
se  sont  toutes  retrouvées  dans  le  manuscrit  de  Leyde  ;  et  la  cor- 
respondance est  si  exacte  ,  qu'une  variante  indiquée  par  l'abbé  de 
Longuerue  comme  écrite  sur  la  marge  du  manuscrit  de  Damas  , 
//;  man.  Damasc,  hac  varians  lectio  in  margine  reperitur ,  s'est  effec- 
tivement trouvée  sur  la  marge  du  manuscrit  de  Leyde.  Il  n'est 
donc  pas  douteux  que  ce  manuscrit  ne  soit  le  même  que  l'abbé 
de  Longuerue  a  cité.  Quant  à  celui  que  le  P.  ie  Long  a  indiqué 
d'après  ie  catalogue  de  Witt ,  et  qui  doit  être  ou  une  traduction 
ou  une  copie  faite  par  Elsaébuézi  de  Jafia  ,  il  est  sûrement  diffé- 
rent de  tous  ceux  que  je  viens  défaire  connoître.  J'ignore  ce  qu'il 
est  devenu  ,  et  je  n'ai  pu  obtenir  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 
Le  nom  Elsaéhuéii  est  certainement  altéré  ;  mais  il  pourroit  ser- 
vir à  faire  reconnoître  ce  manuscrit ,  si  on  le  retrouvoit  dans 
quelque  bibliothèque. 

Outre  les  manuscrits  dont  j'ai  parlé  ,  il  en  existe  peut  -  être 
d'autres  qui  me  sont  inconnus.  Hottinger  en  possédoit  un  fragment 
qui  contenoit  une  partie  des  ch.  11  et  i  2  de  la  Genèse  ,  et  il  en 
a  publié  2  3  V.  du  ch.  i  i .  Ce  fragment  avoit  appartenu  précédem-  BiMwt.  Or. 
ment  à  Louis  de  Dieu ,  qui  le  tenoit ,  ainsi  qu'un  exemplaire  du  Pen-  y  ""g"-  ;'• 
tateuque  Samaritain  ,  de  la  générosité  d'Ussérius  (h).  11  semble  , 
par  la  manière  dont  en  parle  Louis  de  Dieu  ,  que  ce  fut  un  cahier 
du  manuscrit  d'Ussérius  ,  que  possède  aujourd'hui  la  bibliothèque 
Bodléyenne  et  que  j'ai  décrit  ci-devant  :  Codïcem  egregio  cluirac- 
tere  Syro  exaratum  ....  mittis  ,  dit-il  à  Ussérius  ,  addito psalterio 
Syriaco  ,  et  specimïms  loco  ,  Penîateuchi  Arabko-sûmûritani ,  cujus 
Cenesim  et  Deuteronoviium  tantîim  heibere  te  scribebas ,  quaternïotie. 

Le  manuscrit  du  Pentateuque  Samaritain  coté  i  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ,  contient  aussi  un  fragment  de  la  version  Ara- 
bico-samaritaine  en  caractères  Samaritains  ,  qui  comprend  les 
premiers  versets  de  la  Genèse  :  je  le  donnerai  en  entier. 

Après  avoir  fait  connoître ,  autant  qu'il  m'a  élé  possible ,  les 
manuscrits  que  l'on  possède  en  Europe  de  la  version  Arabico- 


et   seq. 


(h)  Vcy.  Hotting.  Exercit.  antimor'in. 
p.6o;=z  Louis  de  Dieu,  Critica  sacra, éd. 
d'Amsterdam ,  1693  ,  dans  l'épitre  dédica- 


toire  qui  est  à  la  tête  des  Animadv.  in 
Acta  Apostol ;  =:;  Kennicot  ,  Vtt.  Test, 
Hebr.  tom. \\,DisserT,  gen.  p.76^  not. (bj. 
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samaritaine  ,  je  vais  rendre  compte  de  ce  qui  en  a  été  publié 
jusqu'ici ,  et  qui  se  réduit  à  peu  de  chose  :  mais  je  dois  avant 
tout  prévenir  que  je  nommerai  mûiniscrit  Barherin ,  le  manuscrit 
tritaple  qui  a  appartenu  d'abord  à  l'illustre  Peiresc  ,  et  manuscrits 
d'Ussériiis  et  de  Faylov ,  du  nom  de  leurs  premiers  propriétaires, 
ceux  que  possède  la  bibliothèque  Bodléyenne  ;  que  je  donnerai 
]e  nom  à' Ahou-Sdidh.  notre  manuscrit  n.°  2, et  celui  A' Abou  Ibérécat 
au  n.°4,  pour  les  raisons  qu'on  verra  dans  un  instant;  que  je 
désignerai  sous  le  nom  de  tnanuscrit  de  Lotiguerue ,  la  copie  faite 
pour  l'abbé  de  Longuerue  par  Jean  de  Damas  ;  sous  le  nom  de 
tna/iuscrit  de  Leyde  ,  celui  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  cette  ville  ;  et  enfin  sous  le  nom  A' Hottinger ,  les 
fi-agmens  dont  ce  savant  a  fait  usage. 

Les  fragmens  de  la  version  Arabico  -  samaritaine  publiés  jusqu'à 
présent  se  réduisent  à  ce  qui  suit  : 

I."  Hottinger,  danssa  Bibliothèque  Orientale,  a  publié  en  i  (^58, 
une  portion  des  fragmens  qu'il  possédoit ,  savoir,  du  ch.  i  i  de 
la  Genèse  depuis  le  v.  i  jusqu'au  v.  23. 

2."  E.  Castell  fit ,  vers  le  même  temps,  un  grand  usage  de  la 
version  Arabico -samaritaine,  et  la  cita  très  -  souvent  dans  ses 
Aiiimadversiones  Samaritica  ,  imprimées  en  1657  dans  le  dernier 
volume  de  la  Polyglotte  de  Londres. 

3.°  En  174,9,  Blanchini,  dans  le  z.^  volume  de  son  Evnnge~ 
harhun  rjuadruplex  Latina  versiotiis  ant'iquœ,  fit  graver  une  page 
du  manuscrit  tritaple.  La  version  Arabe  occupe  la  colonne  du 
milieu.  Ce  h'agment  commence  au  v.  30  du  ch.  5  du  livre  des 
Nombres ,  et  finit  au  v.  c)  du  ch.  6. 

4.°  Le  D.  Durell  fut  le  premier  qui  publia  un  morceau  plus 
considérable  de  cette  version,  en  17Ô3,  dans  l'ouvrage  intitulé, 
the  Hehrew  text  of  the  par  al  Ici  Prophecies  of  Jacob  and  Aloses, 

relatingto  the  twelve  tribes to  whicli  are  added ,   i."  the 

Samaritan-arahk  version  of  those  passages  ,  and  part  of  another 
Arabie  version  made  from  the  Samaritan  text  ,  neither  of  winch 
hâve  hecn  before printed &c.  Dans  cet  ouvrage, leD.  Durell  publia, 
p.  S4-'^^  >  les  Bénédictions  de  Jacob  et  celles  de  Moïse  ,  c'est-à- 
dire  ,  Gen.  ch.  49  ,  V.  6  -  v.  2  8  ,  et  Deutér. ,  ch.  3  3  ,  v.- 1  ,  v.  29  , 
d'après  Je  manuscrit  d'Ussérius,  et  dans  ['Appendix,  n."  5  ,  p.  23  i  , 
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il  fit  imprimer,  d'après  le  manuscrit  de  Taylor,  les  quatre  premiers 
versets  du  ch.  45)  de  la  Genèse  ,  et  y  joignit  toutes  les  variantes 
que  ce  manuscrit  lui  fournit  pour  le  texte  des  Bénédictions  de 
Jacob  et  de  Moïse  ,  qu'il  avoit  publié  d'après  le  manuscrit 
d'Ussérius, 

L'ouvra2e  du  D.  Durell  réveilla  l'attention  des  amateurs 
de  la  littérature  sacrée  sur  la  version  Arabico-samaritaine  ;  et  en 
1780,  A.  Ch.  Hwiid  publia  à  Rome  le  ch.  49  de  la  Genèse, 
d'après  le  manuscrit  tritapie  ,  sous  le  titre  de  Spécimen  ineditx 
versioiiis  Arabico  -  samahtanœ  Penîateuchi ,  è  codice  wanuscripto 
bihliotheca  Barberina.  Dans  cet  ouvrage ,  la  version  Arabico- 
samaritaine  est  imprimée,  conformément  au  manuscrit  original,  en 
caractères  Samaritains  ;  elle  est  aussi  rendue  en  caractères  Arabes  , 
et  comparée  avec  la  version  Arabe  imprimée  dans  les  Polyglottes. 
Trois  ans  après ,  le  savant  M.  Adler ,  en  rendant  compte  des 
découvertes  et  des  observations  importantes  pour  la  littérature 
et  la  critique  sacrée,  qu'il  avoit  faites  dans  le  cours  de  son  voyage,  [,i;,i.'/,.^rhiscl'e 
fit  connoître  diverses  versions  Arabes  des  v.  7  ,  8  et  ^  du  ch.  24  Rtise.p.  lyy 
des  Nombres  ,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  version  Arabico- '^ 
samaritaine  du  manuscrit  tritapie,  et  celle  du  manuscrit  d'Abou'l- 
bérécat. 

Le  même  M.  Adler,  répondant  aux  questions  de  Michaëlis,afait 
connoître  divers  autres  passages  de  la  même  version,  d'après  le  ma- 
nuscrit tritapie,  dans  plusieurs  lettres  imprimées,  depuis  la  mort  du 
savant  professeur  de  Gottingue,  dans  sa  Correspondance  littéraire.    Lhm.Brief- 
Enlin  ,  en   1785)  ,    M.  Paulus  de  Jena    donna  divers  extraits  J'^'"'^.^^"' 
de  la  même  version  tirés    du  livre   de   la   Genèse,   suivant  le  Us ,  i.  Ji/ ,  p. 
manuscrit  de  Taylor,  dans  sa  dissertation  intitulée  Conwieiitatio  '//^^  ^4-p" 
critica  exhibens  è  bibliothecâ  Oxonietisi  Bodlejanâ  specimina  versio- 
tium  Petitatcuchi  septem  Arabicdnim ,  noiidum  editarum,  cum  observa- 
tiûtiibus.    On  regrette  que  M.   PauUis  n'ait  pas   coUationné  les 
passages  qu'il  a  cités  avec  le  manuscrit  d'Ussérius ,  par-tout  où 
il  étoit  possible  de  le  faire  ,  et  qu'il  lui  soit  échappé  des  inexacti- 
tudes qui  diminuent  beaucoup  l'utilité  de  ces  extraits. 

Je  vais  maintenant  examiner  ,  i .°  si  la  version  Arabe  contenue 
dans  les  divers  manuscrits  que  j'ai  indiqués  ,  peut  être  considérée 
comme  une  seule  et  nfême  version; 

Dij 
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2,.°  Quel  est  l'auteur  de  cette  version  ;  ce  qui  nous  conduira 
à  connoîire  à-  peu-  près  l'époque  à  laquelle  elle  a  été  faite,  et 
nous  donnera  l'occasion  de  considérer  , 

3 .°  En  quoi  consistent  les  rapports  que  cette  version  peut  avoir 
avec  celle  de  Saadias  ,  et  avec  la  version  Samaritaine. 

4.°  J'examinerai  si  l'auteur  de  la  version  Arabe  a  travaillé 
immédiatement  sur  le  texte  Hébreu  Samaritain ,  ou  sur  la  version 
Samaritaine. 

5 .°  Enfin  ,  je  ferai  voir  quelle  utilité  on  peut  tirer  de  cette 
version,  soit  pour  la  critique  du  texte  sacré,  soit  pour  l'intelligence 
des  passages  obscurs. 

Renaudot,  dont  l'autorité  a  induit  en  erreur  quelques  savans, 
a  avancé  trop  légèrement  que  la  version  Arabico -samaritaine 
contenue  dans  un  des  manuscrits  de  notre  Bibliothèque,  étoit 
différente  de  celle  que  contient  l'autre  manuscrit.  £x  Sûtiuiiitano 
codice  dux  diversa  (translationes  cirahïc(Z  )  reperiuiitur ,  exsîantque 
ïn  Bihhothecâ  regia.  C'est  ainsi  que  ce  savant  s'exprimoit  dans  le 
catalogue  manuscrit  des  livres  Orientaux  de  la  bibliothèque  des 
Çih!.  sacra,  Médicis  à  Floreuce.  Peut  -  ctre  cependant  ne  vouloit-  il  pas  dire 
''  précisément  que  ce  fussent  deux  versions  absolument  différentes; 
ce  qui  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  les  courtes  notices  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  dans  ces  deux  manuscrits,  et  qui  donnent 
une  idée  plus  juste  de  leur  rapport  mutuel ,  me  paroissent  être  de 
ia  main  de  Renaudot  lui  -  mcme  (i).  Le  P.  le  Long  a  aussi  regardé 


(i)  Voici  la  notice  qu'on  Ht  en  tête 
du  n."  4  :  Pentateuchus.  arahicè  ,  ex  He- 
hrdico  Sainaritanorinn  codice  ititerpretatus, 
Singulis  coininiitibiis  pra'inittitur  textiis 
Hebra'iciis  litteris  Saiiiariticis,  sed  v-ocihus 
tantùm  initialilnis  disignatus.  Autor  ut  ex 
prœfdtione  Arabica  hiijiis  codicis  habetur 
Abusahid filius  Abulhucein  :  testatur  ille 
ad  novain  versionem  Arabicam  hanc  adje- 
cisse  animwn ,  quia  Judaica  interpretatio 
ejusdein  libri  per  Phiuniensem  Judœum 
facta  ,  is  est  autem  R.  Saadias  Gheon , 
y^gyptius ,  Phiutnâ  oriundus  ,  quœ  in  Sd- 
inaritancrurn  mariibus  circutnferebatur , 
von  erroribus  modo  ex  Arabicx  linguœ  im- 
peritiâ  natis,  sed  aliquibus  etiam  blasphe- 
miis    esset   dcturpata,    Hanc  i^itur   ait 


se  perfecisse  ut  alteram ,  quantum  in  se, 
aboleret  j  quam  Samaritani  quidam  falsà 
suspicabantur,  Abulhucein  Tyrium  auto- 
rem  habere.  Adjunctx  sunt  rloto'  aliquot. 
Codex  scriptus  anno  hegirce  ^yi  ,  Chr. 
1  ^6j  ,  si  vera  est  cpoclia  ad  extremas 
paginas  adjecta  ,  quœ  videntur  recentiori 
manu  script.r  ^  quam  reliqux. 

A  la  tête  du  manuscrit  n.°  2,  on  lit  cette 
notice,  de  la  même  main  que  la  précé- 
dente.: Codex  Arab.  jyi.  Pentateuchi 
Arabica  interpretatio ,  ex  codice  Hebrœo 
Samaritano ,  eadem  quce  codice  jyo  ,  nisi 
quod  autor  in  pnrfatione  se  appellat  Abul- 
bircat  f.  Sahid  Basorenseni  Syrianmn  : 
causa  tainen  eadem  quœ  alterum  autorein 
movitj  et  huncdicitur  movisse,  nceviscilicet 
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sur  l'autorité  soit  de  Renaudot  ,  soit  de  l'abbé  de  Longuenie, 
Ja  version  contenue  dans  ces  deux  manuscrits,  comme  étant  primi- 
tivement et  essentiellement  une  seule  et  mcme  version  (k). 

Rien  n'est  effectivement  plus  certain.  La  version  du  manuscrit 
d'Abou-Saïd  est  indubitablement  la  même  que  contient  aussi  celui 
d'Abou'lbérécat,  et  elle  n'est  pas  essentiellement  différente  de  celles 
qu'offrent  le  manuscrit  Barberin  et  ceux  d'Ussérius  ,  de  Taylor  et 
de  Leyde,  ainsi  que  les  fragmens  d'Hotlinger. 

Pour  m'assurer,  jusqu'à  l'évidence,  de  l'identité  de  la  version 
contenue  dans  les  divers  manuscrits  dont  je  viens  de  parler,  je 
n'avois  autre  chose  à  faire  que  de  comparer  ensemble  les  deux 
manuscrits  d'Abou-Saïd  et  d'Abou'lbérécat,  et  de collationner  en- 
suite les  fragmens  qui  ont  été  publiés  d'après  d'autres  exem- 
plaires ,  avec  les  deux  mêmes  manuscrits  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

J'ai  commencé  par  comparer  ensemble  les  manuscrits  d'Abou- 
Saïd  et  d'Abou'lbérécat;  pour  cet  effet,  j'ai  copié  exacteinent  sur 
le  manuscrit  d'Abou-Saïd  ,  les  ch.  22  ,  23  et  24  du  livre  Ôlqs 
Nombres  ,  qui  contiennent  l'histoire  et  les  prophéties  de  Balaam, 
le  cantique  des  Hébreux  après  le  passage  de  la  Mer  rouge  (  E\od. 
ch.  15  )  ,  et  le  cantique  de  Moïse  (  Deiitcr.  ch.  32  ).  Dans 
cette  copie  j'ai  eu  soin  de  conserver  jusqu'aux  fautes  d'ortho- 
graphe ,  qui  ne  consistent  que  dans  l'omission  ou  la  surabondance 
de  quelques  points  diacritiques.  J'ai  ensuite  recueilli  toutes  les 
variantes  du  manuscrit  d'Abou'lbérécat  ;  et  le  résultat  de  cette 
collation  a  été,  que  ces  variantes  se  réduisent  à  presque  rien, 
que  très-rarement  elles  présentent  une  différence  réelle  dans  l'ex- 
pression ,  et  n'offrent  presque  jamais  de  différence  dans  le  sens. 
Dans  les  trois  chapitres  qui  contiennent  l'histoire  et  les  prophéties 


qui passbn  occurrunî  in  versicne  Phiiiinen- 
sis  ,  hoc  est,  Saadiœ  Jiidœonim  doctoris  , 
quain  ut  exploderet ,  novain  ipse  ex  Hebrœis 
etSyriacis  codicibus  élaborasse dicit.  Codex 
ûltero  melior  et  vetustior. 

(k)  Voici  comment  le  P.  le  Long  indi- 
quete  man.  n.°4^  oliin  370,  qu'il  désigne 
sous  le  n.°  368  : Pentateuchus  Arabicus  ex 
Hebrœo ,  interprète  Abusaido  Saniaritano , 
cum  ejus  notis  et  privfatione.  Codex  in-fo- 
lio, litteris  Arabicis  exuratus,  antiquus  et 


honœ  notœ  :  pnvmittitiir  singtilis  paragra- 
p/iis  textus  Hebraïcus  characteribus  Sa- 
maritanis  ifc. 

Parlant  ensuite  du  man.  n."  z,  olim  372^ 
qu'il  désigne  par  le  numéro  370,  il  dit  : 
Pentateuchus  serniom  et  charactere  Axa- 
bico  ex  eâdem  versicne.  Codex  in-folia ,  sat 
eleganter  et  accwrati  scriptus  .  .  .  Versio- 
nein  hanc  prœcedenti  siuiiltimam ,  inio  et 
'eamdem,  atque  annotationes  sibi  vindicat 
quidam  Abulbircat  i^c. 
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de  Balaam  ,  H  n'y  en  a  pas  plus  de  deux  ou  trois  qui  me'ritent 
d'être  regardées  comme  de  véritables  variantes  :  c'est  la  conjonc- 
tion    >  ^/ employée  au  lieu  de    oi  ou  ,  un  pluriel  au   lieu   d'un 

singulier ,  &c.  Dans  le  cantique  à^is  Israélites  après  le  passage  de 
ia  mer  Rouge,  et  dans  celui  de  Moïse,  le  nombre  des  véritables 
variantes  n'est  pas  plus  considérable.  J'ai  reconnu  par  cette  colla- 
tion, que  le  manuscrit  d'Abou'ibérécat ,  quoique  d'une  écriture 
assez  mauvaise,  quelquefois  même  très-grossière,  est  néanmoins 
plus  exact  que  celui  d'Abou-Saïd  ,  et  a  été  écrit  par  un  homme 
plus  versé  dans  la  langue  Arabe ,  et  dont  l'orthographe  est  plus 


rcguuere. 


Il  est  cependant ,  il  faut  l'avouer  ,  quelques  endroits  où  le 
nombre  des  variantes  que  présente  la  comparaison  de  nos  deux 
manuscrits  est  plus  considérable.  L'histoire  de  la  construction  de 
la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues  ,  et  la  généalogie 
des  descendans  de  Sem  ,  qui  occupent  les  vingt  -  trois  premiers 
versets  du  chapitre  i  i  de  la  Genèse,  en  offrent  un  exemple.  J'ai 
comparé  en  cet  endroit  la  version  de  nos  deux  manuscrits  avec 
le  fragment  donné  par  Hottinger  ;  et  j'ai  reconnu  que  les  leçons 
de  ce  fragment  s'accordent  tantôt  avec  l'un ,  tantôt  avec  l'autre 
de  nos  manuscrits ,  et  que  quelquefois  il  en  offre  une  qui  lui 
est  particulière. 

Dans  ces  vingt-trois  versets,  il  se  trouve  deux  variantes  qui  pré- 
sentent un  sens  différent;  la  première  est  au  verset  G.  En  cet  endroit, 
le  manuscrit  d'Abou'ibérécat,  conforme  au  texte  original  (soit 
qu'on  lise  avec  le  texte  Hébreu  des  Juifs IQT'  ou  ^riita-^ot  (l)  avec  le 
texte  Samaritain,   ce  qui  revient  au   même),   et  un  fragment 

d'Hottinger  ,  portent  Qj-;[j-^.  ^  cP  ff-^  S'**^.  ^  O  1? 
^Jjti-W  et  utinc  hauderit  difficile  eis  qiiodcmique  intenderïnîfacere.  Le 
manuscrit  d'Abou-Saïd  omet  la  négative  ,  et  porte  «_^JtwaJ^  O  lî 

,JkXAJl  ^w«  \.Jp  C}yty^-       "^  fX"^  """^  ^^^°  difficile  erit  ci  s 

(1)  Hottinger  a  ridiculement  dérivé  ^ij^^gcrî  de  la  racine  ^^m  ExercU, 
xintimor,  p.   73. 
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quodcumque  hitenderint  facere.  Mais  c'est  visiblement  une  faute 
de  copiste  :  car  cette  leçon  présente  un  sens  directement  con- 
traire à  l'ensemble  du  discours  que  l'écrivain  sacré  met  dans  la 
bouche  de  Dieu.  Il  y  a  dans  ce  même  passage  une  autre  létçère 
variante  qui  n'influe  aucunement  sur  le  sens ,  et  ne  concerne 
que  la  construction  Arabe. 

La  seconde  variante  du  même  genre  se  trouve  au  v.  10.  Le 
manuscrit  d'Abou'lbérécat ,  conforme  encore  au  texte  origtinal  et 
au  fragment  d'Hottinger  ,   porte  :  ^xuj  \>^yo\  Ajw  Xz     pip» 

Kj^^  ^.rl?  C^""**'  z^— o  Vixitque  Phaleg postquam  geimisset  Re/iu 
centum  et  iiovcm  ûiinos.  Dans  le  manuscrit  d'Abou-Saïd  on  lit, 
K/^-iM  /Cw^  cXy""*"  ^y^  centum  et  septein  aniios.  C'est  encore  une 

faute  de  copiste ,  comme  le  prouve  la  fin  du  verset ,  qui  donne 
pour  la  somme  totale  de  la  vie  de  Phaleg  239  ans. 

Un  autre  genre  de  variantes  que  l'on  remarque  entre  nos  deux 
manuscrits  dans  ces  vingt-trois  versets, ne  peut  être  l'effet  du  hasard 
ou  de  la  négligence  des  copistes.  Ce  sont  des  expressions  Arabes 
substituées  à  d'autres  expressions  qui  signifient  la  même  chose. 
Ainsi ,  au  verset  3  ,  les  mots  Hébreux  naiU-'^  nî3"1îy31  D'J^''  rU3^3 
sont  rendus  dans  le  manuscrit  d'Abou-Saïd  par  les  mots  Arabes 
ikiy^  Or*l5  ^^  c/r*^  1"^  répondent  littéralement  aux  mots 
du  texte  original.  Dans  le  manuscrit  d'Abou'lbérécat,  on  lit  au 
contraire ,  LUl.  Aja-J^J>  LwJ  '^~>y^ — J  et  la  leçon  du  fragment 
d'Hottinger   ^..w.  -W^Jj  K^^  <->yû^  est  absolument  la  même, 

et  n'en  diffère  que  par  une  orthographe  vicieuse ,  qui  tient  vrai- 
semblablement au  dialecte  Samaritain.  On  sent  parfaitement  ici 
que  la  leçon  du  manuscrit  d'Abou'lbérécat  a  été  substituée  à 
celle  de  l'autre  manuscrit,  par  un  homme  qui  a  plus  consulté  le 
génie  de  la  langue  Arabe  que  le  texte  original. 

De  même,  au  v.  8,  les  mots  Hébreux  l'^n  D^zh  l^in'l  sont 
rendus  littéralement  dans  le  manuscrit  d'Abou-Saïd  par  ces  mots, 

OJUl  yLjjyrJj»    g_3   Dans  celui  d'Abou'lbérécat  ,    on  lit. 
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\JcXii  *^UJ  ^s>  LjtLi aJli   et  dans  le  fragment   d'Hottino-er , 

AIjAJ)  A^L'J  -y*  L»J?'gJb  Le  sens  est  par-tout  le  même;  mais  la 

leçon  du  manuscrit  d'Abou-Saïd  présente  une  construction  moins 
élégante  qui  est  rectifiée  dans  celui  d'Abou'lbérécat,pour  la  rendre 
plus  conforme  au  génie  de  la  langue  Arabe. 

Il  y  a  encore  dans  ces  vingt  -  trois  versets  plusieurs  autres 
exemples  de  semblables  corrections.  Le  fragment  d'Holtinger  a  aussi 
quelques  leçons  qui  lui  sont  particulières.  Ainsi  le  mot  Hébreu 
7nr\  agedurn ,  qui  se  lit  au  v.  3  et  au  v.  7,  est  rendu  en  ces  deux 

endroits ,  dans  nos  deux  manuscrits  ,  par  le  mot  Arabe  OL* 

Dans  le  fragment   d'Hottinger  ,    on   lit  cX  J   à  l'un  et  à  l'autre 

endroit. 

hnùn  une  troisième  espèce  de  variantes  concerne  les  noms 
propres.  Le  nom  de  Saleh  n''D'  ^^^  toujours  écrit ,  dans  le  ma- 
nuscrit d'Abou'lbérécat  et  dans  le  fragment  d'Hottinger  ,  par  les 
mêmes  lettres  que  dans  l'original,  Àr — ^  Dans  le  manuscrit 
d'Abou-Saïd  il  est  écrit  une  seule  fois  ainsi ,  et  deux  fois  ÀX^^^y 

Ce  dernier  nom  est  celui  du  prophète  Saleh ,  célèbre  parmi  les 

Alcor,  iwr.  Arabes ,  et  dont  il  est  souvent  parlé  dans  l'Alcoran.  Je  soup- 

^'l'vns.'^ôV-  Çon'ie  que  celui  qui  a  employé  ce  nom  ici,  l'a  fait  à  dessein, 

^'*^^'   "'■"■  parce  qu'il  a  cru  que  le  personnage  nommé  Saleh    -IL.^    par 

les  Arabes  Musulmans,  étoit  le  même  que  le  patriaiche  Saleh 
n^îî'  de  l'Écriture.  Le  nom  de  Phaleg  373  dans  le  manuscrit 
d'Abou'lbérécat  et  dans  le  fragment  d'Hottinger  ,  est  toujours 
écrit  comme  dans  le  texte     X3  Dans  le  manuscrit  d'Abou-Saïd 

^ .  .  .  I  •• 

il  est  écrit  une  seule  fois  ainsi ,    et  on  y  lit  deux  fois     £\jA3 

au  lieu  de  J<3  Le  mot  Arabe  ^U  est  la  traduction  de  l'hé- 
breu j^3  il  signifie  celui  qui  divise.  Il  y  a  encore  des  variantes 
moins  importantes  dans  la  manière  d'écrire  les  noms  de  Sarug  et 

de  Nachor. 

Ces 
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Ces  variantes  ne  sont  pas  ,  on  en  conviendra ,    de  nature  à 
faire  croire  que  la  version  Arabico-sam^ritaine  dont  Hottinger 
possédoit  un  fragment ,  fût  différente  de  celle  que  contiennent  nos  k/ogL^us'!' p. 
deux  manuscrits.  Hottinger  cite  encore  ,  dans  d'autres  ouvragés',  ^b'o  :Exercit. 

•  .  r  r  •  C  ^  Antiititirin, ,  p. 

deux  ou  trois  passages  de  son  fragment  qui  sont  conrormes  a  nos  60  n  sfj. 
deux  manuscrits  ;  et  cette  conformité  est  d'ailleurs  établie  sur 
d'autres  preuves  ,  si  le  fragment  d'Hottinger  n'est  en.elfet  qu'un 
cahier  détaché  du  manuscrit  d'Ussérius  (m).  .  .-  ''•^-  ,  .T' 

Le  manuscrit  Barberin  semble  plus  éloigné  du  texte  de  nos 
deux  manuscrits.  La  comparaison  que  j'en  fais  ici  se  réduit  aux 
deux  fragmens  publiés  par  Blanchini  et  Hwiid  ,  et  à  quelques 
lignes  que  M.  Adler  a  fait  connoître.  Dans  le  fragmeTit  publié  par 
Blanchini ,  qui  contient  les  deux  derniers  versets  du  chap.  5  ,  et 
les  neuf  premiers  du  chap.  6  du  livre  des  Nombres  ,  et  que  l'on 
trouvera  à  la  suite  de  ce  mémoire,  il  y  a  quatre  variantes  qui 
méritent  d'être  remarquées.  La  première  se  trouve  dans  le  3.^  v. 
du  ch.  6  ;  on  lit  dans  le  texte  ,  nntt^'  ki?  "^ZiV  ^ohl  f"  '^dr\  c'est- 
à-dire ,  à  la  lettre  ,  Ferme iitatum  vi/ii  et  fermentatum  sicera  ,  ou 
d'une  manière  plus  intelligible,  Acetum  ex  vi/io  vel sicera  non  hïbet. 
Les  deux  manuscrits  d'Abou-Saïd  et  d'Abou'lbérécat  emploient  le 

mot  Arabe  ^y^'*^  qui  répond  littéralement  à  l'hébreu  T'Oh  et 

signifie. fermentatum.  Le  manuscrit  Barberin  emploie  le  mot  A^ 

qui  signifié  acetum,  et  qui ,  en  s'attachant  peut-être  moins  scrupu- 
leusement à  la  signification  primitive  de  l'expression  Hébraïque  , 
donne  un  sens  plus  clair.  La  seconde  variante  est  au  v.  <5  :  on  lit 
dans  l'hébreu  i;yj<"1  "V"^  ^"^3  Sli  crescere  sinet  comam  capillorum 

'capitiJ  sut.  Dans  nos  deux  manuscrits  on  lit     *x-J.^^JiJi>  iU<A^ 

.  KyJu  dans  le  manuscrit  Barberin  au  contraire  ,  ce   passage  est 

ainsi  traduit   \.J\j  jxJL  ja^ÂlL^  JcX^  Le  sens  du  texte  me  pa- 

roît  clair  ;  il  est  rendu  ainsi  par  les  Septante  :  l'f>é(pcùv  jwVjiv 
rej-X'^  x€(pctX>ï$;  et  les  versions  Chaldaïqde ,  Syriaque  ,  Sama- 
ritaine et  Arabe  de  la  Polyglotte  de  Londres ,.  ainsi  que  la  version 

(m)  Voyez  ci- devant  p.  25. 

Tome  XLIX.  E 
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Arabe  publiée  par  Erpénius  ,  expriment  toutes  la  même  idée  ,  et 
conservent  jusqu'aux  mots  de  i'original  :  ia  version  Arabe  du 
Pentateuque  polyglotte  de  Constantinople  porte  de  même  (J^^ 
\^]s  yxJ^  cl»3  et  c'est  aussi  le  sens  de  la  version  Grecque  don 

nous  devons  la  découverte  à  notre  savant  confrère  M.  de  Villoi- 
son  :  ouyio^  viTzcp^i  ru  ^iyc^vnv  L\A.\{s/.X\>ixjxa.  riji  TC^^oç  t^ç 
xf^ctAri^  éoLvTÇ.  La  version  Arabico-samaritaine,  au  contraire,  ne 
semble  présenter  aucun  sens  :  au  lieu  du  mot  Hébreu  V'^p 
coma  ,  on  lit  dans  nos  deux  manuscrits  ^J_b  qui  signifie 
ordinairemelit  unguis.  La  leçon  du  manuscrit  Barberin  ,  où  on  lit 
.  > ,'e  )c?^  présente  ia  même  difficulté  ;  mais  il  faut  observer  que 

é  ]a  et  j  ft-flJâ-^  ne  sont  ici  que  des  fautes  d'orthographe  fort 
ordinaires  dans  les  manuscrits  Arabes  ,  et  qu'il  faut  corriger  en 
écrivant  ^À^  et  jjjuiï^  Oï  ySijJ::>  sign\Ç^t  des  cheveux  tressés 
ou  /luttes;  ,  .  g .  A»  .j  celui  dont  les  cheveux  sont  tressés;  ~->Ju<^  une 

touffe  de  cheveux  tressés  ,  comme  on  le  voit  par  le  texte  de 
Djevvhari  que  je  rapporte  en  note  (n).  La  faute  d'orthographe 
que  je  remarque  ici  est  si  commune,  que  Giggeius  a  cru  nécessaire 

de  mettre  ces  mots  sous  la  racine  ^ii  en  avertissant  qu'ils  appar- 
tenoient  à  la  racine  ySui^  En  suivant  cette  observation ,  on  voit 
que  l'interj)rète  Arabe- samaritain  a  entendu  par  i?^D  unetouffi 
de  cheveux  ,  la  chevelure  toute  entière  tressée  ,  et  a  voulu  dire  que 
le  Nazaréen  auroit  les  cheveux  tressés.  Quant  aux  mots  J^cXaS 
ou  jA^i.  ils  viennent  d'une  racine  qiiisignilîe,  entre  autres  choses, 
tordre  une  corde ,  faire  un  ouvragé  à  mailles  :  cette  signification 
se  retrouve  en  partie  dans  les  langues  Hébraïque,  Chaldaïque  et 

(n)  Li__>jj.  ^j  j.jiil\    ^i^  jiu^S    ^^\    L^}  ^jlr^^j  ^Vj  ijtrf»  i^j  L»/_»i 
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Syriaque  (o)  ;  et  il  y  a  tout  iieu  de  croire  que  l'auteur  Je  la  version 
Arabico- samaritaine  a  cru  que  le  mot  Hébreu  ?"1J  avoit  ici  la 
même  signification.  On  doit  donc  traduire ,  suivant  la  leçon  de  nos 
deux  manuscrits  :  Plexus  capillos,  c'est-à-dire,  Contortis  frmiter  et 
pJexis  capillis  casariei  capitis  sui  ;  et  suivant  celle  du  manuscrit 
Barberin ,  Conîortus  et  plexus  quoad  capillos  capitis  sui  :  ce  qui 
signifie  sans  doute  que  le  peigne  ne  devoit  pas  passer  sur  sa  tête. 

Une  troisième  variante  que  l'on  remarque  au  verset  6  ,  a  pour 
objet  le  mot  He'breu  UQ2  Dans  ce  texte  K3'  iih  P.2  ti'SrSl?  <3<^  ani- 
mam  mortuî ,  c'est-à-dire  ,  ad  nwrtuuvi  non  accedet ,  nos  deux 
manuscrits  substituent  le  mot  Arabe  Aai-^  corpus  à  l'he'breu  t^îjj 

anima.  Le  manuscrit  Barberin  ,  plus  littéral  en  cet  endroit ,  em- 
ploie le  mot     y,^  anima. 

Enfin  ,  au  verset  3  ,  le  manuscrit  Barberin  traduit  les  mots 

Hébreux  T\:yVi  X^  ^'"^V  TCp^-^-ys,  par  ceux  -  ci  ^^^  U  Jsj 

<->yZ^^  «.--JxJl  jju^l  Q^  tandis  que  les  deux  manuscrits  d'A- 

bou-Saïd  et  d'Abou'lbérécat  omettent  le  mot  ^J^,^!  ;  ce  qui  ne 
change  rien  au  sens. 

J'ai  aussi  comparé  le  manuscrit  Barberin  avec  les  deux  manus- 
crits de  notre  bibliothèque  ,  et  avec  les  manuscrits  de  Taylor  et 
d'Ussérius  ,  sur  le  chap.  4.^  de  la  Genèse  ,  qui  contient  les  béné- 
dictions de  Jacob.  -  ,  -". 

Il  n'y  a  entre  les  deux  manuscrits  d'Abou-Saïd  et  d'Abou'lbé- 
récat,  si  l'on  en  excepte  tout  ce  qui  est  visiblement  faute  de 
copiste,  comme  au  verset  ap  ^\  ,j*»-o^  pour  A^l  /»>  ^i^ 
Ephron  Hethaus,Qi  les  fautes  d'orthographe,  que  quatre  variantes. 

(  Kamous  ) 

Eii 


^\  ijXÉ.  *^jU  -u-j  Uk  "ùi  *jUi 

^_,jJlji  ^  .y^f, ^J4\i_J^ 

*Si — sil  ^_j_ijj  <l_,jLsi|  jjijki^  -t».j_Jl 

(Djewhari)  ^*Xl.!  àj s:_,  ïSjl— li  i-u. 
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Au  V.  p  ,  on  lit  dans  le  manuscrit  d'Abou'lbérécat  le  mot  <A-*| 

et  dans  celui  d'Abou-Saïd  ÔwJ  qui  signifient  i'un  et  l'autre  un 

lion. 

Au  V,  I  5  ,  on  lit  dans  le  manuscrit  d'Abou'lbérécat    ILli  la 

fuite,  et  dans  celui  d'Abou-Saïd  "IjlIi  le  repos.   Mais  ce  n'est  pas 

proprement  une  variante  :  la  leçoil  du  manuscrit  d'Abou'lbérécat 
est  certainement  une  faute,  qui  consiste  dans  l'omission  d'un  seul 
point  ;  car  le  texte  signifie  incontestablement  le  repos. 

Au  V.  17,  on  lit  dans  le  manuscrit  d'Abou'lbérécat  ^Jwws*»Ji 

etdans  celui  d'Abou-Saïd  "^  y]r>\\  Ces  deux  mots  sont  synonymes, 

et  sionifient  le  chemin. 

Enfin  ,  au  v.  26,  oa  lit  dans  le  manuscrit  d'Abou'lbérécat 
^.^L.  c'est-à-dire  ,  de  celle  tjui  m'a  porte'  et  re'chauffe  dans  son 

sein,  Dans  le  manuscrit  d'Abou-5aîd  on  lit  ,  Ao».  àe  celle  qui  m'a 

conçue  et por^e'e  dans  ses  entrailles.  Il  y  a  dans  le  texte  original  niH 
bil  /îfik  tommeo«,lit  dans  les  manuscrits  Samaritains  •am2>A- "A-îii'àS 
'.m'^\  •Atii'^^  "Zv  '^^^T  "iitaA^ï  Le  traducteur  Arabe-samaritain, 
soit  qu'il  ait  lu  HH  ou  *'^^^\  a  dérivé  ce  mot  de  la  racine  IT^n  con- 
cepit  ,  et  non  de  ^T\  mons  /et  c'est  en  conséquence  de  cela  qu'il 
l'â f'èhdli ,  du  inbins  suivant  fé^ manuscrit  d'Abou-Saïd,  par  JLs:^ 
celle' ^ui  m'a  conçu  :  mais  celui:  qui  a  introduit  la  leçon  qu'on  lit 
dans  le  manuscrit  d'Abou'lbérécat ,  a  préféré  le  mot  rw?L. 
dérivé  de  la  racine  •  w-â^-  qtù  signifie  i//c«^<?j'/V  ova  sua  avis  ,  fovit 

fatum  suum  mulier  ,  in  ulnas  cepit  et  amplexusfuit ,  educavit  infan- 
tem  ,  parce  que  cette  signification  peut  s'appliquer  aussi  bien 
au  mâle  qu'ià  la  femelle ,  au  père  comme  à  la  mère.  Une  note 
qu'on  lit  en  marge  du  manuscrit  d'Abou  -  Saïd  ,  prouve  que  c'a 
été   là    le  motif  de  la  préférence  donnée  à    cette  traduction  ; 

voici  cette  note:     Ap  JlJJuU     4>-^L.  I >-^*»^a/  /«l  Ajti>-L 
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ît^^'^v^'Ait  'cnAcn'^'i  'cnaii/e-  /^iLwJi  c'est-à-dire  ,  «  La  traduction 
»  la  plus  exacte  du  mot  original  est    ^;fi>X<i>L.  ,  comme  on  peut  le 

»  prouver  par  ces  paroles  du  prophète,  notre  maître  Moïse  ,  fils 
»  d'Amran  »  -^-^^  -avî  'NA-  :(TrA-fn=iî  •ma.ii/f-  (Nomb.  c/i.  xi ,  v,  i^.) 
L'auteur  de  cette  note  veut  dire  que  le  mot  mn  étant  employé 
par  Moïse  en  parlant  de  lui-même  dans  le  passage  cité  ,  il  ne  peut 
pas  signifier  proprement ,  concevoir  et  porter  <jans  ses  entrailles , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  faire  dire  à  Moïse  qu'il  a  conçu  le  peuple 
Hébreu  ,  ce  qui  ne  conviendroit  que  dans  la  bouche  d'une 
femme  (p)  ,  au  lieu  qu'il  a  pu  dire  sans  absurdité  <jii'il  l'avoit 
porté  et  bercé  dans  ses  bras.  11  y  a  donc  lieu  de  croire  que  l'au- 
teur de  la  version  Arabe  a  employé  d'abord  le  mot  ^Ao>-  comme 

on  lit  dans  le  manuscrit  d'Abou-Saïd ,  pour  rendre  le  mot  mn  de 
l'original  ;  que  lui-même  ou  quelque  autre  a  observé  en  note  qu'il 

conviendroit  peut-être  mieux  d'employer  le  mot    ^^b. ,  et  qu'en- 
suite cette  correction  a  passé  dans  le  texte  ,    comme  on  le  voit 
dfuis  le  manuscrit  d'Abou'lbérécat  ,  et  dans  les  deux  manuscrits 
d'Ussérius  et  de  Tayior.  Il  est  singulier  que  le  D/  Durell ,  qui     jy^^   fj^i^^^ 
a  publié  la  version  Arabico -samaritaine  de  ces  deux  manuscrits,  "•■'•'  ofthe  /-<:- 

Lrall,    prophec, 
par  montes,  en  disant  :  Benedictiones  patris  V-  }?• 

tui  et  matris  tiiœ  emïnuerunt  supra  henedictïones  montïum.  Je  ne 
m'étonne  pas  qu'il  ait  cru  devoir  traduire  ainsi  le  mot  Hébreu,  en 
adoptant  la  leçon  m°s^  du  texte  Samaritain  ,  et  l'interprétation  des 
Septante  et  de  la  version  Samaritaine  ;  mais  ce  qui  me  surprend 
extrêmement  ,  c'est  qu'ayant  sous  les  yeux  la  version  Arabico- 
samaritaine,  il  ait  pu  dire  qu'elle  admettoit  la  même  interpréta- 
tion :  The  Samaritan  lectïon  m=i?  ,  dit  -  il  ,  is  a  well  known  word ,  ,,■  1 
regular  in  itsform  ,  and  deîerwincd  by  the  corresponding  nord  hilis 
/■//  tlie  sensé  o/mountains  .  .  .  It  is  besides  coiintenanccd  by  the  pa- 
rallel  place  (Deut.  xxxiii ,  i  ^)  ,by  the  most  ancient  Hebrew  and 

(p)  Le  D/  Durell  fait  aussi  valoir  la  1  Hébreu  mn  Voy.  The  Hehr.  text  ofthe 
même  raison  pour  rejeter  la  leçon  du  texte  |  paralkl  prcpliecies  ,  Ù^c,   p.  99. 
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Samaritan  maiiuscnpts  and  by  the  Septuaghita,  SamaïUan,  and 
Samaritan  -  arable  version  (q). 

Cette  variante  est  si  importante  ,  que  je  ne  puis  m'empêcher 
d'observer  que,  malgré  i'uniformité  du  sens  qui  résulte  des  di- 
verses leçons  de  la  version  Arabico -samaritaine  ,  uniformité 
qui  vient  fortement  à  l'appui  de  la  leçon  commune  du  texte 
Massorétique  niH  soit  qu'on  lise  comme  dans  le  manuscrit 
d'Abou-Saïd  jJ->a-  soit  qu'on  lise  avec  les  deux  manuscrits 
d'Oxford  et  celui  d'Abou'ibérécat     A^L   fr^,  ou  enfin  avec  le 

manuscrit  Barberin  /c^cAjL  il  est  cependant  vraisemblable  que 

cette  interprétation  n'est  pas  généralement  admise  par  les  Samari- 
tains. L'auteur  du  commentaire  Samaritain  dont  M.  Schnurrer  a 
publié  un  fragment,  a  entendu  autrement  ce  passage  :  suivant  lui 
m-^^  signifie  ma  montagne  ,   et  désigne  le  mont  Garizim  :  «  Les 

j  mots  'ot'^VAti'^^'Zv  dit  -  il ,  signifient  sur  ma  montagne  <^^L^  j_J>& 

>  II  joint  l'idée  de  la  bénédiction  à  sa  montagne ,  pour  relever  la 
gloire  et  la  prééminence  de  cette  montagne  ,  et  pour  faire 
connoître  qu'elle  a  été  distinguée  de  toutes  les  autres  montagnes  , 
en  ce  que  c'est  sur  elle  que  les  anges  de  Dieu  sont  descendus  ,  et 
que  la  gloire  de  Dieu  a  lui  sur  elle  ;  et  c'est  pour  nous  faire 
connoître  que  la  kibla,  c'est-à-dire,  le  lieu  vers  lequel  on  doit  se 
tourner  en  faisant  la  prière,  est  dans  l'héritage  de  Joseph  ,  c'est- 
à-  dire,  à  Naplouse,  et  que  ce  lieu  est  la  montagne  de  Garizim, 
parce  que  Jacob  l'a  donnée  comme  par  préciput  à  Joseph  , 
ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment  ». 

{i])    II    est   vraisemblable    qu'on    lit 


<_^i-il».  dans   le  manuscrit    de  Leyde 
du  moins  n'y  a-t-il  en  cet  endroit  aucune 
variante  marquée  dans  le  manuscrit  de 
l'abbé  de  Longuerue. 

frj  Eichhorn's  Repertor.  part.  XVI  ,p. 
192.  Ce  passage  n'est  cependant  point 
cité  en  faveur  de  la  kibla  des  Samari- 
tains ,  dans  la  Chronique  d'Abou'ifatah  ; 
mais  seulement  le  passage  parallèle  des 
bénédictions  de  Moïse;  Z)t't/f.  ch.xxxili, 
V.    ij    (  Voy,    le   JVeues  Repertor.    de 


M.  Paulus ,  part.  I."  ,  p.  12S  ).  Au 
reste,  cela  ne  prouve  rien  ,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  pas  être  employé  dans  une  con- 
testation avec  les  Juifs, qui  lisent  tt  Je 
remarque  ,  en  passant  ,  que  dans  je  frag- 
ment publié  par  M.  Schnurrer  ,  il  y  a 
une  faute  qui  détruit  absolument  le  sens: 
p.  1  jo  ,  1. 1  ,a.a  lieu  de  >Uil  il  faut  lire 
ïull  Le  sens  est  :  La  résurrection  est 
aussi  un  article  fondamental  de  la  religion 
et  un  de  ses  dogmes  essentiels.  On  lit  ainsi 
dans  notre  manuscrit  Samaritain ,  n.»  j. 
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Je  ne  puis  d'après  cela  m'empêcher  de  soupçonner  que  la  leçon 
primitive  delà  version  Arabico  -  samaritaine  ,  a  dû  être  -J-.3-  ma 
montagne ;(\ue  quand  elle  a  été  écrite  en  caractères  Arabes, une  faute 
du  copiste  y  a  substitué  ,  Jl-^^  .  et  qu'ensuite  divers  correcteurs , 
croyant  que  le  mot  Pt^Ti  étoit  rendu  d'une  manière  peu  conve-" 
nabie  par  ^J^.^.  y  ont  substitué  les  uns  ^ja^L.  les  autres  J^L 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  ,  revenons  à  la  com- 
paraison de  nos  manuscrits.  Le  même  chapitre  du  manuscrit 
Barberin  ,  comparé  avec  les  deux  manuscrits  d'Abou  -  Saïd  et 
d'Abou'lbérécat,  offre  un  grand  nombre  de  variantes  qui  ne  con- 
cernent pas  seulement  l'orthographe  ,  ou  le  choix  de  certaines 
expressions  synonymes ,  mais  qui  affectent  le  sens  et  ne  peuvent 
être  l'effet  du  hasard.  Ce  chapitre ,  dans  les  deux  manuscrits 
d'Oxford  ,  a  aussi  quelques  leçons  particulières.  Pour  donner  une 
idée  juste  de  ces  variantes  ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'en  pré- 
senter un  tableau  exact.  Je  donnerai  donc,  à  la  suite  de  ce  mémoire, 
quelques  textes  ,  et  notamment  le  chap.  4^  de  la  Genèse  ,  copié 
fidellement  d'après  le  manuscrit  d'Abou'lbérécat  ;  et  j'y  joindrai 
toutes  les  variantes  du  manuscrit  d'Abou-Saïd  ,  de  ceux  d'Ussé- 
rius  et  de  Taylor  ,  du  manuscrit  Barberin  et  de  celui  de  Leyde^^ 
J'omettrai  néanmoins,  dans  ce  tableau  comparatif,  toutes  les  va- 
riantes qui  ne  concernent  que  l'orthographe  ,  ou  qui  sont  visi- 
blement des  fautes  de  copistes.  11  résultera,  je  crois,  de  cette  col- 
lation ,  que  tous  ces  manuscrits  présentent  au  fond  la  même 
version  ;  mais  qu'elle  a  été  corrigée  à  différentes  fois  ,  peut-être 
par  les  copistes,  qui  ont  cherché  à  la  rendre ,  tantôt  plus  claire  , 
tantôt  plus  littérale  et  plus  conforme  au  texte  original.  Donnons 
quelques  exemples  de  ces  variantes. 

Le  premier  me  sera  fourni  par  le  verset  10.  Le  mot  Hébreu 
^ù'y^  qui  se  trouve  dans  ce  verset  rnin'O  ^2V  "nC»  vh  Non  recedet 
virga  de  Judâ  ^  est  rendu  dans  le  manuscrit  Barberin,  et  dans  les 
manuscrits  d'Ussérius  et  de  Taylor  ,  par  <-„  -(^.ksc-ÔaJ)  v'irga.  Les 
deux  manuscrits  d'Abou-Saïd  et  d'Abou'lbérécat ,  et  vraisembla- 
blement celui  de  Ley  de,  portent  tdli|  <^^«^3   virga  regn'u 
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Dans  le  même  verset ,  le  mot  rh^  ou  rih'^V  est  rendu  dans 
nos  deux  manuscrhs  par  vjUU.^  Salomon.  Dans  le  manuscrit 
d'Abou-Saïd,  une  main  plus  récente  a  rayé  ce  mot  et  mis  en 
marge  (^UJl)  AJ  .  w«  llle  cujus  est  regnum.  Le  manuscrit  d'Ussérius 

porte  aussi  /jLoXw  Dans  le  manuscrit  de  Leyde  on  iit  le  mot 
même  du  texte  original  AXL  Je  pense  que  le  manuscrit  de  Tayior, 
où  on  lit  aujourd'hui  4I  ^ç-JKy\  portoit  primitivement  le  même 
mot  AXt  car  le  D/  Durell,  qui  nous  apprend  qu'on  y  lit  actuelle- 
ment en  interligne  4]  i^Jw  et  en  marge  c^Uii  remarque  que 

la  leçon  primitive  a  été  grattée  ,  qu'on  ne  peut  plus  voir  quelle  elle 
étoit  ,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  avoir  été  la  même  que  celle  du 
manuscrit  d'Ussérius  •jL^^  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  assez  d'es- 
pace pour  ce  mot.  Cela  me  donne  lieu  de  croire  qu'on  y  lisoit  pri- 
mitivement 4JU  mot  bien  plus  court  que  /iL:Â<w  LeD/Durell 

a  cru  que  la  leçon  actuelle  du  manuscrit  étoit  4J  ^lÀ\  et  que 

le  mot  <^Hi  qui   est  écrit   en  marge  ,    et  qu'il  traduit  par  roi 

(the  king)  ,  en  étoit  l'explication  :  il  s'est  trompé  (s).  Celui  qui  a 
effacé  la  leçon  primitive  du  manuscrit ,  y  a  substitué,  comme 

dans  le  manuscrit  d'Abou-Saïd  ,  la  périphrase  tilLli  ^J  ^^lÂ\) 
llle  cujus  est  regnum  ;  mais  n'ayant  pas  assez  d'espace  pour  inter- 
caler ces  trois  mots  ,  il  a  renvoyé  le  troisième  à  la  marge  :  4J  -^  j\ii 
seul  ne  pourroit  donner  aucun  sens.  Dans  le  manuscrit  Barberin  , 
on   lit  Ajusislww^  llle   qui  ea  dignus   est.  Il  est  bien    digne  de 


0)  *)  <_yiJ|  Thèse  two  prépositions     ^^  rote   '^e   rest  of  the  bock.  What  the 

lection  was  which  stood  thcre  betore  , 
cannot  be  discovered  :  it  \\  as  not,  how- 
ever  ,  the  sanie  as  we  read  in  the  Sam. 


«nswer  exactly  to  the  interprétation 
1  hâve  given  to  n*?©  and  they  are  ex- 
plained  by  the  word  »dUl  the  king  or 
Afessiah  ,  in  the  margin.  There  is  a  rasure 
hère  in  the  manuscript  ;  but  it  seems  to 
hâve  been  made  by  the  same  hand  which 


Arabie.  [  le  manuscrit  d'Ussérius  ]  ;  Ibr 
there  could  not  be  room  for  it.  The  two 
prépositions  are  for  the  mostpart  written 
above  ihe  line.  P.  zjj. 

remarque 
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remarque  ,  que  le  commentateur  Samaritain  dont  M.  Schnurrer 
a  public  un  fragment  ,  regarde  le  personnage  désigne  sous  le 
nom  de  TÎT'C^  comme  un  imposteur  qui  doit  séduire  les  peuples 
et  les  détourner  de  la  loi  de  Dieu  ;  et  c'est  vraisemblablement  en 
suivant  la  même  idée,  que  l'on  a  introduit  dans  la  version  Ara- 
bico  -  samaritaine  le  nom  de  Salomon.  Après  avoir  rapporté 
ces  mois  ,  le  sceptre  ne  sortira  point  de  Jiuia  ,  il  dit  :  »  Jacob 
»  ayant  achevé  de  faire  l'éloge  de  Juda  ,  passe  aux  crimes 
»  qui  doivent  être  commis  par  sa  postérité.  Le  sceptre,  dit- il ,  /le 
»  sortira  point  de  Juda  ,  et  le  législateur  d'entre  ses  étendards , 
»  c'est-à-dire,  la  doctrine  de  la  loi  et  la  hdélité  à  obéir  à  Dieu 
»  ne  cesseront  point  dans  Juda ,  le  législateur  ne  sortira  point 
»  d'entre  ses  pieds  (t)  ;  ce  qui  désigne  la  loi  de  Moïse  ,  pour 
»  l'établissement  de  laquelle  ce  prophète  a  été  envoyé  ,  et  nous 
»  apprend  que  la  loi  de  ce  législateur  subsistera  ferme  et  entière, 
^>  jusquàce  que  vienne "klsn^,  c'est-à-dire  ,  celui  qui  doit  changer 
»  et  altérer  la  loi  ,  et  qui  sera  suivi  de  la  plus  grande  partie  des 
"  nations  ,  parce  que  les  hommes  aiment  ce  qui  les  met  à  leur 
»  aise ,  et  courent  après  la  licence.  11  désigne  par-là  celui  des 
»  descendans  de  Juda  qui  devoit  enlever  la  vérité  du  milieu  de 
"  cette  tribu  ,  introduire  une  religion  perverse  et  une  doctrine 
'>  licencieuse,  et  que  les  hommes  dévoient  suivre  à  cause  de  leur 
»  penchant  pour  la  licence  ;  il  le  nomme  H2.(Tt^  de  la  racine  2"^ 
»  qui  signifie  ôter  la  vérité  :  le  m  indique  que  c'est  un  nom,  et  le 
»  ^  sert  à  faire  voir  l'énormité  du  crime  qui  consiste  à  enlever 
»  et  détruire  la  vérité  (vj.  »  Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Au  V.  I  6,  le  mot  Hébreu  inK3  dans  cette  phrase  12i;  ]n\  |"1 
7^'^'C^J  'P2y'  "^n^^  ^'^"  judicahit  popuhnn  suum  sic  ut  un  a  ex  tri- 
hubus  Israclis  ,  est  rendu  dans  le  manuscrit  Barberin  et  dans  celui 
d'Ussérius  par  le  même  mot  tX^I>    Dans  celui  de  Taylor  on  lit 

CtJ  11  est  singulier  que  ce  commenta-  |  semble  cependant  suivre  ici  la  leçon  du 
teur ,  qui  lit  avec  le  texte  Hebreu-samari-     texte   Hébreu  ordinaire  v'?i"l  f^'-^^'^'  ç/"-s 
tain  5;aTZ'I'3'wv///af;w,  et  qui  explique     en  traduisant   *^Uj  ^jy.  ^  ^^jl[, 
plus  loin  ces  mots  en  disant  ,  «  Jacob 

3>  se  sert  de  cette  expression  ,  parce  que  ('v)  Eichhorn's  Ngpertorium,paYt.\Vl, 

>j  Juda  se  distingua  dans  les  guerres  p.  i68.  11  est  remarquable  que  ce  com- 
j)  sous  Josué  et  sous  les  rois  suivans  de  mentateur  Samaritain  admet  ici  une 
-'j  la  tribu  de  Joseph  qui  luisucctfd  jrent»,  |  sorte  d'explication  cabalistique. 

Tome  XLIX,  F 
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l.:^^  siciit  nobilissima,  ce  que  le  D/  Dureil  a  été  tenté  de  prendre 

pour  une  faute  de  copiste.  11  s'est  trompé  en  cela  ;  car  dans  les 
manuscrits  d'Abou-Saïd  et  d'Abou'lberccat  ,  et  sans  doute  dans 

celui  de  Leyde  ,   on  lit  dans  le  même  sens     y^^J^  sicut  pra- 

cipua.  Ces  diverses  interprétations  viennent  de   l'ambiguité  du 

mot  t\>'\  ,  qi-ii  ,  en  arabe  ,  signifie  non-seulement  iiinis  ,    mais 

aussi  siiigiilaris  ,  eximiits  ,  prastûiitissiiniis.  C'est  ce  sens  qu'ont 
voulu  exprimer  d'une  manière  plus  précise  ceux  qui  ont  substitué 

^j-s>^    ou  ^^^D     i  tX>-D 

Au  v.  24  ,  dans  ces  mots  .''Kit;;  pxnpnDti'0  3ipr?n'pK  n'p 

à  maiiihiis  potentis  Jacohi ,  iiulè  est  qui  pascit  lapidem  Israël , 
le  mot  pï<  lapis ,  qui  embarrasse  le  sens  de  ce  texte  ,  et  que  le 
D/  Dureil  a  supprimé  ,  est  rendu  dans  tous  les  manuscrits  par 
le  mot  y^  lapis  ,k  l'exception  du  manuscrit  Barberin,  où  on 
lit  j>^  lapis  pretiosus.  11  est  à  observer  que  dans  les  deux 
manuscrits  d'Abou'lberccat  et  d'Abou-Saïd  ,  on  lit  sur  ce  mot 
une  note  qui  exclut  toute  autre  idée  que  celle  d'une  pierre  ordi- 
naire. Suivant  cette  note  ,  Jacob  fait  ici  allusion  à  la  pierre  qu'il 
avoit  élevée  comme  un  monument  au  lieu  où  Dieu  lui  éioit 
Ctn,  chûp.  apparu  ,  c'est  -  à-  dire  ,  à  Béthel.  Ces  notes  étant,  suivant  toute 
xxviii.v.iii.  apparence  ,  comme  je  le  dirai  par  la  suite  ,  du  mcme  auteur  que 
la  version  ,  on  peut  regarder  la  leçon  du  manuscrit  Barberin 
comme  une  correction  ou  une  altéraiion  postérieure. 

Mon  intention  n'est  pas  d'entrer  dans  la  discussion  de  chacune 
de  ces  variantes  ,  j'ai  voulu  seulement  en  indiquer  quelques 
exemples  ,  et  je  terminerai  ces  détails  en  observant  qu'il  n'est 
pas  siu'prenant  que  le  nombre  des  variantes  soit  plus  considé- 
rable dans  ce  chapitre  ,  à  cause  de  l'obscurité  et  de  la  concision 
de  l'original,  ce  qui  laisse  un  champ  plus  libre  à  l'imagination  et 
aux  interprétations  arbitraires  (x). 


(x)  Je  n'ai  point  négligé  de  comparer 
les  passages  de  la  version  Arabe  du  ma- 
nuscrit    Barberin    ,     rapportes    par    Al. 


Adler  ,  tant  dans  la  relation  de  son 
voyage  que  dans  ses  lettres  à  Michaëlis  , 
t.  ill ,p-  2.z8j  24.(),  266  et  suiv.,  avec  nos 
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Au  reste,  ces  variantes  n'empêcheront  pas  un  lecteur  impartial 
de  reconnoître  dans  tous  ces  manuscrits  divers  exemplaires  d'une 
même  version  :  pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  d'en  comparer 
quelques  versets  avec  une  autre  version  Arabe  quelconque  , 
avec  celle  de  Saadias,  par  exemple  ;  on  verra  que  dans  les  en- 
droits même  où  le  sens  est  clair ,  certain  et  adopté  par  les  deux 
versions  ,  il  n'y  a  entre  elles  aucune  ressemblance  pour  le  choix 
des  expressions  Arabes.  Dans  tous  les  manuscrits  de  notre  version , 
au  contraire,  on  reconnoîtra  un  même  texte;  mais  un  texte  qui 
a  subi  quelques  révisions  ,  et  a  été  corrigé  successivement  par 
différentes  mains. 

Cette  première  question  ainsi  éclaircie  ,  et  après  nous  être 
assurés  que  tous  les  manuscrits  dont  nous  avons  parlé  contiennent 
essentiellement  une  seule  et  même  version  ,  nous  allons  recher- 
cher quel  est  l'auteur  de  cette  version,  et  à  quelle  époque  à-peu- 
près  elle  a  pu  être  faite. 

Les  renseignemens  que  l'on  a  pu  recueillir  jusqu'ici  sur  l'au- 
teur de  la  version  Arabico- samaritaine ,  sont  en  petit  nombre, 
et  absolument  opposés  les  uns  aux  autres. 

Suivant  un  manuscrit  qui  a  appartenu  à  J.  de  Witt ,  et  qui  , 
comme  je  l'ai  dit  ,  se  trouve  indiqué  tant  dans  le  catalogue  de  Subira}'. 
sa  bibliothèque,  imprimé  en  1701  ,  que  dans  la.  Biù/iot/ieca  sûcra 
du  P.  le  Long,  édition  de  1723  ,  la  version  Arabe  du  Pentateuque 
Samaritain  a  pour,  auteur  Joseph  Elsaébuéi^i  de  Jaffa ,  et  elle 
a  été  faite  à  Damas. 


deux  manuscrits ,  ou  tout  au  moins  avec 
le  manuscrit  d'Abou-Saïd.  Je  les  ai 
trouvés  presque  toujours  conformes. 
Voici  tes  seules  variantes  que  j'ai  obser- 
vées dans  une  vingtaine  de  passages  cités  : 

Lévit.  chap.  XI ,  V,  ly ,  au  lieu  de  (jaJi 
et  "»- iLi.^1  nos  deux  manuscrits  portent 
jjo-oJj  et  jjtliLil  sans  doute  i— »U.<  I 
est  une  faute.  — Exod.  c.  ii ,  v.  j-^  au 
lieu  de  ^\  nos  deux  manuscrits  ont 
lS'^j'.  —  Nomfa. c.  XXXIV,  V.  j^  au  lieu  de 
J^>  le  manuscrit  d'Abou-Saïd  porte 


j-<^  j-k^  et  a  une  note  que  je  rappor- 
terai ailleurs. —  Gen.  ch.  XLl ,  v.  yj^  la 
leçon  de  notre  manuscrit  est  conforme  à 
celle  du  manuscrit  Barberin  ,  si  ce  n'est 
qu'il  lit  j, — tlj  ce  qui  est  nécessaire.  — 
Ch.  XX XV II ,  V.  ly,  au  lieu  de  ^  i-  j^ U 
notre  manuscrit  porte  i^VUI  iX'rj^  — 
Ch.  XLVij  V.  i^ ,  il  porte  '-r'>-?  ^u  lieu  de 

'-r',^-1  —  Ch.  LXVIII,  V.  /6  y  nos  deux 
M.'*  d'accord  avec  lemanuscrit  Barberin, 
lisent  «ilUI  ce  qui  est  bien  remarquable. 
Tout  le  reste  est  absolument  conforme. 

Fii 
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Cette  note  est  certainement  mal  copiée  ;  mais  comme  nous 
ignorons  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  de  J.  de  Witt  ,  nous  ne 
pouvons  ni  la  soumettre  à  aucun  examen  critique  ,  et  nous  assurer 
s'il  s'agit  dans  cette  note  de  l'auteur  de  la  traduction  ,  ou  du  co- 
piste auquel  on  doit  ce  manuscrit ,  ni  même  décider  si  la  version 
du  manuscrit  de  J.  de  Witt  est  la  même  que  celle  qui  est  l'objet  de 
ce  mémoire  ,  quoique  nous  ayons  tout  lieu  de  le  conjecturer  : 
nous  ne  pouvons  donc  tenir  aucun  compte  d'une  indication  aussi 
vague  ,   et  dont  l'exactitude  n'est  rien  moins  que  certaine. 

11  est  indispensable  de  rappeler  ici  l'opinion  singulière  du 
D/  Durell,  qui,  d'après  une  fausse  lecture  et  wne  mauvaise  inter- 
prétation de  quelques  notes  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de 
Taylor  ,  avoit  avancé  que  l'auteur  de  la  traduction  contenue 
dans  ce  manuscrit  se  nonmioit  Abou'lmer^ija  ben-Alnlfatah  ben- 

Yousouf,   &c.  (^.wV    wJ  ^âJi  ^i  ,v-)  Lj-l'^l  que  le  nom  du 

copiste  étoit  labkan ,  et  enfin  que  le  Léviiique  avoit  été  achevé 
de  copier  l'an  8  8  5  de  l'ère  des  Séleucides,  573  de  Jésus-Christ. 
Le  D.""  Durell,  qui  a  senti  les  objections  que  l'on  pouvoit  faire 
contre  la  haute  antiquité  qu'il  attribuoit  à  cette  version  en   la 
supposant  antérieure  à  Mahomet ,  s'est  contenté  de  répondre  que 
les  opinions  dévoient  céder  aux  faits  :  mais  il  n'a  pas  lait  attention 
combien  le  fondement  sur  lequel  il  s'appuyoit  étoit  ruineux  ,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'avoit  pas  une  grande  connoissance 
de  la  langue  Arabe,  ni  beaucoup  d'habitude  de  lire  les  manus- 
crits. 11  seroit   superflu    de    s'arrêter   à   réfuter   cette    opinion  : 
on  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point.  L'année  885 
est   celle   de  l'hégire  ;  Inhkan  est  un  nom  imaginaire  qui   n'est 
point  dans  le  manuscrit  ,  et  Abou'lmerdja  est  le  nom  du  copiste. 
Ekhhorn's  ^-   Schuurrer  a  mis  tout  cela  hors  de   doute  ,  et  je  n'en  fais 
AUgem.    Bi-  mention  ici  que  pour  empêcher  que  la  faute   oi^i  est  tombé  le 
Li'i.t.ni.v.^'    L)urell  n  mduise  encore  quelqu  un  en   erreur.  Kevenons  a 
Szt'S2  6.     notre  sujet. 

Hadji  Khalfa  ,  que  j'ai  souvent  consulté  avec  succès  ,  m'avoit 
d'abord  paru  pouvoir  répandre  quelque  lumière  sur  la  question 
qui  nous  occupe.  Je  rapporterai  ici  le  passage  entier  de  cet  écri- 
vain ,  parce  qu'il  peut  intéresser  sous  divers  points  de  vue  ,  et 
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que  son  ouvrage  est  inédit  Àl^JL-Ji  \-J»"2i<^lJ'  ^  <_>û  i?K^ji 

/iLJ)  Lm..4^   ,"A-^i  4_9^l  ^_^  ,j^-X>^Jl    Aj^JJ  t^-^    ' — 4<^' 

cr  J'-"  ù^-i-J^  4?^  u^  o^  ^^b  ^jk^^  cr*  ù>*:^j 

(^  ^y  o'---'^.  *^bj^'  hr^  ^ ^y^  ^.'^f^  ^^="^3 

JwjJt  cV>j  2^ si^^ij^u êiX^  f^f)  ^y^À  ^J>^'  CV^^ 

5^___^_JI  Â..s;:uJ  KJWL  (jytJL  ^  ^l^JL  C\:w  0-^*i 
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ci^yJ!  jj^  J i*JI  ^;^ ^  (j  Jb-^*^'  (>^"^l  ^.-3  (I^v^p'L;^' 

U^w<  /j  i« .:^5 'srv,...J  xy^^  ^\»/wJ!  \_a-L«i»-  4JtXw-*  <_^JlS    /jS 

fi^A    L_^*^     w^UjI    Lj2S     /t^LXjt'j    \.J2J»3  '^^J^^£.    «-Il>j\j>  Â;L.4\.w 

\jtwJ2J)  j^l&  (j^J'i  ^-AxJ  j-^U"^)  ^^Ip  ^vJi  '^^liî  ■\-w.uù;J) 
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L^Jip  Csljjj^-Wa,  5]_2^'  c3  LJ^^jy^  ri5j"^^-  CL^^  ^JLJ* 
'T' yMu  l-M.»-^  w^**,LsL(a  ^^».w  DMa^U»  _^^  L  *?^5^  C?^  L.:2SiA5,J 
»^Vjt^  ^i      y .J  LJ2.-^     .». Ju-UI    «^c\^^  <.^0>Lu^Jl    ^\.^J1 

^jy ^LvJi  L:s;i.^i  ^o  ^^A-v^  ^y^-''  TTr^ô  i\-^z\  tilUl 

«  La  Torah  ou  ie  Pentateiique  est  un  iivre  divin  du  nombre  de 
»  ceux  que  Dieu  a  révélés  :  Dieu  l'a  révélé  en  langue  Hébraïque 
»  à  Moïse,  qui  a  eu  l'honneur  de  s'entretenir  avec  lui  ;  mais 
»  après  la  mort  de  Moïse  ,  les  Juifs  l'ont  altéré  et  corrompu  ,  et 
»  principalement  dans  les  traductions  Arabes  de  ce  livre  qu'ils 
»  laissent  voir.  On  en  distingue  trois  exemplaires  différens  pour  les 
"  expressions,  mais  conformes  pour  le  sens,  à  peu  de  chose  près. 
»  L'un  est  nommé  le  Pentateuque  des  Septante  :  c'est  celui  sur 
»  lequel  se  sont  trouvés  d'accord  soixante  -  douze  docteurs  Juifs  ; 
»  car  un  roi  des  Grecs  ayant  fait  prier  un  roi  des  Juifs  de  lui 
»  envoyer  un  certain  nombre  de  personnes  qui  possédassent  la 
"loi  par  cœur  ,  celui-ci  lui  envoya  soixante- douze  docteurs. 
»  Le  roi  Grec  les  fit  enfermer  dans  différentes  chambres  ,  deux 
»  à  deux  ,  et  sans  aucune  autre  communication  ,  et  il  leur  donna 
»  des  secrétaires  et  des  interprètes.  Ils  écrivii'ent  donc  ia  loi  en 
»  langue  Grecque  :  le  roi  compara  ensuite  les  trente-six  exem- 
5'  plaires ,  qui  diftéroient  pour  les  expressions  ,  mais  étoient  uni- 
»  formes  pour  le  sens  :  il  reconnut  par-là  qu'ils  avoient  agi  de 
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3>  bonne  foi  et  loyalement  :  ces  exemplaires  furent  ensuite  traduits 
»  en  syriaque  ,  puis  en  arabe.  Le  second  exemplaire  est  celui  des 
»  Juifs  tant  Rabbaniies  que  Karaïtes.  Le  troisième  est  celui  des 
?>  Samaritains.  Un  certain  docteur  dit  quelque  part  :  J'ai  lu  avec 
"  attention  le  Pentateuque  traduit  en  arabe  ,  je  n'y  ai  trouve  que 
»  le  seul  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ;  je  n'y  ai  aperçu  aucun 
»  précepte  qui  enjoigne  la  prière  ,  le  jeûne  ,  le  paiement  de  la 
"dixme,  ni  le  pèlerinage  à  Jérusalem  ;  il  n'y  est  fait  aucune 
»  mention  du  jugement  dernier  ,  du  bonheur  futur  du  paradis  , 
»  ni  des  peines  de  l'enfer.  Peut-être  au  surplus  cela  provient -il 
»  des  altérations  que  les  Juifs  y  ont  faites.  C'est  là  ce  qui  a  fait 
»  dire  qu'il  n'est  permis  de  citer  aucune  autorité  tirée  du 
"  Pentateuque  ou  de  l'Évangile  ,  à  cause  que  ces  deux  livres  ont 
»  été  altérés,  lin  écrivain  moderne  a  composé  sur  ce  sujet  un 
»  livre  intittilé  ,  Raisons  solides  de  la  défense  faîte  de  cher  le  Pen- 
»  tateuque  et  l'Evangile  (y).  Le  prophète  a  dit  :  Quand  les  Juifs  ou 
»  les  Chrétiens  qui  possèdent  des  livres  révélés  voudront  contester 
»  avec  vous,  n'ajoutez  point  foi  à  ce  qu'ils  diront;  vous  ne  les 
»  taxerez  pas  non  plus  de  mensonge.  Contentez  -  vous  de  dire  : 
»'  Nous  croyons  en  Dieu  ,  en  ses  livres  et  en  ses  envoyés.  Dans  ie 
»  livre  intitulé  Le  guide  de  celui  cjui  tend  &c.  (i) ,  on  lit  que 
»  les  Juifs  sont  divisés  en  un  grand  tiombre  de  sectes;  mais  lem-s 
»  sectes  connues  se  réduisent  à  trois  ,  les  Rabbanites,  les  Kara'ites 
>•>  et  les  Samaritains  :  ils  reconnoissent  tous  pour  prophètes  ,  Moïse, 
»  Aaron  et  Josué  ;  ils  reçoivent  aussi  la  loi  et  ses  ordoimances , 
•>■>  quoiqu'elle  ait  été  altérée,  et  qu'il  y  ait  quelque  diversité  entre 
»  les  différens  exemplaires.  Ils  en  tirent  six  cent  treize  préceptes  , 
»  dont  deux  cent  quarante -huit  positifs;  nombre  qui  répond  à 


(y)  Le  vrai  titre  de  ce  Ii\Te  est  ,  sui- 
vant Hadji  Khalfa  ,  sous  ia  lettre  | ,  et 
suivant  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  la  Djami  Akzhar  3  J^>«VI  J^-aVl 
J.J— iV[,  ï[jjil(  j  J^\  Jj^  L'auteur 

est    ^ »-jl    JUc    ^    JU^Ê    ^jJljj-.^ 

j^_,Lsï\ll  Schenis-eddin  Mohammed,  fils 

d'Abd-arrahmaii  ,  de  Sakha  ,   Schnféi , 
juort  en  902. 


/'-^  Le  titre  de  cet  ouvrage  est  »I — l^i 
XoLil  t^l^l  JuoLiil  c'est-à-dire,  U 
guide  de  celui  qui  tend  au  but  le  plus  su- 
blime ;  il  a  pour  auteur  le  scheïkh  ij'-<^ 

^_,lisjl  ^^U^=,VI  Schems-eddin  Mo- 
hammed ,  fils  d'Ibrahim,  fils  de  Said 
Médinois,  &c.,  mort  en  794. 

celui 
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»  celui  des  os  du  corps  humain  ,  et  trois  cent  soixante  -  cinq  prohi- 
»  bitifs  ,  conformément  au  nombre  des  jours  de  l'année  solaire  : 
»  les  préceptes  prohibitifs  surpassent  en  nombre  les  préceptes  posi- 
»  tifs  ,  parce  que  la  cupidité  domine  dans  la  nature  humaine. 
'>  Les  Rabbanites  et  les  Karaïtes  diffèrent  des  Samaritains,  en  ce 
»  qu'ils  admettent  d'autres  prophètes  outre  les  trois  ci  -  devant 
»  nommés  :  ils  reçoivent  dix-neuf  livres  qu'ils  attribuent  à  ces 
»  autres  prophètes  ,  et  les  joignent  aux  cinq  livres  de  la  loi  ,  et 
»  ils  donnent  le  nom  de  Prophéties  à  ces  vingt  -  quatre  livres  (a)  , 
»  qui  sont  divisés  en  plusieurs  classes.  »  (Ici  suit  l'énumération  de 
ces  classes  et  des  livres  que  chacune  d'elles  contient  :  la  pre- 
mière est  nommée  îj'jftXJi  la  Loi,  et  contient  cinq  livres  ;  la 
seconde,  qui  renferme  quatre  livres,  est  nommée  les  Premiers 
[ prophètes  ]  ^^\  la  troisième  ,    composée  du   même   nombre 

de  livres ,  porte  le  nom  de  5^ a_2».2  1  les  Derniers  [prophètes  J  ; 

enfin  la  quatrième  renferme  onze  livres  ,    et  se  nomme  <^'jsl  1 

les  Livres.  )  «  Les  Rabbanites  ont  cela  de  particulier  ,  qu'ils 
»  admettent  certaines  explications  des  préceptes  obligatoires  ,  et 
»  certaines  interprétations  de  la  loi  (h)  qu'ils  attribuent  à  Moïse. 
»  Il  existe  divers  commentaires  et  explications  du  Pentateuque. 
n  De  ce  nombre  est  le  commentaire  du-  scheïkh  ,  le  vizir  Mou- 
»  heddhib  -  eddin  Yousouf ,  fils  d'Abou  -  Saïd  Samaritain  ,  mort 
»  en  l'année  ^24,.  L'auteur  du  livre  intitulé  les  Sources  de  l'his- 
»  toire  (c)  ,  fait  mention  de  ce  personnage  ,  qui  est  un  des 
»  médecins  de  Damas  ;    il   fut  choisi   pour  vizir   par  Almélic- 


(a)  Je  soupçonne  qu'il  faut  lire  à  ces 
dix -neuf  livres ,  ou  bien  ,  ils  nomineiit  ces 
vingt-quatre  livres  la  Loi  et  les  Prophètes  ; 
autrement  l'auteur  ne  s'est  pas  exprimé 
exactement. 

(h)  ojU>^  Voyezsurcemot,  d'Her- 
belot  ,  p.  8^6 ,  col.  2.  L'ouvrage  qu'il 
cite  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  na- 
tionale ,  entre  les  manuscrits  Arabes  , 
n.°  I  326.  C'est  un  Dictionnaire  des  mots 
techniques  ou  didactiques  ,    de  gram- 


maire, philosophie,  jurisprudence,  &c. 
Voye^  ma  Chrestomathie  Arabe  ,  partie 
française  ,iro7/z,  I.",  p.  2.^8,  note  (2). 

(c)  Le  titre  entier  est  3  l-yV!  ^^J^ 
LiaYI  i.ijlju.i3  (et  non  comme  on  lit  dans 
Hadji  Khalfa,  et  dans  le  catalogue  de  la 
Djami  Alazhar  l*J  al  jjjt*  )  c'est-à-dire, 
les  Sources  de  l'histoire,  où  sont  contenues  les 
différen  tes  classes  de  m  édecins.  Cetou\rage, 

qui  a  trois  volumes,  a  pour  auteur  ^— 5_j * 


Tome  XHX.  G 
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»  alamdjad.  Un  autre  commentaire  a  pour  auteur  le  scheïkh 
>^  Sadaka  ,  fils  de  Mendja(^^^  Samaritain,  mort  à  Harran  ,  vers 
»  l'an  620." 

Hadji  Khalfa,  comme  on  le  voit  en  lisant  attentivement  ce  pas- 
sage ,  a  connu  trois  traductions  Arabes  du  Pentaieucjue  ,  la  pre- 
mière faite  d'après  la  version  Grecque  des  Septante  ;  la  seconde  , 
commune  aux  Juifs  Rabbanites  et  Karaïtes;  la  troisième,  particu- 
lière aux  Samaritains  ;  et  il  a  su  que  ces  trois  versions  difiéroient 
entre  elles  jusqu'à  un  certain  point ,  mais  que  ces  différences 
étoient  peu  importantes.  Ma  première  pensée  avoit  été  que  ce  qu'il 
dit  d'un  commentaire  qu'il  attribue  à  Mouheddhib  -  eddin  You- 
souf,  fils  d'Abou-Saïd  ,  de\  oit  peut-éire  s'entendre  d'une  tra- 
duction :  mais  il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  cette  conjecture; 
et  quand  mcme ,  comme  on  pourroit  le  supposer,  Abou-Saïd, 


^_,>£.i^^i3  ^  JJ'\  ^,x\\  Mowaffik- 

eddin  Ahmed  ben-Kasetn  Khazradji  , 
mort  en  668.  Cet  auteur  est  surnommé 
\..^^nj:  j}    .<  Ebii  -  Abi  -  Osdiba.  J'ai 

voulu  savoir  ce  que  cet  écrivain  disoit 
de  ce  médecin  Samaritain  ;  et  comme  le 
volume  de  son  ouvrage  oi!i  il  est  question 
des  médecins  de  Damas ,  ne  se  trouve 
pas  dans  la  Bibliothèque  nationale,  j'ai 
eu  recours  à  mon  ami  M.  Rau  ,  pro- 
fesseur des  langues  Orientales,  à  Le) de, 
qui  a  eu  la  complaisance  de  le  consulter, 
et  m'a  communiqué  les  détails  suivans  : 
<t  Ebn-Abi-Osaïba  parle  longuement  du 
«  savoir  de  JVlouheddhib-eddin  Yousouf , 
"  fils  d'Abou  -  Said  ,  fils  de  Khalef  Sa- 
«  mari ,  des  guérisons  étonnantes  qu'il  a 
3)  faites ,  de  la  taveur  dont  il  a  joui  auprès 
»  de  plusieurs  princes  ,  de  son  élévation 
y>  au  vizirat ,  de  sa  conduite  dans  cette 
M  dignité  ,  et  de  sa  mort  ;  mais  il  n'y  a 
»  rien,  dans  tout  cet  article,  qui  soit  relatif 
3'  aux  travaux  de  Yousouf  ,  ni  à  ceux 
3'  d'Abou-Saïd  son  père  ,  sur  le  Penta- 
"  teuque.  J'ai  aussi  parcouru  l'article  sui- 
Mvant,  qui  est  celui  de  son  neveu  ^J^-^I 

/  Emin  -  eddaula  Kémal- 


»  tddin  Abou'lhasan  ,  fils  de  GazzaI ,  fils 
"  d'Abou-Saïd,  qui  tut, comme  son  oncle, 
»  favori  et  vizir  d'Almélic-alamdjad ,  au- 
w  quel  il  demeura  attaché  comme  mé- 
■>■>  decin  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  Dans 
>)  cet  article  ,  qui  est  d'une  assez  grande 
«  étendue  ,  il  est  fait  mention  de  sa  con- 
3)  version  à  l'islamisme  ,  de  ses  travaux 
3)  littéraires  relatifs  à  l'histoire  naturelle  , 
3>  à  l'astronomie  ,  &c.  ;  mais  dans  tout 
3)  cela  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  du 
33  Pentateuque.  3» 

(d)  Au  lieu  de  La^-^  Ahndja  ,  je 
crois  qu'il  faut  lire  ,  en  changeant  les 
points,  li?~«  AJikha ,  et  c'est  ainsi  qu'on 
lit  dans  le  catalogue  de  la  Djami  Alaz- 
har  ,  où  il  est  fait  mention  du  commen- 
taire de  Mouheddhib-eddin  et  de  celui  de 
Sadaka,  qui  y  est  mal-à-propos  nommé 
*iX^  et  dont  la  mort  est  rapportée  à 
l'an  720  ,  et  non  ,  comme  dans  Hadji 
l^halfa,  à  l'an  620.  L'auteur  de  la  préface 
qui  se  trouve  à  la  tête  du  manuscrit 
Arabe  ,  n.°  1 ,  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, dit  avoir  consulté  le  commentaire 

de  Sadaka  ;    et  il  le  nomme  < 5  J. — -a 

<——:j3Xi\  ce  qui  nous  apprend  qu'il  étoit 

médecin.  Voy.  Schriurrtri  Dissert. philo- 

log.  crit.  p.  1 04. 
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père  de  Mouheddhib-eddin,  seroit  l'auteLir  de  notre  version  ,  cela 
n'einpccheroit  pas  que  son  fils  n'eût  composé  un  commentaire 
Arabe  sur  le  Pentateuque  ;  il  en  résulteroit  seulement  que  nous 
connoîtrions  à-peu-près  l'âge  de  notre  version. 

J'ai  encore  examiné  avec  le  plus  grand  soin  la  Chronique 
Arabe  des  Samaritains  ,  qui  s'étend  jusqu'au  règne  de  Radhi  , 
c'est-à-dire,  jusqu'à  l'an  322  environ  de  l'hégire,  et  où  tous 
les  événemens  qui  intéressent  la  religion  sont  rapportés  ;  et  je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  soit  relatif  à  une  traduction  du  Pentateuque 
en  langLie,Arabe  ,  chose  que  l'auteur  de  cette  chronique  n'au- 
roit  pas  manqué  sans  doute  de  remarquer.  L'auteur  de  la  préface, 
qui  est  en  tête  du  manuscrit  Arabe ,  n.°  i  ,  parle  aussi  de  notre 
version  ,  en  disant  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  ,  entre  autres  versions 
Arabes  du  Pentateuque  ,  celle  qui  a  été  faite  sur  le  texte  Hébreu 
par  d'habiles  Samaritains  C>Lj^y t  JwJ  ft'  N  r^  ^\jê> 

iJ^K^J]  ^  y^iMj\^^h]  (J..JÛ'    w>lA.^l   et  il  est  certain  par 

les  passages  qu'il  en  cite  dans  ses  notes ,  que  cette  version  est  pré- 
cisément celle  que  nous  examinons  ;  mais  il  n'indique  ni  l'âge  de 
cette  version ,  ni  le  nom  du  traducteur (^^Z.  Les  seuls  renseignemens 
que  nous  ayons  jusqu'à  présent  sur  cet  objet,  se  réduisent  donc  à 
ceci  :  Il  est  vraisemblable  qu'à  l'époque  où  finit  la  Chronique 
Samaritaine  ,  vers  l'an  3  22  de  l'hégire  ,  5? 3 4  de  Jésus-Christ ,  il 
n'existoit  point  encore  de  version  Arabe  à  l'usage  des  Samaritains: 
et  d'un  autre  côté  ,  la  version  Arabe-samaritaine  que  nous  con- 
noissons  ,  est  antérieure  à  l'an  (324  de  l'hégire ,  i  227  de  Jésus- 
Christ  ,  puisque  le  manuscrit  Barberin  a  été  écrit  ,  du  moins 
quant  à  la  portion  la  plus  ancienne  ,  en  cette  mtme  année. 

Il  nous  reste  à  examiner  ,  sur  l'auteur  de  cette  version  ,  deux 
autorités  importantes  qui  ont  été  l'objet  de  bien  des  contesta- 
tions entre  les  savans  ,  et  qui  doivent  être  d'un  grand  poids  dans 
la  question  que  nous  discutons.  On  voit  bien  que  je  veux  parler 

fe)    Schniimri  Dissert,  philol.   crit.  d  o-»  _„    J  t       c  ■•   ■  -Il 

'    ,,  ,  ,  -r    '"'■  ■•'"•  V;  est  rendu  par  les  baniaritains  par  i_il_l 

202.  Il  y  a  cependant  quelques  passages  ou  ^^  '^ 

la    citation  n'est  pas  d'accord  avec  nos  ^"^"^  "°'  °'^'^''  manuscrits  et  dans  celui 

manuscrits  ;  ainsi  ,  suivant  cet  auteur  ,  d'Ussérius  ,  on  lit    />lll 
k  mot  c::n'  (  Gen.  rA.  xxxviii ,  v.  8.  ) 

Gij 
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des  préfaces  qui  se  trouvent  dans  les  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Je  dis  /es  préfaces  ;  car  quoiqu'elles 
puissent  ,  jusqu'à  un  certain  point  ,  être  regardées  comme 
une  seule  et  même  préface  qui  appartient  à  l'auteur  de  la 
traduction,  et  non  au  copiste,  elles  présentent  cependant  ,  dans 
ces  deux  manuscrits  ,  des  différences  importantes,  qui  ne  peuvent 
être  imputées  à  l'ignorance  ou  à  l'inadvertance  des  copistes. 
Le  P.  le  Long  a  inséré  dans  sa  Bibliothèque  sacrée  ,  une  tra- 
duction de  ces  préfaces,  faite  par  le  savant  abbé  Dufour  de 
Longuerue  :  mais  cette  traduction  est  peu  exacte,  ewil  ne  sera 
pas  inutile  d'en  donner  ici  une  nouvelle  avec  le  texte ,  afin  de 
mettre  les  savans  à  même  de  juger  laquelle  de  ces  deux  préfaces 
mérite  le  plus  de  confiance.  Je  les  traduirai  en  latin ,  pour 
pouvoir  mettre  plus  de  précision  dans  ma  traduction  ;  et  je 
commencerai  par  celle  du  manuscrit  n.°  4, ,  parce  qu'elle  est 
plus  complète,  et  qu'elle  offre  un  sens  plus  suivi  ('^,  La  voici  : 


(^ôJj>\  /*^3-U    (^ûLs\  ^^ 


j,l  ^^  iXjt^^\  J,l xi  M  i^^j  J.l^iuJl  (XjJI  Jt 


ffj  Le  texte  de  ces  deux  préfaces  . 
dont  M.  Adler  ,  dans  la  Relation  de  son 
voyage  ,  p,  212,  desiroit  la  publication, 
a  effectivement  été  publié  il  y  a  déjà 
quelques  années  ,  du  moins  en  partie  , 
et  avec  une  traduction  Latine,  d'après 
deux  copies  faites ,  l'une  par  le  C.'" 
Caussin  ,  l'autre  par  moi  -  même.  La 
copie  du  C/"  Caussin  se  trouve  dans 
le  recueil  des  Dissertationes  philologico- 
critiae  de  M.  Schnurrer;  Tub.  1790, 
à  la  suite  de  la  Dissertation  de  Penta- 
teucho  Arabica  polyglotto  ,  p.  236  ,  et 
à  la  fin  du  volume  ,  p.  501.  Elle  ne  se 
trouve  point  dans  la  !."■  édition  de  cette 
dissertation  ,  publiée  séparément  à  Tu- 
hingue  en  1780.  La  mienne  a  été  in- 
sérée par  M.  Eichhorn  ,  dans  son  Allge- 
meine Bibliothekder Bibl.  Litteratur^  1. 111, 


p.  5  et  suiv.  ,  en  la  même  année  1790  , 
avec  diverses  observations  où  il  y  a  quel- 
ques erreurs  à  corriger,  comme  je  l'ai 
reconnu  depuis.  M.  Paulus,  qui  avoit 
proposé  [  Conitnentat'w  criticû ,  p.  J3  et 
suiv.  )  quelques  doutes  relatifs  à  ces 
préfaces  publiées  en  latin  par  le  P.  le 
Long  ,  est  encore  revenu  sur  cet  objet 
après  la  publication  des  textes  donnés 
par  MM.  Schnurrer  et  Eirchhorn  dans 
son  Neues  Repertorium  fur  Bibl.  und 
Mnrgenl.  Litteratur ,  x.  111,  p.  176.  M. 
Tychsen  de  Rostock  avoit  aussi  touché 
cette  matière  dans  une  Dissertation  sur 
le  véritable  auteur  de  la  version  Arabe 
des  Polyglottes  de  Paris  et  de  Londres, 
insérée  dans  le  Repertor.  fur  Bibl,  und 
Alorgenl.  Litter.  de  M.  Eichhorn  ,  r.  A7  , 
p.  Sz  ,   et  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 
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^^^\j  Jil  A*>^=   LjI-^I  L^^l*  çi^l  clft^JI  V^^' 
^yvûajo  Q^  ^  \;JjxJi  \xAju  ^y\J^>-  lS"^^-^  "Oy"^  55^>a-< 

JLxJ  4JU1  LL  ^1  XIUl  ^  /V^'  iJ^t^J  <Jr^^_r^  ^'  '■^^  tJ:r^ 

^^j  Lisez  o->ixi  I  1      ('/;  Ce  qui  suit  est  en  marge. 

(hj  Lisez  *ax_^s  | 
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Q«i  veritatcm  sequitiir ,  in  vïam  rectam  dirigitur  :  hac  ait  serviis , 
niisericonHii:  dei  iiuiigeiis  ,  Ahou-Saidus  ,  plius  Ahou  Ihosdini ,  uepos 
vero  Abou-Sdidi  ( ciijus  finem  ultimum  faustum  efficiat  Deus).  Ciim 
vidisscm  versionem  lihri  hujus  ve  lier  midi  ,  quœ  manihus  tiostronim 
sodaliiim  teritur  (  quorum  numerum  augeat  Deus  ,  qvosque  henejiciis 
prose  qui  digne  tur  )  ,  corruptam  esse  quoad  litteras  et  sensum  ,  ideo 
quod  linguce  Arabica,  sint  rudes  omniiio  ;  dicentibus  niliilominus 
quibusdam  ex  eis  ,  istain  versionem  à  nobi/issimo  atitore  elaboratam 
esse  Aboulhasano  Tyrio  (  cujus  misereatur  Deus),  quamvis  hujus 
viri  non  sit  profecto ,  nec  Jîeri  possit  ,  ut  ipse  liane  versionem  con- 
cinnaverit  ,  ptculiariter  hujus  loci  intcrpretationem  '^1^2,  'ilA-iiZ^ 
'^tii(Tt=ifflia  à'c  ,  qua  est  impietas  evidentissima  ,  aliaque  plura  huic 
non  dissimilia  ,  et  ciim  rêvera  hœc yersiofacta  sit  à  Fayyoumensi  dçc- 
tore  è  Judais  (  qiiem  Deus  debitis  tormentis  escruciet  )  ,  opéra 
pretium  fore  ini/ii  visuin  est ,  si  bocce  cxemplar  transferendum  sus- 
cepisseni ,  illa  quoque  exemphiria  ,  qua  jztm  pracesserunt  et  qiia 
postea ,  si  per  Deum  licuerit  ,  scripturus  sum  ,  inteipretatione  fde/i 
et  concinnd  ,  ut  ex  eis  describantur  alia  exemphiria  ,  quorum  ope 
tollantur  errores  in  quos  incidit  Fayyoui.lensis  ,  et  qui  ejus  intcr- 
pretationem probarunt  ,  et  ut  sit  mihi  monumentum  bonum  apud 
Deum  omnipotentem ,  et  apud  omnes  quicumque  ex  populo  Dei  veritati 
obsequuntur  ,  si  Deo  placuerit. 

Annotationes  quoque  ,  qua  ad  marginem  apposita  sunt ,  lucuhra- 
tionum  mearum  sunt  proventus  ,  majorque  pars  earum  magni  est 
moment!.  Laus  Deo  ,  qui  eas  mihi  largitus  est.  Si  quis  fuerit  in- 
V  en  tus,  qui  linguam  Arabie  am  callens  in  aliquem  in  ci  de  rit  cui  fdem 
habere  liceat ,  et  cum  aliquo  pactus  fuerit  (k)  ,  qui  describat  in  ejus 
usiim  exemplar  huic  simile ,  is  vero  conditiones  pacti  non  f  déliter 
servaverit ,  Deus  judex  erit   intcr  me   et   illuni. 

Qui  Deum  protectorem  habet ,  nullo  alio  indiget. 

(h)  Au  lieu  de^j-«  ^  .  peut  -  être  faut  -  il  lire  Ol  Jp  cf  cum  eo  id  pacti  feccrit. 
Le  sens  de  cet  endroit  est  un  peu  louche, 
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H  suit  de  cette  préface  ,  que  l'auteur  de  la  version  Arabe-sama- 
rilaine  est  Abou  -  Saïd  ,  hls  d'Abou'lhosaïn  ;  qu'il  a  entrepris 
cette  version  pour  la  substituer  à  celle  du  Juif  de  Fayyoum  , 
dont  les  Samaritains  faisoient  usage  ,  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  atiribuoient  à  un  personnage  célèbre  de  leur  religion  ;  que 
la  version  du  Juif  de  Fa\)oum  ,  outre  les  inexactitudes  qu'Abou- 
Saïd  reproche  à  son  auteur  ,  avoit  encore  été  corrompue  par  les 
copistes  ,  qui  ne  savoient  qu'imparfaitement  l'arabe;  que  les  notes 
marginales  ,  qui  sont  en  assez  grand  nombre  dans  ce  manus- 
crit ,  sont  du  même  auteur  que  la  version  ;  erifin  ,  qu'Abou- 
Saïd  ,  auteur  de  cette  version  ,  en  avoit  lui  -  même  écrit  plu- 
sieurs exemplaires.  Cette  dernière  circonstance  mérite  d'être 
observée  ;  car  elle  autorise  à  penser  que  les  variantes  que  l'on 
remarque  en  comparant  difTérens  manuscrits  de  cette  version  ,  ne 
sont  autre  chose  que  des  corrections  faites  par  Abou  -  Saïd  lui- 
même. 

Le  Juif  de  Fayyoum  ,  dont  parle  Abou-Saïci  ,  n'est  autre  que 
le  célèbre  Saadias  ,  surnommé  Haggaon  ,  auteur  d'une  version 
Arabe  des  livres  de  Moïse  ,  imprimée  dans  le  Pentateuque  poly- 
glotte de  ConstaminopLe  ,  en  i  54.6  ,  et  qui  fait  le  fonds  de  la 
version  Arabe  imprimée  dans  les  Polyglottes  de  Paris  et  de 
Londres.  Abou- Saïd  ,  dans  ses  notes  marginales,  critique  plu- 
sieurs endroits  de  la  version  de  Saadias  ,  et  il  le  nomme  tantôt  le 
docteur  Juif  de  Fayyoum  ,  tantôt  Saa(ia  de  Fayyoum  ,  docteur 
Juif.  On  sait  que  le  manuscrit  Arabe  ,  n.°  i  ,  de  la  Bibliothèque 
nationale  ,  est  celui  d'après  lequel  a  été  impi'imée  la  version 
Arabe  dans  la  Polyglotte  de  Paris.  Dans  la  préface  qui  est  en  tête 
de  ce  manuscrit ,  l'auteur  de  la  traduction  Arabe  des  livres  de 

Moïse  est  nommé  Said,  rabbin  de  Fayyoum  ,   A.f     ■.,  Ja^ JlJ) 

(^ylj\  /jUj Il   et  plus  souvent  tout  simplement   ^^aK-ÂJl 

e"*  ■       t  ■-  •   <   I        A  i>  ••  ~^"      .  Sleph.     Ev, 

tayyoumcnsis.  Le  nom  Sa'ùl se  trouve  aussi  a  la  tête  d  un  manuscrit  Ass.man.BM, 
de  la  bibliothèque  de  Florence,  dont  le  savant  Et.  Ev.  Assémani  ^'^''^'^-     "J' 

.  ,  ^ ,  man,  Ur.   Ca- 

a  donne  une  notice.  Said  ,  Saada  ,  SaaAia ,  ne  sont  qu'un  même  :alog. ,  p.  âj, 
nom  ;    Said  est   une  forme  Arabe  ;  Saada  paroît  être  ,  comme 
Sadaka  ,    une  forme    Samaritaine  ;  et   Saadia  est    une   forme 
Hébraïque. 


Bibl. 
Reise 
Rom.    p 
et   lyy. 
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Suivant  Abou-Saïd  il  se  trouve  dans  la  version  de  Saadias,  au 
paragraphe  qui  commence  par  ces  mots  •^^rrr^vn^  -s^^Z  *i5A-iiZ^ 
(  Exod.  chap.  IV  ,  V.  21  )  ,  une  faute  grossière  ,  qu'il  qualifie 
d'impiété  évidente.  On  verra  plus  loin  quel  est  le  sujet  de  ce 
reproche  (l). 

Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  le  P.  le  Long  ,  que  plusieurs 
autres  savans  ont  suivi  (m)  ,  a  avancé  que  cet  Abou-Sa'id  vivoit 
vers  l'an  de  Jésus-Christ  1070.  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de 
cette  date  ,  qui  n'a  cependant  rien  d'invraisemblable. 

Observons  ,  en  passant ,  que  le  manuscrit  au  sujet  duquel  le 
savant  Assémani  parle  d'Abou-Saïd  et  de  sa  version  ,  n'a  point, 
comme  il  l'annonce  ,  une  grande  analogie  avec  la  version  d'A- 
bou-Saïd ,    et  qu'il  contient  au  contraire  une  version  faite  sur 
.   le  grec  des  Septante  ,    suivant  le  témoignage  de  M.  Adler  ,  et 
naci  le  spécimen  qu'il  en  a  publié. 

'  ^^  La  préface  que  je  viens  de  traduire  présente  un  sens  clair  et 
facile  à  saisir ,  et  elle  offre  peu  de  difficultés.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  qu'on  lit  à  la  tête  du  manuscrit  n.°  2  ;  elle  n'est 
autre  chose  ,  comme  l'a  bien  observé  le  P.  le  Long  ,  qu'une  copie 
mutilée,  ou  plutôt  une  imitation  mal-adroite  de  celle  du  n."  4.  {ri^. 
On  y  a  fait  plusieurs  retranchemens  ou  omissions  ,  sans  même 
avoir  égard  au  sens  ,  et  on  a  changé  à  dessein  le  nom  de  l'auteur 
et  quelques  expressions.  La  voici  : 


(1)  J'avois  d'abord  hasardé  à  ce  sujet 
une  favisse  conjecture.  Voy.  Eichh.  Allg, 
Biblioth.  t.  111  ,  p.  4. 

(m)  Voy.  à  ce  sujet  le  Long  ,  BiHiot. 
sac.  ,  p.  54'  et  59^,  et  Et.  Ev.  Assé- 
mani ,  Bibl.  Aled.  coi.  man.  Or.   Cata- 


Irg.  j  p.  57.  Cela  a  été  répété  par  Al. 
Tychsen.  Eiclih.  Reyertor,  t.  XI, p.  90,<!'cc. 

(n)  In  uhiiiio  coJice  decurtata  pnvfatio 
videwr ,  non  absque  sensûs  detrimento. 
Bibl.  sac.  p.  ti8, 

(0)  Lisez  y\ 


fï^ 


Sï^. 
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L.^^^^-^  i^L-il'^l  1..^^  LU'(J  \L?y*  (j  Jai-I  elîi^ 

•  ;/>  c_i.-'r^'ji  «->lSii  !l\>  ^^i  /j'  /ctXIc  \sL.^l  <-J^J^3b 
.^i«Jj|    I (^,1^  JjilJ  \.i;i>sls=>  (^Loo  À-jL>^L  OLsxJi  \jLUi 

.\^  (t)  ^:)\^^\  4Ji(jr5j 


Oj_Jt^ljt^ 


Lvj]'^ 


INTERPRETATIO    LEGIS  .S^nCTJL. 

//^f  ^;/V  servus  pauper  ,  veniatii  à   Deo  sperans  ;  Abilberecat , 
f/ii/s  Saidi  Basrensis  Synts  (v)  ,  cuï  condonet  peccaîa  Deus.  Ciim 

il,....  corrupîam  in  liiiguâ 

nées  de  Damas  ,  et  capitale  de  TAiira- 

nite  ,  suivant  Abou'Iféda.  Voy.  Abulf. 
Tab.  Syr.  p.  51  et  99  ^  et  Index  geogr. 
ad  calcem  vhx  Salaheddini  ,  au  mot 
(_y,f-=^  M.  Schnurrer,  dans  VAllgemeine 
Biblioth.  deM.Eichhorn,  t.  III, p.  818, 
a  bien  observé  qu'il  n'est  pas  ici  question 
de  Bassora  sur  le  golte  Persique. 


vidissein   vcrsioiiein  Hbri  Iiujus  veneraiidi, 

(p)  Lisez  -/f-^^iiî^l 
(q)  Lisez  ^r^=> 
(r)  Lisez  cS^' 


(s)  Lisez'  iS: 


1,^1 


(t)  Lisez   c^^U^' 

(v)  C'est-à-dire  de  Bosra  ou  Bostres  , 
\ille  de  Syrie,  éloignée  de  quatre  jour- 

Tome  XLIX. 


H 
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Arabica ,  dkentïhiis  nihilominus  ex  eis  quibusdam  hanc  versionem 
ciiitorem  habere  twbilissimum  doctorem  Abulliasaniim  Tyrium  (  cujus 
misereatiir  Deiis  )  ,  quamvïs  hujus  viri  non  sit  profectb ,  et  rêver  à 
/lac  versio  autorem  agnoscaî  Fayyoumensem  doctorem  Judaorum  ,  et 
ïlle  in  interpretaPtone  sua  lapsus  sit ,  parùm  rectè  vocibus  transi atis  , 
peculiariter  ....  opertx  pretium  fore  vùhi  visum  est ,  si  hune  librum 
venerandum  îransferendum  suscepissem  ex  lingu/i  Hebraica  et  Syriacd, 
interpretatione  jideli ,  ut  ex ,eâ  describantur  alia  exemplaria ,  et  relin- 
quatur  illud  quod  secutus  est  Fayyoumensis ,  et  sit  viihi  illud  monu- 
ment um  bonum  ,  aux i liante  Dec  altissimo. 

Aunotationes  verb  qtiacumque  ad  marginem  apposita  sunt ,  lucu- 
brationum  mearuni  sunt  proventus  :  majorque  pars  earum  niagni  est 
momenti. 

En  comparant  cette  préface  avec  celle  du  manuscrit  n."  4  ,  on 
voit  qu'elle  en  cliffère  ,  i ."  en  ce  que  l'auteur  de  la  version 
Arabe  et  des  notes  marginales  est  nommé  ici  Abi  Ibére'cat ,  ou 
plutôt  Abou'lbe're'cat ,  fils  de  Sdid ,  Syrien  de  Basra ,  au  lieu  que 
dans  la  précédente  il  est  nommé  Abou  -  Saïd,  fils  d'Abou'lhosaïn, 
fils  d'Abou  -  Saïd  ;  2."  en  ce  qu'Abou'lbérécat  dit  avoir  fait  sa 
traduction  sur  l'hébreu  et  le  syriaque  ,  au  lieu  qu'Abou  -  Saïd 
n'indique  point  sur  quel  texte  il  a  travaillé. 

Observons ,  en  passant ,  que  cette  dernière  assertion  d'Abou'l- 
bérécat  a  paru  extrêmement  surprenante  au  savant  M.  Schnurrer. 

«  Soit  que  l'on  entende  ,  dit-il  ,   par   Ouj.->J!  \juJl    la  langue 

»  Syriaque  proprement  dite  ,  ou  la  langue  Chaldaïque  ,  que  les 
»  Juifs  ont  coutume  de  nommer  ainsi  quand  ils  parlent  arabe  , 
33  je  ne  puis  concevoir  qu'il  soit  venu  dans  l'esprit  à  un  Samai'i- 
,».tain,  cfe. consulter  une  version  Syriaque  ou  Chaldaïque;  je 
"  comprends  encore  moins  comment  il  a  pu  imaginer  de  se  faire 
"  de  cela  un  mérite  auprès  de  ceux  de  sa  secte,  lui  qui  témoigne 
»  tant  d'indignation  de  ce  que  les  Samaritains  faisoient  usage 
Ekhh,  AUn,  »  jusqu'à  lui  d'une  version  faite  par  un  Juif.»  Ces  réflexions  sont 
v.  SiS.  '  très  -  justes  ,  mais  l'objection  tombe,  si  l'on  suppose  qu'il  faut  en- 
tendre ici  par  la  langue  Syriaque ,  le  dialecte  que  nous  nommons 
Samaritain  ,  et  qui  est  très-certainement  une  branche  de  la  langue 
Syriaque.  Dans  cette  supposition  ,    Abou'lbérécat  a  voulu  dire 
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qu'il  avoit  composé  sa  version  Arabe  d'après  le  texte  Hébreu  et  la 
version  Samaritaine  ;  ce  qui  n'a  rien  de  choquant ,  et  étoit  propre 
au  contraire  à  relever  le  mérite  de  son  travail  aux  yeux  des  Sa- 
maritains. 

Pour  revenir  à  la  préface  dont  il  est  question  ,  j'observe  qu'elle 
présente  plusieurs  traces  sensibles  d'altération. 

\.°  Après  ces  mots  ^Jjjj^i  <_>lSii  \ô^  •^-*!"y  OJK  U 
Cîim  vïdïssem  version em  lihrï  liiijus  veneraiuli,  suit  le  mot  ^y^-^oUsa^^I  <>, 
qui  n'est  point  Arabe  ;  et  quand  même  ,  en  supposant  une  faute 
de  copiste  ,    on  y  substitueroit  p^^^uJo^^]...  on   n'en  pourroit 

tirer  aucun  sens  :  mais  si  l'on  compare  cette  préface  avec  celle  du 
n.°  4,  on  reconnoîtra  ici  les  traces  du  mot  ^^^v^JL^ir  qui  signifie, 

et  beiieficiis  eos prosequi  dignetur.  Le  verbe  ^>^i  n'auroit  ici  aucun 

sujet  auquel  il  se  rapportât,  et  le  pronom  affixe  /*    manqueroit 

pareillement  d'antécédent  :  la  raison  en  est  que  ce  mot  fait  partie 
d'une  phrase  qui  est  omise  dans  la  préface   du  n.°  2  ,  mais  qui 

se  lit  ainsi  dans  le  n.°  4  (.JjJlJI  i_^[Sll  IlÂ_>  Lp-J  Coj;  Il 

ti^-wj^  ^Y^:sLs<^L  4I]' jtO  LjL:s2s»1  ^lXju  /qy\  Ciim  vi  dis  se  m 

versionem  libri  hujus  veneraudi ,  quce  man'ihus  nostrorum  sodalium 
teritur  (  quorum  tiumerum  augeat  D eus  ,  quosque  beiiejîcus  prosequi 
digiietur  ),  corruptam  esse ,  &c.  On  voit  ici  que  le  verbe   Xv^j 

a  pour  sujet  41])  Deus ,  et  que  le  pronom  P^  se  rapporte  à  LjIs^I 
sodalium  nostrorum. 

2."  Dans  ces  mots  Q^-^  ^vA*Ji  Q^p^  dicentihus  niliilo- 
viinus  quihusdam  ex  eis  ,  le  pronom  ^  n'a  pas  non  plus  d'an- 
técédent auquel  on  puisse  le  rapporter  par  la  même  raison  :  dans 
le  manuscrit  n.°  4  ,    on  voit  qu'il  se  rapporte  à  Ljl.s:s3i  et  que 

Hij 
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l'auteur  parle  de  quelques  Samaritains  qui  attribuoient  la  version 
de  Saadias  à  un  docteur  de  leur  secte  ,  nomme  Abou'lhasan 
de  Tyr. 

3.°  Abou'ibérécat  reproche  à  Saadias  de  s'être  trompé  dans  son 
interprétation  ,  et  il  s'exprime  ainsi  :  4J3  ,  9  KLS^Si  \  l^-L) 
L.^^:2:sl  lpLj'21  /L^sP  Çhmque    ille    in    interpretatioiie    sua 

lapsus  sit ,  parmi  rectè  vocibus  translatis  ,  peculiariter  .  ,  .  On  s'at- 
tend qu'il  va  citer  un  exemple  des  méprises  qu'il  impute  à 
Saadias  :  c'est  ce  qu'il  ne  fait  pas  ,  et  le  sens  reîtc;  incomplet. 
Dans  la  préface  du  manuscrit  n.°  4,,  on  trouve  ce  qui  manque  ici. 
Abou-Saïd  y  observe  que  mal-à-propos  quelques  Samaritains 
attribuent  cette  version  à  Abou'lhasan  de  Tyr  ;  tandis  qu'il  est 
impossible  qu'elle  soit  de  lui  ;  que  jamais  il  n'auroit  commis  les 
fautes  qu'on  y  remarque  ,  et  spécialement  celle  qui  se  trouve 
dans  le  paragraphe  •^tam'^vTi^  -e^i^Z  "iiAiiZsi  qui  contient  une 
impiété  évidente  ,  Sec.  Ceci  offre  un  sens  complet  et  satisfaisant. 
La  version  contenue  dans  les  deux  manuscrits  ,  quoique  attri- 
buée à  deux  auteurs  différens ,  est  constamment  la  même  ,  comme 
je  m'en  suis  assuré  en  comparant  un  grand  nombre  de  textes  qui 
ne  diffèrent  que  par  quelques  variantes.  Les  notes  marginales  sont 
aussi  les  mêmes  dans  les  deux  exemplaires  ,  quoique  Abou'ibé- 
récat s'en  attribue  l'honneur  aussi  bien  qu'Abou-Said  :  il  y  en 
a  seulement  quelques-unes  dans  le  manuscrit  d'Abou-Sai'd  qui 
manquent  dans  celui  d'Abou'lbérécat.  On  ne  peut  donc  se  refuser 
à  reconnoître  ici  deux  copies  du  même  ouvrage.  Mais  comment 
concilier  l'énoncé  des  deux  préfaces  sur  le  nom  de  l'auteur  î  11 
n'est  pas  possible  de  supposer  que  les  deux  noms  indiquent  une 
seule  et  même  personne  :  ces  deux  noms  cVx*»/  aJl  Abou-Said  et 
CJoyj]  v'  Abou'ibérécat  n'ont  aucun  rapport ,  et  une  même  per- 
sonne ne  porte  pas  ordinairement  deux  de  ces  surnoms  ou  ^ZS 
Le  père  d'Abou-Saïd  est  nommé  ^j^k^^^^Ja  ajI  Abou  Ihosàin 
celui  d'Abou'lbérécat  tXsît^  Sdid  :  Abou'ibérécat  se  qualifie 
Syrien,  de  la  ville  de  Bostres  aL.-wJI  ^^^y^JI    Abou-Saïd 
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ne  prend  aucun  adjectif  relatif  qui  indique  ie  lieu  de  son  origine  ; 
je  soupçonne  cependant  qu'il  étcit  Egyptien,  M.  Paulus  a  proposé 
deux  conjectures  pour  lever  cette   difficulté.  Observant  que  le    Comment. m- 

^1  présentoit  une  faute  de  grammaire  ,  si  on  le 
regardoit  comme  le  sujet  du  verbe  Jb"  hcec  dit ...  Ahïlberecat , 
et  qu'il  auroit  fallu  écrire  <Ii>l>>Jl    «ji  il  avoit  conjecturé  que 

c'étoit  une  épithète  qui  se  rapportoit  à  4Ul  Deiis ,  et  qu'il  falloit 

traduire  ainsi,  Dixit  servits puiipcr ,  speratis  vetiiam  scelcrum  à  Deo 
pâtre  benedictionïs.  Cette  conjecture  étoit  ingénieuse  ,  et  elle  avoit 
eu  l'approbation  de  M.  Schnurrer,  mais  elle  est  contraire  à  l'usage     „, 

III  Al  <  •         •  ri-         c   ■   ]■     T^'    -11  I  Uisseri.phi. 

de  la  langue  Arabe  ,  et  a  ce  qui  suit ,  plius  ùauii.  U  ailleurs  la  /o/.  cm.  pug. 
faute  que  l'on  remarque  ici  n'est  pas  rare  dans  les  manuscrits  peu  -'^''-^• 
exacts  ,  et  cette  préface  office  plusieurs  autres  incorrections.  Posté- 
rieurement ,  M.  Paulus  a  proposé  une  autre  solution  :  il  suppose  j^Teues Revert. 
que  la  version  Arabico  -  samaritaine  n'est  pas  l'ouvrage  d'une  '-lU.r- 17S 
seule  personne  ,   qu'Abou  -  Said  et  Abou'lbérécat  ont  pu  y  ira-     ' ^'^' 
vailler  en  commun  ,  et  que  chacun  d'eux  a  pu  se  l'attribuer  sans 
manquer  à  la  vérité.  Il  pense  qu' Abou'lbérécat  y  a  peut-être  con- 
tribué  particulièrement   par  la  connoissance   qu'il    avoit   de  la 
langue  Syriaque,  connoissance  qui  manquoit  sans  doute  à  Abou- 
Saïd  ,  puisqu'il  n'en  dit  rien  dans  sa  préface.  M.  Paulus  ,   qui 
paroît  en  général  donner    à  Abou'lbérécat  une  préférence  que 
le  style  de  sa  préface  ,   inintelligible  dans  l'état  où  elle  est ,    ne 
mérite  assurément  pas  (x) ,  fonde  cette  conjecture  sur  ce  passage 
de  la  préface  de  notre   manuscrit   Arabe  ,  n.°  i  ,  publiée  par 
M.  Schnurrer  ,    qui  semble  attribuer    à    plusieurs    docteurs  la 

version  Arabe  à  l'usage  des  Samaritains  A*0  C>lAs>  ,^1lA^ 
/m.aU;Ji  jj-^pbl  (Jj>     y>ic\>-l  CLA^yS:.  Et  coram  me  erant plura 


(x)  M.  Paulus  ne  trouve  pas  dans  la 
préface  d'Abou'ibérécat  le  défaut  d'en- 
semble et  les  lacunes  que  j'y  ai  obser- 
vées ;  il  croit  qu'en  s'en  rapportant  à  la 
version  qu'en  a  donnée  M.  Schnurrer 
dans  les  Jjisserî, philol.  crit.  p.  joi,  mes 


objections  tombent.  JVeiies  Pepert.  tom. 
III,  p.  i8o.  11  me  suffit  d'observer  que 
M.  Schnurrer  a  reconnu  ,  avec  sa  can- 
deur ordinaire  ,  que  mes  observations 
étoient  fondées ,  et  sa  version  peu  exacte. 
Voy.  Ekhh.  Allg.  Biblioth.  1. 111,  p.  8 1  5. 
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exempldria  Arabica,  quorum  tiiio  cotitïnehatur  translaùo  prastan- 
tïum  Samarïtanorum  :  mais  M.  Schnurrer  a  prouvé  ,  par  un 
autre  passage  de  la  même  préface  ,  que  le  pluriel  employé  ici 
ne  devoit  pas  être  pris  dans  un  sens  rigoureux.  Cette  supposition 
d'ailleurs  est  contraire  aux  expressions  par  lesquelles  le  traduc- 
teur ,  quel  qu'il  soit ,  tant  dans  la  préface  que  dans  ses  notes 
marginales,  revendique  pour  lui  seul  la  gloire  d'être  l'auteur  de  la 
traduction  aussi  bien  que  des  notes  ,  ce  qui  suppose  que  l'ouvrage 
est  celui  d'un  seul  homme.  Atinotatioties  ,  dit-il ,  quacumque  ad 
inargitiem  apposita  sunt  ,  lucubrationum  mearitm  sunt  proventus. 
Ailleurs  il  remarque  qu'aucim  interprète  ou  commentateur  avant 
lui  n'a  donné  une  solution  plausible  de  telle  ou  telle  difficulté, 
et  il  remercie  Dieu  de  lui  avoir  inspiré  celle  qu'il  propose.  Sou- 
vent il  observe  qu'il  a  cru  devoir  traduire  tel  ou  tel  mot  Hébreu 
par  tel  ou  tel  mot  Arabe,  et  il  en  explique  les  raisons.  En  un  mot , 
il  parle  toujours  comme  un  homme  qui  ne  partage  avec  aucun 
autre  la  gloire  de  son  travail. 

Il  est  donc,  ce  me  semble,  difficile  de  supposer  que  la  version 
Arabico-samaritaine  ne  soit  pas  l'ouvrage  d'Abou-Saïd  ou  d'A- 
bou'lbérécat  ;  mais  auquel  des  deux  faut-il  l'attribuer  !  Je  n'hé- 
site guère  à  penser  que  le  véritable  auteur  est  Abou-Said  ,  et 
qu'Abou'lbérécat  n'est  qu'un  plagiaire  qui  a  cherché  à  se  faire 
honneur  du  travail  d'autrui  ;  car  il  est  évident  que  la  préface  qui 
attribue  l'ouvrage  à  Abou'lbérécat ,  est  un  extrait  et  une  imitation 
mal-adroite  de  celle  qui  le  donne  à  Abou-Saïd  ,  et  que  le  plagiaire 
semble  n'avoir  pas  même  bien  comprise.  Je  sais  bien  que  cette  opi- 
nion ,  que  j'avois  déjà  énoncée  dans  ma  lettre  à  M.  Eichhorn ,  insérée 
dans  {'Allgemeine  Bihliothek ,  t.  III  ,  p.  2  et  suiv.  n'a  pas  paru 
suffisamment  prouvée  aux  savans  MM.  Paulus  et  Schnurrer  (y); 
mais  je  crois  que  les  détails  dans  lesquels  je  n'étois  pas  entré  à  cette 
époque,  et  que  j'ai  exposés  ici,  lui  donnent  un  nouveau  poids. 
J'ajoute  que  je  soupçonne  que  cette  version  a  été  faite  en  Egypte  , 
et  pour  l'usage  des  Samaritains  de  ce  pays  ,  et  que  quelque 
exemplaire  en  ayant  été  apporté  en  Syrie  ,  peut-être  par  Abou'l- 


(y)  Paulus,  JVeiies  Repertor.  t.  111  , 
p.  178;  Schnurrer,  Eichli.  Allg.  Bi- 
bl'ioth. ,  t.  III,   p.   819.   M.  Schnurrer 


paroissoit  cependant  pencher  pour  mon 
opinion.  Ib.  p.  8zo. 
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bérécat  lui-même  ,  il  aura  cherché  à  s'en  faire  honneur  parmi 
ses  compatriotes ,  et  aura  ajouté  dans  sa  préface  la  mention  qui 
s'y  trouve  de  la  version  Syriaque  ou  Samaritaine.  Si  l'on  pouvoit 
reconnoître  sur  quelle  autorité  le  P.  le  Long  fixe  l'âge  d'Abou- 
SaïJ  à  l'an  1070  de  Jésus -Christ  ou  environ,  les  questions  sur 
l'auteur  et  l'âge  de  notre  version  me  sembleroient  suffisamment 
résolues  ;  mais  du  moins  est-il  certain  qu'elle  est  postérieure  au 
moins  d'un  siècle  à  celle  de  Saadias  ,  mort  en  l'an  5)42  de  notre 
ère.  On  ne  peut  guère  supposer  moins  de  temps  pour  que  la  version 
de  Saadias  fût  répandue  chez  les  Samaritains  ,  et  pour  qu'une 
fausse  tradition  se  fût  propagée  parmi  eux  sur  le  nom  de  son 
auteur.  Je  soupçonne  même  que  la  version  de  Saadias  n'avoit 
pu  être  introduite  parmi  les  Samaritains  que  par  quelqu'un  de 
leurs  docteurs,  peut-être  par  Abou'ihasan  de  Tyr  ,  sous  le  nom 
duquel  elle  passoit,  et  qui  pouvoit  l'avoir  rendue  plus  conforme 
au  texte  Hébreu  des  Samaritains  ,  du  moins  quant  aux  passages 
contestés  entre  eux  et  les  Juifs.  L'époque  fixée  par  le  P.  le  Long 
pour  Abou-Saïd,  acquiert  par-là  beaucoup  de  vraisemblance. 

L'examen  dans  lequel  je  vais  entrer  maintenant  de  la  version 
Arabico  -  samaritaine  ,  prouvera  de  plus  en  plus  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  qu'elle  est  effectivement  postérieure  à  celle  de  Saadias. 
Cet  examen  a  pour  objet  de  nous  assurer  si  l'auteur  de  cette 
version,  que  je  nommerai  dorénavant  Abou-Saïd,  a  fait  usage  de 
celle  de  Saadias  ,  et  quels  sont  les  rapports  que  l'on  peut  observer 
entre  sa  version  et  celle  du  docteur  Juif.  Je  comparerai  ensuite 
la  version  d'Abou-Saïd  avec  la  version  Samaritaine  ,  dont  il  est 
assez  vraisemblable  qu'il  a  aussi  fait  usage. 

Hottinger  me  paroît  avoir  assez  bien  saisi  le  caractère  de  la 
version  d'Abou-Saïd  ,  lorsqu'il  en  a  porté  le  jugement  suivant  :  Dhsert.  thfol. 
Arabica  Samaritanorum  versio  ,  incerti  iî'ulem  auîoris  et  avi ,  à  ^  '/  "  Z'"""^' 
Chalddicd  interpretalione  raro  quidem  recedit  :  nonminquam  tamen 
ah  illd  ahit ,  vel  empliasim  pressiiis  iirgct ,  vel  textui  Hehrao  propiùs 
accedit ,  vel  Saadianain  sequïîur ,  vel  obscure  Chaldao-samaritaiium 
loquentem  explicat ,  vel suo  fultiis  judicio  interpres  iiovamfundh  ver- 
sio ne  m. 

Par  ces  mots  Chalddica  versio  ,   Hottinger  entend  la  version 
Samaritaine  :  le  jugement  qu'il  porte  de  notre  version  Arabe  est 
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Anh„^jp.  Sa.  ^^^^^'^^^^^^^^  PÎ^'-^  juste   que   ce  qu'en    dit   CasteJI ,  qui  assure 

marii.ad.Ceti.  qu'elle  s'éloigiie  rarement  de  celle  de  Saadias  ,  si  ce  n'est  dans 

'vl'ly^, 'p! 7.'  l^s  endroits  où  l'original  des  Juifs  diffère  de  celui  des  Samari- 

n  ad  Drit  *^"^s-  Castell  a  cependant  reconnu  ailleurs  que,  malgré  cette  con- 

cap.  XXXII,  formité,  on  ne  peut  guère  soupçonner  que  l'une  et  l'autre  soient 

»'• -2^ '/'•-' 7- l'ouvrage  d'un   Samaritain  ;   mais  on    ne  devine   point  ce    que 

Castell  a  voulu  dire  en  cet  endroit.  Si  ce  savant  a  outre  le  degrc 

de  conformité  qu'on  remarque  entre  la  version  d'Abou-Saïd  et 

y.  J.  Bjorns-  celle  de  Saadias,  Bjornstahl  s'est  encore  trompé  bien  davantage, 

iM ,  à  la  fn  çj^  assurant  qu'il  n'y  a  point  de  rapport  entre  ces  deux  versions  , 

Titresprim.de  et  qu  ]1  ne  laut  qu  en  lire  une  seule  phrase  pour  s  en  convaincre. 

larevel.,  pag.yf^^\^ç^^^  ^    qu'il  reprend  mal-à-propos,   s'étoit  contenté  de   dire 

qu'il  t,'toit  probable  que  la  version  Arabico-samaritaine  étoit  posté- 

iVaiton,  Pro-  rieure  à  celle  de  Saadias,  parce  qu'elle  lui  étoit  souvent  conforme, 

'ce  qui  n'a  rien  que  de  très-vrai,  comme  on  va  le  voir. 

Quant  à  moi  je  suis  persuadé  que  quiconque  comparera  sans 
prévention  la  version  d'Abou-Saïd  avec  celle  de  Saadias ,  demeu- 
rera convaincu  que  ce  sont  deux  versions  différentes  ,  faites 
l'une  et  l'autre  sur  le  texte  original  ,  mais  qu'Abou  -  Saïd  avoit 
sous  les  yeux  la  version  de  Saadias  ,  et  que  souvent  il  l'a  con- 
sultée et  prise  pour  guide. 

Et  d'abord,  si  l'on  ne  rejette  absolument  l'autorité  de  la  préface 
qu'on  lit  à  la  tête  de  nos  deux  manuscrits  ,  ce  qu'on  ne  pourroit 
faire  sans  blesser  toutes  les  règles  de  la  critique  ,  on  ne  peut 
douter  que  l'auteur  de  la  version  Arabico-samaritaine  n'eût  con- 
noissance  de  la  version  de  Saadias  ,  qu'il  ne  l'eût  comparée  avec 
le  texte  ,  et  que  les  fautes  qu'il  y  avoit  remarquées  ne  l'eussent 
engagé  à  entreprendre  une  version  nouvelle. 

Une  autre  preuve  non  moins  décisive  de  cette  vérité  résulte 
des  notes  ou  scholies  qui  se  trouvent  en  marge  de  nos  deux 
manuscrits  ,  et  qui  sont  du  même  auteur  que  la  version  ,  ainsi 
qu'il  paroît  par  la  préface  et  par  les  scholies  elles-mêmes.  Dans 
ces  notes,  l'interprète  Samaritain  relève  plusieurs  erreurs  qu'il  dit 
avoir  remarquées  dans  la  version  de  Saadias  ,  et  il  rend  compte 
des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  traduire  différemment.  J'en  rap- 
porterai des  exemples  quand  je  parlerai  de  ces  scholies. 

Mais  quand  on  n'auroit  égard  ni  à  la  préface  ni  aux  scholies , 

il 
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il  resteroit  encore  dans  la  traduction  même,  des  preuves  suffisantes 
■que  ie  traducteur  a  consulte  la  version  de  Saadias, 

Sans  doute  on  me  demandera  ce  que  j'entends  ici  par  la  version 
de  Saadias,  et  cette  question  est  d'autant  mieux  fondée,  que 
M.  Tychsen  de  Rostock ,  dans  une  Dissertation  insérée  dans  le  Re-  Repnt.  fur 
pertorium  de  M.  Eichhorn,  a  cru  pouvoir  établir,  par  des  preuves  fJ,'//""^/IJ'j^^' 
de  différente  nature ,  que  la  version  attribuée  ordinairement  à  lur.  t.  xi ,  /;. 
Saadias  ,  citée  par  Aben-Ezra,  et  imprimée,  quoique  avec  un  ^-•"^"l- 
grand  nombre  de  variantes,  tant  dans  ie  Pentateuque  polyglotte 
de  Constantinople  que  dans  les  Bibles  polyglottes  de  Paris  et 
de  Londres  ,  n'est  point  l'ouvrage  du  docteur  Juif  auquel  on 
l'attribue  ,  mais  a  vraisemblablement  pour  auteur  un  Samaritain  ; 
qu'elle  est,  suivant  toute  apparence,  l'ouvrage  d'Abou-Saïd,  soit 
que  ce  Samaritain  ait  véritablement  fait  une  nouvelle  version,  soit 
qu'il  ait  pris  pour  base  de  son  travail  et  de  sa  révision,  une  ver- 
sion plus  ancienne,  peut-être  celle  de  Saadias.  Cette  conjecture 
du  savant  orientaliste  de  Rostock  étoit  principalement  fondée  sur 
ce  que  l'on  avoit  avancé  trop  légèrement  de  la  conformité  de  la 
version  Arabe  imprimée  dans  les  polyglottes  ,  avec  la  version 
d'Abou-  Saïd.  Les  extraits  plus  étendus  de  cette  dernière  version 
que  je  donne  ici  ,  détruisent ,  ce  me  semble  ,  le  fondement  de 
cette  conjecture  ,  en  réduisant  cette  prétendue  conformité  à  ses 
justes  bornes. 

M.  Tychsen  ,  qui  croyoit  que  la  version  Arabe  des  Polyglottes  iHd.  lo  ^  et 
étoit  celle  d'Abou-Saïd  ,  supposoit  que  celle  du  manuscrit  Bar^  ■"'!?* 
berin  n'étoit  autre  que  la  véritable  version  de  Saadias,  accpm- 
modée  seulement  au  texte  Samaritain  ,  et  que  cette  même  version 
étoit  aussi  celle  que  représentoient  les  deux  manuscrits  d'Oxford  ; 
c'étoit-là,  suivant  lui ,  cette  version  antérieure  à  celle  d'Abou-Said, 
attribuée  par  les  Samaritains  contemporains  d'Abou-Saïd  à  un  de 
leurs  docteurs  Abou'lhasan  de  Tyr ,  mais  dont  le  véritable  auteur 
étoit  Saadias ,  celle  enfin  qu'Abou-Saïd  avoit  voulu  arracher  des 
mains  de  ses  frères ,  à  cause  des  erreurs  graves  qui  la  déshono- 
roient  ,  en  y  en  substituant  une  nouvelle  plus  exacte  et  plus 
orthodoxe.  .j/. -j:,  j;.  ;^  i 

Cette  nouvelle  conjecture  ci.e  M.'TTych'sen  portoit  uniqtiëmènt 
sur  la  supposition  que  la  version.. Arabe  du  manuscrit  Barberin 
Tome  XLIX.  I 
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et  des  manuscrits  de  Taylor  et  d'Ussérius  ,  ditféroit  essentielle- 
ment de  celle  d'Abou-Saïd  ;  mais  M.  Tychsen  ne  faisoit  pas 
attention  que  c'éioit  de  la  version  mcme  du  maiiuscvit  d'Ussé- 
rius  que  Castell  et  Wallon  avoient  avancé  qu'elle  étoit  presque 
toujours  d'accord  avec  celle  de  Saadias  ,  ce  qui  détruisoit  la  dis- 
tinction qu'il  vouloit  établir  entre  la  version  des  manuscrits  d'Us- 
sérius  ,  de  Taylor  et  de  la  bibliothèque  Barberine  ,  qu'il  coiisi- 
déroit  comme  une  seule  et  même  version  ,  et  celle  d'Abou-Saïd. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  cette  distinction  tombe  entièrement  ,  si , 
comme  je  crois  l'avoir  démontré,  la  version  Arabico-samariiaine 
de  tous  les  manuscrits  connus  est  la  mcme,  saut  un  petit  nombre 
de  corrections  ou  d'altérations. 

Mais  après  avoir  établi   que   la  version  Arabe  à  l'usage  des 
Samaritains  n'est  pas  celle  de  Saadias  ,  il  reste  à  prouver  avant  de 
la  comparer  avec  celle  de  ce  docteur  Juif,  que  nous  possédons 
véritablement  cette  dernière.  Cette  preuve  ne  me  semble  pas  diffi- 
cile ,  pourvu  que  l'on  n'exige  pas  que  nous  prouvions  que  nous 
la  possédons  précisément  dans  l'état  où  elle  est  sortie  des  mains 
de  son  auteur.  Et  pourquoi  ,  en  effet ,  contesteroit  -  on  la  preuve 
qui  résulte  du  témoignage  d'Aben-Ezra,  de  celui  de  l'édition  de 
Constantinople  ,  où  cette  version  est  attribuée  à  Saadias  ,  tant  sur 
le  frontispice,  où  on  lit  '3-^p  Z^'h^l'i^  Dl^in  TS^Tcé^  ^Svi  naj-^ina 
pXi  KnyO  3"^7  qu'en  tcte  de  la  Genèse  ,  où  la  version  Arabe  est 
intitulée   pXJ  KH^D  "S^  »3"^î;  U\T\T\  ;  du  inanuscrit  n.°  i    de  la 
Bibliothèque  nationale  ,  dont  la  préface  ,  publiée  par  M.  Schnur- 
Bihhotheca  .^^T^  ^    n'est  assuréinent  point  l'ouvrage  d'un  ignorant  ;   du  ma- 
dic.  mamiscr.  Huscrit  de  la  bibliothèque  de  Florence  ,    indiqué  par  Assémani  , 
Orient.  Cata-  ^^^^^  jg  j^  o  2  I   ,   et  dont  JVl.  Adler  a  donné  un  court  spécimen  , 
dans  la  Relation  de  son  voyage  (i)  ;  enfin  du  manuscrit  d'Ox- 
BMsch-cru.  fQj-j  ^    Jq,^£  Pococke  a  recueilli  les  variantes  dans  le  6.^  tome 
nom.p.  /7^,  de  la  Polyglotte  de  Londres  !  Ce  dernier  manuscrit  est  très-impor- 
'"  •"'^'  tant  pour  établir  que  cette  version  est  celle  de  Saadias ,  parce  qu'il 

contient  des  fragmens  d'une  préface  qui  ne  peut  être  l'ouvrage  cjue 


(■:i)  Je  ne  parle  point  ici  d'une  autre 
version  Arabe  ,  indiquée  par  le  nitnie 
Assémani  sous  le  n.°  12  ,  parce  que  tout 
ce  qu'il  dit  à  l'occasion  de  ce  manuscrit 


tombe  à  faux  ,  comme  l'a ,  fait  voir 
JVl.  Adler  ,  qui  a  reconnu  que  ce  ma- 
nuscrit contenoit  une  version  faite  sur  le 
grec  des  Septante. 
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d'un  Juif.  Malheureusement  cette  préface  est  imparfaite,  et  nous 
n'en  connoissons  que  quelques  lignes  que  Pococke  a  publiées  (a). 

D'après  ces  autorités,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  reconnoître 
la  version  Arabe  dont  il  est  ici  question ,  pour  celle  de  Saadias , 
et  je  souscris  pleinement  au  jugement  que  Pococke  a  porté  de 
celle  qui  est  imprimée  dans  les  deux  Polyglottes  de  Paris  et  de 
Londres.  Je  la  tiens  pour  la  version  de  Saadias  ,  mais  pour  une 
version  altérée  et  interpolée  ,  soit  par  un  Chrétien  ,  soit  par  un 
Samaritain,  peut-ctre  même  par  quelque  Juif  attaché  à  certaines 
opinions  particulières.  Pour  avoir  donc,  dans  la  comparaison  que 
je  vais  faire  de  la  version  d'Abou-Saïd  avec  celle  de  Saadias  ,  la 
traduction  de  ce  dernier  aussi  pure  que  faire  se  peut,  je  la  citerai 
d'après  l'édition  de  Constantinople,  et  en  observant  les  variantes 
du  manuscrit  d'Oxford. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  qu'Abou-Saïd  attribue  souvent  aux 
anges ,  ou  à  l'ange  du  seigneur  ,  les  actions  que  le  texte  original 

attribue  à  Dieu  même  ,  comme  dans  ces  passages  :  ^  yJi  ,  ^  •  «j 

Il  l    V.    I  l  . 

descendet  angélus  Dei  coram  omiii  populo  :  (*  ^.aJi  ,0^3--»  fr^' 
_\m,.*I)  ^  Aii)  xSjJl^  f-LsLXJ  Eduxit  A'Ioyses populum  de  castris     v.  i^. 

ut  ireiit  ohvïam  angelis  Dci:   (Ji-ji  ^  \ jS/jb.5  (^^ja.*»*^  (J^ok. ^ 

jMj  \j  \,Jp4Li  aNj  jV'J  ^IcX^l  Totusque  nions  Sinai  fumus factus     v.  iF. 
est,propterea  quod angcli  Dei  descendenmtin  eum  in  igné  :   \iX^\> 

C'^'  ^l)  (3' O^r'-^tJ-.^  e>     ^^'  ^^L^  Descenditque  ange-     v.zo. 
lus  Domini  super  montem  Sindi,  ad  verticem  mentis  :  ^ia,  la.  Jàja 

]^J^^  \j)^.^  4lJ|  'àSÇ^U  LjuLI  IJi  . . .  .^J\jJ\    Aspexe-      Exod.  cp. 
r unique  patronum   Israëlis  . . .  ;  et  ciini  y i dissent  angelos  Domini,  f.""/^^'  "' '" 


fiij  Une  préface  qui  se  trouve  à  la  tête 
du  manuscrit  n.°  12  de  Florence  ,  n'a 
aucun  rapport  a\'ec  celle  dont  nous  par- 
ions ;  mais  elle  doit  plutôt  être  comparée 


à  la  préface  de  notre  manuscrit  n,°  3  , 
qui ,  ainsi  que  celui  de  Florence  ,  con- 
tient une  version  faite  sur  le  grec. 
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comeJenuit  et  hiberunt.  Si  on  trouve  quelque  chose  de  semblable 
dans  la  version  Arabe  des  Polyglottes ,  on  peut  douter  si  ce  n'est 
point  une  interpolation  postérieure  à  Saadias  :  car  dans  le  Penta- 

teuque  de  Constanlinople,  on  lit  au  v.  ii  du  ch.  xix ,  4U)  tXsisJ 
revelabitur  Detts  ;  au  v.  ly ,  4.1)1  ^1  LaAJIJ  Ut  ohviam  ircnt  man- 
diito  Dei  ;  au  v.  i8 ,  h^  41))  ^^l^^  L  J.-3  ^-y  Qiiia  super  eum 
reve/attts  est  Dei/s  ;  enfin  au  V.  20  j  4.11),  Jls»^  M  Tu/ic  revelatiis 
est D eus.  On  lit  au  ch.  xxiv ,  v.  lo  et  ii  ^U-*'  ùJ^l  ji»  la.JàJ'^â 

\\>j^^  LA^=:.li  ]jZJ<s>>  4Ui    jaj  )>  J£.*,3  ,  . ,  ,  l/'ulerunt(]ue  lumen 

Dei  Israëlis  .  ,  .  .  Itaque  viderutit  htincn  Dei  et  vixerunt ,  comede- 
runtque  et  hihcrunt. 

On  remarque  bien   dans  quelques  -  uns  de  ces  passages  ,  que 
Saadias  a  voulu,  comme  Abou-Saïd,  mais  avec  plus  de  réserve, 

adoucir  l'expression  originale,  en  substituant  au  norn  même  de 
Dieu   ces  périphrases  41))    yA  nuvidatum  Dei  4JUl  ^^y  lumen  Dei  : 
P.tulus ,  in  on  sait  d'ailleurs  que  cette  méthode  ne  lui  est  point  étrangère  ;  mais 
[uLhe    vers,  ^^t^^  Conformité  entre  Saadias  et  Abou-Saïd  ne  prouve  pas  que  ce 
isaiœ    Arnbi-  dernier  a  fiiit  usage  delà  version  du  docteur  Juif.  11  y  a  d'autres 
lam  fjascic.  .  j-^ppoi-jj  entre  ces  deux  versions  qui  me  paroissent  plus  concluans. 
Par  exemple  ,  au  cluip.  11  de  la  Genèse,  l'écrivain  sacré  nomme 
les  quatre  Heuves  qui  couloient  du  paradis  ,    et  indique  les  con- 
trées qu'ils  arroioient.  Dans  le  texte  original  ,  le  premier  de  ces 
fleuves  est  nommé  ]XC*^^  Phison  ,  le  second  pnu  Gilion  ,   le  troi- 
sième Spin  Hiddckel  ,ei  le  quatrième  n"l3  Perat  :  le  pays  qu'ar- 
rose le  premier  fleuve  est   nommé  nVin  Havila  ;  VO  et  nu^K 
Chus  et  Assur  sont  les  noms  des  contrées  qu'arrosent  le  second  et 
le  troisième  fleuve.  Dans  la  version  de  Saadias  ,  le  premier  fleuve 

est  appelé  Jl,J  Nil ,  et  le  pays  qu'il  arrose  ^^^j  Zawila  ;  le 
second  fleuve  conserve  le  nom  de   QyS2^   (h)  et  le  pays  qu'il 


('^/On  lit  dans  les  Polyglottes  ^jLs3^ 
mais  le  Pentateuque  de  Constantinople 


ainsi  que  le  manuscrit  d'Oxford  portent 
^j-s^o^  comme  le  texte  original. 


DE     LITTÉRATURE.  Ce, 

arrose  est  celui  des  Abyssins  \j-.w^)  cAaJ  Le  troisième  fleuve  est 
nommé  \Js>-5  le  Tigre ,  et  il  est  dit  qu'il  coule  à  l'orient  de 
MossuljL-v.iPu.Al  tlv-*'  ck  enfin  le  quatrième  est  nommé  vIlsLi 
ÏEuphrate.  Abou  -  Saïd  a  adopté  précisément  les  mêmes  noms  , 
si  ce  n'est  cju'au  lieu  de  \uZx5A  <AO    le  pays  des  Abyssins  ,  il  a 

mis  ^i>^wJ)  iy>y  le  pays  des  Nègres.  Ce  n'est  certainement  Jj',f"^lf'''''s 
pas  ici  la  version  Samaritaine  qui  a  servi  de  guide  à  Abou-Saïd  ; 
car  ,  à  l'exception  du  nom  de  l'Euphrate  qu'elle  conserve  ,  elle 
emploie  des  noms  fort  différens  ,  et  qui  nous  sont  absolument 
inconnus.  On  ne  peut  guère  supposer  que  ce  soit  par  un  pur 
hasard  que  Saadias  et  Abou-Saïd  se  soient  rencontrés  dans  la 
traduction  de  ces  noms  de  fleuves  et  de  provinces.  Il  ne  reste 
donc  autre  chose  à  présumer  ,  sinon  que  Saadias  a  servi  de 
guide  à  Abou-Saïd.  11  paroît  au  surplus  que  c'est  aujourd'hui  un 
usage  reçu  parmi  les  Samaritains  ,  de  donner  au  Nil  le  nom  de 
Pinson  ;  et  peut  -être  cet  usage  n'est  -  il  fondé  que  sur  l'autorité 
d'Abou-Saïd  ,  et  primitivement  sur  celle  de  Saadias.  Dans  ime 
de  leurs  liturgies,  on  trouve  ce  passage  cité  par  Casteil  "11331  Th^T^ 
n3Vû*'î5  "inj  ip  riît'û?  Fonis  qui  servaviî  jVIoysen  de  fiivio  Phisone,  AnhnaJv.  ad 
On  doit  peut-être  en  dire  autant  du  nom  que  notre  interprète  y"  '"^  /^ 
substitue  à  celui  de  W^  Gosen  ou  Gessen,  contrée  de  l'Egypte,  où  """»  '-'Z  ^''-'i- 

Ji  r  il     •■  I  '   •  J  Ml'  II      '  •  ~  Pnlysl.  Lond, 

acob  et  ses  enians  nxerent  leur  résidence  :  il  1  appelle  toujours 

wJtX-^Jl  la  terre  de  Se'd'ir  ;  et  il  est  assez  vraisemblable  qu'il  a 

suivi  en  cela  Saadias  ,  qui  emploie  le  même  nom. 

Les  mots   mKH  pli  Area  Atad ,  (  Gen.  ch.  L  ,    v.  10  et  11  ) 

sont  traduits   par    Saadias  et    Abou-Saïd   ^^^yXj]  jlXi]    Area 

rhamni.  Cette  conformité  est  assez  remarquable  ,  parce  que  les 
Septante  et  Onkélos,  ainsi  que  Jonathan,  l'auteur  du  targum  de 
Jérusalem  ,  Jacob  Tousi ,  auteur  de  la  version  Persane ,  l'auteur 
de  la  version  Syriaque  et  la  Vulgate  ,  ont  pris  le  dernier  mot 
pour  un  nom  propre  ;  cependant  Saadias  et  Abou-Saïd  ont  été 
imités  par  l'auteur  de  la  version  Arabe  qu'a  publiée  Erpénius  , 
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et  par  celui  de  la  version  Grecque  découverte  par  M.  de  Vil- 
loison  :  ce  dernier  a  traduit  /uî-^çj-  "^^  tL>^o>  tH/^  pd^is. 

Le  nom  de  Baal-Se'phon  psy  Sr3  (  Ex,  ch.  xiv,  v.  2  et  p  ) 
offre  encore  un  trait  de  conformité  entre  nos  deux  versions. 
Saadias  ,   suivant  l'édition  de  Constantinople  ,  a  pris  Bûtj/  pour 

un  nom  appellatif,  et  a  traduit    ^^yJLus>^^^   l'iJoIe  de  Séfouti . 

ce  qu'a  fait  aussi  le  traducteur  donné  par  Erpénius.  Abou-Saïd 

l'a  imité  ,   en  substituant  seulement  à   J\.>^  le  mot   /jJ*   qui 

signifie  la  même  chose.  L'auteur  de  la  version  Grecque  de  Venise 
a  traduit  g/x-'zs/'oû^v  TV  ^amiTiv  tSv  cc/pKTUv,  en  prenant  les  deux 
mots  dont  se  compose  ce  nom  propre  pour  des  noms  appellatifs. 
Les  mots  Dnya  n?ru  (Nomb.  i/i.  xxx/y  ,v.^),  traduits  géné- 
ralement par  torrens  y^gypti ,  sont  rendus,  dans  la  version  de  Saa- 
dias ,   par      Ji)y_xJ)  (^^l^    le   torrent  ou  la  vallée  J Alarïsch, 

Abou-Saïd  a  mis  dans  sa  version    ^^2^   j^  le  ficuve  d'Egypte  ; 

mais  il  y  a  ajouté  cette  note  ^^J-xJ)  ^  y^^^^ y^s^  yâ>  le  fleuve 

(î Egypte  est  le  torrent  d'Alarisch. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'Abou-Saïd  ait  toujours 
imité  Saadias  ,  qui  substitue  le  plus  ordinairement  (\es  noms 
modernes  et  vulgaires  aux  noms  propres  de  lieux  que  présente 
le  texte  original  ,  et  dont  la  véritable  signification  est  souvent 
inconnue.  Abou-Saïd  a  fait  quelquelois  la  même  chose  :  par 
exemple,  au  mot  Ararat  UTyH.  (Gen.  chap.  vin ,  v.  ^  ),  auquel 

Saadias ,  avec  pltisieurs  autres  interprètes  Juifs  ,  substitue  JL.a- 
Boch.PhaU".  '^1^  OU  les  monts  Gordiens ,  Abou-Saïd  substitue  assez  ridicu- 

lib.  I ,  cap.  ;  ,  V  II 

(•(//V.^.ft/.  77  lement    les   montao;nes    de    Ceylan  <.^ô^y*M     ^\^^Si~  çw   quoi    il 

et  stq.  ^  ...  .  '.    ".  .'  ' 

paroît  avoir  suivi  la  version  Samaritaine  (cj.  Mais  ces  exemples 
sont  rares  ;  et.  notre  interprète  ,  au  contraire  ,  conserve  le  plus 
souvent  les  noms  propres  du  texte  original  :  ainsi  (  Genèse, 
cliap.  XI ,  V.  28  et  ji)  ,  il  conserve  le  nom  d'Ur  des  Chaldéens  , 

fc)  Voy.  Hotting.  Diss.  i/ieol.  p/iilolog.  ^  p.   1^2  et  244- 
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auquel  Saadias  subslitiie  le  mot  Q^t  journaise.  Exode  , 
cil.  XII  ,  V,  ^y ,  Aboii  -  SaïJ  conserve  le  nom  propre  Ramesses 
DDayi  qu'il  écrit     y^^^^j    au  lieu    que   Saadiaâ   y    substitue 

Ain-schems    ^-cluJi  ^^t  Cette  différence  entre  les  deux  versions 

çsi  sur-tout  remarquable  dans  le  chap.  x  de  la  Genèse. 

Je  n'ai  pas  voulu  interrompre  les  observations  précédentes  pour 
faii-e  une  remarque  sur  le  mot  Sedïr ,  substitué  par  Saadias  et 
Abou-Saïd  au  nom  de  la  terre  de  Gessen  :  comme  cette  re- 
marque néanmoins  est  importante,  je  l'insérerai  ici. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  véritable  situation  de  la  terre  de 
Gessen.  Je  crois  que  Michaëlis  en  a  bien  indiqué  la  position,  en 
la  plaçant  à  l'extrémité  nord  -  est  de  l'Egypte  ;  mais  il  me  semble 
iui  avoir  donné  trop  d'étendue  vers  l'est  et  vers  l'ouest  ,  en 
supposant  qu'elle  pouvoit  comprendre  tout  le  terrain  que  couvre 
aujourd'hui  le  lac  Menzaleh  jusqu'à  la  bouche  Taniiique  , 
et  qu'à  l'est  elle  renfermoit  le  désert  de  Djofar.  Ge  savant  a 
observé  que  le  targum  de  Jonathan  et  celui  de  Jérusalem  avoient 
substitué  aux  mots  du  texte  original  jVDl'j'Sl  NyiX  la  terre  de 
Péluse,  Il  ajoutoit  avec  raison  que  Saadias ,  qui  avoit  vécu  lui- 
même  en  Egypte  ,  et  qui   traduisoit  Wl  par     %JtA-4-«  étoit  d'un 

grand  poids  dans  la  décision  de  cette  question  ,  et  que  la  version 
Arabico -samaritaine  usoit  aussi  du  même  mot  ;  mais  il  auroit 
désire  que  quelque  voyageur  nous  eût  appris  si  ce  nom  étoit 
encore  connu  en  Egypte  ,  et  quelle  contrée  il  désignoit.  Suppl.  ad. 

Je  ne  crois  pas   que  ce  nom  soit  encore  d  usage  en  hgypte  ;  ,^^, 
mais  quelques  passages  du  Kamoiis  et  de  Makrizi  nous  donne- 
ront la  vraie  position  de  la  contrée  nommée  Sédir.  A  la  racine 

_jlA,c«  l'auteur  du  Kamous  dit   (T^U  ?V^:^'  ^-=^Lj  jJ»  v^Dj 
"     H  •••Il     1   •     t   •    •••   .      >     • 

<^-^^.s^\^  i^jy-j\  ^^L<a-*,J  ^X*«  c'est-à-dire,  «  Sédir ,  prononcé 
»  comme  Emir ,  est  une  rivière  dans  le  pays  de  Hira  ,  une  contrée 
»  du  Yémen  d'où  viennent  les  toiles  rayées  ,   \\w  lieu  en  Egypte 


IMJ. 


\.Àsf\y^      cX^'>      \X.-^   \     ,-a  J. 


savoir 
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«près  d'Abbasia  ,  Ebn-Hakim,  maître  de  Sofyan  Thouri  ,  et 
»  des  herbages.  »  Makrizi  donne  pius  d'étendue  à  ce  nom.  En 

D(scr.  liisi.  parlant    à'Abbcisa   qui  est  la   mcme  c[\.\  Abbusia  ,    il  dit    E>tX> 

ft  topograp.  Je  "      C  \  \k  1  ••  tt 

'c£I"  "  '^"^.'-^—Jl  i^y  ^^  \:^L^-'b<r^:^  ^  ^J^^  "Cette  ville 

»  est  située  entre  Bilbeïs  et  Saléhiva;  elle  fait  partie  de  la  contrée  de 
"  Sédir.  »  Il  paroit  que  la  contrée  de  Sédir  a,  au  nord,  leDjofar,  qiii 
contient ,  suivant  le  même  Makrizi  ,  cinq  villes  ,  Farma  ,  Ba- 
kara  ,  Warada,  Alarisch  et  Rafih  ,  et  qui  est  une  contrée  sablon- 
neuse £)1JLJU  UyUl  ^s.  ^|c\^  lT"^  r*"^  J^^^^  O  ->^' 

-^1  |Â>  ^  Âilli  J."^|  \i  yj^jj^lS^  «  11     faut 

"  que  Djofar  est  un  nome  qui  comprend  cinq  villes  ;  savoir  : 
»  Farma,  Bakara ,  Warada ,  Alarisch  et  Rafih.  Tout  le  canton 
»  nommé  Djofar ,  est  un  terrain  de  sables  :  on  lui  a  donné  ce 
"  nom  à  cause  qu'il  est  très -difficile  à  marcher  pour  les  hommes 
»  et  pour  les  animaux,  à  raison  des  sables  qui  y  abondent  ,  et 
"  aussi  à  cause  que  les  lieux  de  station  y  sont  très- éloignés  les 
»  uns  d^QS  autres.  Djofar  signifie  un  lieu  où  les  chameaux  suc- 
«  combent  à  la  lassitude  :  c'est  là  la  raison  qui  a  fait  donner  ce 
»  nom  à  ce  canton.  « 

Je  ne  crois  pas  que  Makrizi  détermine  nulle  part  l'étendue  de  la 
contrée  de  Sédir  ;  mais  on  peut  sans  doute  appliquer  à  cette  contrée 
ce  qu'il  dit  de  la  terre  de  Gessen  ,  en  parlant  de  Bilbeïs.  «  Bil- 
"  beis ,  dit  -  il ,  est  nommée  ,  dans  le  Pentateuque  ,  la  terre  de 
»  Gessen  :  ce  fut  ià  qu'habita  Jacob  quand  il  vint  trouver  son  fils 
»  Joseph.  Joseph  l'établit  dans  la  terre  de  Gessen  ,  c'est-à-dire  , 
»  depuis  Bilbeïs  jusqu'au  pavs  des  Amalécites  ,  à  cause  àts  trou- 
"  peaux  que  sa  famille  possédoit.  Ebn-Saïd  dit  :  Le  gouverneur 

"  de  Bilbeïs  étend  son  autorité  jusqu'à  Warada  »  Ou-o**  ^*«J-X-J 
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l^JL     f'^f^^  cXjt*w  (.V—:''   J^*  ^rv^w/JA-^  l_) — :^l  ^^  ^AjL-fsJ! 

&5ljJ)(J,l  \-X:>.  j3-«aJ  BilbéÏ5  est  donc  ,  selon  Makrizi ,  syno- 

nyme  de  Gessen. 

Si  ces  passages  ,  auxquels  on  pourroit  encore  en  joindre 
quelques  autres  ,  ne  fixent  pas  bien  précisément  l'étendue  de 
pays  comprise  sous  le  nom  de  Sedir ,  ils  établissent,  du  moins  ce 
me  semble,  assez  clairement  que  la  contrée  connue  sous  ce  nom 
commençoit  à  Bilbeïs  ,  et  s'étendoit,  à  l'est  et  au  nord,  jusqu'aux 
sables  qui  terminent  l'Egypte. 

On  peut  remarquer,  à  cette  occasion,  qu'Abou-Saïd  paroît  avoir 
usé  avec  critique  de  la  version  de  Saadias  :  on  a  vu ,  en  effet ,  qu'il 
n'a  pas  suivi  cet  interprète  dans  les  applications  purement  arbitraires 
qu'il  fait  à  plusieurs  contrées  tant  de  la  haute  que  de  la  basse 
Egypte  àts  noms  inconnus  des  descendans  de  Alisraïm  (  Gen. 
ch.  X ,  V.  ij  et  i^)  :  il  le  suit  au  contraire  dans  l'application  qu'il 
fait  du  nom  de  la  terre  de  Gessen  au  canton  nommé  Scf/ir  ,  et 
de  celui  du  torrent  d'Egypte  au  ruisseau  d'Alarisch  ;  application 
qui  n'a  rien  que  de  très  -  vraisemblable.  Outre  ces  signes  de  con- 
formité, qui  montrent  qu'Abou-Saïd  a  connu  et  consulté  la  version 
de  Saadias,  il  me  semble  en  trouver  une  preuve  d'un  autre  genre 
dans  un  passage  du  cliap.  XLix ,  v.  ^  ,  de  la  Genèse. 

On  lit  dans  le  texte  Hébreu  iriin  Sk  D^:?p  THp  et  dans  le 
texte  Samaritain  "^(ttaîa-  'La-  'iamiaii  •A-'^'^^  Quoique  cette  der- 
nière leçon  ,  qui  a  été  suivie  par  les  anciens  interprètes  ,  soit 
moins  obscure  que  celle  du  texte  Hébreu  ,  il  est  cependant  assez 
difficile  d'en  fixer  le  sens.  Saadias  semble  avoir  lu  SxD'OQ  TnS 
nmn  et  avoir  pris  le  mot  TFIS  pour  un  nom  qu'il  rend  en 
arabe  par  ^JLs^  ( d)  La  {juaiitité  Jean  que  ï on  boit  en  une  seule 


(d)  La  note  que  l'on  trouve  dans  le 
manuscrit  Arabe,  n.°  i  ,  de  la  Biblio- 


thèque nationale  ,  et  que  M.  Schnurrer  a 
rapportée   dans   ses   Dissertât.  pliUolog, 
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fois  ;  il  traduit  donc  ainsi  ^y^^^xsLi  1  ^'-*  W^  ^-^^.  ce  qui  est 
rendu  dans  les  Polyglottes  de  cette  manière  :  Et  mine  hmistu  aqu^ 
non  ahundabïs.  Cette  traduction  ne  présente  pas  un  sens  clair  ;  et 
voici ,  je  crois  ,  quel  a  été  l'esprit  de  Saadias  :  «  Toi ,  Ruben  ,  tu 
»  es  mon  premier  -  né;  tu  es  le  fruit  de  ma  jeunesse,  les  prémices 
»  de  ma  nombreuse  famille  :  tu  surpasses  tous  tes  frères  en  di- 
»  gnité  et  en  honneur;  néanmoins  tu  n'auras  aucun  avantage  sur 
»  eux ,  pas  même  un  seul  verre  d'eau  ,  parce  que  tu  as  souillé  la 
»  couche  de  ton  père ,  &c,  »  C'est  précisément  la  même  idée 
qu'exprime  Abou-Saïd  ,  quoiqu'il  emploie  un  terme  différent  , 
ce  qu'il  a  peut-être  fait  à  dessein  ,  pour  qu'on  ne  soupçonnât 
pas  qu'il  n'avoit  fait  que  copier  Saadias.  Sa  traduction  ,    suivant 

nos  deux  manuscrits  ,    est  conçue  en  ces  termes  Lil  ^  A-_c^2^ 

^JL,ud! ài*_/  Tu  n  as  pas  même  conservé  une  gori^ce  d'eau  de 

préciput.  On  lit  de  même  dans  le  manuscrit  de  Taylor  ,  à  une 
légère  variante  près  ,  qui  me  paroît  une  faute  de  copiste.  Ce 
verset  manque  dans  le  manuscrit  d'Ussérius.  Dans  le  manuscrit 

Barberin    on   lit  jL^âJu  "^  ^U-'^j-*  *~^9"  ^  '"^'^    '^^"^    ^^Ç°" 

étant  contraire  à  celle  des  autres  manuscrits,  je  conjecture  que 

c'est  une  altération  faite  par  un  copiste  qui  irouvoit  l'autre  leçon 

obscure  et  difficile  à  entendre.  Mal -à -propos  Bjornstahl  vante- 

t-il  cette  leçon  du  manuscrit  Barberin,  en  disant  que,  pour  bien 

saisir  le  sens  de  ce  passage ,  il  faut  beaucoup  d'érudition  Orien- 

Al.BjoZtail  taie.  Le  savant  Michaélis  ne  me  paroît  pas  avoir  raison  de  traduire 

àlajin  du  t.l.  ainsi  ce  passage,   en  suivant  la  leçon  du  manuscrit  Barberin  : 

tiJ7e"lJ"rt  Aquam  non  Imusïsti,  nihil pracipui  liabebis.  S)u  ^afî  nidjt  vomaBaflfcr 

"'o^'  ^^^' d  Sctrmifcn  ,  feinen  SSor^wg  folI(î  X»u  ^abctt  !  Il  a  pris  le  monosyllabe  b 

e/eg"Bibuôth'.  pour  une  négation  ;  je  crois  que  c'est  ici  le  nom  conjonctif  id 

t.  XVI ,  p.  6.  ^iiQ^_  ]\|ais  ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  ce  savant  critique,  c  est 

ihid.t.ix,       '-^i^  avoit    depuis    long -temps    adopté   l'opinion   que   le  mot 

Hébreu  înS  indique  une  sorte    de    rage  nommée  liydrophobie  ; 

et  interprétant  comme  il  le  fait  le  passage  de  la  version  Arabe 


p:  2  I  j 


crit. ,  p.  23  5  ,  est  tirée  presque  mot  pour 
mot   de  Djewhari ,    où  on  lit  :    J^l 
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du  manuscrit  Barberin  ,  il  sembloit  qu'il  vînt  à  l'appui  de  son 
opinion  ;  car  par  ces  mots  ,  A(]iiûin  non  liaiisisti ,  il  entendoit , 
Tu  as  craint  la  vue  et  l' approche  de  l'eau.  Cependant  si  l'on 
fait  attention  à  la  manière  dont  Saadias  a  traduit  ce  passage  ,  et 
à  la  leçon  des  autres  manuscrits  de  la  version  Arabico  -  samari- 
taine ,  on  jugera  facilement  que  la  leçon  du  manuscrit  Barberin 
doit  s'entendre  ainsi  à  la  lettre  :  Haud  tantum  pracipui  hahebïs  , 
quantum  aqua  uno  haustu  sorhere  potes.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  je 
regarde  comme  certain  que  la  version  de  Saadias  a  encore  servi 
ici  de  guide  à  Abou-Saïd  ;  et  je  ne  vois  pas  sans  cela  comment 
on  expliqueroit  la  conformité  qui  se  trouve  entre  les  deux  ver- 
sions Arabes.  Supposera-t-on  que  Saadias  et  Abou-Saïd  lisoient 
tous  deux  dans  le  texte  original  D'Î3Q  au  lieu  de  D-,23 ,  et  que 
cette  leçon,  inconnue  aux  auteurs  des  versions  plus  anciennes ,  et 
qui  ne  peut  guère  être  regardée  que  comme  une  faute ,  se  soit 
trouvée  dans  le  manuscrit  Hébreu  de  l'un  et  dans  le  manuscrit 
Samaritain  de  l'autre  î  Supposera-t-on  encore  que  ces  deux  tra- 
ducteurs ,  dont  l'un  a  lu  dans  le  texte  original  TllD,  tandis  que 
l'autre  a  dû  lire  ninS  ,  se  sont  rencontrés  fortuitement  dans  la 
signification  qu'ils  ont  donnée  à  ce  mot  ,  signification  qui  n'est 
fondée  ni  sur  aucune  des  langues  qui  ont  des  rapports  avec 
l'hébreu  ,  ni  sur  l'autorité  de  quelque  autre  passage  de  l'original  , 
ou  de  quelque  ancien  interprète  ?  N'est-il  pas  plus  vi-aisemblable 
qu'Abou-Saïd  ,  embarrassé  par  l'obscurité  du  texte  original ,  et 
incertain  du  sens  du  mot  TTO  qi-ii  ne  se  trouve  que  cette  seule 
fois  dans  les  livres  de  Moïse  ,  a  suivi  le  sens  qu'il  trouvoit  exprimé 
dans  la  version  de  Saadias  î  II  a  dû  être  d'autant  plus  aisément 
induit  à  prendre  ce  parti  ,  que  la  version  Samaritaine  ne  lui 
offroit  pas  un  sens  plus  clair  que  le  texte  original.  Le  commen- 
tateur Samaritain  ,  que  M.  Schnurrer  a  fait  connoître ,  s'est  atta-     £-,^^5/,,  /j^. 

ché  à  la  leçon  de  l'original  ,  qu'il  explique  ainsi  :  \-2^^^  jSi^  lT7»["j\jorg 

c  est-à-dire  :  «  Il  compare  le  sort  de  Ruben,  déchu  des  priviléo-es 

K  ij 


titrer,  t.  XVI, 
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»  et  des  droits  que  iui  donnoitla  primogéniture  ,  à  de  l'eau  répan- 
"  AwQ  :  de  même  qu'on  ne  peut  pas  ramasser  de  l'eau  quand  on 
»  l'a  répandue  sur  la  terre,  de  même,  dit -il,  il  ne  lui  est  rien 
"  resté  de  toutes  sts  prérogatives.  »  Cette  explication  est  ingé- 
nieuse ,  et  peut-être  la  seule  vraie  :  cette  même  comparaison  est 
employée  dans  le  joi-.  xxi  (suivant  l'hébreu  xxn)  ,  v,  ij. 

Joignons  encore  quelques  autres  passages  à  celui-ci  ,  pour 
prouver  de  plus  en  plus  l'usage  que  nous  supposons  avoir  été 
fait  par  Abou-Saïd  ,  de  la  version  de  Saadias. 

Au  cluip.  IV  de  la  Genèse,  v.  ij ,  on  lit  ces  paroles  de  Dieu  à 
Caïn  :  «  Celui  qui  tuera  Caïn  sera  puni  sept  fois  autant  » 
G]Pi]^2V  septuphim.  C'est  ainsi  que  traduisent  les  Septante  ,  la 
Yulgate  ,  l'interprète  Syriaque,  et  l'auteur  Juif  de  la  version 
Persane  ,  ainsi  que  celui  de  la  version  Grecque  de  Venise. 
Onkélos  traduit  |m  K^Tk!'?  /'//  scptem  generatioiies  ;  en  quoi  il  est 
imité  par  le  targum  de  Jonathan  et  celui  de  Jérusalem  ,  et  par  le 
traducteur  Arabe  d'Erpénius  ;  et  c'est  aussi,  je  pense,  ce  que 
Syminaque  a  voulu  exprimer  en  disant  eSi^b^oç  èKJix,n<nv  Art-l'éloLi. 
La  version  Samaritaine  porte  'iarrivs^  •mA'^A  ^'^  septiuigies  :  Saadias 

substitue  ime  expression  indéfinie  à  celle-ci;  il  traduit  \»  Aa» 
yw5  vindicta  sumetur  de  eo  milita  ;  Abou  -  Saïd  l'imite  ,  en  tra- 
duisant Cj-^^L^  Ow^\  ^^^  perfectè  castigabitur.     On  retrouve 

la  même  manière  de  rendre  le  terme  original ,  dans  les  deux  ver- 
sions ,  au  V.  2^  du  même  chapitre  ,  dans  les  paroles  que  La- 
mech  adresse  à  ses  femmes. 

Au  V.  21  du  chap.  vill  de  la  Genèse  ,  on  lit  dans  le  texte 
original  UV?^  niH»  "la^în  Dixitque  Deus  ad  cor  suutii.  Ces  der- 
niers mots  ont  été  différemment  traduits  :  Aquila,  Théodotion 
et  l'auteur  de  la  version  Grecque  de  Venise ,  ont  rendu  le  texte 
littéralement.  Les  Septante  ont  traduit  «TlctvoîiÔÊlç;  Onkélos  nnD33 
///  verho  suo  ;  ce  qu'a  fait  aussi  le  traducteur  Arabe  d'Erpénius  , 

en  traduisant  ,,^1  ^^  ///  maudato  suo  ;  Symmaque  ,  "Hfl^  éctvlov  ; 
l'interprète  Syriaque,  cp^///  ro/-<^^Jtto,  Dans  la  version  Sama- 
ritaine on  lit  \'^'^  "ïmZ  admaiium  arcani  sut ,  ce  qui  paroît  signifier 
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secretb  ,  et  exprime  assez  bien  le  sens  de  l'original.  Saadias  , 
pour  éviter  sans  doute  de  donner  à  Dieu  un  cœur  ,   a  traduit 

KJ15  -w*  4III  jl^  Dïsitque  Deiis  de  essentia  sud  ,  ainsi  qu'on  le  lit 

dans  le  Pentateuque  de  Constantinople  et  ie  manuscrit  d'Oxford  , 
ou  suivant  la  leçon  du  manuscrit  qui  a  servi  à  l'édition  des  Poly- 
glottes A-JoJ  4.1)1  (Jb  Dixii  Dcus  propheta  siio  :  Abou  -  Saïd  se 
rapproche  fort  de  cette  dernière  leçon  ;  car  il  traduit ,  suivant 
la  leçon  du  manuscrit  n.°  4  ,  \t^^^i=>\^  4ljl  Jl^^  Dïxïtque  Deiis 

suis  familiaribits  ;  et  suivant  celle  du  manuscrit  n.°  2  ..   \-^^:a/_w«-:2i>- 

familiari  suo  (e).  La  même  expression  se  retrouve  dans  ie  texte 

oï\giv\a\,  c  h  ap.  VI,  V.  d'. ,  1-37~  7N  3i'î/'n^1  et  indoluit  ad  cor  suum  ;  ce 

qu'Onkélos  a  paraphrasé  ainsi  :  et  dixiî  in  verbo  suo  ad  fnitigen- 
duin  rohur  eorum  secundîim  heneplaciîum  suum.  La  plupart  àçs 
interprètes  ont  conservé  ici  l'idée  exprimée  par  ie  mot  yyj  son 
caur.  Saadias  ,   suivant  l'édition  de  Constantinople  ,  a  traduit 

comme  si  le  texte  portoit  D37  cor  eorum  ^J,l  \— JU>U)  ^Jlw^L 
rv^jX'à  et  pervenire  fecit  angorem  ad  cor  eorum.  Dans  l'édition 

de  Paris  on  lit  ^y^w^^X--»  ^  ? L.  U /»t3^   et   invisum   hahuit   id 

quod  provenerat  de  rehcllione  eorum.  Ces  tournures  ne  sont  em- 
ployées, selon  toute  apparence,  que  pour  éviter  d'attribuer  à  Dieu 
quelque  ressemblance  avec  l'homme  en  lui    donnant  un  cœur. 

Nos  deux  manuscrits  portent  ici,  i'un  \Jl.w^l>-  l'autre  ^-ua/w>-ia>- 

ce  qui  est  presque  la  même  chose.  On  ne  peut  pas  assurer  qu'Abou- 
Saïd  ait  imité  ,  dans  ces  deux  passages ,  la  version  de  Saadias  ; 

tout  au  plus  pourroit-on  le  dire  du  premier  ,  dont  la  leçon  \jJ^j 
revient  assez  à  la  traduction  d'Abou  -  Saïd  :  mais  on  voit  du  moins 
qu  il  a  été  arrêté  par  les  mêmes  considérations  que  le  traducteur  Juif, 
ce  qui  donne  lieu  de  penser  qu'il  avoit  sa  traduction  sous  les  yeux. 

(e)  Le  manuscrit  d'Ussérius  porte  (I^issert.p/iilol.crit. p.  14^.)  mais onds- 
*.*'^  iitigatori  suo  ,  suivant  Casttll ,  t^"  a  mal  lu  ,  ou  c'est  une  faute  de  copiste 
fAniinadv.Sainarit.J  copié parlionin^er;    pour  '^^t''^  qui  est  la  vraie  leçon. 
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Dans  le  chap.  xxxvii  du  même  livre  ,  on  trouve  ,  v.  2^ , 
l'énumération  des  marchandises  que  portoient  en  Égrypte  les 
Ismaélites  qui  achetèrent  Joseph.  Ces  marchandises  sont  dési- 
gnées dans  le  texte  par  les  mots  b*?!  nvi  nxDJ  que  l'on  traduit 
ordinairement  par  aromata  ,  résina  et  stacte  ,  et  que  les  Septante 
rendent  par  '^lA.ta.fjATUv  Ketj  pyiiivnç  xa)  çtijct^ç.  Saadias  traduit  ainsi, 

Ip^AJ  t>[S^  C^zji^  'Ttyj-^  c'est-à-dire  ,    Jes  caroubes  ,  de  la 

thériaque  et  des  châtaignes.  Abou  -  Saïd  substitue  aux  caroubes 

de  la  cire  Lx-iUi  mais  il  conserve  les  deux  autres  mots  ,  et  je  me 

persuade  qu'il  a  encore  déféré  en  cela  à  l'autorité  de  Saadias  (f). 
C'est  peut  -  être  aussi  en  se  conformant  à  ce  docteur  Juif,   qu'il 

a  rendu  dans  le  même  endroit  "l^/J  par  /y'_y=^^  nom  d'une  ville 

dans  la  contrée   du    Jourdain.    CS^J^^  K^^Xr» lAjj^\j     j-j^t 
C'est  ainsi  que  s'exprime  l'auteur  du  Kamous. 

Ces  exemples  sont  ,  je  crois ,  plus  que  suffisans  pour  prouver 
qu'Abou-Saïd  a  eu  connoissance  de  la  version  de  Saadias  ,  et 
qu'il  l'a  quelquefois  consultée.  J'ai  encore  remarqué  dans  la  ver- 
sion d'Abou-Saïd  un  autre  trait  assez  frappant  de  ressemblance 
avec  celle  de  Saadias  ,  qui  ne  me  paroît  pas  pouvoir  être  apporté 
en  preuve  de  l'assertion  précédente  ;  mais  qui  peut  faire  conjec- 
turer qu'Abou  -  Saïd  étoit  du  même  pays  cjue  Saadias  ,  ou  du 
moins  que  les  deux  versions  ont  été  faites  dans  un  même  pays  ,  et 
suivant  toute  apparence  en  Egypte.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

A  la  tête  du  manuscrit  Arabe  n.°  i  ,  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ,  qui  a  servi  à  donner  l'édition  de  la  version  Arabe  insérée 
dans  la  Polyglotte  de  Paris  ,  se  trouve  une  préface  qui  a  pour 
objet  de  rendre  compte  du  travail  critique  entrepris  soit  par  celui 
qui  a  écrit  ce  volume  ,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  par 
un  écrivain  plus  ancien  ,  pour  vérifier  ,  tant  sur  l'original 
Hébreu  que  sur  plusieurs  versions  Arabes  ,  la  version  du  Pen- 
tateuque  qui  se  trouve  dans  ce  manuscrit  ,  et  que  l'auteur  de 
cette  préface  regarde  comme  l'ouvrage  de  Saadias.  Cet  auteur 


ffj  Le  traducteur  Arabe  d'Erpénius  a 
adopté  les  mêmes  signilications  qu'Abou- 


Saïd,  ce  qui  est  assez  singulier.  Auroit-il 
connu  la  version  Arabico  -  samaritaine! 
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qui  ne  manque  point  de  critique  ,  comme  on  le  voit  non  -  seule- 
ment par  les  observations  que  contient  cette  préface  ,  mais  aussi 
par  diverses  notes  dont  il  a  accompagné  sa  copie,  remarque  que 
Saadias  emploie  certaines  expressions  Arabes  dans  un  sens  im- 
propre ,  quelquefois  même  dans  une  acception  qui  n'est  point 

admise  dans  cette  langue.  Il  en  donne  pour  exemple  le  mot  *—>j 

dont  Saadias  se  sert  fréquemment  pour  rendre  le  mot  Hébreu  1£3 
vitiilus.  Cette  préface  a  été  publiée  en  arabe  et  en  latin  par 
M.  Schnurrer  ,  d'abord  séparément  en  1780  ,  sous  la  forme 
d'un  programme  ,  avec  ce  titre  ,  De  Petitaîeuc/io  Arabica  poly- 
glotto  disputatio  philologica  ;  et  ensuite  dans  le  Recueil  de  ses 
dissertations  ,  intitulé  Dissertationes  philologico-critica  ,  et  publié 
à  Tubingue  en  175)0.  Comme  ces  ouvrages  ne  sont  pas  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ,  et  que  d'ailleurs  la  traduction  de 
M.  Schnurrer  paroît  quelquefois  manquer  d'exactitude ,  je  don- 
nerai ici  le  passage  dont  il  s'agit  ,  tant  en  arabe  qu'en  français. 

L'auteur,  après  avoir  observé  que  Saadias  a  pris  diverses  libertés 
dans  sa  traduction,  que  quelquefois  il  a  ajouté  des  mots  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  l'original  ,  qu'ailleurs  il  en  a  retranché  et 
s'est  exprimé  d'une  manière  plus  concise  ;  qu'en  un  grand  nombre 

d'endroits  il  a  affoibli ,  restreint  ou  diversement  modifié  les  ex- 

.9 

pressions  du  texte  primitif ,  ajoute  :  DcX.i:.  aXsu  ^'S-'i  Ji  CAl.*v>ii» 

[,L^!  v.^"^!  ;i^y^\  /CiAll  Ji  iLwit  \iASl  ^  J^Ut 
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^^li  *^  tÂ>^  <r  JLc^u^Ji  f^UjoJ  ^'>i_^\  oyj^.  ir^^=* 

lXs  4i — Sj    i^iJw       «-cXiLil    <_>tSj|    |cX>    ^13  C\.>.:a3  jJjX    ^i 

Jj^l  AIsai^I  tAs  (Ji^ijl^  ^  *-\^'  i.r^'*^^  O^^^  ^^'vImI 

('â/'  ^jô  dans  les  deux  éditions  de  M.  Schnurrer,  est  une  faute  ;  le  manus- 
crit porte  Li/jô 

cr 
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"^\J\  iiiiJL  /C:^^jJI  CU  ^  UU'  i^U^I  CU  _^^^^ 

1  v_ 

«  La  quatrième  licence  que  Saadias  s'est  permise  dans  sa  tra- 
»  duciion,  c'est  qu'il  a  emprunté  de  l'arabe  vulgaire  et  trans- 
"  porté  dans  l'arabe  littéral  plusieurs  mots  ,  pour  montrer  la 
»  facilité  qu'il  avoit  à  s'exprimer  dans  cette  langue  ,  et  faire  voir 
»  Jusqu'à  quel  poii^it  il  la  possédoit.  On  peut  seulement  lui  repro- 
"  cher  qu'il  y  a  quelques-uns  de  ces  mots  auxquels  il  a  donné  une 
»  acception  fort  éloignée  de  leur  véritable  signification.  Il  s'en 
»  trouve  même  qu'il  a  employés  dans  un  sens  contraire  à  leur 

»  vraie  acception  :   tel  est  le  mot  <~>j  dont  il  s'est  servi  pour 

»  signifier  l'animal  de  l'espèce  du  bœuf  que  l'on  ofTroit  à  Dieu 

»  en  sacrifice.  Cj>s  dans  la  langue  Arabe  (^/^  est  un  mot  susceptible 

»  de  trois  significations  :  i .°  il  signifie  chef ,    et  en  ce  sens   on 

''  nomme  ««-^  y  j  les  chefs  d'une  ville  ;    2.°  on  appelle  aussi  les 


(h)  M.  Schnurrer  a  imprimé  *j;'^,à1^ 
mais  le  manuscrit  porte  A^_^ix_^  Le  verbe 
i-jjix^\  signïÇiç  trouver  une  chose  extraor- 
dinaire ,  étrange. 


(i)  Le  mot  F^-i>/«  iigmfiQ  sujet ,  ma- 
tière que  Ton  traite.  Ainsi  *UJl    c^j^  ^ 

veut  dire  :  considéré  comme  l'objet  d'un 
dictionnaire  Arabe  ,  ou  ,  en  fait  de  lexico- 
graphie Arabe, 
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^^  pourceaux  *^^j  3-°  ^  prononcé  avec  un  dhamma  (rotta)  , 
»  signifie  une  (difficulté  à  parler ,  et  un  embarras  dans  la  langue  (k). 
»  Le  premier  et  le  troisième  sens  expriment  des  (]ualités  qui 
»  ne  conviennent  qu'à  un  animai  raisonnable  ,  et  il  n'y  a  per- 
»  sonne  qui  se  soit  cru  permis  d'offrir  en  sacrifice  des  êtres 
"  raisonnables  ,  si  ce  n'est  quelques  idolâtres  qui  ,  comme  l'his- 
»  toire  nous  l'apprend  ,  immoloient  leurs  enfans  aux  dieux  qui 
»  étoient  l'ouvrage  de  leurs  mains.  Saadias  n'a  pas  eu  l'intention 
»  de  désigner  des  animaux  raisonnables  ,  puisque  le  livre  saint 
"  qu'il  traduisoit  défend  cette  action  abominable  ,  et  prononce 
"  pour  ce  crime  la  peine  de  mort.  Il  ne  reste  donc  c|ue  la  se- 
»  conde  (l)  signification  ,  un  animal  Je  l'espèce  des  pourceaux  ; 
«  mais  suivant  la  religion  que  professoit  Saadias  ,  le  pourceau  t%i 
'^  un  animal  immonde  ,  et  celui  qui  compteroit  un  animal  im- 
"  monde  parmi  ceux  qui  peuvent  tire  offerts  à  la  divinité  ,  seroit 
"  coupable  d'un  horrible  blasphème.  Si  on  suppose  que  Saadias  a 
"  agi  ici  par  ignorance  ,  en  ce  cas  que  Dieu  le  lui  pardonne  ; 
"  mais  s'il  l'a  fait  sciemment ,  il  y  a  lieu  de  s'en  étonner.  Dira-t-on 
"  qu'il  a  caché  sous  cela  quelque  mystère  qu'on'  lui  avoit  confié 
»  comme  un  dépôt  précieux  !  Cela  n'a  qu'un  bien  petit  degré 
»  de  vraisemblance  :  mais  si  l'on  donne  pour  raison  que  c'étoit 
"  une  expression  de  convention  (m)  parmi  les   siens  ,    et  qu'ils 


(h.)   Ceci  paroît  tiré  de  Djewhari  qui 


dJ^f-S   aÛ  I    A^  ,  \j     <^j     *J  l— ' 


i->  •^ô'' 


Dans  le  Kamous  on  lit  :  77(j*-r'j' 


Jîr-C 


/^/> 


.1  l_J  jj;\  Ua.  I  L<k/  1    l.lJ_J.^__,l  1^ 


(l)  L'auteur  auroit   du  dire  (jLu'  ta 
seconde ,   comme   j'ai    traduit ,  mais   le 


manuscrit  porte  «-ullîlf  Dans  les  deux 
éditions  de  M,   Schnurrer  on  lit  ^Lîl) 

(m)  r^x.Iz^\  nom  d'action  de  Jidz^* 

signifie  un  tenue  technique  on  didactique, 
une  acception  particulière  à  un  certain  art 
ouinétier,  et  aussi  un  mot  qui ,  par  sa  jonc- 
tion avec  d'autres  mots ,  perd  sa  significa- 
tion propre  pour  en  prendre  une  nouvelle. 
Ce  mot  est  bien  expliqué  par  Méninski , 
et  j'en  ai  vu  divers  exemples.  Il  y  a  dans 
la  Bibliothèque  nationale  un  dictionnaire 
des  mots  techniques,  manuscrit  Arabe 
n.°    1326  ,   dont    l'auteur   est    nommé 

i_i..^j|  Jl^I  II  a  intitulé  son  ouvrage  , 
OjU-»  Jiill  <_jUr'  ei  il  dit  au  comnien- 
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désîgnoient  par  ce  mot  des  bœufs,  et  non  des  pourceaux,  cela 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  ;  car  il  y  en  a  d'autres  parmi 
eux  qui  l'ont  employé  dans  le  même  sens.  Par -tout  où  il  se 
trouve  des  mots  employés  de  cette  manière  ,  j'ai  mis  en  face 
de  ces  mots  ,  dans  cet  exemplaire  ,  l'expression  qui  est  d'un 
usage  reçu  ,  et  dont  les  hommes  se  servent  entre  eux  jour- 
nellement f/ij  ,  afin  que  personne  ,  en  entendant  ces  mots  , 
ne  les  trouve  étranges  ,  que  les  hommes  du  commun  \\e\\ 
ignorent  pas  le  sens  ,  que  ces  expressions  peu  usitées  n'effarou- 
chent pas  les  personnes  grossières  (0)  ;  mais  qu'elles  soient  com- 
prises de  celui  qui  les  ignore  comme  de  celui  qui  les  connoît ,  et 
qu'il  n'y  ait  à  cet  égard  aucune  différence  des  uns  aux  autres.  » 
L'espèce  d'idiotisme  que  l'auteur  de  cette  préface  reproche  ici 
Saadias  ,  se  retrouve  dans  la  version  d'Abou-Saïd ,  où  le  mot 

-j^  et  au  féminin  \ij  est  très-fréquemment  employé  pour  rendre 


_i<jjo     xJL 


cernent  :  l.^ — uie:   i. 

I»j ill   i_~^J     ^-^   U/jU.1   «JjL.VIi-ol_, 

l_a&]l  ^jj^  J»  U^"jj  H  explique 
ainsi  le  mot   -^Ws-^X  dans  cet  ouvraee: 

«  Ce  mot  signifie  un  accord  de  certaines 
3)  personnes  à  nommer  une  chose  d'un 
3>  nom  quelconque ,  que  l'on  détourne  de 
»  son  usage  primitif.  » 

(ri)  Oj,\x^  signifie  se  passer  alceniari- 
vement  et  réciproquement  une  chose. 

(o)  s^UI^    a  le  même  sens  que    pUj 

des  gens  du  commun ,  d'un  esprit  lourd  et 

^grossier.  Djewhari  dit  :  «-d-j^sJLil  îï^IzII 

^r-^-lb   J. — ^Ji\  -tJa  4_L^   J^  ,  ^Si 


C- 


j_^i^  ij-^' 


'-"«"i'~l  I  ^-t^J  iJ — ;r^<J«-<  L.i.<  I  7^-i^^j 


jIxoJI  tXc    Dans   le  Kamous   on    lit  : 


~^\j  ^l_*.i=l  ^  ^j-4 


c 


<--»^|_j   ,jv^'_5    >Ia^|       ,,  AyJU-il 


^■':  u^'->  o"^--.?  a~'^ 

ï^-  ^J^  Je  me  suis  étendu  sur  ce  mot  , 
parce  que  M.  Schnurrer  a  douté  de  sa 
signification  ,  et  que  M.  Tychsen  a  cru 
qu'il  signifioit  les  imprimeurs  ,  et  qu'il 
en  a  tiré  des  conséquences  importantes 
pour  l'histoire  de  la  version  Arabe  des 
Polyglottes.  Voy.  le  Repertorium  de 
M.  Eichhorn  ,  tom.  X,  p.  toi.  Schnurr. 
Diss.  philol,  crit.  ,  p.  222. 
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l'hébreu  ^3  et  m3  ;  et  cette  conformité  entre  les  deux  interprètes , 
ie  Juif  et  le  Samaritain,  me  porte  à  croire  que  l'un  et  i'autre 
ont  écrit  dans  le  même  pays  ,  et,  à  ce  que  je   conjecture  ,  en 

Egypte. 

J'ai  prouvé  ,  je  pense  ,  jusqu'à  l'évidence  ,  que  la  version  de 
Saadias  avoit  quelquefois  servi  de  guide  à  Abou-Saïd.  Je  crois 
qu'il  a  aussi  consulté  la  version  Samaritaine  :  les  rapports  entre 
cette  version  et  celle  d' Abou-Saïd ,  ne  sont ,  à  la  vérité  ,  pas  aussi 
frappans.  Peut-être  sera-t-on  tenté  de  penser  qu'ils  ne  prouvent 
pas  même  qu'Abou  -  Saïd  ait  puisé  dans  cette  source  ,  qu'ils 
ne  sont  que  la  suite  nécessaire  de  la  conformité  d'opinions  qui 
devoit  se  trouver  entre  deux  interprètes  de  la  même  secie  , 
et  ne  doivent  être  attribués  qu'à  des  traditions  communément 
adoptées  par  les  Samaritains.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  donner 
quelques  exemples  de  l'affinité  que  j'ai  cru  remarquer  entre  ces 
deux  versions. 

Je  dois  d'abord  observer  qu'en  nommant  la  version  Samari- 
taine ,  je  n'entends  parler  que  de  l'exemplaire  manuscrit  qui  a 
appartenu  à  Pietro  délia  Valle  ,  et  qui  a  servi  à  l'édition  de  la 
Polyglotte  de  Paris.  Il  y  a  de  nombreuses  différences  entre  ce 
manuscrit  et  l'exemplaire  de  cette  même  version  qui  forme  une 
des  trois  colonnes  du  manuscrit  Barberin.  Personne ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  n'a  coHationné  ce  dernier  manuscrit  avec  l'imprimé  (p)  ;  ce 
qui  est  assez  étonnant  ,  puisque  ce  sont  les  deux  seuls  exemplaires 
de  cette  version  que  l'on  possède  en  Europe  (ij).  La  cause  en  est 
peut-être  dans  l'extrême  différence  qui  se  trouve  entre  les  deux 
manuscrits  ,  et  qui  a  fait  dire  au  P.  Morin  ,  dans  la  préface  de 
ses  Aclnotcitioncs  in  trûiislcitionem  Peiitat.  Hebnû  Sanuirit'icam ,  ces 


(p)  Cette  collation  ne  seroit  pas  sans 
utilité.  Peut-être  retrouveroit  -  on  dans 
le  manuscrit  Barberin  ,  certaines  interpré- 
tations citées  par  les  anciens ,  sur  l'autorité 
du  Samaritain  ti  Sawacfi»i«V  ,  et  qui  ne 
se  retrouvent  pas  dans  la  version  Sama- 
ritaine imprimée,  quoique,  dans  un  grand 
nombre  d'autres  passages  ,  cette  version 
représente  fidèlement  l'autorité  citée  sous 
ce  nom. 

{qj  Les  savans  auteurs  du  Catalogue 


des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  semblent  supposer  que  plu- 
sieurs des  manuscrits  conservés  en  oifîé- 
rentes  bibliothèques  de  l'Europe  ,  et  que 
l'on  regarde  comme  des  exemplaires  du 
texte  Hébreu  -  samaritain  ,  ne  sont  que 
des  exemplaires  de  cette  version  (  Bi- 
blioth.  Apost.  Varie. ,  cod.  manusc.  Catal. 
tom.  I  ,p.  460  ).  Mais  ce  soupçon  ne  peut 
avoir  lieu  depuis  que  ces  manuscr.  ont  été 
collationnés  pour  le  travail  de  Kennicot. 
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mots  remarquabies  :  Utruque  illa  textûs  Hehrai  traiulatio  origi-  j  j^jo^-Opusc. 
tialiter  ,  ut  ita  àicatu  ,  et  fun  dam  eut  aliter  eaAem  est  :  sej  prior  [  il  Hebr.Sdmarit. 
entend  celle  du  manuscrit  de  Pietro  délia  \alle  )  ,  ab  alio  autore  '''  ^^' 
uhiqiie iinitatis passiin  dictionibiis  interpolata,  us  qiia:  remaiiserunt  s^ipe 
variatis.  Ciim  'enim  uiius  dictionem  aJiqua  addita  gutturali ,  aiit  vav 
vel  jod.  ....  dilatât  ,  non  ideo  aller  eamdem  dilatât  ,  sed  sape 
tune  eommuni  seriptione  utitur ,  aut  dilatationcni  illam  in  alid  dictione 
faeit.  Sic  eùm  unus  gutturalem  alid  gutturali  permutât  ,   aller  ordi- 
nariam  liuic  dictioni  gutturalem  sape  retinet ,  aut  alid  diversâ  per- 
tmitat.  Ideo  islorum  codieum  ,  quod  ad  dictiones  attinet ,  eomparatio 
institui  non  polest ,  et  in  variarum  leetionum  ordinem  redigi  ;  jacilius 
esset  utrumque  eodieem  exscribere  ,    quàm  leetionum  variarum  com- 
parationem  instituere.  Multis  tainen  modis  ulilis  est  utriusque  codicis 
lectio ,  sapiusque  ea  in  adnotationibus  nostris  uliliter  usi  sumus. 

Peiresc  confirme  ce  que  dit  ici  le  P.  Morin  ,  si  ce  n'est  qu'il 
donne  la  préférence  à  la  version  de  son  manuscrit  tritaple  sur 
celle  du  manuscrit  de  Pietro  délia  Valle  ,  et  qu'il  suppose  cjue  le 
manuscrit  Samaritain  de  Golius  ,  qui  tait  aujourd'hui  un  des  prin- 
cipaux ornemens  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leyde  , 
contenoit  cette  version  ;  ce  qui  est  faux.  «  Je  crois  ,  écrit  -  il  au  Amitj.  ecchs. 
»  P.  Morin,  que  vous  aurez  fait  faire  instance  en  Hollande  pour  Js"''[  "f', 
»  avoir  la  communication  du  Pentateuque  du  S.  Golius,  puisque 
»  c'est  vraisemblablement  le  texte  de  la  vei'sion  contenue  en  la 
»  troisième  colonne  des  trilaples  Samaritains  ,  que  vous  voulez 
:>:>  faire  joindi'e  à  leur  texte  Hébraïque  en  votre  édition  ;  car  il 
=>  importe  de  ne  la  point  publier  que  bien  correcte  et  bien  com- 
»  plète  ;  ce  que  vous  ne  sauriez  faire  avec  l'exemplaire  du 
»  S.  Pietro  délia  Valle  ,  non  plus  qu'avec  le  mien  ,  puisque  le 
»  mien  est  imparfait  en  tant  de  divers  endroits,  d'autant  que  celui 
»  du  S.  Pietro  délia  Valle  est  si  mal  correct  ,  qu'en  ayant  seulement 
"  voulu  conférer  les  deux  versets  du  Deutéronome  dont  vous 
»  m'avez  ci-devant  envoyé  copie  ,  qui  sont  le  27  et  le  28  du 
«  xii.^  chapitre  ,  nous  y  avons  trouvé  plus  de  huit  ou  dix  pa- 
«  rôles  où  l'on  avoit  omis  ,  ou  changé  ,  ou  transposé  des  lettres 
«  essentielles  ,  qui  en  altéroient  grandement  le  vrai  sens  ;  et  eii 
»  d'autres  y  avoit  des  lettres  redoublées  ou  surabondantes.» 
Le  manuscrit  de  Pietro  deila  Valie  ,    qui  faisoit  partie  de  la 


26 


MÉMOIRES 


bibliothèque  du  Vatican,  est  aujourd'hui  réuni  à  la  Bibliothèque 
nationale  ,  et  je  l'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  fr). 

Pour  m'assurer  s'il  y  avoit  un  rapport  bien  certain  entre  la 
version  Samaritaine  et  la  version  Arabe  d'Abou  -  Saïd  ,  je  ne  me 
suis  pas  contenté  de  ce  que  l'on  peut  recueillir  à  ce  sujet  des 
Animadversioiies  Samaritica  de  Casiell,  et  de  ce  que  Hottinger  a 
dit  sur  la  même  matière  :  j'ai  comparé  dans  les  deux  versions 
les  neuf  premiers  chapitres  de  la  Genèse ,  en  m'attachant  aux 
endroits  où  la  version  Samaritaine  otfre  quelque  chose  de  remar- 
quable ,  et  j'y  ai  trouvé  plusieurs  exemples  de  conformité  qui 
me  paroissent  convaincans.  Je  rapporterai  ici  les  principaux  ,  en 
m'arrêtant  sur  chacun  d'eux  le  moins  qu'il  me  sera  possible. 

Gen.  chap.  i ,  v.  2..  Le  mot  nSirTlD  qui  signifie  incubahat ,  est 
rendu  dans  la  version  Samaritaine  par  •^;3"^i3^  ,  et  dans  celle  d'A- 

bou-Saïd  par   ^L>  :  l'un  et  l'autre  ûgvi\i\tx\\.  fiabat.  Ici  Abou- 

Saïd  pourroit  avoir  imité  Saadias  ,  qui  emploie  le  même  verbe 

Arabe  <1^ 

Ihid.  V.  i-L.  Les  mots  D^^îi^n  î^'p'^^  ///  frmnmento  cœli ,  sont 
traduits  ,  dans  la  version  Samaritaine  ,  par  '^otist"^  TtZ^is  et 
dans  celle  d'Abou -Saïd  par  i>L*uJ)  LtUâ  (_J  Je  pense  que 'ï^Za 
est  le  même  mot  que  l'arabe  c^Xli 

Au  chap.  II  ,v.  10  ,  il  est  question  du  fleuve  qui  sortoit  du  jardin 
d'Eden  ,  et  il  est  dit  qu'il  se  divisoit  en  quatre  têtes  D>u* K'^  ny3"^X7 
c'est-à-dire,  en  quatre  branches.  Au  lieu  deD'îl'XI  on  lit  dans  la 
version  Samaritaine  •iifrtZ?^-^  vraisemblablement  pour  'ifnZî-^i) 
mot  qui  ,  comme  l'a  observé  Castell  ,   n'est  autre  chose  que  le 


(r)  A  la  fin  de  ce  manuscrit  on  lit  ce 
qui  suit  :  Textum  hune  Pentateuchi ,  Sa- 
inaritanorum  linguâ  et  characteribus  exa- 
rattiin  ,  anno  Domini  1616 ,  Damasci  in 
itrbe  Syride  principe  à  me  reperWni ,  post 
àiuturnas  père grinatio nés  ,  tandem  Dei 
opt,  nijx,  beneficio  in  patriam  redux  , 
Romcnn  delatuin  ,  publico  christianœ 
reipublicœ  comniodo  ,  sacruriimijue  litte- 


rarwn  studiosorum  oblectamento  ,  addixi , 
anno  ejusdem  Serx'atoris  nvstri  1626.  Pe- 
trus  a  Valle peregrinus ,  patricius  Roma- 
nus.  On  peut  voir  la  notice  de  ce  manus- 
crit dans  le  premier  volume  du  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  rédigé  par  les  savans  Etienne 
Evode,  et  Joseph  -  Simon  Assémani. 
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mot  Hébreu  0>^V\}  J/ue/ita.  Dans  la  version  d'Abou  -  Saïd  on  lit 
J*'cX:>-  ni'/". 

Dieu  ,  voyant  la  prévarication  du  premier  homme  ,  dit ,  au 
c/i.  III ,  ('.  22:  Voilà  qu  Adam  est  devenu  comme  l'un  de  nous  .pour 
ce  qui  est  de  connoître  le  bien  et  le  mal.  C'est  ce  que  signifie  à  la 

lettre  le  texte  original  dans  lequel  on  lit  :  3TJ  Pn/  "I^PP  "V;^^ 
]P'^  Abea-Ezra  ne  l'a  pas  entendu  autrement  :  il  observe  qu'on  ne 

doit  pas  séparer  1JDÎ3  de  inx  potir  le  joindre  à  nyi'?  comme  l'a  cru 
celui  qui  a  mis  les  accens  ,  et  terminer  le  sens  à  T\A'2  ;  qu'ainsi 
on  ne  peut  pas  traduire  XIKD  comme  s'il  y  avoit  ipX  T!32i  et  il 
en  développe  ainsi  le  sens  :  1:33  ^''X  12D  D*21  p^  *?  1322  Cni'£3 
<  Le  mot  112,2  est  ici  pluriel  comme  dans  ces  mois  U22  Vi% 
'  un  homme  d entre  nous  ;»  et  il  ajoute  :  «  Le  sens  de  ce  verset  est 
'5  comme  celui  de  cet  autre  verset  ,  et  vous  screi,  comme  Dieu  , 
'  connoissant  le  bien  et  le  mal  ;  ou  iien  cela  veut  dire  /'/  sera  tel , 

>  suivant  qu'Use  l'imagine.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  expression 

>  de  nous  au  pluriel  ;  c'est  la  même  chose  que  quand  Dieu  dit  : 
5  Faisons  l'homme  à  notre  image ,  et  Allons ,  descendons  :  c'est  que 

>  Dieu  adresse  la  parole  aux  Anges.  »  Salomon  Jarchi  entend  aussi 
1322  par  le  pluriel  ;   car  il  dit  :  "  ^^oilà  qu'Adam   est   devenu 

'  unique  dans  son  espèce  parmi  les  êtres  inférieurs  ,  comme  je 
'  suis  unique  entre  les  êtres  supérieurs.  Ce  qui  distinguoit  Adam , 

>  et  le  rendoit  unique  en  son  espèce ,  c'étoit  la  connoissance  du 
'  bien  et  du   mal   qui  ne  se  trouve  point  dans  les  bêtes.  "  Le 

traducteur  Arabe  d'Erpcnius  a  suivi  cette  interprétation  si  natu- 
relle. Mais  Abou-Saïd  ne  l'a  pas  entendu  ainsi  :  l'expression, 
comme  l'un  de  nous  ,   lui  a  sans  doute  paru  choquante  ;  et  pour 

l'éviter  ,  il  a  traduit  le  texte  par  \JL^  ex  se.  Voici  comme  il  rend 

tout  je  passage  :    ».*i'JL  yi^l  KBjX^  \1^  J^^^^l>_jLvi>  ^>i\  q\ 

Ecce  Adam  fuit  sicut  principium  ex  ipso  per  cognitionem  boni  et 
mali  ;  ce  qui  est  susceptible  de  divers  sens  ,  mais  qui ,  comparé 
avec  le  texte  original  ,  doit  signifier  :  Ex  Adamo  prodiit  aliquid 
Deo  simile  ,  ou  Factus  est  Adam  Deo  similis.  Peut  -  être  Abou- 
Saïd  a-t-il  suivi  ici  fa  version  Samaritaine  ,  qui  porte '^^^  -j;^ 
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'^iT(5>t  •s'^'iSii'^  '%i)^  •:3?pfij  "îîïce  qui  néanmoins  n'est  pas  certain, 
Je  sens  du  mot  pi^^^  étant  fort  douteux.  On  a  traduit  dans  la 
Polyglotte  de  Londres,  sitiit  rantus ;  il  falloit  ajouter  ^.v  eo.  On 
'  .  peut  voir  ce  que  le  P.  Morin  ,  dans  ses  Opuscul.  Iiebr.  samar. , 
p.  r  I  3  ,  et  Castell  ,  dans  ses  Animadv.  Samar.  ,  ont  dit  sur  ce 
mot.  Je  soupçonne  qu'il  faut  lire  vr^r-B ,  le  ^  Samaritain ,  se  con- 
fondant aisément  avec  le^g,  et  que  ce  mot  signifie  exceisus ,  siibli- 
mis.  Au  reste  ,  les  anciens  interprètes  Juifs  ont  trouvé  ici  la  même 
difficulté  qu'Abou-Saïd  ,   et  ont  cherché  à  l'éviter  de  la  même 

manière  :  Onkélos  a  traduit  n»J2  X2H'3  n'H'  "in  DIX  XH  Le 
targum  de  Jonathan  et  celui  de  Jérusalem  joignent  130ÎD  avec  r\]ph, 
et  expliquent  ainsi  ce  passage:  «Dieu  dit  aux  Anges  qui  servoient 
»  devant  lui  :  Adam  est  devenu  unic[ue  sur  la  terre  ,  comme  je 
»  suis  unique  dans  le  ciel  ;  de  lui  sortiront  des  nations  qui  con- 
»  noîtront  le  bien  et  le  mal.  »  On  diroit  presque  qu'ils  ont  voulu 
réunir  les  deux  explications  dont  le  mot  1322  est  susceptible. 
Saadias  a  aussi  pris  ce  mot  pour  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne, et  l'a  entendu  comme  j'entends  la  version  d'Abou-Saïd  et 

la  version  Samaritaine  ^^  K,^  cX>-i^_;Lv^  JXi  |»>1  15^ ^ 

jJDL  yj-]  KèyX.^  Ecce  Adam  factus  est  ex  eo  tjiiasi  shigu/aris 

ali^uis  où  cognjtio/iem  boni  et  itia/i  ;  "  c'est-à-dire  Adam  est  devenu 

»  comme  un  être  unique  en  son  genre  parla  connoissance  du  bien 

«  et  du  mal.  "  Dans  la  version  Grecque  de  Venise  on  lit  :  clvtÎ^ 

Cn;.,„.  crif!c.  0  'o^ô/ûJTrs^  uTT^p^êv  oùç,  èi^  é|  nV^i».  M.  Paulus  a  déjà  rapporté  ce 

Fmdus.p.  ,z.  passage  de  la  version  Arabico-samariiaine  ;  mais  il  n'en  a  pas  bien 

rendu  le  sens.  L'interprète  Persan  dit  :  (jy^  ^  j*2>l  ^jl  «^Ajjl 
Aj*  JaÔ  jjÀIm^IlX;  >ji  ^.AJ  dans  le  même  sens  qu'Abou-Saïd- 
Au  chap.  y ,  v.  2^  ,  le  texte  dit  que  Dieu  enleva  Enoch  np7 
Cri'^X  in'x  La  version  Samaritaine  substitue  les  Auges  ^miiA^Zta 
itid.v.,^.  à  Dieu.  Abou-Saïd  dit  de  même  à5o)u1  et  n'a  pas  imité  ici 
Saadias  ,    qui  a  traduit  conformément   au  texte    4.1)1  \.,j^s^ 

et  non  Kj\  comr>ie  on  lit  dans  les  Polyglottes. 

Le 
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Le  cliûp'itre  vi  nous  fournira  plusieurs  exemples.  Aux  v.  2.  et  ^, 
l'écrivain  sacré  parle  de  l'union  que  les  enfans  de  Dieu  D'H^xn  '33 
contractèrent  avec  les  filles  àes  hommes  D7^'7  ^"'^'^  Dans  ces  deux 
passages  la  version  Samaritaine  emploie  le  moi'\(n^'^2,^  Sultatwrum 

pour  rendre  D'n?^  Dei.  Abou  -  Saïd  emploie  pareillement  le  mot 

^j^<i  jL-*»'  La  version  Samaritaine  rend  l'expression  mxn  PM2 

au  V.  2,  par  '^-^ijA^ -AA^iis  et  au  v.  ^,  par  -^^^^  'hA-^^  c'est-à- 
dire  qu'elle  conserve  littéralement  le  terme  de  l'original.  Abou- 

Saïd  dit  aussi   ^*L-Jl  <_ >  LJ  fili^  homïnum.  Ce  traducteur  n'a 

point  suivi  ici  Saadias.  Il  est  vrai  que  l'interprète  Juif  a  rendu 

dans  les  deux  endroits  Q^n^x  '33  par  cI^U— -^1  5^>J  ///'/  nohilium  , 

ce  qui  ne  s'éloigne  pas  de  Ji/ii  sultanorum  ;  mais  il  a  rendu  rilJJ 

Cnarif^its  hominis,  par  À ^IjJl  C>Uj  flia plebeiorum ,  ce  qu'on 

ne  trouve  point  dans  Abou  -  Saïd  (s).  On  doit  se  ressouvenir  que 
je  cite  Saadias  d'après  le  Pentateuque  de  Constantinople.  Dans  les 

Polyglottes  on  lit ,  au  v.  2  ,  tJ^LlCil^J  et  \^LxJi  OLJ  et  au 

Au  v.j  du  même  chapitre,  on  lit  dans  le  texte  ir\T\  pT-X^ 
niv?  0*1X3  ce  que  la  plupart  des  interprètes  traduisent  ainsi  : 

T        ;  T  T     r  ■*■ 

Non  liabitabit  spiritus  meus  in  homine  usqiie  in  aterniim  (t).  Abou- 
Saïd  a  traduit,  suivant  le  manuscrit  n.°  2  et  celui  de  Leyde , 

IcAj)  ^Lji  ^  ^^^^.A^a^vâ   cX-^J^    c'est-à-dire,  non  recoudeîur 

quasi  in  vaginâ  donutn  tneum  in  hominibus  in  aternum.  Dans  le 

manuscrit  n.°  4  on  lit  dans  la  version    ^  Ju-a3  et  dans  une  note 

(s)  Le  traducteur  Arabe  d'Erpénius 
traduit  C3'n^S  '33  par  ^\j iV|  sVjl 

et  !i3isn  m::  par  ^jL;VI  c^L» 


(t)  On  pourroit  croire  que  le  traduc- 
teur Arabe  d'Erpénius  s'éloigne  de  cette 
traduction,  parce  qu'on  lit  dans  l'imprimé 

J-:a'j^I  jjL-^Aijj  ^^JJ  i-jijj^ij    non 

"  Tome  XLIX.  M 


otiosiis  erit  spiritus  meus  in  homine  m 
sempiternwn  ;  mais  il  y  a  sans  doute 
ici  une  faute  soit  de  copiste ,  soit  d'im- 
pression .    et   il  faut  lire    ^J^    ^    non 


diversabitur  ,  non  propagabitur  ,  ce  que 
la  construction  avec  la  préposition  tï 
rend  très  -  vraisemblable. 
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qui  l'accompagne  ^^^^j^3  au  lieu  de  ^^^-f-âua  mais  c'est  visible- 
ment une  faute  de  copiste,  et  la  vraie  leçon  est  celle  du  manus- 
crit n.°  2.  La  note  dont  je  parle  ,   et  que  je  rapporterai  ailleurs  , 

nous  apprend  que  ^Ji^_^  signifie  l'ame  ,  et  sL^l  l'union  de  l'ame 
avec  le  corps.  Le  mot  (t^.>5  signifie  proprement  débordement,  éma- 
nation ,  et  convient  bien  à  l'ame ,  comme  émanation  de  la  divinité  , 
comme  une  portion  du  souffle  divin,  communiquée  à  l'homme  par 
son  auteur.  Je  ne  sais  si  Abou  -  Saïd  a  suivi  ici  Saadias,  qui  a 
traduit  dans  le  même  sens  ,   suivant  l'édition  de  Constantinople 

(^^j  cX-fçJj  2  tion  recondetiir  ^jiiasi  in  vaginâ  spiritus  meus  ,  ou 
la  version  Samaritaine  ,  où  on  lit  •m^ïs^v  -'^sz-iZjn  'AcnZ  Ce  qui 
peut  rendre  cela  douteux  ,  c'est  que  le  sens  du  verbe  Samaritain 
iizvz  est  incertain  :  ce  verbe  ne  se  trouve  pas  ailleurs  ;  et  les 
conjectures  de  Caslell  sur  sa  signification  ,  ne  me  satisfont  pas 
entièrement.  Je  soupçonne  que  sa  signification  est  la  mcme  que 

celle  de  la  racine  Arabe  /V-âJ  s'attacher ,  demeurer  collé ,  uni  , 

et  que  la  version  Samaritaine  doit  être  traduite  ainsi  :  Non  adhie- 

rehit  opus  meum  '.m^se^-^  opus  meum  n'est  pas  fort  éloigné  de     ^.dui 

donum  meum ,  emanatio  mea,  Saadias  et  Abou  -  SaVd  ne  sont  pas 
les  seuls  interprètes  Juifs  qui  aient  dérivé  pT  de  pj  vagina . 
quoique  cette  interprétation  soit  forcée  et  sa  dérivation  peu 
naturelle  (v). 

Aux  V.  6  et  y  du  même  chapitre  ,  il  est  dit ,  suivant  le  texte 
original ,  que  Dieu  ,  témoin  de  la  corruption  du  genre  humain  , 
se  repentit  d'avoir  créé  l'homme  ,  et  le  mot  Hébreu  qui  exprime 
cette  idée  est  le  verbe  DnJ  Cette  idée  de  repentir  attribuée  à 
la  divinité,  a  sans  doute  choqué  les  anciens  interprètes,  et  ils 
ont  presque  tous  cherché  à  l'adoucir.  Abou  -  Saïd  emploie  le  mot 

tX>Hy  se  mettre  en  colère  ;  et  il  justifie  sa  traduction  dans  une 
note  où  il  explique  les  divers  sens  dont  est  susceptible  le  verbe 

(v)    V.  R.  Simon,  Hist.  crir.  du  v.   Tett. ,  p.  315;  Michaëlis ,  i"ujP/)/.  ad  Lex, 
Heb.  i6oz  et  ^2^. 
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Hébreu  DFU  H  reproche  à  quelques  interprètes  Juifs  de  l'avoir 
traduit  par  le  verbe  Arabe  -.cXJ  se  repentir  ,  parce  que  ce  sens,- 
dit  -  il ,  est  indigne  de  Dieu.  Abou-Saïd  ne  paroît  pas  avoir 
copié  Saadias  ,  qui  emploie  le  mot  Arabe  lApjy  minatiis  est , 

suivant  l'édition  de  Constantinople  ,  et  -^^= — -  improhavit ,  ingra- 

tum  Imhiiit ,  suivant  les  Polyglottes.  Je  crois  qu'il  a  imité  la  version 
Samaritaine,  où  on  lit  'ïï^iiA'A-  mot  qui  signifie ,  à  la  lettre  ,  itijlatus 
est  ,  ïntumuït  ,  mais  qui  ne  peut  être  pris  ici  que  dans  un  sens 
métaphorique  ,  et  doit  signifier  intumiiit  ira. 

Le  V.  /(f  du  chûp.  VII ,  me  fiDurnira  un  exemple  fi-appant  de 
confi)rmité   entre  l'interprète  Samaritain  et   Abou  -  Saïd.  Noë 

étant  entré  dans  l'arche  ,  Dieu  la  ferma  sur  lui  ni'3  T^STV  IJD'I 
La  version  Samaritaine  porte  •^■ïv^e»  -^î^m  •iSA'^?  ohsignavitque 
Deus  super  eiim.  Le  dernier  mot  peut  signifier  aussi  propter  eiim; 
on  le  trouve  en  ce  sens  dans  d'autres  endroits  ,  comme  au  v.  2a. 
du  chap.  XXVI  de  la  Genèse,  où  il  répond  à  l'hébreu  'y\yj'2.propter 
Abraham  serviim  meum.  Au  contraire  il  répond  à  l'hébreu  1^3  et 
signifie  super ,  an  v.  18  du  cliap.  xx  '^vt^  •^ot^Za  yx-m-^mm^  -^Z^ 
'^■Q;'^  'ZiJ  quia  concludendo  concluscrat  Dcus  super  omnetn  vulvam. 
Abou  -  Saïd  a  suivi ,  dans  le  passage  du   chap.   vu  ,  la  version 

Samaritaine  ,  en  traduisant  ^^ww,J  4.01  /<rLi^  ohsignavitque  Dcus 

propter  eum.  Non-seulement  il  a  employé,  comme  l'interprète  Sa- 
maritain ,  le  mot  ç^~i~  obsignavit  ;  mais  il  a  mal  entendu  le  mot 

Samaritain  •^'ïvf^  et  trompé  par  l'amphibologie  de  ce  mot ,  il  a 
traduit  propter  eum  au  lieu  de  sipcr  cuiii. 

Abou  -  Saïd,  chap.  viii ,  v.  21 ,  a.  rendu  les  mots  DIKHS?  IV' 

par    ^LwJjli  <w-J-3   w.£vi2>    secretum  [sécréta  cogitatio  ]  cordis 

hominis.  C'est  la  même  expression  que  celle  de  l'interprète  Sama- 
ritain -ï^iîit  "3?^  •'=imtii^ 

Au  V.  y  du  chap.  ix ,  ie  mot  Hébreu  IVliy^  qui  peut  signifier 
repite  ,  ambulate ,  ou  pullulât e  ,  a  été  pris  dans  la  première  signifi- 
cation par  l'interprète  Samaritain,  quia  traduit -iî^^a^^A-  calcate. 

M  i; 


p2  MÉMOIRES 

Abou  -  Saïd  a  traduit  dans  le  même  sens  L.3U».i  amhulate  ;  mais 

il  peut  avoir  imité  en  cela  Saadias  ,  qui  emploie  le  même  mot. 
Le  traducteur  Arabe  d'Erpénius  est  encore  ici  d'accord  avec 
Saadias  et  Abou  -  Saïd. 

Je  pourrois  me  contenter  de  ces  exemples  ,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  qui  ne  souffrent  guère  de  difficultés  ;  mais  j'en 
ajouterai  encore  un  qui  me  paroît  d'une  grande  force ,  parce  que 
le  sens  adopté  par  Abou -Saïd  est  peu  naturel,  et  que  cependant 
il  se  trouve  aussi  avoir  été  suivi  par  l'interprète  Sainariiain  ,  ce 
qu'on  ne  peut  guère  regarder  comme  l'effet  d'un  pur  hasard. 

Cet  exemple  se  trouve  au  v.  2^  du  chap.  iv  de  l'Exode.  On  y 
lit  ,  suivant  le  texte  Hébreu  ,  que  Moïse  étant  en  route  pour  se 
rendre,  par  l'ordre  de  Dieu  ,  du  désert  de  Madian  en  Egypte, 
h  Seigneur  se  présenta  devant  lui  dans  le  lieu  où  il  passait  la  nuit , 
et  chercha  à  le  tuer  ID'an  î^pS^I  Hin*  im^JD'l  La  version  Samari- 
taine porte  que  le  Seigneur  vint  à  lui  ,  et  chercha  à  le  serrer  de 
près  ,  '^iVA^avnviilZ  'îv^?  'Wkm  '^via^  ou  à  lui  faire  précipiter  sa 
marche  :  car  le  mot  A-A-^a^nva  paroît  pouvoir  être  entendu  des  deux 
manières.  Castell  a  cherché  inulileinent  ,  dans  ses  Animadv.  Sa- 
marit. ,  à  concilier  cette  version  avec  l'expression  de  l'original  ;  et 
le  P.  Morin,  quinesoupçonnoit  pas  que  le  traducteur  Samaritain 
eût  donné  au  mot  r\'''Sr\  un  autre  sens  que  celui  qui  lui  convient 
effectivement  ,  a  traduit  ,  dans  son  Dictionnaire  Samaritain  , 
•^A-^iSvnviai.  par  ad  occidendum  eum ,  sans  aucune  bonne  raison. 
•iavnv  doit  signifier  user  de  violence  ,  agir  avec  force  ,  obliger  quel- 
qilun  à  mettre  toutes  ses  forces  en  usage  ;  et  en  effet ,  au  v,  /j-  du 
chap,  V  de  l'Exode , '^.TiiHvnv  dans  la  version  Samaritaine,  répond 
au  mot  Hébreu  i — i^vsf  urgentes.  C'est  à  dessein  que  l'interprète 
Samaritain  n'a  pas  traduit  ad  occidendum  eum  ;  en  voici  la  preuve: 

Abou -Saïd  emploie   le  mot  Arabe  \ii.L>l  concitare,  incitare  , 

pour  rendre  l'Hébi'eu  r^'anet  pour  justifier  cette  interprétation  , 
il  observe  ,  dans  une  note,  qu'il  faudroit  supposer  que  Moïse 
auroit  été  coupable  de  quelque  péché  très  -  grave  ,  pour  que 
Dieu  eût  voulu  le  tuer  ;  que  les  moindres  prophètes  ,  et  à  plus 
forte  raison  les  prophètes  de  la  première  classe ,  tels  que  Moïse, 
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sont  exempts  de  ces  fautes  graves  ;  et  ii  en  conclut  que  le  mot 
Hébreu  ne  peut  pas  signifier  ad  occideiidum  eum ,  comme  l'a  cru 
Saadias.  Il  observe  que  néanmoins  beaucoup  de  Samaritains  pro- 
noncent ici  le  mot  Hébreu  comme  s'il  avoit  cette  signification  , 
c'est-à-dire  qu'ils  prononcent  liamito  ,  au  lieu  que  notre  tra- 
ducteur pense  qu'on  doit  prononcer  hemyato  ,  qu'il  dérive  de  la 
racine  non  tiimultuari  ,  tiimuhuarïb  alïqmd  facere.  Je  donnerai 
plus  loin  la  note  d'Abou  -Saïd.  Voici  donc  comme  il  traduit  ce 

passage  :    411)  v_d"^L«  i5tX«a3  <-^.-^i  «-^'-^  /V7         ^  O^^ 
\^L>1  i—'AJ^  La  version  de  Saadias  ,  imprimée  tant  dans  le 

Pentateuque  de  Constantinople  que  dans  les  Polyglottes  ,  n'est 
pas  ,  en  cet  endroit  ,  telle  qu'elle  étoit  du  tems  d'Abou  -  Saïd  :  il 
paroît  que  l'on  y  a  ajouté  un  mot  pour  faire  tomber  les  menaces 
de  Dieu  non  sur  Moïse  ,   mais  sur  son  fils.  On  y  lit ,   en  effet , 

cùm  esset  in  via  in  hospitio  ,  subito  insiliit  in  fliiim  ejus  angélus 
Domini  ,  et  quarehat  eum  occidere.  Sans  doute  Saadias  avoit  tra- 
duit conformément  au  texte  original  î>Lli  insiliit  in  eum ,  et  le 

même  motif  qui  a  fait  adopter  ici  ,  aux  deux  traducteurs  Sama- 
ritains ,  une  interprétation  forcée  ,  aura  déterminé  quelque  Juif 
à  altérer  la  version  de  Saadias, 

Je  m'étois  attendu  à  trouver  encore  un  autre  exemple  de  con- 
cordance entre  la  version  Samaritaine  et  celle  d'Abou -Saïd  , 
au  V.  ji  du  cliap.  xvi  de  l'Exode.  L'écrivain  sacré  ,  parlant 
de  la  manne  ,  dit  qu'elle  étoit  blanche  ,  et  semblable  à  des  grains 
de  coriandre  :  du  moins  est-ce  ainsi  qu'on  traduit  ordinairement  les 
mots  IJ  P^n  On  lit  dans  la  version  Samaritaine  •;3fnZï-  -^^^Aii  ce  que  Mkhadh , 
Castell  traduit  avec  bien  de  la  vraisemblance,  sicut  orysa  decorti-  Snpyl.adLex. 
cata  (x).  Le  P.  Morin  avoit  cru  que  •amZî  signifioit  coriatidrum,  ,^^,"  ^"'°" 


(x)  Ce  passage  est  un  de  ceux  dont 
M. F.  Imm.  Schwarzs'est  servi  pour  prou- 
ver que  la  version  Samaritaine  est  préci- 
sément celle  que  les  anciens  citent  sous 
ce  nom  -w  la/ua.pmliiwv.  Cette  observation 
importante  n'avoit  pas  échappé  à  Cas- 


tell ;  mais  elle  a  été  mise  dans  un  grand 
jour  par  M.  Schwarz.  On  pourroit  sup- 
poser néanmoins  qu'il  existoit  une  version 
Grecque  à  l'usage  des  Samaritains  ,  et 
que  l'auteur  de  cette  version  avoit  tra- 
vaillé   immédiatement   sur    la    version 
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et  qu'il  falloit  lire  v^-gii  au  lieu  de  •^■^/(^a  Castell  observe 
à  ce  sujet  que  dans  la  version  Arabico  -  samaritaine  on  lit  : 
^^JLll  j^Jo  sicut  semen  decorticaîum ,  ce  qui  justilîeroit  la 
conjecture  du  P.  Morin  ,  par  rapport  au  mot  •'^^A-ii  et  le  sens 
que  Castell  donne  au  mot  -amll'  et  seroit  une  nouvelle  preuve  de 
conformité  entre  les  deux  versions.  Sans  doute,  on  lit  ainsi  dans 
le  manuscrit  d'Ussérius  ;  car  il  n'est  pas  permis  d'en  douter  après 
le  témoignage  de  Castell  ;  mais  dans  nos  deux  manuscrits  on  lit  : 

-ia^l  i?jJ^AJi<-_-*^  s'icut  granum  cor'uindri  album.  Dans  la  ver- 
sion de  Saadias  on  lit  :  f^^}  ^j-?r^^Jyr  -^"  ^^^^^  »  *°^^^  '* 
remarque  de  Castell  sur  ce  passage  mérite  d'être  lue. 

On  ne  sauroit  guère  disconvenir  ,  après  toutes  les  preuves  que 
j'en  ai  données  ,   qu'Abou  -  Saïd  n'ait  consulté  tant  la  version 
Samaritaine  que  la   version  Arabe  de  Saadias.    Mais  ce  seroit 
abuser  de  ces  preuves  ,  que  d'en  conclure  qu'il  n'a  pas  travaillé 
immédiatement  sur  le  texte  original  ,  comme  l'ont  fait  quelques 
crit'in  utr'mn-  critiques  ,  et  particulièrement  M.   Schwarz  ,    qui  n'a  pas  craint 
que    Samarit.  de  dire,  en  parlant  de  notre  version  Arabico-samaritaine  :  Recen- 
a-V'i^  3.  fÏQj.  ^  qiui  prodiit ,  nîas  ,  et  studium  ,  quo  non  Samaritanam  ,  sed 
Saadia  versionem  referre  allaboravit ,  ut  niliili  ferè  feret,  effecit 
apud  omîtes  rerum  cr'ttkarum  liaud  imperitos.  Le  contraire  est  cer- 
tain ;   et  cette   vérité  est  établie  ,   et  par  la  déclaration  même 
d'Abou  -  Saïd  ,  et  par  tout  l'ensemble  de  la  traduction,  dont  on 
ne  sauroit  comparer  un  seul  chapitre  avec  le  texte  sans  en  de- 
meurer convaincu.  L'examen  que  j'ai  fait  des  neuf  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  ,  m'a  donné  lieu  d'observer  que  dans  plus 
d'un  endroit  Abou-Saïd  s'éloigne  de  la  version  Samaritaine,  d'une 
manière  assez  sensible  ,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  supposer  que 
cette  version  lui  a  tenu  lieu  du  texte  original  ;  en  voici  quelques 
exemples  : 

Gen.  ,   CI,  V.  II  et  12 ,  les  mots  13  ~  ly^î  lîi'X  cujus  semen  in 
ipso,  sont  rendus  littéralement  par  l'interprète  Samaritain  au  v.  11 , 

Samaritaine.    Voyez  F.  Im.   Schwar^ii  1  Samarit.  in    tom.   VI   Polyg.  Lond.   ad 


Exerc.  hist,  crh.  in  iitrumq,  Satnar.  Pen- 
tat,  ^  p.   210  et  seq.    Castell.  Animadv. 


Levit.  cap.  xxv  ,v.  jj  p.  11. 
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par  les  mots  -^s  •^v=»'3'ï  et  au  v.  12.  par  ceux  -  ci  -^^  •^A^^m^ï'ï 
Abou  -  Saïd  traduit  \L^  ^-a^  (t*  (jiiorum  plantatio  ex  se  ipsis  sit; 
ce  qui  est  imité  de  Saadias  ,  mais  avec  quelque  différence. 

V,  16.  La  version  Samaritaine  ,  au  lieu  de  /llJn  "IINDH  Jum\- 
nare  inagnum ,  porte  -lei^  •^'^^A-^  'm^Z^.  plenitu^o  himinaris  viagni. 
Abou  -  Saïd  rend  littéralement  le  texte,  en  traduisant     , jUI 

^iàiïjii  luminare  maximum. 

V.  26.  La  version  Samaritaine  porte  ,  conformément  au  texte  : 
Faisons  l'Iiomme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.  Saadias  s'en 
éloigne  très  -  peu  ;   Abou  -  Saïd  ,  au  contraire  ,  dit ,  suivant  le 

manuscrit  n.°  2  et  celui  de  Leyde  :  LjjLX_Jij  L .^b]  fz,L<^^2^ 


Lw1àJ_j\ — ^  Xjw-Ijj  faciamus    Iwmines     (  dans  le  manuscrit  de 

Leyde  il  y  a  bL.M.j!  homincm )  potentia  nostra  ,  et  ad  simili- 
tudtnem  angelorum  nostrorum  (y)  ;  et  suivant  le  manuscrit  n.°  4  , 

LL^llxlic^  LJ^AJij  L«,ul  ^^i^t^  faciamus  homines potentia  nostrâ 

et  magnitudine  nostra.  Dans  le  verset  suivant ,  la  traduction  Sama- 
ritaine porte  'ijïii  '^Zit  •A'^^ffl^  ■■5A°4^ffl2i  •^'ï^v^^  'hm  '^Z/p  '-^^ii?  •A-=is? 
•is^Am 'ii^ii '^spijit?  "=iii'ï  '?A-m  Creavit^ue  et  formavit  Deus  hominem 
ad  simditudinem  suam  ;  adsimilitudincm  D  et  formavit  eum  :  mascitlum 
et  femiiuim  formavit  eos.  Dans  Abou- Saïd,  au  contraire,  on  lit: 

\j-S':>  \_i:i.iw  Aju'^Ul  '^y^  \_3;cXa/  ^LJ"^!  4)1  /3-i^j 

rsr^-X:^     AjL  Creavitque  Deus  hominem  potentia  sud;  secundhm 

fgurani  angelorum  crcavit  eum  :  masculum  et  feminam  creavit  eos , 
et  cette  traduction  est  accompagnée  d'une  schoiie  qui  explique  ce 
qu'on  doit  entendre  par  la  figure  des  anges.  On  voit  qu'Abou- 
Saïd  traduit  plus  littéralement  le  mot  Hébreu  '^yy  ,  et  qu'au 
contraire  la  version  Samaritaine  traduit  simplement  le  mot 
IDpyS  ad  imaginem  suam.  qu 'Abou  -  Saïd  paraphrase. 


(y)  L'auteur  de  la  préface  du  manus- 
crit Arabe  n.°  i  ,  attribue  cette  traduc- 
tion aux  Samaritains ,  et  à  quelques-  uns 


d'entre  les  Juifs.  Voy.  Schnurreri  Dissert, 
philolog,  criticx  ,  p.  23 1 . 
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Au  V.  j  du  c/iap.  II ,  le  mot  Hébreu  JTyi\  germ'waret ,  est 
rendu  dans  ia  version  Samaritaine  par  ï^m"  asccnderet  ■:  Abou- 

Saïd  a  traduit  plus  littéralement  O/Jj 

II  est  inutile  de  pousser  plus  loin  cette  comparaison  ;  aux 
preuves  qui  en  résultent ,  je  me  contenterai  de  joindre  quelques 
observations  qui  déinontreront  surabondamment  qu'Abou-Saïd 
a  travaillé  sur  le  texte  original. 

Parmi  les  scholies  qui  sont  en  inarge  de  nos  deux  manuscrits  , 
et  dont  je  parlerai  plus  au  long  dans  la  suite  ,  il  en  est  un  grand 
nombre  dans  lesquelles  l'auteur  rend  compte  de  sa  traduction.  11  y 
exainine  les  différentes  significations  dont  un  mcme  mot  Hébreu  est 
susceptible,  cite  les  passages  où  ce  mot  se  trouve  employé,  et  fixe 
le  sens  qui  convient  à  chacun  de  ces  passages.  Ainsi  il  discute 
dans  ces  notes  la  vraie  signification  des  mots  nru  D'an  np?  IDJ/ 
J?'p1  &c.  Ailleurs  il  observe  que  la  conjonction  t  et  la  préposition 
S  se  mettent  quelquefois  l'une  pour  l'autre.  Ces  remarques  cri- 
tiques ,  qui  donnent  une  idée  avantageuse  de  son  jugement  et 
du  soin  qu'il  a  apporté  à  son  travail ,  prouvent  incontestablement 
qu'il  traduisoit  sur  le  texte  original.  D'ailleurs,  aucune  des  ver- 
sions faites  par  des  Juifs  ,  soit  Karaïtes  ,  soit  Rabbanites  ,  n'au- 
roit  pu  lui  servir  de  texte  ,  puisqu'il  suit  la  leçon  du  texte  Sa- 
maritain (i)  ,  et  que  toutes  ces  versions  suivent  le  texte  Hébreu 


(z)  Q"'''  '"^  '°''  permis  fîe  rapporter 
ici  un  exemple  de  la  conformité  de  la 
version  d'Abou-Saïd  avec  le  texte  Sa- 
maritain ,  dans  les  endroits  où  celui-ci 
ditîere  du  texte  Hébreu.  Moïse  ,  voulant 
fléchir  la  colère  de  Dieu  irrité  contre 
les  enfans  d'Israël  à  cause  de  l'adora- 
tion du  veau  d'or  ,  va  se  présenter  de- 
vant lui  ,  après  avoir  exercé  ,  par  le 
rfiinrstère  de  ia  tribu  de  Lévi ,  une  ven- 
geance terrible  de  cette  prévarication  ,  et 
il  adresse  à  Dieu  ces  paroles  ,  selon  le 
texte  Hébreu  des  Juifs    (  Exod.    chap. 

XXXII  j  V.J2  )  ;  anscjn  Kï;.n  cjs  nnvi 
wnD  Tca  •\■^200  ':n'J  î'S  cnsi  à  la  lettre, 
et  mine,  si  condonas peccatum  eorum  :  sin 
minus  ,  dele  me  de  tibro  wo  queni  scrip- 
sisri.  11  semble  d'abord  qu'il  manque  ici 
quelque   chose  ,   et    qu'entre   les    mots 


peccatum  eorum  ,  et  sin  minus  ,  il  y  ait 
eu  un  ou  plusieurs  mots  omis  par  les 
copistes.  La  version  des  Septante  paroît 
confirmer  cette  conjecture  ,  elle  porte: 
y^  wv  H  f£p  àpèiç  auu\mç  nv  à/Mif^our 
ànrày ,  a<piç  '  fi'  3  /um  ,  f'^a^B^|i^'  /ui  âic  tHç 
f}iCAou<wu  II iiy£cf.-da.ç.  Le  texte  Samaritain 

porte  pareillement  '^^l^  .tMA^  '^AVÎ 
•^iu  'iaA^'^'Q  et  nunc,  si  condonas pec- 
cdtuin  eorum,  condona  ;  et  il  est  suivi  par  la 
version  Samaritaine  et  par  celle  d'Abou- 


Saïd  :  Js.i^i  ^^Ja^  yijû 


I  ^VbCet 


(J'   O 


endroit  est  un  de  ceux  que  les  défenseurs 
du  Pentateuque  Samaritain  ont  fait 
beaucoup  valoir  contre  le  texte  Hébreu 
(Voy.  Houbigant,  Prolcgom.  in  Scr.  Sac, 

des 
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des  Juifs  ,  qui  diffère  souvent ,  comme  on  le  sait ,  de  celui  des 
Samaritains.  Encore  moins  auroit  -  il  pu  faire  sa  version  d'après 
ceile  de  Saadias  ,  qui  ne  s'attache  point  à  rendre  littéralement  le 
texte  ,  et  qui  tantôt  i'abrége  ,   tantôt  le  paraphrase.  Il  seroit  plus 


p,  140  ).  Mais  je  suis  convaincu  que 
c'est  à  tort ,  et  qu'il  n'y  a  point  ici  de 
lacune:  j'y  vois  une  simple  ellipse ,  qui  ne 
doit  pas  même  être  suppléée  par  l'idée 
que  les  Septante  ont  exprimée  par  le 
mot  a(piç  ,  mais  plutôt  par  celle-ci  ,  tu/ic 
vivere  non  reciiso  ,  ou  bien  benc  est ,  en 
français  à  la  bonne  heure.  Cette  ellipse 
ne  paroît  avoir  embarrassé  aucun  des 
interprètes  Orientaux,  Onkélos  ,  l'inter- 
prète Syrien  ,  Saadias  ,  Jacob  Tousi  :  et 
en  effet ,  elle  a  toujours  lieu  en  arabe  en 
pareil  cas  ,  quand  on  peut  facilement 
suppléer  la  proposition  ainsi  sous  -  en- 
tendue. Les  exemples  en  sont  très-fré- 
quens  dans  les  écrivains  Arabes  ;  en  voici 
un  de  la  Vie  de  Timourj  parEbn-Arab- 
schah,  qui  n'a  pas  été  entendu  par  le 
traducteur  ,  M.  Manger  :  i.^ ^Ij   J.— »_, 


Jani 


vidisti  et  atidiisti  :  si  responsum  dcderis  , 
et  obedieris  ,  et  annueris  :  sin  minus , 
scito  ante  me  très  res  gradiri  (  Ed.  de 
Golius  ,  p.  ^0  ;  éd.  de  Manger  ,  t.  I , 
p.  126  ).  Un  autre  écrivain  Arabe  , 
Schems-eddin  ,  fils  d'Abou'Isorour,  s'ex- 
prime ainsi  :  •Pecunias ,  quœ  adœrarium 
pertinent ,  omnes  hvii^iro  A'Iustafà  vaschà 
et  ah  illiiis  comitibus  exiges  ,  et  si  quidcin 
solverit  quod  débet  :  sin  minus,  veiidito 
omnia  qmv  ad  ipsiim  pertinent  vti  ad 
ipsius  comités ,  ipsa  etiam  indnsia  ,  &c. 
*;U-I  ^^  ^yj  Vlj  414».  1-  ?^>  ijt> 
<eL;|  i_iL^(^  Ces  deux  exemples  sont 
absolument  pareils  à  notre  texte;  mais  je 
puis  encore  en  citer  un  plus  frappant  , 
parce  qu'il  est  pris  d'un  livre  dont  le 
style  est  formé,  du  moins  en  partie,  sur 
le  génie  de  la  langue  Hébraïque.  C'est 
l'évangile  de  S.  Luc  qui  me  le  fournira  : 

Tome  XLIX. 


(Miyi  ,    eiç  7B  /uÎmov    f'xKo'\k/f    auviv.    Luc. 
c/iap,  XIII  ,  V.  8  et ç, 

11  est  bon  d'observer  néanmoins  qu'il 
ne  seroit  pas  nécessaire  d'avoir  retours 
au  génie  des  langues  Orientales, pour  jus- 
tifier ici  l'ellipse  employée  par  S.  Luc  , 
et  qui  est  très-commune  dans  les  meil- 
leurs écrivains  Grecs  de  l'antiquité  ,  et 
familière  aux  Attiques,  comme  l'ont  re- 
marqué plusieurs  savans  ,  et  entre  autres 
Lambert  Bos,  Wetstein  ,  Raphelius ,  &c. 
J'ai  trouvé  des  exemples  de  cette  ellipse 
dans  des  auteurs  Persans  ,  et  je  n'en 
citerai  qu'un  tiré  de  la  traduction  Persane 
de  Tabari.  Cet  écrivain  rapporte  que 
Dhou  -  Nowas  ,  cherchant  à  se  soustraire 
à  la  brutalité  de  Dhou-Schénatir ,  roi  du 
\  énien ,  ce  monstre  intâme  lui  répondit  : 

fj^y.  '^j"  ^j^y^  si jussismeis obedicns 
fiieris .  ,  .  .  sin  minus ,  janitores  accersam  , 
ut  capiit  tmiin  succidant. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on 
voit  que  dans  le  passage  de  l'Exode  il  n'est 
point  nécessaire  de  traduire  le  verbe  qui 
suit  par  l'optatif,  comme  le  propose  le 
savant  S.  Rau  ,  dans  ses  Exercitat, 
philol.  ad,  C.  F.  Houbigant,  Proleg.  in 
S.  S.  ,p.  169,  ou,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
de  supposer  une  signification  inusitée  à  la 
conjonction  C3N  en  la  traduisant  par 
obsecro ,  comme  fait  Noldius  ,  qui  cite 
mal -à-propos  deux  autres  passages ,  l'un 
des  Paralipomènes  ,  l'autre  de  la  Genèse, 
en  faveur  de  cette  signification.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  raison  de  supposer,  dans  le 
texte  Hébreu  ,  l'omission  du  mot  J^^J^;  et 
bien  loin  que  l'accord  du  texte  Samari- 
tain dans  ce  passage  avec  la  version  des 
Septante  prouve  une  altération  dans  le 
texte  Hébreu  ,  elle  ajoute  au  contraire 

N 


N 
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natiirei  de  supposer  qu'il  auroit  suivi  ia  version  Samaritaine  : 
mais  on  a  vu  que ,  dans  plusieurs  passages ,  Abou-Saïd  ne  s'accorde 
point  avec  cette  version.  Il  ne  reste  donc  aucun  doute  sur  ce  que 
nous  avons  avancé  ,  que  le  texte  Hébreu -samaritain  a  servi  d'or 
riginal  à  la  version  d'Abou  -  Saïd. 

Je  n'ai  plus  qu'à  examiner  de  quelle  utilité  peut  être  ,  pour 
la  critique  ,  la  version  d'Abou-Saïd.  Pour  porter  à  cet  égard  un 
jugement  sûr  ,  il  faudroit  l'avoir  étudiée  à  fond  ,  en  la  compa- 
rant avec  le  texte  et  avec  les  autres  versions  ,  et  sur  -  tout  avec  la 
version  Samaritaine.  J'avoue  que  je  n'ai  point  fait  ce  travail  ,  et 
que  je  ne  puis  par  conséquent  déterminer  d'une  manière  bien 
précise  le  degré  de  mérite  et  d'utilité  de  la  version  d'Abou-Saïd; 
j'en  citerai  néanmoins  quelques  passages  qui  me  semblent  propres 
à  en  donner  une  bonne  idée,  et  à  en  faire  désirer  la  publication. 

Da,ns  les  bénédictions  de  Jacob  à  ses  enfans ,  un  des  passages 
qui  ont  le  plus  embarrassé  les  interprètes  et  les  commentateurs , 
est  celui -ci,  où  Jacob,  parlant  de  Joseph,  dit,  suivant  la  leçon 
du  texte  Hébreu  des  Juifs  ,  mî?yn")33  yy  '^î;  mb  p  !]DV  mb  ]2 


aux  raisons  que  l'on  a  de  soupçonner 
nue  le  texte  bamaritain  a  été  ,  en  quel- 
ques endroits  ,  réforrtié  d'après  Ta  Ver- 
sion des  Septante.  Ces  interprètes  avoient 
suppléé  ici  une  ellipse  qui,  peut-être,  leur 
paroissoit  jeter  quelque  obscurité  dans  le 
texte  ,  et  ils  ont  été  copiés  par  ceux  qui 
ont  corrigé  le  texte  Samaritain.  On  pour- 
roit  aussi  supposer  que  a(fiç  est  originai- 
rement une  glose  marginale,  qui  a  passé 
ensuite  dans  le  texte.  On  voit  dans  ie 
livre  de  Ruth  ,  cliap,  ///  ,  v.  i^  ,  une 
phrase  pareille  à  celle  -  ci ,  mais  où  l'ellipse 
n'a  pas  lieu: et  Daniel,  chap.  m  ,  v.  i^ , 
fournit  un  exemple  semblable  à  celui  de 
l'Exode.  Le  P.  Houbigant  l'a  éludé  en 
traduisant  ?n  par  une  interrogation. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  dans  le 
passage  du  Deutéronome  ,  ch.  xxvii  , 
V.  ^ ,  où  le  texte  et  la  version  Samari- 
taine substituent  le  mont  Garizim  au 
mont  Ebal,  notre  version  Arabe  est  con- 
forme au  texte  Samaritain  ;  on  devine  , 
sans  que  je  le  dise,  que  cela  ne  peut  être 
autrement.  Mais  je  saisis  cette  occasion 


d'observer  que  cette  lecjon,  taxée  de  cor- 
ruption évidente ,  non  -  seulement  par  les 
ennemis  déclarés  du  Pentateuque  Sama- 
ritain ,  mais  même  par  plusieurs  de  ses 
plus  zélés  défenseurs  ,  ne  nie  paroit  pas 
aussi  décisive  contre  l'autorité  du  texte 
Samaritain  ,  que  le  prétend  M.  J.  M. 
Lobstéin  ,  dans  sa  dissertation  intitulée 
Cominentatio  liistorico-philolûgica  t/e  riion- 
tibus  Ebal  et  Cûri-^im.  M.  Lobstéin  croit 
que  du  jugement  que  l'on  porte  de  cette 
seule  variante  dépend  nécessairement  la 
préférence  que  l'on  doit  accorder  à  l'un 
des  deux  textes  Hébreu  ou  Samaritain  sur 
l'autre.  C'est  pousser  ,  ce  me  semble  , 
beaucoup  trop  loin  la  conséquence  :  les 
Samaritains  pourroient  avoir  ,  à  une 
époque  très -reculée  ,  altéré  le  texte 
en  cet  endroit,  altération  devenue  très- 
importante  pour  eux  depuis  l'établisse- 
ment de  leur  temple  sur  le  mont  Garizim  , 
sans  que  pour  cela  on  dut  regarder 
comme  autant  d'altérations  tous  les  en- 
droits où  leur  texte  dirfére  de  celui  des 
Juifs,  et  où  ils  n'avoient  aucun  intérêt  à 
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"ViU  '^Vou  suivant  celle  du  texte  Samaritain  •=^:î^'(TtZv  •m'^xTtvffl 'miiâ 
Quiconque  comparera  sans  préjugé  ces  deux  leçons,  n'hésitera 
pas ,  je  crois  ,  à  donner  la  préférence  à  celle  du  texte  Samari- 
tain ,  qui  ,  outre  qu'elle  ne  présente  pas  une  anomalie  grammati- 
cale, comme  celle  du  texte  des  Juifs,  a  encore  en  sa  faveur  l'au- 
torité des  Septante.  Mais  il  reste  toujours  une  difficulté  dans  les 
deux  derniers  mots  ;  car  soit  que  l'on  traduise  avec  les  Septante 
^nrcJç  /ue  avccTpe-vj^ov  aj  me  convertere,  soit  que  l'on  traduise  avec 
d'autres  interprètes  asccnJit  munim  ,  il  est  difficile  de  lier  ces  idées 
avec  ce  qui  précède.  Abou  -  Saïd  conserve  les  mots  mêmes  de 

l'original  en  traduisant  ainsi  ja-w^^|^  ^^yJ(,^^  i^    et  comme 

dans  nos  deux  manuscrits  on  a  eu  soin  de  mettre  un  teschdid  sur 

le  ^  de  /ap  et  que  d'ailleurs  ^y^  est  au  nominatif,  ces  mots 

ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  Filius  meus  natu  minimus 
factus  est  milii  munis  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  «  J'ai  trouvé  dans  le  plus 
»  jeune  de  mes  enfans  un  asile  ,  une  forteresse.  »  Ce  sens  est  aussi 
un  de  ceux  que  propose  le  commentateur  Samaritain  que  possède 


le  falsifier.  II  est  d'ailleurs  remarquable 
que  le  texte  Samaritain  étant  souvent 
d'accord  avec  les  Septante  quand  il 
diffère  du  texte  des  Juifs ,  on  sera  souvent 
obligé  de  supposer  que  les  Samaritains 
ont  corrigé  leur  texte  d'après  une  version 
qui  auroit  dû.  leur  être  odieuse  comme 
étant  l'ouvrage  de  leurs  ennemis.  JVIais 
d'ailleurs  est -il  bien  siir  que  ,  dans  ce 
passage  controversé  ,  l'altération  ne  doive 
pas  être  mise  sur  le  compte  des  Juifs  \  Si 
elle  a  été  faite  avant  la  version  des 
Septante  ,  du  temps  d'Alexandre  par 
exemple  ,  l'argument  que  l'on  tire  de  la 
conformité  de  toutes  les  anciennes  ver- 
sions ,  autres  que  celles  des  Sa:maritain5, 
avec  le  texte  Hébreu  des  Juifs  ,  se  réduit 
à  rien.  Assurément  les  Juifs  avoient 
grand  intérêt,  quoi  qu'en  dise  M.  Lobs- 
tein  ,  à  faire  cette  altération  ,  pour  ôter 
à  leurs  adversaires  un  argument  puissant 
en  faveur  du  temple  de  Garizim.  L'opi- 
nion que  je  propose  ici  ,  et  je  l'avoue 
avec   une  grande  réserve  ,    a  déjà    été 


mise  au  jour  par  de  savans  critiques  ,  tels 
que  G.  Whiston  ,  dans  l'ouvrage  inti- 
titulé  an  Essay  toivards  restor'ing  the  trué 
text  ofold  Testament  ;  B.Kennicott,  dans 
sa  seconde  dissertation  on  the  state  6f 
the  printed  Hebrew  text ,  et  J.  D.  Mi-> 
chaëlis,  dans  sort  excellent  Traité  du 
droit  Mosaïque.  Plusieurs  siècles  aupa- 
ravant ,  Jacques  d'Edesse ,  ou  l'auteur  des 
notes  qui  se  trouvent  jointes  à  la  révi- 
sion de  la  version  Syriaque  des  livres  de 
Moïse  dans  le  manuscrit  que  j'ai  fait 
connoître  ailleurs  ,  avoit  remarqué  que 
la  leçon  du  texte  Samaritain  étoit  préfé- 
rable à  celle  du  texte  Hébreu.  C'est 
I'pl;)jet  d'une  note  sur  le  ch.  XXVIT ,  v,  ^, 
du  Deutéronôme  ,  que  j'ai  rapportée  dans 
la  Notice  de  ce  manuscrit  (  V'oy.  Not. 
et  Extr.  des  manusc.  de  la  Bibl.  nat. , 
tom.  IV  ,  p.  666  ).  Le  motif  allégué  par 
l'auteur  de  cette  note ,  a  frappé  également 
Basnage  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
son  Histoire  des  Juifs,  tom,  II ,  part,  i, 
P-57- 

N  ij 
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la  bibliothèque  d'Oxford.  Voici  ce  qu'il  dit  en, cet  endroit,  que 
M.  Schnurrer  a  fait  connoître.  Après  avoir  proposé  iineautre  expii- 
tion,  où  yy];  est  pris  simpiement  pour  7j;  comme  dans  le  texte  mas- 

sorétique ,  il  ajoute  ^I  '=^5"^  "fTîZv  •m'^aw^  -mija  ^^^x^  ^\  JlJ^ 
&J, — =i-j!l  /^  ^Ip<A»   AjuCJ\  LjcN Il  (h  (^>\>^>.  «  Suivant 

iLicnnorn  s 

Kepertor.j'an.  »  o  autrcs  ,  le  scus  de  ces  mots  du  texte  "^x^  'mis:  ■m'^mv'n  •(Tti^5> 
•"  •  /'•  ^-^  •  „  est  celui  -  ci  :  Il  sera  pour  moi  une  muraille,  dans  laquelle  je 
»  trouverai  une  défense  contre  les  infortunes  ,  et  qui  me  mettra  à 
»  l'abri  des  malheurs  ;  il  sera  mon  bouclier  contre  les  maux  ;  il 
»  sera  ma  flèche  ,  par  le  moyen  de  laquelle  je  triompherai  de 
»  l'adversité  :  car  il  prendra  soin  de  moi  et  de  mes  enfans  dans 
"  ce  monde  ;  et  dans  l'auti'e  ,  il  me  servira  utilement  par  ses 
«  prières.  » 

£n  suivant  cette  idée  ,  ne  pourroit-on  pas  jeter  un  nouveau 
jour  sur  le  premier  membre  de  ce  verset  ,  et  dire  qu'en  vertu 
du  parallélisme  ordinaire  aux  langues  Orientales  ,  les  mots  ?»j;  >7i; 
doivent  être  entendus  d'une  manière  analogue  ,  mihi  est  fous  ! 
Cela  me  paroît  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'on  sait  quel  prix 
attachent,  à  la  découverte  d'une  source  ou  d'une  citerne  ,  des 
peuples  nomades,  qui  errent  avec  leurs  troupeaux  ,  à  la  manière 
des  Arabes  Bédouins,  dans  les  déserts  et  les  lieux  arides,  et  com- 
bien est  précieuse  pour  eux  la  possession  d'un  semblable  trésor. 
Les  Septante  et  la  version  Samaritaine  viennent  à  l'appui  de  cette 
conjecture  ,  quoique  leur  traduction  soit  fort  diflérente.  Les 
Septante  ont  traduit  /^S  ^»iAù)/o$,  croyant. sans  doute  que  les  mots 
Hébreux  signifioient  ,  super  me  rlejixos  habetis  oculos  ut  lelotes  ; 
et  l'interprète  Saiiiari.ljain  a  rendu  le  texte  plus  littéralement 
•^-^i^  'atA-Zv  super  me  oculus-  ejus  :  mais  ce  qu'il  faut  observer, 
c'est  que  les  Septante,  aussi'  bien  que  cet  interprète  ,  ont  pris 
le  )  dans  'hv  pour  l'affi.sie  de  la  première  personne  ,  et  non  pour 
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une  lettre  épenthétique.  Si  on  adopte  ces  reflexions ,  et  si  l'on  suit 
l'ouverture  que  présente  la  version  d'Abou  -  Saïd  ,  le  sens  de  tout 
ce  passage  sera  :  «  Joseph  est  un  enfant  de  fécondité  et  d'abon- 
»  dance  ;  ii  a  été  pour  moi  comme  une  source  d'eau  vive  au 
»  milieu  d'un  désert  aride  :  le  plus  jeune  de  mes  enfans  a  été 
»  pour  moi  comme  une  muraille  forte  et  impénétrable  ,  qui  m'a 
M  servi  d'asile  contre  les  attaques  de  l'adversité.  « 

Au  c/iap.  XXII  du  livre  des  Nombres  ,  v.  j-  ,  on  lit  que  Balac 
envova  des  députés  vers  Balaam  ,  fils  de  Béor  ,  à  Péthor  ,  qui 
étoit  sur  le  fleuve  dans  le  pays  de  son  peuple  ÛD'pN;?^  n^l^'l 

yùv  -  '33  pK  "y^y^T}  -  bv  Iu'k  rrjiniî  "n>'3  -  ]2  av^i  -  ^x    La 

version  d'Abou-  Saïd  porte  :  jj^     y^  f*'-'^.  ti"'  ^^;;^  U"^^ 

/jL^     ^  if^f    T"^   '  t>*  C^*^'     y-'^s-^'   "  il   envoya  des 

»  députés  vers  Balaam  ,  fils  de  Béor,  l'interprète  qui  demeuroit 
»  près  le  fleuve  dans  le  pays  des  enfans  d'Ammon.  » 

Il  y  a  ici  deux  choses  à  remarquer  :  la  première  ,  qu'Abou- 
Saïd,  au  lieu  de  prendre  Pcthor  pour  le  nom  d'une  ville  ,  comme 
ont  fait  les  Septante  ,  Onkélos  ,  Saadias  et  le  traducteur  Arabe 
d'Erpénius,  l'a  pris  pour  un  nom  appellatif,  comme  ont  fait  aussi 
l'auteur  de  la  Vulgate  ,  le  traducteur  Syrien  et  l'interprète 
Samaritain  ;  la  seconde  Qsi  qu'il  a  lu,  avec  le  texte  et  la  version 
Samaritaine  ,  la  version  Syriaque  et  la  Vulgate ,  jiay  Ammon , 
au  lieu  de  laj;  son  peuple  ,  leçon  qu'il  est  ditîicile  de  ne  pas 
adopter ,  quoiqu'elle  ait  contre  elle  l'autorité  des  Septante. 

Dans  ce  même  chap.  r.  2^  ,  Balaam,  adressant  la  parole  à 
l'ânesse  ,  lui  dit  qu'il  l'a  frappée  parce  quelle  s'est  moquée  de  lui; 
du  moins  est  -  ce  le  sens  qu'on  donne  ordinairement  aux  mots 
Hébreux  *3  J^'^/V*'"!  '?  Saadias ,  suivant  l'édition  de  Constanti- 

nople  ,  se  sert  du  mot  ^  C«^yC  ce  qui  signifie  ,  tu  t'es  frottée 
contre  mol  (  \  tÏAJ'-^l  (j-C^'j  4,-wJu  ^y^  ,  suivant  l'auteur 
du  Kamous  ) .  Dans  les  Polyglottes  on  lit  ^3  '^-^^^W  ^"  ^'^-^ 
roulée  avec  moi,   Abou  -  Saïd  donne  au  terme  de  l'original  une 
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autre  signification  ;  il  traduit  ^  AILiaJ  iS\ji  parce  que  tu  as 
use'  de  violence  envers  moi  ;  car  c'est -là  le  sens  de  JUaJ  suivi 
de  la  préposition   c_>   On  lit  dans  le  Kamous    j-Jo/J  \i     ILdsJ 

CsaJaz-Ju  (^jùjub   ùîA^i    jl'^Ja  ce  qui  fixe  le  sens  de  ce  mot. 

Au  V.  j  du  chapitre  suivant ,  Abou  -  Saïd  a  adopté  une  tra- 
duction qui  lui  est  particulière.  Au  lieu  de  rendre  le  texte  comme 
on  le  fait  ordinairement  :  «Peut-être  le  seigneur  viendra- t-il  à 
»  moi  ;  et  ce  qu'il  m'aura  fait  voir  ,  je  vous  l'annoncerai  ;  » 
1^  y^\12r\^  'JNT  -  na  -\21^  il  a  pris  -I31  pour  un  verbe  ,   et  il  a 

traduit     ^t\-i^  U  J^Xi  j3LiAJ   4D1  ^^"iU  <Jï>L-^_  ^^^^^-^^ 

vJjyS-U  Forte  obvius  jict  milii  angélus  Doniini  ,  et  loqueturid quod 

me  dirigat  [ad  veritatem  cognoscendam]  et  nuntiaho  tihi.  Cette 
interprétation  est  fondée  sans  doute  sur  le  1  qui  précède  le  verbe 
>mjn  et  sur  le  mot  conjonctif  niD  q^'i  semble  ici  tenir  la  place  de 
lîC^K  suivant  l'interprétation  ordinaire.  Peut-être  aussi  Abou- 
Saïd  a- t-il  lu  13-|»"|  L'interprète  Samaritain  ,  qui  traduit  'Uja/t- 
■mijorgi^m  .^^  loquar  id  quod  ostenderit  mihi  ,  semble  avoir  lu 
"^^■ïA^?  Je  conjecture  que  no  a  ici  ,  comme  en  arabe ,  la  fonction 
de  généraliser  le  mot  qui  précède  ,  et  que  le  sens  est ,  et  rem 
quamcumque  ostendet  mihi  et  nuntiaho  tihi  ,   comme  on  lit  dans 

l'Alcoran  L.  jt^  ^'"^  comparaison  quelconque.  Sur.  11  ,  v.  z6. 

Le  texte  ajoute  '31^  "j/^l  Ce  dernier  mot  a  été  diversement 
interprété  ;  la  version  Samaritaine  le  rend  par  "iiiaii^  ce  que  le 

P.  Morin  a  traduit  insidians.  Abou -Saïd  emploie  le  mot  Li-sil^ 

latitans.  C'est  aussi ,  je  crois  ,  le  vrai  sens  de  •i>^ii'ja  et  peut-être 
un  des  avantages  que  l'on  peut  retirer  de  la  version  d'Abou- 
Saïd,  est- il  de  mieux  entendre  la  version  Samaritaine. 

Au  V.  8  du  chap.  XXIII  ,  on  lit  dans  le  texte  Hébreu  3px  "D 
7\)'n,'>  Din  N^DJnxnDlSKri^p,  N^  et  tous  les  interprètes  ont  tra- 
duit littéralement  HQ  comme  interrogatif  :  Cz/r  ^ou  ^«owoâ'by) 
maledicam   (  cui  )  non  maledixit  Dominus  !  cur  (^  ou  quomodo  ) 
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Aetestahor  quemnotiest  detesîatusDominus  !  Abou  -  Saïdasubstitué 
lanégationàlaformeinterrogative  ^iliul  A-otXj  _}   -y*     ,jtJ|  "^ 

4U)   \iwJ  _J ^^2\lJ\    2.^  non  maledïcam  Sic,  et  non  deîes- 

tabor  Sec.  II  semble  avoir  pensé  que  riD  en  hébreu  ,  comme 
L  en  arabe  ,  étoit  tantôt  conjonctif  et  interrogatif ,  et  tantôt  un 
adverbe  négatif;  ce  qui  ne  paroîira  pas  sans  vraisemblance,  si 
l'on  lait  attention  à  certains  textes  011  il  n'est  guère  possible  de 
l'entendre  autrement  que  dans  le  sens  négatif  ou  prohibitif , 
comme  dans  ces  passages  cités  par  Noldius  "^VTV  K>  m3^^î  DX 

•j^n»  >12  -  n,2  nhnxi  >2X:3  Job.  chap.  XVI ,  V.  6:  "  Si  je  parle, 
»ma  douleur  ne  sera  pas  éloignée  de  moi  ;  si  je  me  tais ,  elle  ne 
»  me  quittera  pas.  »  Ici  le  parallélisme  prouve  bien  que  n,D  et 
^><^   sont    synonymes    H/inD  -  Sy  punx  Hpi  >J>î;^  ^Jl-^D  nn:3 

Job.  chap.  XXXI  ,  v.  i  :  "J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux  ,  et  je 
»  ne  regardois  point  flxemeiit  une  vierge.  «  r\M2  DDIÎK  TiyTii^n 

nnnxn-nKmiyn  npi  m'n  np  d2m\  Cant.  canu  dap.  vu i , 

V.  ^:  «  Je  vous  en  conjure,  ô  filles  de  Jérusalem,  n'éveillez  point, 
»  ne  faites  point  lever  ma  bien-aimée.  » 

Saadias  semble  avoir  eu  la  même  idée  ;  car  il  traduit  suivant 
l'édition  de  Constantinople  La   /a.xJaJi   \JlwJ    J    -y*  clLwi  L 

4U1  OcXJ^^  iSl  et  quoique  U  puisse  être  pris  pour  inter- 
rogatif, s'il  eût  voulu  donner  ce  sens  au  texte  ,  il  auroit  vraisem- 
blablement traduit  Lt  _.  V^jj  —  ou  (_i,J  comme  il  rend  ces 
mots  plDi'J  ■  na  par  ceux  -  ci  ^^  \Ji^  Gen.  chap.  XLiv,  v.  16. 

Au  V.  10  du  même  chapitre  aies  Nombres ,  on  lit  dans  Abou-Saïd 
jJ-Jj^^i^  IMj^c\-j2:^__^^  <->yi.^fSy<^ôs.xi^  ..qui  pourra 
"compter  les  descendans  de  Jacob  î  qui  pourra  nombrer  un 
»  quart  d'Israël  !  »  Abou  -  Saïd  semble  avoir  lu  dans  le 
texte  ISp  ?p  ou  13p'  'p  au  lieu  de  ISDp  et  cette  leçon  est 
autorisée  par  les  Septante,  et  par  le  traducteur  Arabe  d'Erpénius , 
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dans  lequel  on  lit  i^^-y*  quis  numeravit.  Abou-Saïd  traduit  13Vpar 
soholes ,  comme  les  Septante  et  Saadias  ,  et  i;31  par  quarta  pars , 
comme  Onkélos  et  l'auteur  de  la  version  Syriaque.  C'est  une 
raison  de  soupçonner  qu'Abou-Saïd  a  lu  comme  on  lit  dans  le 

texte  des  Juifs  î^31  et  non  •v^'^ta  comme  porte  le  texte  Samari- 
tain. Je  crois  que  l'interprète  Samaritain  a  lu  de  même  ,  et  il 
est  bon  d'observer  que  Kennicott  a  trouvé  cette  incme  leçon  dans 
un  manuscrit  Samaritain. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  recherches.  Les  extraits  de 
la  version  d'Abou-Saïd  ,  que  je  donne  à  la  suite  de  ce  Mémoire  , 
mettront  les  savans  qui  s'occupent  de  la  critique  sacrée  ,  à 
portée  de  juger  par  eux-mêmes  du  mérite  de  cette  version. 
Elle  n'est  assurément  pas  à  mépriser  ;  et  quoique  je  sois  fort 
éloigné  d'en  parler  avec  autant  d'emphase  que  Bjornstahl,  qui  ne 
l'avoit  pas  étudiée  à  fond  ,  je  crois  cependant  qu'elle  ne  seroit 
pas  inutile  ,  et  qu'elle  pourroit  sur-tout  servir  à  la  critique  du 
texte  Samaritain ,  et  jeter  du  jour  ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver ,  sur  plusieurs  passages  obscurs  de  la  version  Samaritaine. 
Mais  si  l'on  entreprenoit  d'en  donner  une  édition  ,  il  faudroit, 
après  avoir  fait  choix  d'un  bon  manuscrit  comme  celui  que  je 
nomme  le  manuscrit  d'Abou'lbérécat  ,  y  joindre  les  variantes 
des  autres  manuscrits,  toutes  les  fois  qu'elles  affectent  le  sens; 
chaelis  Einiêi-  ^^  '^  seroit  à  souhaiter  ,  pour  compléter  ce  travail,  que  l'éditeur 
tungindu-gccti.  eût  SOUS  les  ycux  le  commentaire  Samaritain  dont  Caslcll  a  fait 
uùndcsv%4,L  usage  ,  et  dont  M.  Schnurrer  a  publié  un  extrait  :  car  je  pense , 
avec  Michaëlis  ,  que  ce  commentaire  est  digne  de  l'attention  des 
savans ,  et  fournit  un  moyen  important  de  critique  tant  pour  le 
texte  que  pour  la  version  Samaritaine. 

J'ai  parlé,  dans  le  cours  de  ce  Mémoire,  àts  scholies  ou  notes 
marginales  qui  se  trouvent  dans  nos  deux  manuscrits  ;  elles  ont 
pour  objet  tantôt  la  critique  du  texte  ,  tantôt  la  recherche  des 
différentes  acceptions  dont  un  même  mot  est  susceptible,  tantôt 
la  réfutation  de  quelque  opinion  ài^s  Juifs  ,  soit  Karaïtes  ,  soit 
Rabbanites  ,  une  difficulté  chronologique  ou  exégétique  ,  la  défi- 
nition des  mesures  dont  il  est  parlé  dans  le  texte  ,  ou  autres 
objets  de  ce  genre.  J'en  ai  extrait  quelques-unes  de  ces  différentes 

espèces 
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espèces ,  et  Je  crois  que  les  savans  les  verront  avec  plaisir  à  la 
suite  de  ce  Mémoire. 

Dans  l'exemplaire  copié  par  Ebn-Kata  ,   toutes  ces  scholies 
ont  été  rejetées  à  la  fin  du  volume  ;   elles  occupent  quarante-deux 

M 

pages  ,  et  le  copiste  a  mis  en  tête  ce  titre  :  lcX>-  DcXjt^  l5^_5^^ 

r^u  puis  il  les  a  fait  précéder  de  la  dernière  partie   de    la 
préface  d'Abou  -  Saïd  ,  qu'il  commence  ainsi  :   ttA-JL_5>  _>A£.i 

^>L.^o».l   L.^vsJi  ^>&  (r*  ,^_^Lks;}w«-I  &c., comme ci-dev.jw,j-j. 

Ma  tâche  se  termineroit  ici ,  si  je  n'avois  à  rendre  compte  d'un 
autre  manuscrit  de  la  version  d'Abou  -  Saïd  ,  qui  m'étoit  inconnu 
quand  je  rédigeai  d'abord  ce  Mémoire.  Ce  n'est  que  depuis 
l'édition  qui  en  a  été  donnée  en  latin  par  M.  Eichhorn  ,  que 
ce  manuscrit  est  tombé  entre  mes  mains.  Comme  il  exige  une 
description  particulière ,  j'ai  cru  devoir  en  réserver  la  notice  pour  \'cy.  d  dfv, 
la  fin  de  ce  Mémoire.  i'-'ô"  9- 

J'examinois  ,  pour  un  autre  objet  ,  les  différens  manuscrits 
Arabes  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  contiennent  àes  versions 
des  livres  de  Moïse  ,  et  je  cherchois  sur-tout  à  comparer  entre 
eux  ceux  qui  paroissoient  devoir  contenir  la  version  faite  sur  le 
grec  des  Septante  ,  par  Hareth  ben  -  Sinan  ,  lorsque  voulant 
m'assurer  si  le  manuscrit  n.°  1 2  appartenoit  à  cette  classe  , 
comme  la  notice  imprimée  dans  le  Catalogue  sembloit  l'insi- 
nuer ,  je  reconnus  facilement ,  au  premier  coup  d'œil ,  que  la 
version  contenue  dans  ce  manuscrit  n'avoit  rien  de  commun 
avec  celle  de  Hareth  ben-Sinan  :  la  lecture  de  quelques  versets 
pris  au  hasard  ,  me  convainquit  que  c'étoit  une  version  faite  sur 
le  texte  original  ,  et  non  sur  le  grec  des  Septante  ,  et  je  com- 
mençai à  soupçonner  que  j'avois  rencontré  un  nouvel  exemplaire 
de  la  version  Arabico  -  samaritaine.  Une  première  comparaison 
avec  le  manuscrit  d'Abou  -  Saïd  fortifia  mes  soupçons  ;  mais 
Tome  XLIX.  O 
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certains  endroits  sembloient  les  détruire  :  Je  crus  donc  devoir 
examiner  ce  manuscrit  avec  plus  d'attention  ;  et  cet  examen  , 
fait  à  ioisir  ,  a  changé  ma  conjecture  en  une  entière  certitude. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  néanmoins  que  cette  idée  ne  soit 
pas  venue  à  l'esprit  des  savans  qui  ,  avant  moi  ,  ont  examiné 
superficiellement  ce  manuscrit;  car  il  ne  porte  point  les  caractères 
ordinaires  aux  manuscrits  de  cette  version.  En  effet  ,  tous  ceux 
que  l'on  a  reconnus  pour  tels  jusqu'ici  ,  ont  été  faits  pour  des 
Samaritains,  et  portent  des  indices  frappans  de  leur  origine  et 
de  leur  destination  ;  ils  sont  ou  joints  au  texte  Samaritain  ,  et  écrits 
en  caractères  Samaritains  ,  comme  celui  de  la  bibliothèque  Bar- 
berine  ,  celui  auquel  a  appartenu  le  premier  feuillet  de  noire 
manuscrit  Samaritain  n.°  i  ,  et  le  manuscrit  d'Ussérius  ;  ou  en 
caractères  Arabes  ,  mais  précédés  d'un  avertissement  qui  indique 
la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent  ,  comme  nos  manuscrits 
2  et  4.  ;  ou  enfin  divisés  en  sections ,  dont  le  commencement  est 
indiqué  par  quelques  mots  Hébreux  ,  écrits  en  caractères  Sama- 
ritains ,  comme  nos  manuscrits  2  et  4  ,  le  manuscrit  de  Tayior  et 
celui  de  Leyde.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  manuscrit  n.°  i  2  ; 
il  ne  contient  aucun  de  ces  signes  caractéristiques,  et  cela  parce 
que  ,  comme  on  le  verra  par  la  suite  ,  c'est  une  copie  faite  par 
des  Chrétiens  et  pour  leur  usage  ;  aussi  n'a- 1- on  pas  soupçonné 
qu'il  offrît  une  version  faite  pour  l'usage  des  Samaritains.  La 
courte  notice  qui  se  trouve  au  commencement  du  volume  ,  et 
qui  doit  être  de  la  main  de  Renaudot  ,  a  peut-être  contribué  à 
induire  en  erreur  les  savans  entre  les  mains  desquels  il  peut  avoir 
passé.  Ce  manuscrit  a  appartenu  à  Melchisédech  Thévenot , 
nommé  ,  le  4  décembre  i  684  ,  commis  à  la  garde  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Voici  la  notice  qu'on  lit  en  tête ,  et  qui  est ,  comme 
je  l'ai  dit,  de  la  main  de  Renaudot.  406.  2.  Peiitateitchi  versio 
Arabica  ab  eAitïs  vahVe  divcrsa ,  quce  videtur  esse  ititerpolata  ex  eâ 
Hareth  ,  fin  S  in  an.  Prœmittitur  prafatio  de  le  gis  Mo  s  die  œ  com- 
mendatione  ,  quod figuras  contineret  reruni  à  Cliristo  perficieiidarum , 
et  quod  ejus  testimoniis  ipse  et  apostoli  usi  fuissent.  Sequitur  synopsis 
totius  Pentateuchi.  Avant  de  faire  connoître  la  version  contenue 
dans  ce  volume  ,  je  dois  décrire  exactement  les  différentes  parties 
qui  le  composent. 
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Le  premier  morceau  est  une  préface  qui  commence  par  cette 

formule  :  ç^^^^J  \j^  ^ix^^jj]  cJ^^Jl  ■^1  i*-^,  "  Au  nom  de 

"  Dieu  compatissant  et  miséricordieux  ,  c'est  de  lui  que  nous 
»  implorons  l'assistance.  »  Cette  formule  ,  imitée  de  celle  qu'em- 
ploient les  Musulmans ,  en  diffère  par  un  seul  mot.  Cela  suffit  pour 
donner  à  connoître  qu'elle  n'est  point  l'ouvrage  d'un  Mahométan  ; 

et  effectivement,  la  préface  qui  suit,  et  qui  est  intitulée:  /C_/<c\ju^ 

/Cj^-«^i  CîLaJI   Préface   de  la  loi   de  Moise ,  est  visiblement 

l'ouvrage  d'un  Chrétien  ;  elle  a  pour  objet  de  relever  l'excellence 
de  la  loi  de  Moïse.  L'auteur  dit  qu'elle  est  la  première  loi  véri- 
table ,  et  qu'elle  annonçoit  l'avènement  de  Jésus  -  Christ ,  qui  a 
été  l'accomplissement  de  la  loi  Mosaïque ,  et  comme  l'esprit  de 

ses  emblèmes  corporels  (a)  K^lji^JA  \..^Sl\i^^  tIl*X2»^y. Jésus- 
Christ  lui-même  a  montré  l'excellence  de  cette  loi  ,  puisqu'il  en 
a  emprunté  les  paroles  par  lesquelles  il  a  vaincu  les  démons  et 
réduit  au  silence  les  docteurs  d'entre  les  Juifs.  De  même, les  douze 
apôtres  et  S.  Paul  ont  souvent  employé  des  témoignages  tirés  de 
la  loi  et  àts  prophètes  ;  ils  ont  fait  voir  que  la  loi  contenoit  cer- 
taines choses  qui  n'étoient  que  des  figures  corporelles  et  passa- 
gères ,  qui  avoient  cessé  d'être  ,  mais  dont  la  réalité  subsistoit  : 
de  ce  genre  sont  le  serpent  d'airain  ,  figure  de  Jésus -Christ  ;  la 
circoncision  ,  figure  du  baptême;  le  sabbat,  figure  du  repos  dans 
lequel  Jésus  -  Christ  est  entré  par  sa  résurrection  ;  l'immolation 
de  l'agneau  paschal  et  la  manne.  La  peine  du  talion  ,  ordonnée 
dans  la  loi  de  Moïse ,  n'est  point  opposée  à  cet  autre  précepte  de 
la  même  loi,  Aimei  votre  prochain  comme  vous  -même  ;  et  Dieu  , 
en  établissant  cette  peine  ,  n'a  voulu  que  réprimer  les  passions  Aes 
hommes  ,  et  les  empêcher  de  se  nuire  les  uns  aux  autres.  C'est 
ainsi  que  bien  que  Jésus  -  Christ  ordonne ,  dans  l'Évangile  ,  le 
pardon  des  injures ,  S.  Paul  autorise  néanmoins  les  souverains  à 
punir  les  méchans.  La  victoire  des  Israélites  sur  les  peuples  du 
pays  de  Chanaan  ,   figure  la  victoire  que  Dieu   accorde  aux 

(a)  Le  mot  c:^:a._j_yJ  est  remarquable  ;  ii  est  formé  de    ti^Jj  spirituel. 

O  ij 
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Chrétiens  sur  les  démons  :  mais  pour  les  préceptes  moraux  ou  spiri- 
tuels de  la  loi  ,  comme  sont  ceux  du  Décalogue  ,  ils  subsistent 
toujours  ,  Jésus  -  Christ  ies  ayant  renouvelés  dans  l'Evangile. 
Moïse  a  annoncé  lui  -  même  l'avènement  de  Jésus  -  Christ  ,  et 
a  ordonné  aux  hommes  de  lui  obéir ,  en  disant  :  «  Dieu  vous 
"  enverra  un  prophète  comme  moi  d'entre  vos  frères  ,  obéissez- 
»  lui  ;  et  toute  personne  qui  n'obéira  point  à  ce  prophète,  périra  du 
»  milieu  de  son  peuple.»  Quant  aux  contradictions  qui  semblent 
se  trouver  entre  diverses  ordonnances  de  la  loi  ,  cela  ne  montre 
que  l'obéissance  aveugle  qui  est  due  à  Dieu.  Ainsi  Dieu  a  défendu 
de  tuer  ,  et  il  a  commandé  de  faire  mourir  l'assassin.  11  a  aussi 
ordonné  à  Saul  d'exterminer  les  Amalécites  ,  et  lui  a  ôté  le 
royaume  pour  le  punir  de  ce  qu'il  avoit  désobéi  à  cet  ordre. 
Ces  contradictions  ne  sont  quelquefois  que  des  emblèmes.  Ainsi 
Jésus  -  Christ  avoit  défendu  à  ses  apôtres  ,  en  les  envoyant  en 
mission  ,  de  prendre  un  bâton  pour  leur  route  ;  et  au  moment 
où  il  alloit  tomber  entre  les  mains  des  Juifs  ,  il  leur  ordonne 
de  vendre  leurs  habits  pour  acheter  des  épées.  Ce  n'éloit  là 
qu'une  expression  symbolique  ,  qui  signifioit  la  force  de  la  foi  , 
comme  lorsque  S.  Paul  dit  ,  «  Prenez  dans  vos  mains  le 
:>  bouclier  de  la  foi  ,  Sic.  »  ;  et  ce  qui  prouve  bien  cela  ,  c'est 
que  Pierre  ayant  fait  usage  de  son  épée,  Jésus- Christ  l'en  blâme; 
car  Dieu  ne  veut  des  hommes  que  la  foi  par  laquelle  seule 
ils  sont  justifiés  ,  comme  Abraham  l'a  été  lui-même  par  la  foi, 
avant  la  circoncision.  L'auteur  finit  en  rapportant  les  paroles  de 
Jésus-  Christ,  qui  fait  consister  tout  l'accomplissement  de  la  loi 
dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Cette  préface  occupe  six 
pages  :  l'auteur  n'en  est  point  nommé. 

A  la  préface  succède  une  table  des  chapitres  de  la  Genèse  , 
qui  commence  ainsi  :  «  Au  nom  du  Dieu  éternel  ,  vivant ,  tou- 
»  jours  subsistant  et  sans  fin  :  nous  commençons,  avec  le  secours 
»  du  seigneur  (  que  sa  grandeur  soit  exaltée  et  ses  noms  sancti- 
»  fiés!  )  ,  à  écrire  l'indication  du  contenu  des  chapitres  du  premier 
»  livre  ,  c'est-à-dire,  du  livre  de  la  Création  ,  qui  sont  au  nombre 
»  de  quarante  -  sept  ;  avec  la  paix  du  Seigneur.  »  Cette  table 
occupe  dix  pages  ;  elle  finit  ainsi  : 

«  La  table  du  chapitre  du  livre  de  la  Création  est  finie,  avec 
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»  la  paix  du  Seigneur  ;  c'est  en  son  nom  que  je  commence  et  que 
»  j'agis.  Rendei  gloire  à  notre  Seigneur  le  puissant  ,  dont  les 
»  œuvres  sont  parfaites  ;  toutes  ses  voies  sont  l'équité  même  :  il  est 
^y  -fidèle  et  sans  aucune  iniquité ,  juste  et  droit.  Que  notre  Seigneur 
»  soit  béni  à  toujours  I  que  son  nom  soit  exalté  dans  toute  l'éter- 
»  nité  !  » 

J'observe  ,  en  passant  ,  que  ce  que  j'ai  mis  ici  en  caractères 
italiques  ,  est  tiré  du  chapitre  xx.xii  du  Deutéronome  ,  v.j,  &c. 
et  est  conforme  ,  mot  pour  mot  ,  à  la  version  Arabico  -  samari- 
taine (b). 

Le  livre  de  la  Genèse  commence  ensuite  par  ces  mots  :  «  Au  nom 
»  du  Dieu  créateur,  vivant,  éternel,  raisonnable  (par  son  essence)  : 
»  nous  commençons,  avec  le  secours  et  la  grâce  de  Dieu  très-haut, 
»  à  copier  la  loi  de  Moïse  le  prophète,  dont  les  bénédictions  soient 
»  sur  nous.  Le  commencement  de  cette  loi  est  le  premier  livre  , 
»  qui  est  le  livre  de  la  Création.  » 

Jusqu'ici  ,  les  feuillets  ne  sont  point  numérotés  ;  le  premier 
feuillet  numéroté  est  coté  2  ,  et  commence  au  v.  12  du  chap.  i."' , 

jS  /r^^i  Oo^»^U  et  protulit  terra  lierbam.  La  Genèse  com- 
prend les  feuillets  suivans  jusqu'au  67  inclusivement ,  qui  finit 

par  ces  mots  àuc/iap.  l,  v.  ^^/^^cXÀ^J  )>LA*al   visitahit  vos.  Le 

feuillet  suivant  ,  qui  n'est  point  numéroté  ,  contient  les  derniers 
versets  de  la  Genèse  ,  avec  une  longue  note  dont  je  parlerai 
ailleurs.  Au  verso  de  ce  feuillet  commence  la  table  à^s  chapitres 
de  l'Exode  ,  au  nombre  de  trente -six  :  elle  occupe  sept  pages. 
Après  cela  vient  un  feuillet  non  numéroté ,  qui  contient  le  com- 
mencement de  l'Exode  jusqu'aux  mots:  C>u»,v.^ll  I—jJd     ***.J 

<->\)yi  /.r^^  Obstetricandi  habent  scientiam ,  du  v.  ip  du  ch,  i," 

Là  recommencent  les  feuillets  numérotés  par  le  folio  6<p  ,  et  ils 
continuent  jusqu'au  i  24,,  qui  se  termine  avec  le  v.  ^7  du  dernier 

chapitre  de  l'Exode  ,  ^£.bu^l   ^  ^\  Qy^j^^  ^    Le   3  8  .^  et 


(h)  Je  remarque  cela,  parce  que, dans 
notre  manuscrit ,  c'est  précisément  à  cet 
endroit  du  Deutéronome  que  la  version 


de  Saadias  prend  la  place  de  celle  d'A- 
bou-  Saïd. 
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dernier  verset  se  trouve  sur  le  feuiliet  suivant,  qui  est  sans  numéro , 
avec  une  note  qui  termine  le  livre.  Au  verso  de  ce  feuiliet  com- 
mence la  table  des  chapitres  du  Lévitique ,  au  nombre  de  seize  ; 
elle  occupe  cinq  pages.  Le  feuillet  suivant  est  numéroté  125;  il 
commence  ainsi  :  «  Au  nom  du  Dieu  compatissant  et  miséricor- 
»  dieux;  c'est  de  lui  que  nous  réclamons  l'assistance.  Le  troisième 
»  livre  ,  qui  est  le  livre  des  Lévites  :  Nous  prions  Dieu  ,  dont  le 
=>  nom  soit  exalté ,  qu'il  nous  aide  en  toutes  choses  ;  car  c'est  de 
»  Dieu  que  vient  le  succès.  Cliap.  i."  » 

Tout  ceci  est  écrit  sur  un  morceau  de  papier  qui  a  été  collé 
sur  le  haut  du  feuillet,  pour  cacher  les  premières  lignes  qui  con- 
tenoient  ,  comme  je  le  ferai  voir ,  le  dernier  verset  de  l'Exode. 

Les  feuillets  suivans  ,   numérotés  jusqu'à  158,  contiennent  la 

suite  du  Lévit.  jusqu'à  c^s  mots  :  \)y^  03--  A-^*^  Ad  jus  perti- 

iiet  sacerdotiim ,  v.  2  i  du  dernier  chapitre  du  Lév.  Le  reste  de  ce 
chapitre  se  trouve  sur  le  feuillet  suivant  non  numéroté.  J'observe 
qu'il  y  a  dans  le  Lévitique  deux  feuillets  non  numérotés  entre  les 
folios  135  et  I  3  d  ,  et  les  folios  i  2  8  et  1  25)  ;  mais  c'est  une  pure 
omission  ,  ainsi  qu'il  résulte  du  compte  des  cahiers  ,  qui  sont 
chacun  de  i  o  feuillets.  Au  verso  du  même  feuillet  qui  termine  le 
Lévitique  commence  la  table  des  trente -quatre  chapitres  du  livre 
des  Nombres  ;  elle  occupe  i  i  pages ,  et  se  termine  par  une  note  que 
je  donnerai  ailleurs.  Le  feuillet  suivant  est  en  blanc  au  recto  ,  et 
le  verso  contient  le  commencement  du  livre  des  Nombres ,  jusqu'à 

ces  mots  des  v.  jy  et  18  du  cluip.  i:  Lôwj..^  jJcXJi  J«»-y'  ^^5-^ 
^25^>-U  >i>U'ul  Cum  omiii  vuJgi  multituJine.  Là  commence  le 
feuillet  coté  i  (30  ,  et  les  feuillets  suivans  jusqu'au  2  i  o  inclus. 
Celui-ci  finit  à  ces  mots  :     j,^l^«a_^      A,J  Filiis patrui  sui ,  v.  i  i 

du  dernier  chapitre  àes  Nombres  ;  le  reste  de  ce  chapitre  occupe 
le  commencement  du  feuillet  suivant  ,  non  numéroté.  Entre  le 
feuillet  I  82  et  le  feuillet  184  ,  il  y  a  une  intercalaiion  de  trois 
feuillets  non  numérotés,  qui  servent  à  réparer  une  lacune.  La  table 
des  chapitres  du  Deutéronome  ,  au  nombre  de  dix  -  huit  ,  com- 
mence immédiatement  après  les  derniers  mots  du  Lévitique,  et  le 
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tout  occupe  quatre  pages.  Le  Deutéronome  commence  avec  le 
feuillet  2X1,  par  ces  mots  :  «  Au  nom  du  Dieu  bienfaisant  et  misé- 
«  ricor dieux,  sage  et  savant.  Le  cinquième  livre  de  la  loi ,  qui  est  le 
"  livre  du  Deutéronome  ,  dans  lequel  sont  répétés  à  leurs  oreilles 
»  les  lois  ,  les  préceptes  et  les  ordonnances  précédentes  ,  toutes 
«  les  lois  et  les  ordonnances.  Ce  livre  est  le  complément  et  la  fin 
»  de  la  sainte  loi  de  Moïse  ,  avec  la  paix  du  Seigneur.  Commen- 
«  cernent  de  ce  livre  ,  cliap.  i.  «  Tout  ceci  est  écrit  sur  un  mor- 
ceau de  papier  qui  a  été  collé  sur  le  haut  du  feuillet  pour  cacher 
les  derniers  versets  du  Lévitique.  L'ordre  des  feuillets  continue 
jusqu'au  254, ,  où  se  termine  le  Deutéronome  :  il  y  a  un  feuillet 
qu'on  a  omis  de  coter  entre  le  feuillet  212  et  le  feuillet  213. 

Après  ces  observations,  qui  auront  leur  application  par  la  suite, 
je  vais  donner  la  traduction  de  différentes  notes  qui  nous  fourni- 
ront quelques  lumières  sur  l'état  actuel  de  ce  manuscrit.  Voici 
d'abord  celle  qu'on  lit  à  la  fin  de  la  Genèse  : 

«  Ceci  fait  partie  de  ce  que  le  plus  illustre  àçs  seigneurs  respec- 
»  tables  ,  l'appui  de  la  société  des  Chrétiens  augustes ,  le  plus 
"  distingué  entre  les  principaux  de  l'église  des  Jacobites  en  Egypte, 
»  mon  seigneur  et  mon  maître  illustre  et  vénérable  ,  le  scheikh 
»  savant ,  le  docteur  Atia  ,  surnommé  ,  à  cause  de  son  origine 

»  illustre  ,  Ebn  -  Fadhl  -  allah  Abyari  AjwwJJu  y^^^\  \^^^ 
»  ^^ç\\u3\\  4.UI  ^j^JsÀ  .  v-JL|  çi^jXJ]  ,  a  fait  faire  pour  réparer  les 

»  lacunes  de  ce  saint  exemplaire  de  la  loi  ,  et  compléter  ce  qui  lui 
»  manquoit  :  il  a  fourni  de  ses  deniers  et  de  son  propre  argent  aux 
»  frais  de  la  restauration  et  de  la  reliure  de  ce  volume  ;  et  il  s'en 
"  est  rendu  propriétaire  ,  afin  de  se  remplir  des  paroles  qu'il 
»  contient,  que  Dieu  a  révélées  par  le  ministère  du  plus  illustre  et 
»  du  premier  des  prophètes, Moïse;  et  ce  volume  est  demeuré  en  sa 
»  possession.  Que  le  Seigneur,  le  Dieu  saint,  créateur  des  corps  et 
»  vivificateur  des  âmes  ,  prolonge  la  vie  de  ce  seigneur  ,  et  lui 
»  fasse  recueillir  les  bénédictions  de  la  parole  de  Dieu  que  contient 
»  ce  saint  livre  !  que  le  Dieu  très-haut  le  place  dans  son  paradis 
"  éternel,  après  qu'il  aura  fourni  une  longue  carrière  ,  et  qu'il  fasse 
«  croître  s>ts  enfans  illustres  jusqu'à  une  croissance  parfaite,  par  les 
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prières  de  Notre-Dame  ,  et  de  tous  ceux  dont  les  prières  ont 
été  agréables  devant  lui  ,  et  qui  ont  reçu  la  récompense  de  leurs 
bonnes  œuvres  !  Amen. 

5'  Sachez  que  ce  que  le  susdit  Seigneur  a  dépensé  pour  cela  se 
monte,  savoir;  pour  le  prix  de  l'acquisition  qu'il  en  a  faite  du 

prêtre  Farahat ,  courtier  de  livres  t»^j4)  Jii  *--***:r^  ^  ""^ 
somme  égale  à  60  demi  -  pièces  d'argent  données  au  compte 
^uâi  c-â-'waJ  ^^w.  kiytXxj)  KjJ^jj]^  ;  et  pour  le  faire  relier 
par  le  ministère  du  plus  misérable ,  le  prêtre  Hanoun ,  prêtre  de 
nom  seulement ,  mais  non  par  ses  œuvres    w^a^iJl  yAs^\  lX  ^^^^ 

^J^^  u  j!   wu^^^  b  /j^^  ,  à  une  somme  égale  à  3  o  demi-pièces 

données  au  compte  \jJa3  (,.ji,).,*aJ  {jy^  \iii\xj\  \/-âiJ)  ^ 

Que  le  Seigneur  le  remplisse  de  ce  que  ce  livre  renferme  ! 
Amen.  « 

A  la  fin  de  la  table  des  chapitres  de  l'Exode  on  lit  :  «  La  table 
des  chapitres  du  livre  de  l'Exode  est  finie  par  l'aide  de  Dieu ,  et 
celui  qui  l'a  écrite  est  le  misérable  pécheur  Jean  ,  prêtre  de  nom 

jMJk^'è  jiJjib  Lôi-V  qui  espère  en  l'indulgence  de  Dieu  :  qui- 
conque lira  cette  écriture  neuve  et  demandera  pardon  pour  lui , 
ses  père  et  mère  et  ses  frères  ,  je  prie  Dieu  de  lui  en  rendre  la 
récompense  dans  le  royaume  des  cieux.  Gloire  à  Noire-Seigneur 


à  toujours  !  » 


A  la  fin  de  la  table  du  livre  des  Nombres  on  lit  encore  :  «  Lec- 
teur ,  je  t'en  conjure  par  une  charité  fraternelle  ,  demande 
pardon  et  miséricorde  devant  le  Seigneur  miséricordieux  et 
libéral,  pour  la  misère  et  l'impureté  de  l'écrivain  Jean ,  prêtre 

de  nom  ,   qui  a  copié  ces  feuillets  neufs    ♦«^^-«^  -tw  b  l-^^^^^. 
iiXd']  (ylj^\  /^*— >  ii«u      Quiconque    aura   demandé  le 

pardon  pour  ma  misère  ,  je  prie  le  maître  ,  le  souverain  juge  , 

de 
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»  de  lui  accorder  la  rémission  de  tous  ses  péchés  et  de  toutes  ses 
»  fautes,  par  les  prières  de  la  plus  sainte  des  femmes ,  des  anges  , 
»  des  apôtres ,  des  martyrs  et  de  tous  {es  saints.  Grâces  à  Dieu  , 
»  toujours ,  dans  toute  l'éternité  et  sans  fin.  Amen.  » 

Des  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  et  des  notes  que  je  viens 
de  traduire  ,  il  résulte  évidemment  que  notre  manuscrit  a  été  res- 
tauré et  relié,  à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  déterminer  ,  par 

un  prêtre  Égyptien  ,  nommé  Jean  (  car  je  regarde  (^^-^  et  L^'V^ 

comme  un  seul  et  même  nom  )  ,  par  l'ordre  et  aux  frais  d'un 
Copte  Jacobite  ,  qui  tenoit  un  rang  distingué  parmi  ceux  de  sa 
secte  en  Egypte,  et  se  nommoit  Moallem  Atia ,  fiis.de  FadhI-allah 

Abyari.  Le  titre  de  Moallem  _a*-*^  montre  que  c'étoit  un  laïque. 

Il  est  aisé  de  reconnoîtretout  ce  qui  est  de  l'écriture  du  prêtre  Jean. 
On  voit  que  le  manuscrit  contenoit  originairement  les  cinq  livres  de 
Moïse  de  suite  et  sans  aucun  intervalle  ,  en  sorte  que  le  Lévitique 
commençoit  sur  la  même  page  où  finissoit  l'Exode  ;  et  le  D,eu- 
téronome  sur  celle  où  finissoit  le  iiv'rè  des!  Nombres  :.ët  fou 
aperçoit  encore  aujourd'hui  l'écriture  à.  travers  le  papier  qui  à 
été  collé  par-dessus.  11  est  très -vraisemblable  que  quand  le  prêtre 
Jean  a  voulu  réparer  ce  manuscrit ,  il  n'y  avoit  de  perdu  que  le 
premier  feuillet  ,  qui  contenoit  le  commencement  de  la  Genèse  , 
et  trois  feuillets  dans  le  Deutéronome,  entre  ceux  qui  sontriumé- 
rotés  aujourd'hui  182  et  184  ;  mais  ayant  voulu  insérer  entre 
chaque  livre  une  table  des  sommaires  des  chapitres  ,  il  a  été  obligé 
de  supprimer  les  feuillets  qui  contenoient  la  fin  d'un  livre  et  le 
commencement  de  l'autre  ,  pour  intercaler  ces  tables.  Son  écri- 
ture, facile  à  distinguer  de  celle  du  corps  du  manuscrit,  prouve  que 
c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  préface  ,  tontes  les  tables  des  sommail-es, 
la  première  page  de  la  Genèse  ,  c/iap.  l ,  v.  1-1:2  ;  \a  fin  du  rnêmé 
livre,  cliap.  L,v.  ^.;^,j2jet^(5';  le' Commencement  de  l'Exode,  cî^,./', 
V.  l'/j)  ,  et  la  fin  du  même  livre  ,  chap.  derii.  ,  v.  ^6 ;  la  fin  dit 
Lévit. ,  chap.  xxvii ,  v.  22-^zf;  le  commencement  cies  Nombres', 
chdp.  I  ,v.  I  -  iy,  et  la  fin  du  même  livre ,  chap.  xxx  VI,  v.  /^'et  /j  ;  et 
en  outre ,  dans  ce  même' livre,  trois  feuillets  qui  contiennent  depuis 

ces  mots:  j>U*^^J,i  ^^>Jpj  Persequutus  est  eos  usque  Hcmà, 
Tome  XLIX.  P 
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chap.  A'JV ,  V.  ^j-,  jusqu'à  ceux-ci:  ^^-s=|-  ^^yj^ — <  ^-j — i-l  ^Ô 

A^r^  l^j^Li  Jj!^--!  ^J  /^.-^  J,l  4)1  -L.!  ^^  (^^-s^oîdl 

lyL  ^?  receperuiit  si/iguli  virgas  suas,  chap.  xvil ,  v.  p  ,  suivant  la 

Vulgate  ,  ou  v.  ^^  suivant  l'hébreu.  Il  a  aussi  marqué  en  marge 
le  commencement  de  chacun  àQ%  chapitres  indiqués  dans  les 
tables  des  sommaires. 

Ces  observations  sont  essentielles  ;  car  il  peut  se  faire  que  ce 
prêtre  Égyptien  ait  eu  recours ,  pour  remplir  ces  lacunes  ,  à  une 
version  différente  de  celle  du  corps  du  manuscrit.  J'examinerai 
donc  séparément  la  version  du  manuscrit  primitif,  et  ensuite  celle 
des  morceaux  écrits  de  la  main  du  prêtre  Jean. 

11  ne  faut  qu'une  légère  attention  pour  reconnoître  que  la  ver- 
sion contenue  primitivement  dans  ce  manuscrit  appartient  à  un 
texte  Samaritain;  et  c'est  ce  qui  résulte  âi^s  observations  suivantes: 

Notre  manuscrit  est  conforme  au  texte  Samaritain  ,  pour  la 
chronologie  de  la  vie  et  des  générations  de  Jared  ,  Mathusalé  et 
Lamech.  Gen.  chap,  v.  11  lui  est  également  conforme  dans  toute 
la  chronologie  des  patriarches  post  -  diluviens,  chap.  xi. 

Gen.  chap.  xii ,  v.  i6.  Notre  version  suit  ici  mot  à  mot  le  texte 
Samaritain,  et  s'éloigne  par  conséquent  du  texte  Hébreu  des  Juifs; 

elleporte:  pUu  tX«.AX|^  itX^  ^-iT^^iàx:.  JL<^5j>  ^.^  ^ — d»^Lw^» 

jLr*-5  C>L'bi>  y^5  Fueruntque  eis  [je  lis  4J  eï  ]  oves  et  boves, 
(livitia  magna  valdè ,  et  servi  et  ancillœ ,  et  asini  et  asiiia,  et  cameli. 
On  sait  que  dans  le  récit  de  la  mission  de  Moïse,  de  ses  entretiens 
soit  ayec  Dieu  ,  soit  avec  Pharaon ,  et  des  plaies  dont  Dieu  frappa 
les  Éc^yptiens  et  \ç]ix  pays  par  son  ministère,  le  texte  Samaritain 
offre  dé  fréquentes  répétitions  ;  l'annonce  des  événemens  et  leur 
exécution  étant  ordinairement  rapportées  tout  au  long  sans  aucun 
changement  dans  l'ordre  des  circonstances  et  dans  les  expres- 
^ipàSi;  et  qjue  dans;lç  texte  Hébreu,  au  contraire,  l'événement, 
annoncé  d'abord  dans  le  plus  grand  détail,  n'est  raconté  ensuite 
que  d'une  manière  abrégée  :  on  en-  peut  voir  des  exemples  au 
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chap.  VII,  V.  18 ,  et  au  chap.  Vlll ,  v.  ^  du  livre  de  l'Exode.  Ces 
répétitions  se  trouvent  dans  notre  manuscrit ,  et  on  y  reconnoît 
jusqu'aux  moindres  leçons  qui  caractérisent  le  texte  Samaritain. 
11  en  faut  dire  autant  de  ce  grand  nombre  de  passages  dans 
lesquels  le  texte  Samaritain  est  plus  étendu  que  celui  des  Juifs > 
et  insère  de  longs  détails  que  le  dernier  ne  contient  pas.  Tels 
sont  ceux  que  l'on  remarque  dans  les  endroits  suivans  :  Exode, 
cliap.  XX ,  V.  ly ,  ip  et  21  ;  Lé  vit. ,  chap.  xv ,  v.j,et  chap.  xvii, 
V.  ^;  Nombres  ^  chap.  ill ,  v.  12  ,  chap.  x ,  v.  10 ,  chap.  xii ,  v.  16 , 
chap.  XIV  ,  V.  ^0  et  ^j-;  Deutéronome  ,  chap.  v  ,v.  18  ,  chap.  x  , 
V.  6 ,  chap.  XI ,  V.  6.  Celles  de  ces  intercalations  qui  se  trouvent 
dans  l'Exode  ,  chap.  xx ,  v.  ly ,  et  dans  le  Deutér.  chap.  xvill, 
V.  18 ,  sont  singulièrement  caractéristiques,  à  cause  de  la  mention 
qui  y  est  faite  du  mont  Garizim.  Dans  tous  ces  endroits,  la  version 
Arabe  du  manuscrit  n.°  i  2  ,  suit  fidèlement  le  texte  Samaritain  ; 
elle  porte  encore  ,  comme  ce  texte  ,  le  nom  du  mont  Garizim  ,  au 
Deutéronome,  chap.  xxvii ,  v.  ^;  elle  offi-e  aussi  la  même  leçon 
que  le  texte  Samaritain  ,  chap.  iv  ,  v.  10  du  Lévitique  :  on  y  lit 

AjJù^  y.^,<al    Là-  <_>b^l  Ad portam  tabernaculï  congregationis 

0 fer  et  illud. 

En  voilà  assurément  plus  qu'il  n'en  faut  pour  reconnoître  que 
la  version  contenue  dans  notre  manuscrit  doit  son  origine  au  texte 
Samaritain.  J'ajoute  qu'elle  est  la  même  version  Arabico- samari- 
taine que  nous  connoissons  d'ailleurs  ,  et  dont  l'auteur  paroît  être 
Abou  -  Saïd. 

Cette  vérité  paroîtra  démontrée  à  quiconque  se  donnera  la 
peine  d'examiner  la  collation  du  manuscrit  n.°  i  2  ,  que  je  nom- 
merai dorénavant  le  manuscrit  d'Atia  ,  avec  les  manuscrits  d'A- 
bou  -  Saïd  ,  d'Abou'lbérécat  ,  &c.  Dans  les  morceaux  que  je 
donne  à  la  suite  de  ce  Mémoire ,  j'ai  eu  soin  de  recueillir  exac- 
tement toutes  les  variantes  du  manuscrit  d'Atia  :  il  en  résulte 
que  rarement  il  a  une  leçon  qui  lui  soit  particulière  ,  et  que 
parmi  ces  variantes  le  très  -grand  nombre  ne  sont  que  des  fautes 
d'orthographe  ou  de  copiste  ,  et  n'affectent  aucunement  le  sens. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  des  morceaux  écrits  par  le 
prêtre  Jean.  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avoit  une  lacune  dans  le  livj"e 

Pi; 
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des  Nombres  :  cette  lacune  commence  au  v.  ^j  du  c.  xiv ,  et  finit 
avec  le  v.  ^  du  t.  'X  vu:  Par  la  comparaison  que  j'ai  faite  de  ces  trois 
feuillets  avec  la  version  des  manuscrits  d'Abou'lbérécat  et  d'Abou- 
Saïd ,  et  avec  celle  de  Saadias ,  j'ai  reconnu  que  c'étoit  ici  la  version 
de  Saadias  ,  quoiq.ue  avec  plusieurs  variantes.  Il  se  trouve  dans 
les  deux  cliap.  xv  et  xvi ,  quelques  différences  entre  le  texte 
Hébreu  et  le  texte  Samaritain  ,  qui  peuvent  servir  à  reconnoître 
sur  lequel  àts  deux  textes  cette  version  a  été  fa-iie  :  la  première 
est  au  V.  i^,  du  chap.  xv  ;\a.  deuxième,  au  v.  ij  du  cliap.  xvi  ; 
la  ir^iisième,  i'.  jj? ,  chap,  xvi ,  ou,  suivant  l'hébreu  ,  chap.  xviï , 
V.  ^.  Dans  le  premier  passage,  on  lit ,  suivant  le  texte  Hébreu  , 

ddS  nnK  npnSnpn  v.  iç.-rwv^  p  'wvn  ^î^'xd  mn»''  nn':-nn 

"Ijrr^PI  Le  texte  Hébreu  met  la  division  des  versets  entre 
nii'y'  et  Snpn  et  il  signifie  alors  ,  suivant  la  version  littérale 
d'Arias  Montanus  ;  Et  cuin percgrinatus  fucrit  vobiscum peregrinus  , 
vel  qui  iii  medio  vestri  in  g^iieratio/ies  v  es  iras  ,  et  feccrit  igiiitioiiem 
odoris  quietis  Domino  ;  quemadmodum  facietis  ,  sic  faciet.  i  5. 
O  coiigreghtio  ,  statutum  uuum  vobis ,  et  peregrino  peregriiuinti.  Dans 
le  texte  et  dans  la  version  Samaritaine  imprimée ,  on  a  adopté  la 
même  division  ,  toute  révoltante  qu'elle  est  ;  mais  le  P.  Houbigant 
■'.''  remarque  que  dans  le  manuscrit  Samaritain  de  l'Oratoire  ,  n.°  i  , 
I  ,jK^So.  qui  a  sei-vi  à  l'édition  de  la  Polyglotte  ,  le  mot  Snpn  appartient 
au  V.  I ^,  en  sorte  que  le  ^tni  est  :  Qj.iemadmodum  facietis  sic  faciet 
çofigregatio.  i  5 .  Statutum  unum  erit  vobis  et  peregrino.  Et  dans  le 
manuscrit  de  la  version  Samaritaine  de  Pietro  délia  Valle,  il  n'y  a 

point  d'autre  ponctuation  avant  ou  après  le  mot  *iZ^?  que  le  point 
qui  sépare  les  mots.  La  version  d'Abou-Saïd  (manusc.  n.°4)  porte: 

I  sicut  facietis  sic  faciet  in  congregatione  [ou_^"^/,  si  on  lit 


Elhl  Hebr. 
cum  notis  cri 
10m. 


au  passif  «.C-^-i2J  ]  Statutum  unum  vobis  et  peregrino.  Dans  notre 
manuscrit  n,°  r'2j''bn  lit  L»  u  .^^^/-ia-J^  vjfJ'-^J  /ja„X/l^u;aJ  IN-d 


DE     LITTÉRATURE.  117 

forme  et  à  la  version  de  Saadias,  où  on  lit ,  suivant  l'édition  de 
Constaniinople  mu^  ^^JJ5^'\a^  U   ?5/*w^^_  v_j| Ju  /jaJÛ-v^iaj  C* 

^^Lsa-t^Ui  «w^JvX-\j»  >]  tA:>-L  et  aussi  à  la  division  des  versets 
dans  l'hébreu. 

Au  V.  ij  du  c/uip.  XVI,  Moïse,  suivant  le  texte  Hébreu,  dit  qu'il 
n'a  pas  même  pris  un  âne  inx  11211  d'aucun  des  enfans  d'Israël, 
Le  texte  Samaritain  porte  -^i^iV  "ï^tiiiï  pretiosuni  quidtjuam ,  au  lieu 
de  asiiium  uiiuiii ;  et  la  version  Samaritaine  ,  dans  laquelle  on  lit 
"ï'^/r-  "A'ï^'et  reconnoît  la  même  leçon.  Dans  la  version  d'Abou- 

Said  on  lit  O»;:^-*-!^!  fV^  ItA^L  LJï>  y^^  "^'•"  reculant  vel  unam 

ah  eis  projeci ,  ce  qui  n'est  pas  très-  clair  ,  mais  est  évidemment 
conforme  au  texte  Samaritain.  Dans  notre  manusc.  n.°  i  2,  on  lit  au 

contraire,  conformément  à  l'hébreu  KLs*-  ^t\>\  y^^  ^  ce  qui 

est  conforme ,  à  une  faute  près,  à  la  version  de  Saadias    » .siXvl   i 

]_^Ls=^  î  cX:sOl  Non  augariavi  ex  eis  asinum. 

Enfin  ,  cliap.  xvil  ,  v.  ^  (  ou  suivant  la  Vulgate  ,  chap, 
XVI ,  V.  jp  },ie  texte  Hébreu  nomme  simplement  Eléazar^Tj;^{< 

ITijri  et  notre  manuscrit  ,    d  accord  avec  ce  texte  et   avec   la 

version  de  Saadias  ,    porte  A^)  jf\jlxj]  Elcaiar  sacerdos.  Le 

texte  Samaritain  ajoute  au  nom  d'Eléazar  la  qualité  de  fils  d'Aaron, 
•i)=i^i\^  -i)^  et  la  version  d'Abou  -  Saïd  a  la  même  addition. 

Ces  exemples  prouvent  suffisamment  que  les  trois  feuillets 
insérés  ici  n'appartiennent  point  à  la  version  d'Abou  -  Saïd  ,  mais 
à  une  autre  version. 

Les  trois  feuillets  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  aient  été  suppléés  par  le  prêtre  Jean;  il  a  suppléé  aussi  une 
page  au  commencement  et  quelques  lignes  à  la  fin  de  la  Genèse  , 
deux  pages  au  commencement  et  deux  lignes  à  la  fin  de  l'Exode , 
une  page  à  la  fin  du  Lévitique ,  une  page  au  commencement  et 
trois  lignes  à  la  fin  du  livre  des  Nombres.  Dans  tous  ces  fragmens 
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on  ne  reconnoît  point  la  version  d'Abou  -  Saïd  ,  mais  celle  de 
Saadias  ,  avec  quelques  leçons  differemes  de  l'imprimé  ,  ei  dont 
plusieurs  ne  sont  peut-être  que  des  fautes  ;  car,  en  général ,  tout 
ce  qui  est  de  la  main  de  ce  prêire  ,  est  copié  très -inexactement 
et  rempli  de  fautes  contre  la  grammaire  Arabe.  Une  chose  qui 
caractérise  singulièrement  dans  tous  ces  morceaux  la  version  de 
Saadias  et  la  distingue  de  celle  d'Abou  -  Saïd,  c'est  l'orthographe 
des  noms  propres  Hébreux. 

Il  y  a  encore  un  caractère  dans  notre  manuscrit,  qui  l'assimile 
anx  exemplaires  des  Samaritains  ,  et  qui  distingue  en  même  temps 
ce  qui  appartient  au  premier  copiste  et  à  la  version  d'Abou  -Saïd  , 
vue  si.prà,  de  ce  qui  est  de  la   main  du  prêtre  Jean.  La  version  Arabico- 
V''°-  samaritaine  des  autres  manuscrits  écrits  en  caractères    Arabes, 

tsX.  divisée  en  petites  sections  de  quelques  versets ,  et  à  la  tête  de 
chaque  section  se  trouvent  quatre  ou  cinq  mots  du  texte  Hébreu 
en  caractères  Samaritains.  Cette  même  distinction  a  été  exacte- 
ment observée  dans  le  manuscrit  n."  12,  par  le  premier  copiste; 
mais  au  lieu  des  mots  Hébreux  qui  servent  de  titre  et  comme  de 
nom  à  chaque  section  dans  les  exemplaires  destinés  à  des  Sama- 
ritains ,  elles  ont  ici  un  court  sommaire  en  arabe  ,  écrit  en  encre 
rouge.  Dans  tous  les  fragmens  écrits  par  le  prêtre  Jean  ,  il  ne  se 
trouve  aucun  sommaire  ni  aucune  division  de  ce  genre,  à  l'excep- 
tion d'une  seule  dans  le  premier  chapitre  de  i'Exode. 

Ce  que  j'avoisà  dire  pour  faire  connoître  ce  manuscrit,  selermi- 
neroit  ici,  si  je  n'avois  observé  dans  la  partie  même  la  plus  ancienne 
du  manuscrit ,  un  morceau  qui  me  paroît  n'être  ni  de  la  même 
version  ni  de  la  même  main  que  le  corps  du  volume.  Ce  morceau 
ne  commence  point  avec  un  feuillet  ,  mais  à  la  quatrième  ligne 
du  verso  du  feuillet  numéroté  259.  Le  recto  de  ce  même  feuillet 
est  bien  de  la  main  du  premier  copiste  ,  et  conforme  à  la  version 
d'Abou  -  Saïd.  Les  trois  premières  lignes  du  verso  me  paroissent 
aussi  de  la  même  main ,  et  sont  conformes ,  à  deux  ou  trois  variantes 
près ,  à  la  même  version  ;  mais  à  la  quatrième  ligne  la  main  change  , 
et  à  partir  de  là  jusqu'à  la  fin  du  Deutéronome  ,  l'écriture  est  la 
même ,  la  copie  est  moins  soignée  et  plus  fautive  ,  et  la  version  est 
celle  de  Saadias.  Pour  que  l'on  puisse  en  juger  ,  je  transcrirai  ici 
quelques  lignes  du  cantique  de  Moïse  et  de  ses  bénédictions  : 
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Deutér.  chap,  xxxii ,  v.  j  -  6.  Maniiscr.  n."  i  2  : 

jj^  ^  "KjLi\  j5  Ajliiii  /■♦—^Ij  (^hÎ-^  fz^  iS^\  ^-^ 

iZXnSj]^ iZX.xiL^^^  ^tSA^b  t^A.wwv«f  ^Ji    )**^'  rf*~^^^  y;:'^U^'^ 
Saadias  ,  édition  de  Constantinople  : 

^UL^I  bp  ^^\  \^U    J;  4ÎJI  .-L^iP^^i  J^ 

"^  AiWIjS  ^UJl  Jv^L  ^v-w  «/-ff^  circ3il  ^1x5  ^     -s^i 

L  Jljùli  c^j^  ^_^^-  J  JciJi  ^î xJi  J.^1  ,^,^i 


cm^sL/  )& 


C/?<3;7.  xxxiil ,  V.  18.  Manuscrit  n.°  i  2  : 

b^ji^X  J«^i  (.1^'^^  ùj-^'^^.j'^'  tr^  f^Y^ ^^^^ ^.V^  \^ 
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Saadias ,  édition  de  Constantinople  : 

Ces  passages  suffisent  pour  faire  connoître  la  version  à  laquelle 
ce  fragment  appartient,  et  pour  montrer  en  même  temps  avec 
quelle  négligence  il  est  écrit.  Il  est  encore  bon  d'observer  que  dans 
tout  ce  fragment  il  n'y  a  point  de  sections  indiquées,  comme  dans 
ce  qui  appartient  à  la  version  d'Abou  -  Saïd. 

Il  est  vraisemblable  que  le  premier  copiste  n'ayant  pu  compléter 
sa  copie,  soit  qu'il  ait  été  surpris  par  la  mort,  soit  pour  quelque 
autre  cause  ,  ou  peut  -  être  parce  que  le  manuscrit  dont  il  se 
servoit  étoit  défectueux,  elle  a  été  achevée  par  un  autre  copiste 
ignorant ,  et  d'après  un  manuscrit  de  la  version  de  Saadias. 

De  tous  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  il  résulte  que  notre 
manuscrit  n.°  i  2  est  un  exemplaire  de  la  version  Arabico- samari- 
taine; qu'il  a  été  destiné  à  l'usage  des  Chrétiens  Jacobites  d'Egypte; 
que  depuis  le  v.  j  du  chap,  xxxii  du  Deutéronome  jusqu'à  la  fin 
du  livre,  le  copiste,  différent  de  celui  qui  a  copié  le  reste  du  ma- 
nuscrit, a  suivi  la  version  de  Saadias  ;  qu'à  une  époque  plus  récente, 
le  manuscrit  a  été  réparé  par  un  prêtre  Jacobite  ,  qui  y  a  ajouté 
une  préface  et  les  tables  àes  sommaires  de  chaque  livre  ,  et  qui  a 
réparé  les  lacunes,  d'après  un  exemplaire  de  la  version  de  Saadias. 
Tout  ce  qui  est  de  la  main  du  premier  copiste  est  écrit  avec  soin  , 
correctement  et  conformément  aux  règles  de  la  grammaire  :  la 
portion  qui  commence  au  v.  j  du  c/j^p.  xxxii  du  Deutéro- 
nome ,  est  au  contraire  très  -  mal  copiée  ,  et  ne  mérite  guère 
de  confiance.  Dans  les  parties  écrites  de  la  main  du  prêtre  Jean  , 
on  trouve  aussi  beaucoup  de  fautes  ,  et ,  en  général ,  ce  copiste 
paroît  avoir  été  assez  peu  instruit.  J'observe  ,  en  finissant  ,  qu'il 
n'y  a  de  numérotés  que  les  feuillets  qui  appartiennent  au  manuscrit 

primitif, 
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primitif,  mais  qu'il  y  a  du  désordre  dans  ces  numéros,  plusieurs 
feuilleis  ayant  été  omis  lorsqu'oit  les  a  numérotés. 

Extrait  des  schoUes  d'Abou-Sàid. 

J'ai  suivi,  en  général,  dans  ces  scholies,  le  manuscrit  d'Abou'I- 
bérécat,  qui  est  plus  exact,  et  j'ai  cru  inutile  d'indiquer  les  variantes 
du  manuscrit  d'Abou  -  Saïd  ,  qui  sont  presque  toujours  évidem- 
ment fautives.  En  tête  de  chaque  schoiie  ,  j'ai  mis  les  mots  du 
texte  Hébreu  auxquels  se  rapporte  la  note  ,  et  j'y  ai  joint  la 
traduction  d'Abou -Saïd  :  j'ai  aussi  rapporté  en  note  les  passages 
du  texte  que  cite  l'auteur  des  scholies,  ou  auxquels  il  fait  allusion. 

Genèse  ,  cluip.  i ,  v.  6. 

'•  ta.Titaî  'ii^As  •viTTr'^  'm^m  'iBfrf^iJf  '°sia/fmï 

€  À[\  L^j  (J  tilU  Qj^M  JI3J 

c/^i»  ^S  JXî^  LdUs^ia^  /ji^  Âi'^VJ!  ciuX (^  (X^h  vmp'^  /c^^ 


t_^J 


^^  est  un  des  noms  que  l'on  donne  au  ciel  ;   c'est  un  mot 

que  l'on  a  emprunté  de  la  langue  Hébraïque  et  transporté  dans  la 
langue  Arabe  ,  en  conservant  ses  quatre  lettres  :  on  nomme  aussi 

ie  ciel  >Lxu<  et  <jALi  et  quiconque  emploie  un  de  ces  trois  mots 


{cj  Dans  le  manuscrit  d'Abou- Saïd 
on  lit  ,U-JI  A-îU-l  _._,  Je  crois  qu'il 
faut  joindre  les  deux  leçons,  et  lire  ^jo 

Tome  XLIX. 


tilLJ  I  A_»Uv.l  -«_j  j'UvJi  */Uwl  Ce  qui 
suit  favorise  cette  conjecture  que  j'ai 
adoptée  dans  la  traduction  de  cette 
schoiie. 
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^^j  —  •'-'^  —  <-^^*  pour  traduire  le  mot  Hcbreu  vm?'^  ne  s'é- 
loigne pas  du  vrai  :  on  l'a  aussi  rendu  quelquefois,  mais  mal,  par 
les  mots  Jj>LwJ  _  tX-s^  _  c\,L»-  d'autres  ont  employé  le   mot 

Cû^  qui  approche  de  la  véritable  signification. 
Genèse  ,  chap.  i .  v,  6. 

1?  jI^I  ^5>--*j'?  '^•L'j  r--^^'3  j-^"^'  c>— *^  s-^:"^  ]j^  jjû 
Jjj-j  K._JJi3  '^AL}\  ppl^JI  ^^j  i^j  JUj3  J^  ^3 

La  particule  ?  en  hébreu  a  plusieurs  significations  :  par  exemple, 
elle  tient  lieu  quelquefois  de  la  préposition  Z  dans  le  sens  que  les 

Arabes  désignent  sous  le  nom  de  ij-^*-''  f**^   ^'^"'  intentionnel  ; 

et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  rendue  dans  ce  passage  (e)  :  on  en  trouve 
d'autres  exemples  pareils  ,  comme  dans  cet  autre  passage ,  Afin 

(d)  Cette  note  ne  se  lit  que  dans  le     qu'Abou-Saïd  a  rendus  par  ceujc  -  ci: 
manuscrit  d'Abou  -  Saïd. 

(e)  Dans  les  mots  'ZlTCS^ia  'finm?     î>t*^  JJ^^t— ' 
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que  î ardeur  de  la  colère  du  Seigneur  se  retire  de  dessus  Israël (f). 
Dans  ce  sens  on  l'emploie  souvent  immédiatement  après  un  verbe 
au  mode  impératif.  Réciproquement,  la  préposition  Z  prend  quel- 
quefois la  place  de  la  conjonction  :j;  et  je  l'ai  rendue  ainsi  dans  la 
suite  de  ce  même  passage  (g).  11  y  en  a  d'autres  exemples,  comme 
dans  ces  paroles  de  Dieu  ,  Vous  discernerei  entre  les  animaux  purs 
et  immondes  &c,  (h)  ;  et  ailleurs ,  entre  le  sang  et  le  sang  &c.  (i) , 
et  autres  passages  semblables. 

Genèse,  chap.i ,  v.  11. 

•vnr?  v'^'3  v^-BiH  'B^^v  •A-"^'ï  *vn=^A^^  'h'^'^h  'iam^ZA^  "^"^hmx 


^.  bj^ 


L-Jd^  j5    /r^^l 


(^.J*.^J 


(f)  "^^iTt  'JJA:  •iî?=i'^  'Si^^^m^ 
•2A-'^"^mta  Nornb.  c/iap.  xjfF^^  v,  4. 

(^^•;  Abou-Saïdveut  dire  dans  les  mots 
•amaZ  "iamia  -iim^   qu'il  a   traduits 

'^■J  '^   cA^  niler  aijuas  et  aquas. 


"^?î^Z  Lévitique  ,  f  Au/».  XX  ,  v.  2j. 

'ia'ïZ   'ia'ï  'iiiTta  •^;3"^z  Deutén 

chap,  XVII ,  V.  S. 
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i^  sLii^A^  /C-x-j^u  w-^^i^J,!  ^i  ^L'ii^^L.  \i->  4,0 

"Slj^^signifie  les  plantes  qui  n'ont  point  de  semence  ,  et  jL^ 

u  *yJ  celles  qui  ne  viennent  que  de  semence  :  on  ne  doit  pas  opposer 

à  ce  que  nous  disons  ici  qu'elles  ne  viennent  que  de  semence  , 
celles  que  l'on  voit  pousser  sur  une  terre  que  l'on  n'a  point  ense- 
mencée cette  annce-là;car  celles-ci  proviennent  ou  d'uneportion  de 
la  semence  de  l'année  précédente  ,  ou  de  grains  tombés  lors  de  la 
moisson,  ou  des  tiges  ^AJ  qui  sont  demeurées  dans  la  terre.  Il  en  est 
de  mcme  des  arbres  :  il  y  en  a  que  la  terre  produit  d'elle-même 
sans  plant  ni  semence  ;  le  fruit  de  ceux-là,  ce  sont  leurs  feuilles , 
et  on  peut  prouver  que  les  feuilles  sont  désignées  sous  le  nom  de 
fruit,  par  ces  mots  qu'on  lit  dans  le  récit  delà  plaie  des  sauterelles, 
Le  fruit  (les  arbres  <jui  avoient  été  épargnés  par  la  grêle  (l)  :  car 
on  ne  peut  pas  supposer  que  dans  le  court  espace  de  temps  qui  se 
passa  entre  ces  deux  plaies,  la  grêle  et  les  sauterelles ,  les  arbres 
eussent  pu  se  couvrir  de  fruits.  Il  y  a  d'autres  espèces  d'arbres 
qui  ont  absolurtlent  besoin  de  plant  ou  de  semis  pour  pousser;  ce 

sont  ceux-là  qui  sont  désignés  par  les  mots  ^jC  ^^jLw^ 


(k)  Le  mot  i^^  pluriel  ^[/â    ne  se 
trouve  pas  dans  les  Dictionnaires  :  mais 

on  y  trouve  ■*-v*  expliqué  par  J <ol 

OjI-^JI  C'est  la  même  chose  que  p9e>-& 
en  syriaque  et  JTOTIp  en  langage  rab- 
binique.  Voy.  Ahmedis  Arabsiadœ  vilœ 
et  rerurn  gestdrum  Timiiri , . . .  historia  , 
édition  de  Manger  ,  toni.  1  .  p.  23  i  ; 
les  Extraits  du  Haniasa,  à  la  suite  de  la  ' 


Grammaire  Arabe  d'Erpénius,  donnée 
par  bchultens,  p.  597  ;  ortg.  rii  Abulfa- 
rag'ii sive Bar Hebnvi  Chronicon ,  p.  21  5; 
Eichhorn's Repertor.fÛT Bibl.  und  Mor- 
genl.  Lhteratiir ,  tom.  XVII,  p.  80; 
Lorsbiich's  Archiv.  fur.  Morgenl,  Litté- 
ral ur ,  t.  I ,  p.  ig8. 

*=î>fniVï5  "^^A^  'imvî  "nr^ia  'Zii  'A-it? 

"2"^S^  Exode ,  cliap,  A'  ,  v.  r, 
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Genèse  ,  chap.  11 ,  v.  2. 

(^  J^  >j. ^1  i^j  uL)  (J5"^ii&-1    J^^Lww-  J^l  câ_> 

*LJ)  5*A — ^  ^1  Jb^  f^Y"^^^  ''^^trl?'..  '  /\'-*'^i  c§  '^-^«^^a!) 
-fvw^  ucXIx.  U  <J^w*l/<  aiia  ^.^^  cî-ui*  />lxiJi    Ax^    Jajï.» 

('m;   Le  mot  \_jj^  manque  dans  le  manuscrit  d'Abou'Ifaérécat  :  je  i'ai  restitué 
d'après  le  manuscrit  d'Abou  -  Saïd. 
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C'est  ici  le  premier  endroit  sur  lequel  il  y  a  dispute  entre  nous 
et  les  Juifs  ;  car  dans  leur  exemplaire  on  lit  ,  Dieu  acheva  ses 

ouvrages  le  septième  jour Dieu  se  reposa  le  septième  jour  :  deux 

choses  aussi  opposées  ne  peuvent  se  réunir  ;  aussi  leurs  docteurs, 
fort  embarrassés  de  cette  difficulté,  ont  imaginé,  pour  la  résoudre, 
des  solutions  absurdes  :  il  y  en  a  parmi  eux  qui  ,  après  avoir 
annoncé  qu'ils  vont  expliquer  ces  paroles  ,  Dieu  acheva  ses  ou- 
vrages le  septième  jour ,  répondent  à  la  difficulté  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  différence  entre  le  septième  jour  et  les  jours  précédens ,  en  tant 
cjue  jours  (n).  D'autres  disent  que  la  préposition  5>  dans  le  mot 
•iH?me>  donne  le  sens  d'antériorité  (o).  Le  sens  qui  en  résulte  est 
vrai  ;  mais  cette  explication  même  vient  à  l'appui  de  la  leçon  de 
notre  texte.  Suivant  d'autres  ,  Dieu  acheva  la  production  des 
créatures  dans  les  derniers  instans  du  sixième  jour  ,  qui  touchent 
au  septième  ;  mais  c'est  là  une  solution  absurde  :  enfin,  il  y  en  a 
qui  disent  que  la  préposition  3  ici  signifie  (3'  jusque  (p)  ;  et  ils 
confirment  ainsi  ,  sans  y  penser  ,  la  justesse  de  notre  leçon. 

manuscrit  n."  i  ,  dans  une  note  sur  ce 
passage  ,  dit  :  ic  Hareth  ben-Sinan  a  tra- 
»duit  ainsi  cet  endroit  d'après  les  Sep- 
3)  tante  :  Dieu  acheva ,  le  sixième  Jour ^ 
■»  les  ouvrages  qui!  avait  faits  ,  et  il  se 
"  reposa  le  septième  jour.  Abou'Itaradj  ben- 
»  Altaïb  dit  que  les  ouvrages  delà  création 
»  furent  termines  le  sixième  jour.  Les 
3)  Samaritains  disent  :  Dieu  aclie\'a  le 
3>  sixièmejour  tous  les  ouvrages  qu'il Jit,  et 
3>  il  demeura  sans  rien  faire  le  septième  jour, 

3>  l)  ^ —  [-.ïLJI  y>_j— Jl    3  li'  iJ-*'r — _j 


(n)  Je  n'entends  pas  bien  cela.  Je 
soupçonne  cependant  que  l'auteur  veut 
dire  que  ce  ne  sont  point  de  véritables  jours, 
qui  aient  entre  eux  les  rapports  de  durée  et 
de  succession  qui  sont  entre  des  jours 
naturels, 

(0)  C'est-à-dire  ,  de  prétérit  anté- 
rieur ou  de  plusqueparfait  en  ce  sens  : 
Dieu  avait  créé  au  septième  jour ,  ou  Dieu 
créa  avant  le  septième  jour.  Alii  ,  dit 
Fagius,  contendunt  beth  litteram  sen'ilem 
CDTa  vim  habere  prœpasitionis  C3Tp 
ut  sit ,  ante.  Critici  sacri. 

(p)  Ou  pour  le  septième  jour  :  c  est 
encore  une  des  explications  dont  Fagius 
fait  mention  à  l'endroit  cité  ,  en  compa- 
rant la  préposition  3  à  la  préposition  Alle- 
mande iiff  ou  auf  Aben-Ezra  rapporte 
une  explication  bien  plus  singulière  :  «  il 
"  y  en  a  ,  dit  -  il ,  qui  disent  que  les  jours 
3) étant  eux-mêmes  créés,  la  création  du 
33  septième  jour  fut  le  dernier  ouvrage  de 
33Dieu  ;  mais,  ajoute-t-il ,  c'est  une  sot- 

33  tise  riN'-iam  o'xia  ii3'::'n  »d  isis  ïc 
ban  ïîn'an  nn  n^xSan  n^Sa  'ynt'  dv 

L'auteur  de  la  préface  Arabe  de  notre 


C 


<JJ>  (^ 


■j.11  *.;Uu.o 


3)  ?5-cLJl  11  y  a  quelques  Juifs  qui  disent, 

:i^  Dieu  acheva  j   avant  le  septième  jour , 

33  tous  les  ouvrages  qu'il  fit  «ûl  ij-*-^    j 

33    »     •■  '•   ^^\    ^\ /^l  iL/LJl^yjl    J+» 

33  et  il  demeura  sans  rien  faire  le  septième 
:iyour  :  mais  la  plupart  des  Juifs  sui- 
3>  vent  le  sens  que  Saadias  ij;*^  '  -S*~^ 
3)  exprime  ici.  33 
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Genèse  ,  chap.  ii ,  v.  8. 

1 

(J^K_J^^Aj^Lji  *-_>*jiJ)  L^Ji  ciAn.^  Q^.  *>^^ "*  *-rl>r^  cjy^ 
y^:i-JSl    LlvXJl    ajA^  /-«iLJiJl  JiJjC:^.)    C'L.^«Jl<w^  ,"û. a.^J|  /C^J:. 

(t^J  CJuJL^Sj  /\L."\lâr  /ilwuiut^  i_AA>'«i^  ."cyA,U]Jl  /w^£.  jJv^!S-J 
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^lUJI  J^>  iX^x^  civils  ^b  e):ôS^i  Jil  J^  Jj^l 
^.^^  cJ^j;^!  cxH_^^  ^cXUI  l^Gl  iL-^  ci  V-3^  J->j 
Lil  ^U-"^!^  A^^  oUj^  s-^t-^!^  cT^^'^r^j 

Par  le  mot  auparavant ,  il  indique  le  troisième  Jour  auquel  Dieu 
avoit  créé  les  plantes  et  les  arbres.  J'ai  rendu  le  mot  Hébreu 

•a'iv  par  \j  nuit  (q)  ,  par  la  raison  que  les  ténèbres  avoient  pré- 
cédé la  lumière  de  l'espace  d'une  nuit,  c'est-à-dire  ,  de  douze 
heures.  Nous  apprenons  que  tel  est  le  sens  de  ce  mot  du  pas- 
sage ,  où  Dieu  ,  parlant  de  l'immolation  de  la  Pâque ,  dit  :  //  ne 
restera  rien  durant  la  nuit ,  de  la  victime  que  vous  inwiolerei  entre 


(q)  II  veut  dire  qu'il  a  traduit  '2i=^y 
par  JljJ  nuit ,  dans  ces  passages  du  i." 
chapitre    "^y^    'm\m^    '2>^V    'm\mt 


qu'il  a  rendus  effectivement  ainsi  ^jOj 
jXii  ^A^J  d4  ^'fi"^  """^  et  fuit  dits. 

les 
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les  deux  soirs  le  premier  jour  (r).  Car  celte  expression  ,  les  deux 
soirs ,  indique  qu'il  y  en  a  un  troisième ,  qui  commence  où  finit 
le  second  ,  c'est-à-dire  ,  à  l'instant  où  la  lueur  du  crépuscule 
est  entièrement   disparue   et  la  nuit   complète.   C'est  ce   qu'on 

appelle  en   arabe    -ôJjsl  Li^i  le    dernier  soir  ,   et    que    l'on 

nomme  /CibcJl  (s)  :  ce  précepte  est  positivement  exprimé  par 
ce  qu'il  ajoute,  mi  premier  jour ,  et  qui  ne  peut  s'entendre  assuré- 
ment que  du  premier  des  jours  où  il  est  ordonné  de  manger  des 
pains  sans  levain.  Quiconque  anticipe  l'immolation  de  la  pâque 
la  nuit  du  premier  jour ,  en  la  faisant  avant  que  le  crépuscule  soit 
tout -à- fait  disparu,  commet  un  grand  péché  ,  et  désobéit  au 
texte  précis  de  l'Écriture  :  mais  c'est  Dieu  qui  demande  compte 
des  fautes  et  qui  pardonne  ;  il  fait  ce  qu'il  veut  ,  et  on  ne  lui  de- 
mandera point  compte  de  ce  qu'il  fait.  Quant  au  passage  où  Dieu 
dit,  vous  observerez  le  repos  dans  les  jours  où  vous  devei  vous  reposer 
depuis  un  soir  jusqu'à  l'autre  (t) ,  il  s'applique  à  toutes  les  solennités, 
à  l'exception  de  celle  de  l'immolation  de  la  pâque  qui  se  fait 
dans  la  nuit  du  premier  jour  (  des  azymes  )  :  le  temps  du  repos  , 
dans  toutes  les  solennités  ,  est  de  vingt -quatre  heures  et  demie 
environ  ;  mais  on  ne  doit  pas  se  régler  pour  cela  ,  comme  fait  le 
commun  des  hommes,  sur  l'annonce  publique  de  la  prière  que 
font  les  crieurs  Musulmans;  car  quand  cette  proclamation  se  fait, 


(r)  Notre  auteur  cite  ici  le  passage 
du  Deutéronome,c/ia^.  XV l  ,v,^,  sui- 
vant   le    texte    Samaritain  ,    où   on   iit 

*iB       ?(7t3  'iam^^^v?  'iims  ••ete^'^jv 

•ilï^A-'^î  Dans  le  texte  des  Juifs  au 
lieu  de  •^m^i'^Vl  "jame»  on  lit  myn  Le 
texte  Samaritain  se  conforme  ici  à  ce 
qu'on  lit  dans  l'Exode,  chap.  xii ,  v,  6. 
•mija  •A'ïV  'Z^V  'Zii  '^A-A  "v^-^'^t 
liam^'^vî  'iimsi  •ZA--'=i"^frt  et  au  v.  lo 

(s)  Tertiapdrsnoctisàfine  crepusculi, 
Castell ,  Lex.  lupt.  Afaou  -  Saïd  veut  dire 
que  les  deux  soirs  dont  il  est  parlé  dans 

Tome  XLIX. 


le  passage  cité  du  Deutéronome  ,  sont  le 
deuxième  et  le  troisième  soir ,  et  non  le 
premier  et  le  deuxième  soir  ;  et  il  le 
prouve,  parce  que  le  jour,  suivant  les 
Orientaux  ,  ne  commençant  que  lorsque 
le  crépuscule  a  disparu  et  que  la  nuit 
est  fermée ,  et  l'agneau  paschal  devant 
être  immolé  le  premier  jour  des  azymes, 
celui  qui  l'immoieroit  entre  le  premier  et 
le  deuxième  soir,  l'immoieroit  effective- 
ment la  veille  des  azymes;  ce  qui  seroit , 
ajoute- 1- il,  un  grand  crime.  Sur  la 
distinction  des  trois  soirs  parmi  les  Juifs 
Karaïtes  et  les  Samaritains,  voy.  Sdd^  de- 
hal.  Jiid,  ,  p.  16,65,  ^^• 

iiiiiA-^^  Lévitique  ,   chap.-  jcxili-^ 

V.    jz. 


biBC-i: 


R 
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la  solennité  est  déjà,  commencée  ,  et  elle  n'est  pas  encore  finie 
quand  ils  font  leur  proclamation  vers  la  fin  de  la  fêle  :  cet  instant 
est  véritablement  entre  les  deux  soirs,  La  purification  d'une  femme 
qui  est  dans  un  état  d'impureté  naturelle,  ainsi  que  celle  de  l'homme 
ou  de  la  femme  qui  éprouve  un  écoulement  impur  ,  et  de  toute 
autre  espèce  de  souillure  ,  n'est  achevée  que  quand  le  crépuscule 
est  tout-à-fait  disparu.  C'est  à  Dieu  qu'il  faut  demander  pardon 
des  fautes  que  l'on  fait.  Ce  qui  montre  que  le  mot  •es'^v  se  dit  de 
la  nuit  ,  ce  sont  cts  paroles  qu'on  lit  ailleurs  ;  Quand  le  soir  fut 
venu  ,  il  11  rit  Lia  sa  file ,  &c.  (v)  ;  car  si  cela  se  fût  passé  dans  le 
premier  ou  le  deuxième  soir,  (Jacob)  auroit  bien  reconnu  Lia. 
Au  reste  ,  Dieu  seul  est  parfaitement  savant. 

Genèse,  chap.  VI,  v.  j. 

liBZwZ  'tH'^/f-s  •nn^^^i  •isïïm  'A-Z  '^^(t\  '^'iiA-m? 

^jjjtJi  ^rjr-^  (J^  t_.il£*^i^  icXj^  (3lr^'  '^**"=r  '-^^■^i^ 

/^■^Lljt^j  f^IsLxoil  OA^ij  ^11>  cXJ;?  J^lxi  lij  ^^X^i^Jj 
tX^-UJi  /i!j:^JLw  iA>a  'tX>iA^  Lwub£  ^^yv;^  c^wviai  ^yt^;^^;^ 


('v;  'jv     ^r  'Vivmi  •a'^^s  'm^mî 

'?A^  *îAZ  Genèse  ,  chap.  xxix ,  v.  zj. 
Cependant  Abou-Saïd  a  traduit  en  cet 


endroit  •S'=^V  par  J — ^\  iS'^\  (j»*^  LA» 
■Ci/  »V  quando  facta  est  vespera,  accepit 
Luvn  filiam  sitam. 


DE     LITTÉRATURE.  131 

Ap  JLai'  /Ojx-Tw^  \:    rsiJJ]  dAjJ^  lJ-^   r^  ^Jp  /*û.AiaJj^ 
c>t\>  /j  \;Ji  jLiJi  wAs>2^L  J^\jj\  U!>(A:»-i  C>U^.^»J^  r^rf;' 

^^1  cApjy    i\~Ji  /^tV'  (aJ^  ^^^'  ^^"^   z^ ^  cj  NrO^ ^"^' 

A/LJ»,   \^,J>   j*Uj  4jj — Ai  \J|  ^LHl  ^_Jl.u^!   ^^IJb^   ^^. 
(Jl — i^— ^15  Ji  j\_fa^  4J^___3  (-^L^j^  aA-wJl  , ■  ~« ^.^JL^w^U  \jwA.*«wJ 

/^^->^  C/*  O^^'  '— ^  ^'  r^-?:J5  JI-A3  \-*wv  /vJj^  A liiJj 

€  AL^l  J^j  >»-4.'^J  cr*  u^*^'  ci  (j-L'JI 

R  ij 
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,  Le  mot     J3.3  signifie  l'ame  noble  et  raisonnable  ,  et  iLiv) 

signifie  la  longue  durée  de  son  union  avec  le  corps  formé  de 
terre;  c'est  le  corps  qui  exerce  l'empire  sur  les  âmes  du  commun 
des  hommes  :  mais  les  hommes  distingués  du  vulgaire  ne  sont 
pas  fâchés  que  leurs  âmes  se  séparent  de  leur  corps ,  parce  qu'ils 
savent  que  par-là  ils  s'élèvent  vers  le  monde  divin  auquel  elles 

appartiennent.  Quant  à  ces  mots  ,  Dieu  fut  irrite   4.1)1  cX>-Uj  Je 

ce  /juil  av oit  fait  f  homme  sur  la  terre ,  ils  veulent  dire  que  Dieu 
avoit  créé  les  hommes  pour  qu'ils  le  servissent  ,  et  qu'ils  lui 
obéissent  ;  mais  que  les  hommes  ayant  fait  le  contraire  de  cela, 
leur  croyance,  leurs  actions  et  leurs  moeurs  s'étant  corrompues  , 
Dieu  entra  dans  une  colère  violente  contre  eux  ,  et  c'est -là  ce 

que  signifie  proprement  <A>-UX;1  Les    docteurs    Juifs,   qui  ont 

rendu  'ia-^àm?  par    ^iX  il  se  repentit  ,  ont  commis  une  faute  , 

parce  que  le  repentir  ne  convient  pas  à  Dieu.  Ce  mot  Hébreu  est 
amphibologique,  et  se  prend  dans  .quatre  acceptions  dificrentes. 
Dans  la  première  il  'signifie  la  colère ,  et  une  fureur  menaçante 

lAs^iaJJl»,  cX:>'!JJ1  C'est  cette  signification  qui  a  lieu  ici  et  dans 

cet  autre  passage  :  Votre  frère  Esaii  est  en  colère  contre  vous  (x).  II 

signifie.  2.°  ^^/^r^o/w^r-^i-v-ix))  comme  dans  ce  texte  :  Dieu  fit 

remise  ]du  mal  qu'iltivoit  fiienacé  défaire  à  son  peuple  (y)  ;  et  dans 
cet  autre  :  Dieu  jugera  son  peuple,  et  il  pardonnera  à  ses  servi- 
teurs (i).  On  le  dit,  en  troisième  lieu  ,  dans  le  sens  de  se  consoler 
^X*^'^\  et  c'-est  ainsi  qn'il  est  pris  dans  le  passage  suivant  :  Tous 
ses  fils  et  ses  filles  se  levèrent  pour  le  consoler  ,  mais  il  ne  voulut 
point  recevoir  de  consolation  (a)  ;  et  dans  celui  -  ci  ,  Il  les  consola 


*i*,Z  Genèse,  cha}>.  xxvii ,  v.  42. 

t^îiiVZ.  *A5"^V2' '•.'^2i'3>  "^^it  Exode, 
chap.  XXXII j  V.  /-f. 


(l)  :^^iJiVm  •îiTT'ïSv  'Zv?  Deuté- 

rdnome  ,  chap.  xxxii r"-  J^- 

(a) 'Z       ii?  -zmti^  '!»>  •^^ixçmî 
•iaïtiiA-^2  'iîittaaT?  -t'ii-^isZ  '^mA-ija 

Genèse,  chap.  xxxvii ,  v.  ^j. 
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et  tûcha  Ae  gagner  leurs  c^itrs  (h).  Enfin  la  quatrième  acception 
est  celle  de  se  repentir  /•tXJ]  et  on  la  trouve  dans  le  texte  suivant: 
Le  Tout -puissant  n'est  point  homme  pour  jueutir  ,  ni  fils  de 
l'homme  pour  se  repentir  (c).  Ce  passage  suffisoit  pour  avertir  de 
leur  erreur  ceux  qui  ,  dans  le  premier  texte  ,  ont  traduit  Dieu 
se  repentit  :  il  contient  une  réfutation  de  leur  opinion ,  à  laquelle 
il  n'y  a  point  de  réponse.  Cette  note  est  vraiment  importante  sous 
deux  points  de  vue  ,  tant  par  rapport  à  la  traductionArabe  que 
comme  remarque  exégétique.  Ebn  -  Asad,  le  principal  commen- 
tateur de  la  secte  àes  Karaïtes  ,  n'ayant  pas  voulu  attribuer  à 
Dieu  le  repentir,  y  a  substitué  un  mot  qui  est  presque  synonyme  , 
en  disant  :  '^  Dieu  renonça  au  dessein  qu'il  avoit  formé  en  créant 
l'homme  ,  de  lui  donner  une  longue  vie  ,  et  de  lui  accorder  une 
longue  suite  de  jours.  » 

Genèse  ,  chap.  vu  ,  v.  10. 


îiii^Z  Genèse ,  chap.  L ,  v.  zr. 


(c)  -i)^?  •a-'9am?  'ZA^  '-^mA--  'a-Z 

;^"tïiîAmï 'iH^A^  Nombres,  cA,  xx///^ 
V.  /p. 
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Les  mots  qu'on  Ht  au  commencement  de  ce  paragraphe  ,  sept 
Jours  s'étaiit  écoulés  ,  signifient  que  ce  temps  fut  donné  pour  que 
les  justes  qui  étoient  alors  dans  le  monde  mourussent  [  avant  le 
déluge  ]  ,  afin  qu'ils  ne  partageassent  pas  la  punition  qui  alloit 
envelopper  les  rebelles.  Parmi  ces  justes  nous  connoissons  Jared  , 
Mathusaié  et  Lamech,  dont  parle  l'Écriture,  et  voici  la  preuve  de  ce 
que  nous  disons  :  Jared  avoit  62.  ans  quand  il  eut  son  fils  Enoch  ; 
Enoch,  à  l'âge  de  65  ans,  engendra  Mathusaié;  celui-ci,  âgé 
de  6y  ans  ,  eut  Lamech  ;  Lamech  ,  âgé  àe  <^-^  ans  ,  engendra 
Noë,  et  Noë  avoit  600  ans  lorsque  le  déluge  arriva.  Toutes  ces 
sommes  réunies  forment  un  total  de  84,7  ans  ,  et  c'est  en  effet  le 
total  de  la  vie  de  Jared.  La  vie  entière  de  Mathusaié  est  de  720 
ans ,  savoir  ,  6j  ans  avant  la  naissance  de  Lamech,  et  5  3  depuis 
ia  naissance  de  Lamech  jusqu'à  celle  de  Noë  ,  et  de  là  jusqu'au 
déluge  600  ans  [en  tout  720].  De  même  la  durée  totale  de  la  vie 
de  Lamech  est  de  ()  5  3  ans ,  savoir  ,  5  3  ans  avant  ia  naissance  de 
Noë,  et  de  là  jusqu'au  déluge  ,  600  ans. 
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Genèse,  cliap,  xi ,  v.  10. 

"ï"^a;3'^iV  -Ait  •^mLzmi  -^ii"^  'AA-ia  -i)^  '^"^  -^"^  'A^rïZtA  '^2a 
:2^a^î  'Of^T^A  'iBotAii^ 

tXIL-Xâjl  tAja.U  AlsiM/  AjU     Ji  *L.**-  /«Lt*.  A^>  5tX> 

••  ••  •• 

LJÎ-.Jv-2  J  I     <->  CJvJ  1  ,^J\.-Xi  _J     Ja (/*"^    ^^-kv    /w«  ^Y*^^  CJ"""*^ 

\^  C_Sj,,.2J   LM.J^_-aA3  t:tA]>  jj^   A!(*>Ip  .    w^    51    I — ^'-^^:i» 

/»ul  /»t  «i^r  ^  \Js.M.'  L^s3  ^Ljl^i  &tA^*  y*^'^  T'IT'**'   X'  ■Xa<«'»  A^'^m 

Uu  K^tM  /Cw<   /tJl    Jb   /»>.      rw  j\— d  w^j:.    «..»vJ  ^*  j«wA-_J) 

('lî/^  Je  supplée  ici  le  mot  Â}-/»  cent  qui  manque  dans  les  deux  manuscrits. 
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^ykll  /-^i(^j  CX^J^  l»^  \\J'  ^b^LJi  cXjo  ^LU-wJI 

/ati*>..x »  \.v.M/  \^w*£Afc.j)  j^j^  j^^^j^-i  j*^  j^i  (**-Ji  t^ui  t'T^*  r"_y 

y_25.J   ^j^-^_w   \X.«*^)    /jaAl^    )-{r~*^'    z^*-*'*^'^  eJ^-'^^    5^V«>    j*U| 

La  question  qui  se  présente  ici  est  difficile  ,  et  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  commentateur  de  l'Ecriture  l'ait  résolue  comme  il  faut: 
mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'en  trouver  la  vraie  solution  ^^^.La 
voici  :  lorsque  Dieu  donna  Sem  à  Noë  ,  ce  patriarche  avoit  5  00 
ans  et  quelques  mois  ;  mais  l'Ecriture  ne  détermine  point  le 
nombre  de  mois,  parce  que  ce  n'est  pas  son  usage  :  nous  comp- 
terons une  demi  -  année  environ  ,  et  alors  nous  supposerons  que 
quand  Sem  entra  dans  l'arche  ,  il  avoit  p8  ans  7  mois  et  une 
fraction;  il  y  demeura  i  an  et  i  o  jours  ;  le  temps  de  la  gestation 
pour  une  femme  étant  de  p  mois  pour  l'ordinaire  ,  nous  aurons, 
suivant  ce  calcul,  i  00  ans  4,  mois  et  quelques  jours  pour  l'âge  de 
Sem  quand  Arfachsad  vint  au  monde.  Ce  n'est  point  l'usage  de 
l'Ecriture  de  tenir  compte  d'une  semblable  fraction  ,  ni  en  géné- 
ral d'aucune  fraction  :  ainsi  elle  a  dit  simplement ,  Sem  avoit  100 
ans  &c.  Quant  à  ce  qu'elle  ajoute,  deux  ans  après  le  déluge ,  il 
faut  compter  le  commencement  de  cçs  deux  années  du  jour  oi!i  la 
pluie  commença  à  tomber,  c'est  -  à  -  dire,  du  1 7  du  second  mois 


(e)  Cette  difficulté  naît  de  ce  qu'il  est 
dit ,  chap.  V ,  V.  jz  ,  que  Noë  étoit  âgé 
de  500  ans  quand  il  eut  Sem,  Chamet 
Japhet;  chap,  VII ,  v,  ii ,  que  le  déluge 
arriva  en  la  600.'  année  de  la  vie  de 
Noë  ;  et  enfin  ,  chap.  XI ,   v,  10  ,   que 


Sem  avoit  100  ans  quand  il  eut  Arfachsad 
2  ans  après  le  déluge  ,  dates  qui  ne  peu- 
vent pas  se  concilier  ,  si ,  dans  le  premier 
passage  ,  on  prend  500  pour  un  nombre 
exact. 

de 


DE     LITTÉRATURE.  137 

Je  l'année  600  de  la  vie  de  Noë  :  de  là  jusqu'à  la  sortie  de  l'arche 
il  y  a  I  an  et  I  o  jours;  joignez -y  p  mois  pour  la  durée  de  la  ges- 
tation ;  le  tout  fera  deux  ans  moins  2  mois  et  jo  ffj  [jours]: 
comme  cela  approche  plus  de  deux  ans  que  d'une  seule  année  , 
on  a  compté  deux  ans.  Au  reste  Dieu  seul  est  parfaitement  savant. 

Exode  ,  c//cip.  IV ,  V.  2.^. 

:îA-(Ttti9ï  •^vsm?  '\^m  -^"^iT^m^i  -ii^Ziaa  •ii'^'ïa  'm^ofi 


(f)  H  y  a  ici  une  faute  de  calcul  qui 
ne  vient  peut  -  être  que  des  copistes  :  il 
est  clair  qu'il  faut  lire  vingt  Jours,  Le  mot 


Jours  n'est  point  dans  l'original  ;  peut-être 
Abou-Saïd   avoit-il    écrit 
*^X^  ^\  deux  outrais  mois. 

Tome  XL/A'.  S 
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(ë)  e   IjyàS  l\y]\^  \^^i  /CsJ^^iiwJi  /C-=r7yJL 

Lecteur  (  que  Dieu  t'accorde  sa  grâce  !  )  sache  que  Saada  ,  de 
Fayyoum  ,  docteur  Juif  (  que  Dieu  le  punisse  !  ) ,  a  commis  une 
]'ov  ci-Jev'  grande  erreur  dans  la  traduction  de  ce  paragraphe  :  il  suppose 
V-  s-f''9--  nécessairement  que  le  prophète  de  Dieu  avoit  commis  un  péché 
bien  grave,  puisque  l'on  ne  punit  de  mort  que  les  péchés  les  plus 
grands  ,  péchés  dont  sont  exempts  les  moindres  prophètes  ,  et  à 
plus  forte  raison  ceux  de  la  première  classe.  Je  suis  bien  surpris 
que  parmi  nous  les  docteurs  qui  m'ont  précédé  (que  Dieu  ait  pitié 
d'eux  !  )  aient  adopté  sa  traduction.  Les  ignorans  d'entre  nous 
s'imaginent  même  qu'elle  est  l'ouvrage  du  docteur  Aboul'hasan 


(g)  Il  est  bon  d'observer  ici  que  ce 
n'est  pas  seulement  par  rapport  au  mot 

'?A-(Tf^^  qu'Abou-Saïd  s'éloigne  du  sens 
que  l'on  donne  communément  à  ce 
passage.  Voici  comment  il  traduit  tout 

cet  endroit :io^++II  X^  ^  Ji^S  y^  ^j 
».;jJu.U   A.i:^lal   t_-JLL.j  4I1I   JVLi   (LUii 


^. 


U-i/* 


JU 


U^    ,_jlsîj 


jdaAx   ,_^    Au   lieu   de   <SLfUo  on  lit, 

suivant  Castell,  ,jt^    dans  le  manuscrit 

d'Ussérius ,  ce  qui  est  indifférent.  Le 
sens  de  cette  traduction  ,  à  la  lettre  , 
doit  être  celui-ci  :  Jn  viâvero  cuiii  esset 
in  hosph'w  ,  accessit  ad  eum  angélus  Do- 
mini ,volebatque  eum  urgere.  Tuin  accepit 

Sephoraiii  angustia  ,  et  abscidit 

accessitque  ad  pedes  ipsius  ,  et  dixit  , 
Sponsus  gravis  es  tu  mihi  ;  et  ab  illà 
evanuit  :  tune  ait ,  Sponsus  gravis  usque  ad 
abscisionetn.  On  voit  bien  que  cet  inter- 


prète ,  dans  les  mots  '^-^^vn  "^tlxZ 
'^ffl  a  pris  "=\'{n  dans  le  sens  de  '^«^■fft 
angustia  pour  le  sujet  ou  nominatif  du 
verbe,  et  '^"^i^iVTt  Sepbora  pour  le  com- 
plément ou  accusatif  :  mais  il  n'est  pas 
aisé  de  deviner  le  sens  qu'il   a   voulu 

donner  à  ce  qui  suit.  Le  mot  ii/ij    est 

pris  quelquefois  pour  leprépuce;  mais  ici  il 
paroît  se  rapporter  à  Sephora,  à  cause  du 
pronom  affixe  féminin  de  L^^^**^  J'ignore 
la  signification  de  ce  dernier  mot ,  qui  se 
trouve  sans  aucune  différence  dans  nos 
trois  manuscrits  et  dans  celui  de  Leyde. 

La  racine  ^.  ne  fournit,  ce  me  semble, 

aucune  signification  convenable.  Notre 
interprète  auroit-il  voulu  dire  que  Séphora 
se  fit  l'excision  usitée  par  les  femmes  en 
Egypte  et  ailleurs  !  La  version  Samaritaine 
ne  nous  offre  aucune  lumière;  elle  est 
elle-même  assez  obscure.  Je  me  con- 
tente d'ajouter  qu'Abou  -  Saïd  emploie 

encore  le  verbe ^^  (Deutéronome  ,  c/i. 

XXXII ,  V.   10  ,)  pour   rendre  le  mot 

Hébreu  •înijij^iTt 
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de  Tyr  ;  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise.  La  plupart  de  nos  frères , 
lisant  ce  passage  en  hébreu  ,  le  lisent  d'une  manière  vicieuse  ,  et 
conforme  à  la  traduction  de  ce  Juif  Je  remercie  Dieu  qui  m'a 
fait  la  grâce  de  donner  une  bonne  traduction  ,  et  de  lire  le 
texte  de  la  manière  convenable. 

Exode,  c/uij),  XVI j  v.  ^. 

6  *^UuJ)  ^  LUI?  ^y^^s*    Aji 

1  -^ 


(J^' 


^_J^  ^-is-^i  ^%  \:^  *;>5;|yi  L-v.^*^  U^  /Vj^  eJ^J  T*^  cJ^ 

1 

^  ^îfiyl^jiai)   l.^Jb^  \_^LCj  l^b^  LJwJ  ^^«^  lJ^  f»<X.- 
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Sache  ,  lecteur  (que  Dieu  t'accorde  ses  grâces  I  )   que  le  saint 

livre  fait  mention  de  sept  espèces  de  pluies.  La  première  est  celle 

qui  dévasta  le  monde  entier  ,  quand  la  plus  grande  partie  des 

hommes    de   ce  temps- là  eurent    comblé    la    mesure    de   leurs 

Ceii. ,  chjp.  crimes  ,  et  dont  il  est  dit  :  Encore  sept  jours  ,  et  je  ferai  pleuvoir 

'"'^        sur  la  terre   &€.   La   seconde   est    celle   qui   fut  particulière  à 

Sodome  ,  Gomorrhe  et  leurs  dépendances  ,  suivant  ce  passage  : 

Geii. ,  chap.  Dieu  fit  toiiiber  sur  Sodome  et  Gomorrhe  une  pluie  Je  soufre  et  Je 

•  '■H-    y^y  ^^_  Ljj^  troisième  est  la  pluie  qui  tomba  dans  les  campagnes 

hors  la  capitale  de  l'Egypte  ,  et  qui  fit  périr  les  hommes  ,  les 

Exod..chap.  bêtes  ,   les  arbres  et  les  plantes  ,  selon  ce  texte  :  Dieu  ft  pleuvoir 

ix.v.zj.       j^  j^  gj.^ig  ^iij.  j^^  ^^j.^^  d Egypte  &c.  La  quatrième  est  la  manne 

qui  tomba  sur  les  enfans  d'Israël  tout  le  temps  qu'ils  demeurèrent 

Exod  chap  <l^"s  le  désert,  et  de  laquelle  Dieu  dit  :  Je  vous  ferai  pleuvoir  c/u 

XVI ,  p.  ^.      ciel  Je  la  nourriture.  Lacinquième  est  la  pluie  de  la  première  et  celle 

de  l'arrière  saison  ,   auxcjuelles  est  due  la  production  des  plantes 

qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux  ,   comme 

Dfut.,cliap.  j{  gjj  jjj^  .  Di^n  donnera  à  votre  terre,  en  leur  temps ,  les  pluies  Je 

la  première  et  Je  l'arrière  saison.  La  sixième  est  la  pluie  dont  sont 

Deut.chap.  menacés  les  rebelles  en  ces  termes  :  Dieu  fera  pleuvoir  sur  votre 

XXV 1 II, V. 2^.  terre,  Je  la  poussière  et  Je  la  terre.  Enfin,  la  septième  est  notre 

Dtui.  chap.  sainte  loi ,  suivant  ce  passage  :  Qiie  ma  Joctrine  Jistille  comme  la 

XXXII ,  V.2.  pluie.  Au  reste,  Dieu  seul  est  parfaitement  savant.  . 
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Exode,  cliap.  XX,  v.  :2j. 

ey  Lx^^  ^   Lj^i  [^\j  /W23  m  ^-<  jytw^  ^ 
i   ^  >^j  p^l5i|  Ia>  aI^J  cXjo  ti:\l>^  ^L>ds>  \y[^=> 


^_£^-^l  d^*:>  J^p  4L?-  Ui^  ^J,^  /^-^^  ^ly-aJi  ^'ÂJSllj 
jjj^  e5^  ^l^'  ù'    J  Crr^^^'  ^jA-^JL jjLw^O'Jj  ^__^.^5^i 

"  "  *'  ■  .  r  ■ , 

J'ai  iu  dans  le  commentaire  d'Aboui'faradj  Aaron  ,  sur  ce 
passage  ,  des  choses  pitoyables  ,  que  l'enfant  le  plus  sot  ne  diroit 
pas.  Cet  écrivain  dit  dans  leur  langage  (  sans  doute  ,  en  langage 
Rabbinique),  ce  que  je  vais  rapporter  en  arabe  :  <'  Ils  craignoient 
»  Dieu,  et  en  même  temps  ils  adoroient  leurs  (  faux)  dieux  f/ij;  » 

(h)  C'est  un  passage  du  quatrième  i  anmp  vn  arr^DS  r~\N1  n'.T  r~iX 
livre  des  Rois  CNT  ~h»î\    anjn  vn'l  |  chap.  XV II  ,  v,   4/.    Cela    est  dit  des 


H^ 
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et  il  avoit  dit  auparavant  que  cela  devoit  s'appliquer  aux  Samari- 
tains :  on  ne  peut  rien  avancer  de  plus  absurde  ni  de  plus  évidem- 
ment faux  que  cela.  Ce  qui  l'a  porté  à  parler  ainsi  ,  c'est  la 
passion  qui  aveugle  les  esprits  ,  suivant  ces  deux  passages  dont 

xxiii ,  v.  8.  le  sens  est  clair  :  Les  présens  aveuglent  les  yeux  des  prudens  ;  les 
Deut.,  chap.  présens  aveuglent  la  vue  des  sages  :  car  les  présens  ne  produisent 

XVI .  V.  ip.  çQ^  ç^gj  qijç  parce  qu'ils  portent  à  suivre  les  passions.  Les  yeux  et 
la  vue  dans  ces  deux  passages  signifient  la  vue  intérieure  ,  c'est-à- 
dire  ,  la  raison. 

Exode  ,  chap.  XXX ,  v.  2.^. 

6  V^  ^j  cJo}^ 

JLjii^j  ^^sj  siji  UL  A5  ^1>-I  ^\^  A^  ^i  -Sib 


peuples  que  Salmanasar  avoit  envoyés 
pour  peupler  le  royaume  de  Samarie. 
Les  Samaritains ,  comme  on  sait  ,  ne 
reconnoissant  que  le   Pentateuque  ,    il 


n'est  pas  étonnant  qu'Abou  -  Saïd  taxe 
ce  récit  ,  injurieux  pour  sa  secte  ,  d'ab- 
surdité et  de  mensonge. 
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6  /»P^  C^v^uXs  (_5^<^i  QJ^yK  r*  1^^  ^"-^ 

Le   ^2;^  est  le    jLlaJi'    [  talent  ]  des  Israélites  ;  c'est  la  même 
chose  que  le  ^iAj  qui  contient  3000  JLaU  [sicles]  ,  au  sicle  du 

sanctuaire  ,  c'est-  à-  dire  ,  au  poids  de  24.  ^Ju::>J  [livres]  de  celles 

qui  sont  aujourd'hui  en  usage  à  Damas.  Ceux  d'entre  les  Juifs  Ka- 
raïtes  qui  ont  interprété  notre  saint  livre  se  sont  trompés,  en  disant 

que  J^^\    [la  drachme]  valoit  20  /jj\^   [danek]  de  ceux 

dans  lesquels  se  divise  la  drachme  dont  on  fait  usage  aujourd'hui; 
et  ce  qui  prouve  qu'ils  se  sont  trompés  ,  c'est  que  les  drachmes 
frappées  du  temps  de  Salomon  pèsent  4  drachmes  et  4  cin- 
quièmes [  de  celles  d'aujourd'hui].  En  disant  donc.  Le  sicle  du 

sanctuaire  vaut  20  danek   /Vi^  (i) ,  il  a  entendu  parler  i\ei  danek 

qui  forment  les  divisions  du  dinar  ^\1^'>  On  en  a  encore  une  preuve 

bien  claire  dans  les  calculs  relatifs  à  l'argent  donné  pour  le 
rachat  des  personnes  ,  et  qui  dut  servir  à  la  fabrication  des  bases 
des  colonnes  du  tabernacle  et  des  crochets  des  colonnes  ,  ainsi 
qu'au  revêtissement  et  à  la  dorure  de  leurs  chapiteaux  (k).  Nos 
frères  ,  dont  Dieu  daigne  augmenter  le  nombre  ,  possèdent  plu- 
sieurs drachmes  du  temps  de  Salomon  ,  dont  le  poids  est  con- 
forme à  ce  que  j'ai  dit. 


(i)  II  y  a  dans  le  texte  ,  vingt  '^^il 
Exode ,  chap,  xxx  ,  v.  ij. 

(k)  Pour  entendre  bien  ceci,  il  faut 
savoir    que     ces    mots     'i^m^î    '^"J-y 


:^A'A^  Exode ,  c/i(2^,  xxxviii ,  v.  28, 
sont    traduits    ainsi    par    Abou  -  Saïd 

LâiCbj    V^jj    ^j-^     J-vjJJ     (JJJ^J     îti-s 

et    qu'il   emploie    le    mot. Arabe  v^Ua 
pour  rendre  l'Hébreu  "jamil'ïA^ 
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Léviiique ,  clutp.  xxiii ,  v.  ij. 

Le   i2.w3   pèse    1500    >~5^  [drachmes]  :  il  est  encore  en 
usage  à  Schaubec. 

Lévitiqiie  ,  cfuip.  xxill ,  v.  ^2. 
•a=iv  '^rv  'Si^vv^  -a^ve»  •■^'ï^z  '^v^Ae*  '^aiiotA^ai)  ;aa^  'taAmiivî 

U  tilOjAP  ^JtAjU   "iva.IiJl  ^wvx.  ^J.^LXi'  ivjâ>  ^31-^^'  V**?^' 


DE     LITTÉRATURE.  145 

Par  ces  mots  il  veut  dire,  depuis  le  premier  soir,  c'est-à-dire,^, 
depuis  l'instant  où  le   disque   du  soieii  descend  au-dessous  de 
l'horizon  [  le  neuvième  jour  du  mois  ]  jusqumi  second  soir  [  du 
dixième  jour],  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'instant  où  le  crépuscule 
disparoît  tout- à -fait.  La  preuve  de  cela  est  dans  ce  qui  précède, 
le  neuvième  jour  du   mois  au  soir  ;  car  il  attribue  le  soir  dont  il 
parle  là  au  neuvième  jour   :  si  c'étoit  de  même  le  premier  soir 
du  dixième  jour  dont  il  eût  voulu  parler  ,   il  en  résuiteroit  que 
l'obligation   du  jeûne  et  de  la  mortification  n'embrasseroit  pas 
ies  derniers  instans  du  dixième  jour  ;   ce  qui  est  démenti  par  le 
texte,   qui  étend  cette  obligation  à  tous  les  instans  du  dixième 
jour.  Il  s'ensuit  nécessairement  que  le  soir  du  dixième  jour  doit 
s'entendre  du  second  soir  de  ce  jour  -  là.  Il  en  est  de  même  de 
cette  expression  employée  ailleurs,  entre  les  deux  soirs ,  et  qui  se 
rapporte  au  jour  actuel  et  non  à  celui  qui  va  suivre  ,  comme  il     ,,  ^  ^;j^„r 
est  dit  ,  Au  quatoriième  jour  du  mois  entre  les  deux  soirs  ,  à  l'en-  />.  jiS. 
droit  où   il   s'agit  de   l'immolaiion   de  la  pâque.  Les  jours   de 
solennité  ne  finissent   que  quand   le   crépuscule  est   totalement 
disparu  ;  et  il  ne  faut  point  faire  attention  à  l'opinion  de  ceux 
qui  les  commencent  et  les  terminent  à  l'annonce  faite  par  les 
Tome  XLIX.  T 
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crieurs  Musulmans,  de  la  prière  du  coucher  du  soleil;  car  quand 
cette  annonce  se  fait ,  la  solennité  est  déjà  commencée  ,  et  le 
lendemain  au  moment  où  se  fait  cette  annonce,  la  fcte  n'est  point 
encore  finie.  Cette  heure -là  est  précisément  e/itre  les  deux  soirs. 

Lévitique ,  cliap.  xxviJ ,  v.  16. 


e  AlsJ)  ^4  K^kk^  5)U L  (j^^^j^    »-^il 

Le     5^    est  de  quarante  sacs  ;  je  m'en  suis  assuré  à  Racca. 
Nombres  ,   chap.  xv  ,  v.  ^. 

Le    Ja--^  égale    1500    jbj>    [drachmes]    suivant  \ç  ^j 

[  quarteau  ]  ,  usité  présentement  à  Damas  ;  je  m'en  suis  assuré 
par  la  manière  de  compter  de  Schaubec  :  le  quart  du  h.**^ 
égale  à -peu -près  le  dixième  du  \jJj  en  poids, 

(l)  Cette  note  ne  se  trouve  pas  dans  1  <îi?i-»-  je  lis     *xi^    et  je  supplée   le 
le  manuscrit  d'Abou'lbérécat  :  au  lieu  de  j  mot   ^ji  après  ijU~^ 
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Nombres,  cJwp.  xxvii ,  v.  18,  Jp  et  20. 

•A-ïtav^ï '53  '■^?=i   '^^/(^  '"^(TtA-i  '!;:i^!;i  'ia  'v^ï^m   'a-a^  'ii2,  ••%? 

:2mZv  •a'î^îiH  '^AA-iî?  ....  i'^-'^vZa^  •frti):3Z  'i:A/r 

cl>t\>-*  LjLiiPI  ^tXib  ^^1  ^Ljt_Jl  Ju.0    J!^==.|  ^Ap  Oi-3*  Li 
••        ••  ••  «•  ♦*       ** 

•?A-A:    'A-^r^v^ï    a1^  cd,ip  ^Ji  '&^l  ^  ^^^ai_id-^l^  ^^ 

i^y-^  4D5  4J^_3  JcL^^j  Axli  ^  C/JlJi  J?  g  Ali  ^ 

Tij 
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aI^j  ^^Ij.^  4JJ|  ^^Ji  jli  ^y>  d^liÀS^  \-AJ_^  A^.<-NJ 

e     >Jt/l    4lj'*  j^Jl       viSjK^  ^y*      y.L)J    ^\jj^   t_^uLs»    -j-^^^jjtS^ 

Sache  ,  lecteur  [que  Dieu  te  fasse  connoître  la  vcritc  ,  et  te 
préserve  de  l'erreur  des  passions  1  ] ,  qu'en  examinant  la  plupart 
des  exemplaires  de  la  traduction  qui  est  entre  les  mains  de  nos 
frères  ,  j'ai  trouvé  que,  dans  ce  paragraphe,  cette  traduction  don- 
noit  lieu  de  croire  qu'on  avoit  usé  de  violence  contre  Josué.  Que 
Dieu  punisse  le   [Juif]  de  Fayyoum  ,  dont  nos  frères  ont  suivi 

la  traduction  (m)!  Pour  moi  j'ai  cru  devoir  traduire  -T^y  par  piAô 

fais  venir  ,  comme  quand  Jacob  dit  [en  parlant  des  deux  fils  de 
Joseph  ]  ,  fais  -  les  venir  près  de  moi ,  afin  que  je  les  be'nisse  (n). 
Dans  ce  cjui  suit,  -et?'^  signifie  la  prophétie ,  comme  dans  l'endroit 
où  Dieu  dit  à  Moïse  :  Je  prendrai  de  la  prophétie  qui  est  en  vous  (o). 
Les  mots  'Zh^-  'h's^VA'i  veulent  dire  :  Établissei-le  dans  cette 
grande  et  magnifique  dignité  en  présence  de  tout  le  peuple  ;  et 
parmi  le  peuple  sont  compris  Eléaiar ,  Ithamar  et  Planées.  On 
trouve  le  même  mot  •g'^v  employé  dans  le  passage  où  Dieu  dit  : 
Voici  que  je  me  tiens  devant  toi  (p)  ,  par  où  il  faut  entendre 
\ ange  du  Seigneur.  Il  y  a  bien  d'autres  exemples  que  celui-ci  , 
où  il  faut  interpréter  le  mot  qui  est  écrit  par  un  autre  qui  est 
sous -entendu  ,  comme  dans  ceux-ci  :  Dieu  marchoit  devant 
eux  (q) ,  et  Dieu  se  montrera  aujourd'hui  à  vous  à  découvert  (r). 
Quant  à  ces  mots  ,  et  vous  mettrei  de  votre  gloire  sur  lui ,  ils 
veulent  dire ,  des  vétemens  de  gloire  (s). 


(m)  Abou  -  Saïd  dit  cela ,  parce  que 
Saadias   a   traduit  littcralement  le  mot 

Hébreu    np   par  l'Arabe  ÀaL  prends. 

(n)   '.^ii-^S/F?    WZA-    'A-ij    'iiiiatV 
Genèse^  cliap.  XLVJII ,  v.  ^. 

;ii(TfZV  Nombres,  chap,  XI ,  v.  ij. 

(p)  '.iJfTfiiaZ  "ï^V  'mijij^  Exode, 
chap.  XVII ,  V,  6. 


(q)  :^^fni):32  'iiZ^  •'î^fm:  Exode,' 

chap.  XIII ,  V,  2t. 

(r)  "3A-'^i)    'xvKm    'ia^rnî    wa 

:iBiimZA-  Lévitique,  chap.  IX  ,  v.  4. 

■  (s)  C'est-à-dire,  des  vétemens  qui 
servoient  aux  prêtres ,  ou  plutôt  qui  in- 
diquoient  la  souveraineté  du  comman- 
dement. 


I 
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Nombres,  chap.  xxxiv ,  v. j. 


j.^^j (^ 


e    ^\^, 


Le  fleuve  d'Egypte ,  c'est  la  rivière  d'Élarisch  qui  est  sur  ia 
frontière  de  la  Syrie  de  ce  côté -là. 

EXTRAITS    ET    COLLATIONS 

Des  divers  manuscrits  de  la   version  Arabico- 

samaritaine. 

Pour  faire  usage  des  collations  que  je  donne  ici,  il  est  à  propos 
de  faire  attention  aux  observations  suivantes. 

i.°  Pour'ne  pas  multiplier  inutilement  dans  ces  collations  les 
variantes,  j'ai  le  plus  souvent  omis  celles  qui  ne  concernent  que 
l'orthographe  et  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  le  sens , 

comme  \k^  et  ^iL  pour    AjU  et    ^^^y»  ou   <Jl.Jj    et    CSyO 

pour  OjO 

2..°  J'ai  pris  généralement  pour  base  le  texte  de  notre  manus- 
crit n.°  4  ,  dont  j'ai  conservé  religieusement  jusqu'aux  fautes 
même  les  plus  évidentes. 

3.°  J'ai  remis  en  caractères  Arabes  les  extraits  et  les  variantes 
tirés  des  manuscrits  où  l'arabe  tst  écrit  en  caractères  Samaritains; 
j'ai  cru  que  cela  rendroit  plus  facile  la  comparaison  des  divers- 
manuscrits. 

4.°  Dans  les  collations  suivantes  ,  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  seront  indiqués  par  leurs  numéros  ;  les 
autres  seront  désignés  par  des  lettres  capitales  :  le  B  indiquera 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberine;  le  T,  le  manuscrit  de 


ijo  MEMOIRES 

Taylor  ;  l'U  ,  celui  d'Ussérius  ;  et  i'L  ,  celui  de  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Leyde.  Le  d ,  qui  se  trouve  dans  les  variantes  , 
est  l'abréviation  du  mot  Je  est ,  et  indique  que  le  mot  qui  suit 
est  omis  dans  le  manuscrit. 

Les  variantes  du  manuscrit  Barberin  m'ont  été  communiquées 
par  M.  Adier,  qui  a  copié  pour  son  usage  la  version  Arabe  de  ce 
manuscrit.  Je  dois  à  M.  Rau  celles  du  manuscrit  de  Leyde.  Enfin 
M.  White  ,  actuellement  professeur  royal  d'hébreu  en  l'université 
d'Oxford  ,  m'a  mis  à  même  de  donner  celles  des  manuscrits  de 
Taylor  et  d'Ussérius  ,  en  me  procurant  des  fac-siitiile  des  endroits 
de  ces  manuscrits  dont  j'avois  besoin.  Je  saisis  cette  occasion  de 
témoigner  ma  reconnoissance  à  ces  savans  ,  qui  ont  bien  voulu 
concourir  à  rendre  ainsi  mon  travail  plus  exact  et  plus  complet. 

N.°  L 

Premier  feuillet  du  manuscrit  Samaritain  n."  i  Je  la  BiUiothèque 
nationale  ,  comparé  avec  le  manuscrit  Arabe  n."  ^  ,  de  la  même 
bibliothèque.  Genèse  ,  chap.  i  ,  v.  i  - 1  i . 

Voy.  à-dcv.'      Le  morceau  suivant  est  écrit  en  caractères  Samaritains.  Les 


V-  •2/- 


Tenwin  que  j'ai  marqués,  se  trouvent  dans  le  manuscrit  comme 
je  les  ai  placés  ici. 

Variantes  ^K  Manuscrit  n.°  4. 
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w^,    ^ 


Csl 


Variantes  <///  Manuscrit  //."  ^. 
'''•/•  ^^  c)'^  ^'~*  c)'^  -  j'^  u^ --M  (j^ 

Dans  le  manuscrit  n."  4  ,  on  a  corrigé  au  V',  2,  ^}j  pour  y  substituer  ^jj 
et  on  a  encore  écrit  en  interligne  le  mtme  mot  ^jj  au-dessous  de  j^-Uj  et  k— sj-î 
au-dessus  de  -CjU 

N.°   II.   ■■    --^      lJ^J-Li^.^:^ 

Fragment  de   Hottinger  /comparé-  àhc  les   manàscrits:^  Arabes     \-ey,ci-dei'.' 
ti.°'  2.,  ^£tj2.  ,|  :^f  la  Bibliothèque^  nationale  ,■  et   avec  le  }'■ -S-  . 
manuscrit  de  Taylor.         -  •  .r  i,  1  ..    .      ;..  ,    i.     ,    i 

-  -  Des  deux  ralonnes  sutwaiTCés'.Tl'uneoffre  le  .texte  du  fragment" 
de  Hottinger  ,  l'autre  celui  du  man.  n.°  4.  Ce  dernter  sert  de  base 
,à  la  collation  des  man.  ii.°^  2  et  i  2  ,  et  de  celui  de  Taylor. 
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Le  manuscrit  auquel  a  appartenu  le  fragment  de  Hottinger 
n'est  pas  le  même  que  celui  d'Usscrius  ;  car  le  chap.  xi  de  la 
Genèse  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'Usscrius  ,  suivant  la  des- 
cription donnée  par  Kennicott ,  et  qui  m'a  été  confirmée  par 
M.  White. 


Manuscrit  n.°  ^. 


Fragmcnî  de  Hottinger. 
i>i\>\^  /oJ * 

(t)  ^'^    \^\   J^j\    \_^ 

cXjJ  \i.a-Lwa.J  ^J^ai-jJl  JI35 


V 


i^ls" 


Ajc 


i  jj  \jlJ 


y-^K  y^-lS  ^'.^Jjl  >^  «^^Lvrf3> 


L 


r 


ij. 


Variantes. 


F.^,  (>,U-^>^1?  XII.  T. 

V.  s-  ^y>^  X-  >^^y  II-  ^^^-  ^-  ^'-^  àAj  Ll  e/JL;  _  U  ^^ — „i_; 
U  *^,^j  n.  XII.  T.h^  jà  J^j^\jj^  ^\  ^j\^j  -  jd  ^j\-^ 
\i^jàj\ ^_,J'\j  jM:  ;uJJl  II !^  . . . .  XII.  T. 

(t)  11  y  a  ici  quelques  mots  omis,  soit  |  Hottinger  ,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
par  le  copiste  du  manuscrit  ,   soit  par  |  blafale. 

Manuscrit 
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M3 


Manuscrit  n."  ^. 

St'    •  — 

7-   CA>   O"^^^ rr*\f^ ii)y^^^. 


Fragment  de  Hottînger. 


Variantes. 
F.  4,  l^iUâ  _  IjlUj  II.  XII.  T.  Uî  _  L»  XII.   S-4_)  -  ^o  II.  T. 

^^  XII.   ^4^  -  4^=  II-  XII.  T.  X-  d.  XII. 

K.  J-.  ^Àll  _  ^Àil  II.  XII.  T.  _,_i^  (^:<  _x  <j^  II.  XII. 

K.  6.  JUi  _  JU,  II.  XII.  T.  J^\^  c_^^  Iju_L».^!j  Ui  jjl  II.  XII.  T. 

t*-t_-a^    _     »_..x^    ï  II.    XII.    T.  JiaJl   ^  -V^ic  _  Juilî  II.    XII.    T. 

V.    7.    J^JI    -    lUj     II.    XII. 

('v^    a^_^    est    sans  doute  une   faute         (")   I-"^^  ^A^  L'absence  des  points 
d'impression  pour    a*.,  diacritiques  dans^ce  mot  et  dans  beau- 

coup d  autres,  n  a  rien  de  surprenant. 

Tome  XLIX.  V 


7- 


M4 


MEMOIRES 


Manuscrit  n."  ^, 
41))  jivC-^  v-i) L^  (\n5  M^ 


J  lX.w,A_3jI  lAI*)* 


Fragment  de  Hottinger. 

,^J^  ^L>  (j^  4U1  ^yCJjL^  *     S. 


^^i^ 


*  Ocxii  <>uLj 


\.A-*,J  Ia_>  *  ^j^*^i  S- 


À 


UJ. 


/w<  ^■;  ^L*v 


•jbaJsJl  J\jt)  i^jCZ^iM  \Zé\j>J^ 


Variantes. 


V.  8.  péîîi,  -  (-4iii>  11.  XU.  T.  1_^  l^.lai^-L;  ^  l_>Jzi;U  II.  XII.  T. 

K.  ^.  U>  -  cf  '  II-  T.  ^1  _  il  II.  XII.  T.    i il    _  >^U  II.  XII.  T. 

V.  /o,  A^ji  -  As-i  II.  XII.  T.  ji\  ^  _  .;;j -  ... >.\  11.  XII.  T. 

jj_,r,  __,  d.  II.  XII. 

{^"^  II  manque  ici  les  deux  mots  ^J'■  ^'^ 


-^  o- 
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Mû  nus  ait  n."  ^. 
II.   i\-xi  ^L».    llip^     ^j — iaJl 

tAj>i^  AJ«*t/ AjU>  (jvO  j\ja     Y».^^ 


Fragment  de  Hottingcr. 


uOB 


/V/WkW 


/>V\JWMI    ^-  *. 


jlU 


a:5 


.-^ 


15 


^^^O  tAl^l*   /vw*v  A;L— ^     Ai    ,)» 


••I  *     ••    '  \  •  A  I        ..I 


Variantes. 
V.  II.  ■t;>Vj  -xs^l  II.  XII.  T.  c^jUi  _  ^^1(,  II.  XII.  T.  >  _  pL 
II.  XII.  T. 

F.  12.  ^  -  L>  II.  XII.  T.  lu  _  J-i  II.  XII.  T. 

V.  /j-,  i-L.»  -t/^ïV^,  _  Ju  ïj^l  H.  XII.  T.  c^jUi  _  <owil(,  II.  XII.  T. 
jLw/   _  *j^U  II.  XII.  T. 

Vij 


M 


6 


Manuscrit  ti."  ^ 


/\^W*<b' 


JUjU  ^v>M^  AjUa  j^J  jU  -iL.^ 


MÉMOIRES 

Fragment  de  Hottinger. 

^JWW     AjL<>     \.v.m/     ^^V\-J  jL-)     ^'VJw 


cT---  (^-rLî'  JC^  f 


c\_.*i    X.^Mj      wulp^      jaX:.  cAj*)*     '/. 
*. .JD*  <_»LJ^  r)-0  1^*1^  \-v*« 


^ 


L: 


,X5 


•7- 


^jjA^      tAj»)^     \A.tA/     ^L__^     \.>..M' 


Variantes. 
V.  14..  l\^  -  Xi.  II.  XII,  T.  ^jJIx  -  -ii-  jjy'ï;  II.  XII.  T. 

:.jU  _  o^l(,  II.  XII.  T.  cJLî-L;^' 


xsiLl  II.  XII.  T. 


V.  /j,  ïiV^ 

II.  T.  ^"^t  XII. 

K.  /fT.  ^jl  _  Ujl  II.  XII.  T. 

\}>^j  _  ïsV^I  II.  XII.  T.    c^j\.^^  -  e^l$S  n.  XII.  T. 

il  est  donc  vraisemblable  que  c'est  une 
omission  du  manuscrit. 


V.  ,7 

(■tJ  Le  verset  16  est  omis,  tant  dans  le 


(^  ijc  vciscL  lu   esiuiiub,   (aniudiibic 

texte  que  dans  la  version  de  Hottinger  ; 
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Mtviuscrit  II."  ^. 


>l^>  \.>.AM  A.'L-J  ^^_v^|; 


/X.V-l*'     ^t-*     /Vv-w    (J^^  -^^      iTojb 


J^- 


ÂjUî 


cXjw   A_3    Jlls>»i      3^  <^1^ 


/X^^>    /^y\-v_fcu  ^v,*u    ft~_£.J    Al/Jj!^ 

•*•  f      *    ..  I  .         ••       ,1 


Frci^mctit  de  Hottififrer. 


iL-^  \j<.^  Ajl 


cT 


/X^^ii  fcii' 


^rl5  CXH -^^5  CXW    3"^ 


2/. 


_^JlS*  «^Lj^  rj^  é^^l* 


i^J 


/VWfc*< 


.^A 3      i^lc^       ^-^    uUal»  "C-tw 

•••I     *         "    \\  I 

♦— >LJa    (j^J    lAj^Ia    AJ»**/    /^Lw-î^ 


/y. 


/p. 


Variantes. 


V.  j8.  ^h  -  Aj>  II.  XII.  T. 

V.  /p. -U-îV,  _,,^lll.  XII.  T.  5L^»_^_^-  II.  XII.  T.  ojjUi_cu/!(, 
II.  XII.  T.  ^k  _  Aà  II.  XII.  T.  ju^  -  L_;  H.  XII.  T. 
V.  20.  ç.j,>:  _  ^^i  IL  XII.  T. 
V.  21.  ^ji>i  -t^sV,  _  -^_,^  x>'^l  II.  Xll.  T.    7= ?  _  L-J  II.  XII.  T. 

(a)  II  faut  lire    t^L«_,  ^jJ)iJj  Hottinger  a  observé  qu'il  y  avoit  ici  une  faute 
dans  le  manuscrit. 


15 


Manuscrit  n."  ^. 


.-.1      *  ..  (       . . 

12.         fcult'»        iwJL-JiV    Aj^**/       _ 


es — jy^ 


K/sMé  \iU 


1^ 


/VWbW 


^/.      tX.*J  <!— >-.*4/      yJS^^      \y^-U    tAi»l» 


MÉMOIRES 

Fragment  de  Hott'mger. 

V-  •■'Si  ■'■  •••     "1      * 

^,_^j1S>  *wjUja  i^^^^  tAjiii»  ^^v-.*< 


>L 


15 


Variantes, 


>L<a  \Â.A«      çOX^x 


V.  22.  ^j,j^  _  ^j^  II.  XII.  T.    j,>--l)    -  j>^  II.  XII.  T. 

'  F.  2J..  ^jji.  -  ^jj^  II.  XII.  T.  jy^^  ^-»V,  _j^  »>^l  II.  XII.  T. 
,^jL_^    _  ..;.^l(,  II.  XII.  T. 
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N.°  III.  ■ 

Nombres ,  chap.  xxii ,  xxiii  et  xxiv. 
Manuscrit  11."  ^,  collatïonné avec  les  manuscrits  2,12,8,  T,  et  L. 


c 


*  ^• 


Aj s:^^ Il  y^,h7^jj.j\  /ytJS^  uiLLi  Js^  \iX^  <._^it-i;ji 

I 

^Jat  liftJ^  **.^2-^  ^  (Tlr^  '■i^  O  ^>^  ^  ^IpcXUvliU  (*)U?^ 

Variantes. 
Ch.  XXII.  V.  2.    ^~^  -  S^  XII.  B.   ^jj-^'il^  -  ^j^-i«  T. 

V.  3.     _^     il  _   Ui^    ^1     B.       ,^    Jl^    ^  _  ^  ^  XII.     ^^;S ;    ^j-^ 

«i-t  cfJ-:  B. 

V.  4.  c-o^l  _  ^j,4.\  XII.  B.    „,t^^  _^,.^ i ;iu  II.  XII.  B.  T.  L. 

-teijJl_liL_ûj|ll  B. 

V.  j.  ^1  -^^U  L.  ^j.J  —  j,j\  ^  XII.  X^Xi^^   _  j>Ai )«  B. 

^^jiî*     _    Lki    Ji    B. 


i6o  MÉMOIRES 

*3A-t^  •■^ijJ'B  '?iiZ"^? 
sa.    j^S,  ^  ^   /Oi    J*^Ii  plxL  JU^  *  JcX'ji  t^^jU 

Variantes. 
V.  6.  j«  -  JU    T,    <^\    -  -^^U   XII,  B.  A_Ab'    -  * ?=-'  XII- 

jU_^Uxii.  si|^l_t^  ^  a5;;l?-xii.  b.  ^j«-JU-  _  ^jl-  xn-.  b.  ^,  l. 

V.  7.    JL^\SL.\^  ^  ^l^'SUj  B,  M^'^S  -  d.  T.   I^L^j  -   pWj  XII. 
K.  .?,  v"^'  -^'   T.    t,-^UU  _  y>UU  B.  joc  _  ^  B, 
K.  //.  4  -   ^.  XII.   svJ'U  -  »>>!,  B. 
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•iiltiav  'ii2A-   'A-Z 

5i|l X3      Ijx^y^J,)  ^  (•'-J^  ^«X!L-l  jyUia  /3"  .  O*^  !^^î   '^'' 

j.^  JoK^I  J  Jyb  U  J$J  iJçs- ji^f  iU]y  1^1  '7 

Variantes. 
r.  /2.  ctlVL  _  û-,  B.     il  _  ^J^_i  B. 
K.  /j'.  îtJ^  aIiI  ^jI  _  sj;^  *[)l   ^jU   B.    _  jIiI   5ti/«  il  XII.    ^    \    ^         ^ 

V.  14.  \^hà  _  ^hs    B.   IjUj   _  ^U._,  Xll. 

V.  ij.  >jU  _  sU  B.  -  UU  XII.  )Ljj  _  L_5j  B.  _  ^^j  II.  XII.  T.  L. 
F.  /^.  IjLâ-.Lâ  XII.  y  _</,  L. 
F.  77.  LU=I  ^jl  _  ^l,^:^!  ^u  B.  J  J>;  _  J^.  II. 
V.  ]8.   J^  _  A^  jl  L.   ,jj^\  -  ,J^\    II.  -   <>t^  (jl  XII.   B. 
L»i  jl-Uij  II.  _>_^3j,|  B.   jjU    >_jjUlll.  XII.  B.  T.  L. 
Tome  XLIX.  "  X 


i6%  MÉMOIRES 

Lsia^t  L>L>  \jr^  J^J^  *  tXT-^^  ^J^  J^     <1^l  4Î)i 


•^vZ^  *ZA-  'iam^ZA-  'iiiVZta  '/r2>m? 


i/.    «^U  '^I "^/"^^  jL*^  ^liobl   '^yyJji   h]iXJUU   A..XJO   ^LiLs 

/»ljt-L)  *--:^y^  J^Aa»  ^^  O'-^-^w^  ^jJaJI  ^  AJb""^)  CJ«Ax3 

Variantes. 
K  is).  I^f^t    -  W  B.  L^l  _  j^\  Lvl  II.  XII.  T.  L.  -  j^\j?    B. 

F.  20.  dL  -  cJVL  T.  L.    Ï_J  _  iS.^1  T.  ..«ii  _  >.>5  B.  *<   -  ^.  XII.    Ce 
mot  est  écrit  à  la  marge  dans  le  manuscrit  L. 

V.  21.     ^j^Sj  -  JU_,  XII.  4 x^]s\   _   «;H  Js.  B. 

V.  22.  Û   _  Û  II.    -^-j:;!?!  -  -^If'  II.  B.  T.  L.  J î^l  J  -il  ^yU 

A^lr^l  uj,ii*â  -v*^  »M*_>  <u/l(l  ^^  i_,vé=.]j  _ji»_,  ^l  UjL.  —  <^.  XII. 

F,   2J.    l^jaIka    Ui|_)    T.      ^ — c    ^    ^  XII.   Oi..      ■■"■*_>   —   *~" '-o    !'•   XII. 

B.  T.  1 êJjJuJ   _  UIjuJ  XII. 


DE     LITTÉRATURE.  1^3 

^3^:^^  (j  4iJl  ^"iL  cii^  *  tyj^\  ^  L^^^juJ  'k:\;'i\  h- 
b(  d.  oLù  L  plxJU  ciJb^  -iob-^i  U  ^1  ^  )^  ;[;  *      ^^■ 

A-tJaJ  u  Ajb'Ml  (*LxAJ  JLai  *  C>Lxi>  *i>^lj  5À>    AJj^   ^y. 
••  )  ... 

Variantes. 

V.    24.    (^Ia»._5    ....   I^IjU.    _     [,Jj^_,   •...    IjJ^  T.    L.    jlj—a-j    ....  jljLa.    B. 

V.  2^.   ^l^L  _  <y,  T. 

V.  26.  J,^l  ^1  _  JjjuU  T.    Â_i^   _  Âi-<  ^  B. 
K  2,?.  J^\à  _  ^_,  XII.   Lj.  _  ^  B. 
V.  2g.  ^x^.  ,_i^  _  uj^  ^A^  XII. 

F.  jo-  ilii-j;_  ciJU-i  II.  XII.  B.  T.  L.  Jl<_  JU  B.  Juu  II.  XII.  T.  L. 

Xi; 


1(^4  MÉMOIRES 

lS'-\.  O"^  CJ^  L^J^lAp^J  *3ix3i  CoVJ"  £>t\>  (^«Al  i.r^  CJ^ 

Variantes. 

K.  _?o.  (sLi*l  —  îU^i  B.  —  IsUcI  L.  Iju  _  LjCL»  B. 
Y.  ?/.  Ji^jJL>/«  <J^L.u/<  T. 

V.  j2.    ^)U  -  ULs  L. 

V.  jj.\^\  -J'  B.    i^—^k^J  _  ti^U  11.  XII.  B.  T.  L. 

K.  ^^.  oLUi  _  ojz^»  L.  ^UJU    ^l_5  _  ^lii)  UU  B. 


DE     LITTÉRATURE.  16^ 

fjs>  ^i  C>L  'Ô JU  J.I  Aall)!  ^^  ^Ljtij  J,l  ^i  J^  (f-^3*   ^^■ 

"^ l-^i  jj--J'  rLsfW  O"^  J'^  *^'  '-^^^  .S^ ^  ^^Ul  ^  .V- 
^J^l  "^  ^y—^  J>;1,l  ^3^i  J  ^^{^^X^  jiJi  ci-^l 

^vL  cÂ^I  ^IajJI  j  o^^^  *  ---^  cT.^^'  '^;■"  ^^^3  ' 

Cj^yUi  Cs>X>  wjL>  ^jJiJ^  (0"ï^  /^-^  ^  cAx^]^  r'-*^ 

(3  lAp!^  ;^''Â^  /^^^  L>L>  (J,  ?!s,*w^i  A-^J  (•'•^■^^  J'-A^ 

Variantes. 

F,  j^.  cjU  _  c_.L.  II.  XII.  B.  T.  L.  >_  J.  T. 

K.  j7.VL,l_  JLjIb. 

F.  Je?.  jjV|_,/.  XII.  ôJU-^.  XII.- y^»i  B.   ^jl_r/.  XII,  ^-^liB. 

K.  j>^.    i:>  _  ;u;ji  jl  XII.  B.  L.    c^^— -^^t*  -  «-t'_^-^+a.  II.  T.  L. 

K.   40.  l.ÀÉ_}    IjJL;  —  >^_>    ^H^   B. 

r.  .^/,  ïlAill  3  _  jUilt  XII.  B.  T. 

C/;a;7.  XXIII.    V.  I.  -U:lj  _  Jji_j  B.    cij_> — 'j  —  *^.^-ô  II-  ^11-  B.  T. 


£>. 


/. 


C.  XXI II.  V.  t. 


x66  MÉMOIRES 

i*1jiJwJ  jb  tf*  {\  •  /^^■'^^^    O^^  /^^*t?  *~i?i^  Z^.'**"  Ll>l> 


cJJ^, 


Variantes. 

K.  ^.  Jlljï  _  Jp  XII.  .,-^V  _  ^1  ç»*  B. 
K.  4.  j'\^.  —  ^l*U  B. 
V.  j.  i3ji*  _-  ij^  B. 

V.  7.  <i>U  _  ^>UI   B.  JU  -  JU    II.  XII.  B.  L.  _  JL_- »  T. 

Jl*,  _  </._,  II.  XII.  B.  T.  L. 

V.  S.Kii^.'i  ^  K*^.  }\\.  XII.  B.  T.  L. 


DE     LITTÉRATURE.  1^7 

••  ••  ••  • 


•m2  'A-m^^v  '^ta 


C'1X«>.i 


U3   * 


^\  Ju_jt_s^^  ^ J4I  ^Jl  JI55  c_>Ll3  *  b^jJ  c5^1f  iiy^  ,.. 

Jl  J^  JÎI  Jl^  c>^  '^  J^^  *  Vl-i^  ^^^t  ^V1  L5^    V- 

Variantes. 

F.  >  Ui  _  c_<«i]|  B.  L_._^>^l_<.^iJl  T. 
K.  10.  Ujj  _  LItj  b. 
F.  //.  ^  -  ^  3  B. 

F.    /2,    t5!.*<   —  es  "-5  B. 

V.  Tj.  ^Jii;  _  ^1  B.  UU  _  c3U  II.  XII.  B.  T.  L.  j-iàXi  -J^m  t. 
*-jdL?r   _  A^=.  XII. 

V.  14.  ïLsN- Ji  -</.  J'  B.  ^jil  _  >-i^  XII.  B.  T.  L. 


•i> 


îo 


i6S  MÉMOIRES 

.  ^Ul  Jb  L  ^]j  J  JUi 

/_^ç>    . — )  i^f3'  /S'^-^i  /^ — '^^  (3"^  k  (''^  J^  ^■'^  /'^^fr^ 

Variantes. 

F.  /j.  JUc  _  Jf  XII.  B.  T.  L. 

V.  i6.  >.UJU  _  M^.  J'  XII.  B.  L.    *î_i<  ILU  _  ïU/  ^1 Li  B. 

ôj-JJ  —  S^  B. . 

V.  ly.  J.-^  —  J*  B. 

V.  iS,  Jit*  ît-â,4  C«   mots  sont  à  la  marge   du  manuscrit   II. 
JU^  _  JU  II.  ^^1  _  ^^1  II.  XII.  B.  T._^l  L. 

V.  is>.  L'UljîUil  -jAJ  bUI  XII.  _^jUlj>Uil  B. 

F.  2/.  Ji».l  -  ^j'  B.  oot^^  _  *^j  II.XII.  L.  '^«-.-j  B.  T.  dUl  -  ctLUi  B. 


DE     LITTÉRATURE.  i6p 

■^  Jx^o  ci.All^  <_^^j  5^is^  <_.jt JJi  l^\  *  jsLDI  -'f- 


Js^"^^  ti\i  cJi  ^j^)\  ^jJJ  Jl^j  ç-LjcI)  <-^Ll3  *  ;5jLj 
J.-4U  -.1 xIJ  ^%ij  JUi  *  ^'ww^l  &Li  411  JyL)  ^^^-JoljJ^i 

Variantes. 
K.  2^.  >-r>y^.  —  '^j^.  *jl  B.  Jlj^I;-.!  _  Jij^l^l  Jl  B.  JLji_»  _  4>— ^   B. 

K.  ^^.  ^UV_^L,  'iià  B.  _  ^Iv  Vj  T. 
K.  ^j.  U  U^l  _  ^  ^  B.  L^lj  _^^  B 
K.  2(^.  oJ-i  -  '.:^  Jii  XII.  B.  J^  _  '0_^  B. 
V.  2.J.  -Uti-o  _  A-U;l_,  T. 

V.  zS.  Jl  _  d.  L.  jj*à  _^^  B.  _^U>  _^U.  II.  XII.  B,  L. 
Tome  XLIX.  Y 


V- 


zg. 


^7- 


zS. 


I70  MÉMOIRES 

^9-  L>1>  J,  .^j  "^  |.U]j  JUi  *  c^LuJI  ^IL  Jp  c>jj:Ji 


z.    «JyjLuOa   \±?Lw2   1  '■^'^ — -1  ^--  ^J^jL.,  \      Làu  ^-A^f-  j*L:itAJ  ,-<3j)^ 


«  ^Ui  &IJ  \^ 


•Z^ij  '^•^'^m  •m'ï"^  •î'Bïïtia  •°>'^a- 


,>.   J-^JI  J^'ij  j_^-jw  ^J  pijti_J  J^3  JL^  -UJl-  ^_^5  * 

Variantes. 

K  2p.   J-cj^  _  J.c_,   B.    uau  j  Aclj  ctlj «1   5c J .,.  —   Ceci  est  en 

rruirge  du  manuscrit  H. 

Ch.  XXIV ,  V.  I.  Jif;'^'  ^  —  J-t-;l-^  "•  T.  L.  _  J-t^tr-l  Jp  Ml. 


dk^=.  _  ^1^=,  II.  T.  L.  _  -uiiAJI  dU£=.  XII.  B.  ^.  ?  i;  -  1  ii  I .;  L. 

oVUl  _  JUI  II.  XII.  B.  T.  L. 
K,  2.  U^=.L  _  ,j^=L  B. 

K.  j».   jj^.    — Jj'à    XII.    J «aJI  S^X...*  R'-l-"^    ' — 't»^  B. 

K  4.  J^^M.j  -  ^Uii;j  II.  XII.  T.  L.  _  ^jU_Hj  B- 


I 


DE    LITTÉRATURE.  171 

Q^  OyJjrb^  <Sujj^  ^CiS^\j  pP'L  *  ij^j—^  \^»L^A-M^   "a^^sa*,J  p. 


♦•  • 


li^^  ttUlA^tXL-^l  ^j,'^)  <J!1.WM,J  ^Ljt_lJ  /3I-J  JuLâ 

Variantes. 
V.  6.  */>^l^_  -1:>_,I^II.XII.  T.  L -L;5_,V1>'b.  ^J?^.^  _  «_L_^|  B. 

J\  >o.U^_>  >  c^Li^xii.  _^.é^ll>  v^L^!$^B.^JI  _^.  XII. 

k...  _  ^^^  B.  j^yr _j,vis'_,  XII.  _  j^jVi^  B. 

V.  y   J-W  _  jji^j   XII.  A^_^ cj    iij.  _  A^_,_ij  AiJ.   II.  XII.  T.  L. 

_   'U.x^   iL>  B.  îLlI  _  ïUI  II.  T.  -.jr^S  —   pUI  B. 

V.  8.  ï>U  __  x.UI  B.  ^  —d.  XII.  J>jJ  _  J=^-i  XII.  T. 

V.  ç.  j^.ç  —  ■CjW  T. 

F.  /o,  *^_i_^  ^3_i--3    —  <+-i_S^ja.^i_à  II.  XII,  T.  L.  _ 
til^l  _  j^UcI  B.  (iisU  — -dj;  B. 

Y  ij 


'3- 


"f- 


'S- 
itf. 


ijz  MÉMOIRES 

^!lx,:^_^  J.I  <_ytk|  (ji\_^*  <ii>Lxi>  i!:^}o  & Â>  1<j^j  c5^L 

tyj  ^^  c>^'  r*-^  ^*3  J|^'  ^L*,  J^  *^ua.J)  >^(Aa«w< 

Variantes. 
F.  //.  Lt.^=l_^t^=lB. 

^^,  /2.  u^i  -  ^  Q.  ^j^-Àii  -  tf 'j^i  T.  y^  cju  _  «^ju  v^  B. 

V.  ij.  cs^^J  -  <>^  II-  XII.  *Jl-__^  B.  L»ijl_L»>j    II <-r>*»  B- 

j<  -^  II.  Jl;  _</.  XII.   J_t/,  B. 

V.  74.  L  _  </.  XII.  jLw  _  JUî  II.  XII.  B.  T.  L.  Juii/  L  _  Jui.{  U  'ï'- 
kdLi^Â^  _  >jX^yu  B. 

F.  y^.  Jl^ïl  »j>yl  JUIlI.XII.  T.  L._j»UIJ<jU(B.j^*  — ^,  Xll. 
i5ji:.ç  _  ts"-  T.  ijliïi/j  —bUii^j  XII —  bUi-j  B. 


^JJJ 


-y 


DE     LITTÉRATURE.  173 

A^lji-i^  ^jL^I  <^jxJLj\  Jai  JI5J  4X^  (^J3  ^"^V-^l  wiaJ 
cLLw^  c-«l«3  Jbj  4X1^  r^J  L^^^^-^-i^  *  v-d'^^JI  J,)   ^^ 

Variantes. 

K.  /7-  -«-ti-^t  —  ^ii— ^t»  n.  XII.  B.  T.  L.  LijU,      ^   e   '^   ;  T. 
J.^  1^1  ^  _  j^.  1^  I  ^  XII.  ^  Us^j  _  ^Us^j  II.  xn.  B.  T.  L.  c^/ J^- dv^  ^  B. 

K,  a9.  <;t^  -.  i^LijII.  XII.  T.  L — lo>-B.lr,^  _  lfj^w.11.  XII.  T.  L. 

ijU/i  —  _,m  B. 

F.   21.    j^=^\-jSi~a\\   II.   B. 

K  ^2,  JJ  _  ^  L-  ^^lâ  _  j^U  II.  XII.  B. 


174  MÉMOIRES 

IV. 

Cantique  des    Israélites  après  le   passage  de    la  Mer    Rouge, 
Exode,  c//ûp.  XV,  V.  1-21. 

Texte  du  maiiusciit  n."  ^,  comparé  avec  les  manuscrits  2, 12  ,B  et  L. 
2.    L^'  '*-^  U,.^  ^J,^Ls^  411)  ^^^^-sU  Jc^t  *  »^^1  (^  ^_^ 

^.  &>];j  ^L^j^^JI  j  ^  ^^j  or^  s-^^îr* 


* 


Variantes. 

F.  2j.  ^li,  _y.Uj  B.jLj  _û',  XII.  U^r,  -y?,  B. 

N.o  IV,  Ex. ,  Ch.  XV.  V.  /.  y^.j  —  <j^o  B.  ^j  —^  B. 

V.  2.  *I)I  J^j  _  d.  m\  II.  L.  j\ — ^_,  _  ^jl^  XII.  B.  Ut^  —  li-^  B. 
(iLçtj  —  d^îlà  II.  XII.  B._  -^U^l^  L. 

K.  .^.  I_j*>.i2;l  —  IjjuJ»  XII.  — ^K Ja  B.    C^«^  orthographe  est  ordinaire  à  ce 

manuscrit  ;  je  ne  tiens  pas  compte  de  ces  variantes. 


DE     LITTÉRATURE.  175 

«Jlsvii^J'ci  l^ji^^^^  fY^^^  j-^\^^  *  fj"^'j^C_l  I?-*'.      '   '''■ 

-  "      '  ••  "  *      r 

t^s^^^^^Jt  i^Lii^  '^'^-^  ci^^j^  *  t^cX,  ^«^'  « 

/"î-o-u  *  j^A-w^iAô  .  J^^  i3'  ^-4ÎJ^.  ^•^'  ^-^-^  c^^'  \c><j^  '' 

Variantes. 

f^.   6.  *^j^  —  '^y^  II-  XII.  jcli  _;£  Ju"  B.  L. 

V.  S.  s^Izîl  _  >_^  B.  L. 

K.  ^.  >^l  —  Jl-I  b. 

F,  //,  3  elU^  ^  —  -3  ^^'^ij"  L.  ^^i^   ^  —  ^/.  I  1I-'  >^'II-  B. 

K,  /2.  «Jl/jAi  _  Ax^.  XIJ.  B.    ^li/U  _  ^,itx«lj.U  II.  XII.  B.  L. 


*    12.  I}. 


^y6  MÉMOIRES 

(^i^\   liJVj^  C^jtlJl   yjw  ^<^>- 4.1]'  Il  /tA^«"     -n    -p^a.    ■S'l<;= — ■ 

^^.  jiU  4JJI  *  c:l;ja>  &^^li  i^Y^-All  bwA3  4Îil  L  oix^  ^J^\ 

L>lXj  clsjli  Q5>>  O^t  /^.^"-^l  r^y  *^'^^  *jr^^  %  ô> 

.  JV--^^^^  *  tJ'*-^!^  <j?^(jjl  L^sâJ^  &^-mJji  J^"^  w^j-^âi^ 

Variantes. 
V.  ,^.Llé\  _  j^WIlI.  XII.  —  ^UI  —  B.iiUI  L.  ^jbCL^  _  ^jbC-B. 

sWjl  —  sUôVI  L, 

K.  77,  -«-é-^-»  — -*4*-^->  ^-  ^-^J^-r*^^''  —  ^-iU^Xl — 1  II.  XII.  B.  L. 

^jal_^IXII.  i^ii—  ^U  XII.  _»^L.  ^^J^.  —  3j^,B. 

V.  /p.  o^i-jij  -cL^/j  B.  iUt,  —  jUI^  II.  XII.  B.  L.  J-  —  iî->L, 

V.  20.  oJu^l  _  oJu^l,  L.  ^)li\j  -^^b  II.  XII. -J^b  B. 


.20 


i/ 


Ch.XXXlI.v.i* 

ijr.. 


DE    LITTÉRATURE.  177 

N."  V. 

Cantique  de  Moïse,  Dent.  cli.  xxxi ,  v.  jo  ,  et  xxxii  ,v.  /-^_?. 
Texte  du  mail.  n.°  ^,  comparé  avec  les  man.  2. ,  B  ,  U ,  T  et  L. 

'^Jr^ =*-  J:.^lr"'  C?y^  J>  ^UwJ  ^j^  c-*LLj  *         ch.xxxrv.^o 

\JfW      ^_^U>-      \>i\>     /^JOwlJl 

Variantes, 
K.  2/.  ^^j  _jJC  B,  ^sjJI  _  ^^^il  L. 

£)fi/r,    ch.      XXXII,     V.    /.  ij^I-^l ,Z-^I  B.  —    ^^;« -a^'    U. ijj;i2j^\  L. 

c^  _  j^U  B.  —  jU  u. 

V.  2,  <— ijj-î  ™  «— 9jA^  II.  _i_i_,>JU/  U.  Dans  ce  man,  on  ne  voit  pas  en  géné- 
ral les  points  diacritiques  ;  je  ne  tiendrai  donc  aucun  état  de  l'absence  de  ces 
points,  quant  au  man.  d'Ussérius,  j_rJL».t (_y  Aa-U  II.  L.  c-»Xl-iJ_j  —i-^S-^j  B. 

V,  3.  jUU-_  JJU/I  B.  l>i.U  _  l>^!^  B.  U.l_i^V_Lj  B.    U.  L. 

V.  4.  f^—  LXl  U.  A^WI  _  A^VI  u.  ^^ -a^j  J>1 c 

-Uii-.-j  ViU  B.  u. 

Tome  XUX.  Z 


178  MÉMOIRES 

^_      (3Û1:.         till      UÎ^aJ    JUoi-^;y^  ^jjw^S^    v_i)Ll  ^J^^  U^-^  <-^-*^  ci""-^ 

SlXjw  Jjâ)  ^j^  tw-^A^a;  ^51    Aj  ^^sjySJj  <-j^xZj\  ^^UJi  jL^l 
^^.    \,wJj  \i?L  -Ux^  j^j JuLj  ÇJi  fj^j]  ^  \x^k:u  *  (J;j]^i 


Variantes. 


y.  ^,  à  —^  ^  II.  B.  T.  L.  <^ ^\  ^_,;-i^\^j>U.  B.  U. 

^  '  -..nM      c^    T.    •—  Il    1.^1*'''  iSL}^      L'    AÂÂÂ^     U.ÉffX**    A;->>    ^—    iJjkJÂ.^     ti    g..>t^  u^^    B. 

—  ^iui-xj    U-ioû:^  A*ak  T.  — i_yjUi^_j  i_i_jii^  JU».  U.  Zt'    J    mis  au    lieu    du    <J 
prouve  que  ce  man.  a  été  copié  d'après  un  autre  ,  qui  était  écrit  en  caractères  arabes, 

V,  6.  LkïL  LjLi  \ iwL.  (--vsi,  B.  —  laiU  <_-sja  \  u.  j^  — .rî — ''^  u. 

oUlU  _  cJj/1   B.  u.  JLSUL  _  JJUUI .  u.    j ^j,  —d.j-Q.  u, 

Jui-=  _  Ji»Lo  u.  dL>i,  _  diA^^ïS  B. 

V.  7.  >vVI  _  )\A\  B.  u.  o.l> ,s-  u.  JU^  ^  0^  _  J— ^  T. 

J^  _  Ju.<  B.  _  JU  u.  ^11  _  Jl^l  u.  ^j ;-^  —  ^^^—^J    u. 

V.  ^.  JUI  JUc-JUl^  B.  -JUL;   u.  ç5^-*-^I  -u-J ^  u. 

t^jiûj  *i.j[jiJ  <Aic   u.  >>^  —  >^  B. 

F.  $.  J  -  d.  T.  o^  _  b>^  U.  u=U  _  *J-    II.  T.  L. 

V.  ro.*^-*^:  u.  -a^  -  ^ ^   u.  *iU  _  -v-i^l -I  B.  U. 

^UVlS'—^jUl^^B.  U. 


DE   LITTÉRATURE.  i/p 

4D1  *    Aj^XL^  ,  Ap  A-L..^  OcX^-Uâ)  \j>.2k.U:i-   ,1?  ,<.^^  <J^Y-5  J    /i. 
y^\j)  /vla^l  i.^^j>  ly^^  (j1cXjJ|^  \H^'  ^^ir^  O  ^      l^ 

JtjL«,i  ,.)-cuj  *  ^-Ji^  «.-Jùjjjw  jjt^==. L  jwi?-  «._>wJCj  4-_-JjJl  V. 

Variantes. 

V,  II.  ■hijSjx'  ^  t/*i^^  B.  ,çAc_> <^.    .     T.   i^jiy,  —  »— »xK  B.    Dans  le 

manuscrit    T. ,  on  Ut  >— trif^  ?«(7w  on  a  mis  '^jy.  à  la  marge  t X=i.\j  —(î^^b^,  II. 
T.  L.  — xJulU  B.  a, s: ii i sij  B.  *^Xi*  —  A*^r=Lu  U. 

K.    72,   4X11    m\j    T, 

K  /_?.  ^d  —  Uid  II.  B.  U.  L.  ^  _  Juc  B.  >>-a]l  _  tji.>-^l  U. 
^X>  —  e;«>j  B. _  <.^jj  U. 

y,  i^,  _<^ii..»«.  jùjI  __  >^i'  «••••jjL;  B.  ij!— Ij  —  (~—i     !     *  "^^j  U. 

J>U  _  (_^Li.  ^  II.  B.  U.  L.  —  (>U  ^  T.  _^ î-t,  —j Tj  b. 

i_-ji/  _  i_i^  B.  T.  _  c_j^;  U.  I>-  — v-^  B.  U. 

V.    ij.  0»À~>*.  oJjC  t-Z^-t^  <.9->->«»  i3^^    ^Sr*■^  B.  —  U* ■•-.-»■    uixc   lu,^   U. 

_0..^--a.C^JL*C*M>«  T.  ^4A>  —  "-^-r^ J  S-  'V*3  L»  — 'V^J^  ^-  -^'j  —  -^lîàïl,  U. 
—  Uju.\j    L. 

Zij 
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,f.  1-  oy^-'^.'  *  ^i^'^A  ^1^^  s-^^*^^  A^Jajiuj  *  Oyt^^ 

'  ••        •  •• 

^-î"-    sj}iX^^  j:>[l}\  ^^yjJjj  ■^jhJ  d\.JiJ^  ^jrjl}\  *_^U  LiLJ 

„.  ^^:>\.^  j^\^  j^^^jk^  ^  *  ^  ^j^J^  ^  (jyi^ 
-  ^i  *  ^^^.^1  L_^L  ^^j  pi>.  ^_^.^i  bi^  frU 

Variantes. 

V.  i6.  *;^k^_  j^  B.  _*;_,^  U.  VjA^C  Aj;_,JL^  II.  B.  T.  U.  L. 

V.  ly.   i^^M  —  ^— ^-V  U.c:jlA^i  ^LLiJLî   B.  cu.(j4-l.AI   U. 

\Jj3jS^,  V  i(ilV  aLI^ l^Ar*!  V  A^  I  ^  V  1 1.  _  Li/ji^  V  ï  >^^x^  "^4! '^  B. 

^  _  VjU.  W^  —  Wiiî  II.  —  Uilv  B.  _L^4il-  u.  X^U-^Ub. 

^.  ,g.  .Jju^^ ^JL.iX.  u. 

y,   jp,  ji^j   —  ,Mh^  B.  Le  feuillet  qui  contenait  la  fin  de  ce  cantique,  manque 
dans  le  manuscrit  B.  ^Jii^.j  —  {J^yj  H-  —^'■Kr'-.J  U. 

V.  20.  ^V  _  ^U  U. 

V.  21.  ti>*2^'  —  ti>^L'   u.  i'iznj  ^our^  c'«f  une  faute  pour  ^j,Jy ^' 

*^â  ._.:^     U.     yj^^=l  —y^A^-^    U. 

K  22.  ^  _  ^  U. 
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^Lw^  «^L-v--  ^r^  (^^\  *  JU>-'  J^i  (jaJj  [^"^Itj  -v- 

^j/U-ftjLs2l    ^tf^^b  Jy—^    AjJlAp   «-^5    )tX>  ^j^  fY^.'^    (3~^       '"^ 

lit  ^  *  c_>j^Ji  (^^|3  i^'^(5^  (T^-^  (j^)  fY}r<C^^  (ju^l^  V- 

5I  *  IÂ>  Js^Sul;  4)1  ^Jj  /W.L  Ljjvj  1^.'!^^^=.  -"^• 

|p-A  ^1  L.  *  Ajl2_3  ^Ty^^ l/*^  r*^  L5'lr-^'  ^^-^'  1^—-^  -■^• 

Variantes. 

j^Ul_  ^yuJUél  U.  .fLéJl  —J^U^\  II.T.IJ.L.  Ji.=^lj  _  Jl>.IjII.T.U.L. 

F,  2j.  ^j»  —  ^j  U.  *-^t  _  i++A  L.  5*->i^ilj  —  ^ô-;^  U.  J--yîl  —  d.  u. 
**^l  —  i*^  u. 

V.  2.6.  Jli<^[,—d.  ^  U.  —dLAj,  L. 

F.  27,  ^4^==  _  y^^=.  U.  \jj^,  —jj^,  u.  L; fJ — ;t  —  I — H^.^  U. 

ïcU  _  JUU  T. 

K.  2.?.  W  _  ^»i  U.  ^  ^Ijl  _  ^^^  U. 

F.   2j),  \j CI  _  I^X..    L.  —IjXô.!    u.    I^JLiJ^  _  jj^J ^     -         ;j  U, 

liiCa iJuf  U.  \jxLâj:^  j*^2ivj  u. 

K.  ;o.  LJl  _  ^_*!l   U.  ^jL>^  —  ^JJ^J^  L. 
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sf-   tJblSwl]^  /•buUl  r^.J.'  *  ,^}j^  ci  W'"^  l5"^*^  Ip^^^ 

vg 


Variantes. 

K.  ^2.  t>^  —  ^^  II.  T.  U. 

K.  j^.  <-i>Ôj  — '^j   II-  T.  U.  L.   >-Jû -4 — --^ »  U. 

^I_^  T.  U.  L. 

K.  j6.  ^y;  —J^,  U.  ^b  —  '^j'  U.  <j*ji>L,  _  J^iAlj  II.  T.  U.  L. 
^Ul  _^-^l  U. 

J^.  ^^.  j^jû\ Uf  jjJLki*/  ^^  JJl  i^iy — !l  II.    C"«  mots  sont  ajoutés  à  la 

marge.  —  U  l>IiJ-;  V>il  L.  —  jU"  ^^  <s-^^  *<J^^  ^^ 


i(. 
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"^  ••  *)".... 

AJb  *  (jl-^='  ^'-^  (^Lvl  J^  /-Ijfcj^l  S^L  (^cXj  f-'- 

^r  "  ••  ••  ••        I 

j.>  ^ji  A.^  <~j>^x^  \  \yh^  *^lXjiJ)  ^.dl^Jl  1 JCJI  Âl<^*jL    ^;. 

6\.^^  AV -^LLsjj  \jC>X-x^  l5^'-^.  r'-S'"^^*^  (T^"^  &<Jtw^ 

Variantes. 

K.  ^8.  ^y.J^.j  — y-J^:J  U.  .A^  —  jt:ds  U.  /^ — ij; __,  ^j    .r  ;  U. 

j^j^jjj  —  ^jLl^_j  II.  u.  ijj^  — S^y-\  u. 

K.  j-^.  M  <>>t  —  lit  Itl  ^  U.  d.^^!  _  ^j=J^  U. 

K.  40.  Lf  "^  ^U<  xb-ïl  il  —  tij'^*  LiJi  ^^1  Ujl  si  u.  peut-être  Ujl  «i-/7  une 
faute  pour  %-3j\  — Ij-;!  ^fl-vil  ^U/_,_ju'3U  bl  (_s.U^  U. 

V.  4.1.  ^jSÛ  —  ^JU.I  slu.  ts-'*-^  (.S^ijJl  ^JL^'Ij  —  JjJLî  ^|C^L  Lliiij  U. 
5jl,_j.^l  U.  <j-l-ul  Jp_^A.iU  U.  jbJj  _  ^s-i>AÀ  L.  _,_s^jLjj  U. 
A  la  marge  du    manuscrit,  N.°  z  ,    on   lit  j_s>àcU 

V.  42,  Jiu\-^JL.\  T._,,X.lu.  ^U-._  J4-,L.  ^U  _^jlJIt.  u.  L. 
^JLl;  _  <>La  u.  ./KsiJi  _.^^|  L.  cS^'j  —  ^.  _,  T.  |ju_îl  _  Iax>|  II. 
—  d.  U.  L.  lJUj;;I  _ct)UlT.  U.  L. 

Y.  4j.  ^UxaVIj,  _^UxJl_,  U.  ^jU  _^IX^  U.  -t/^  —-ûv  ^I-  T.  U.  L. 
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En  marge  des  deux  man.  u.°'  2  et  4  ,  on  lit  la  note  suivante, 
par  rapport  au  mot  «JJl  JuJLw<  vers.  ly  du  chap,  xxxii  : 

tT  f^'  O^-^.  ^.^^  ,S^^  ^]r^^  (^  oP^.'-^]^ 
«^L-C^*^  1  jjl^  ^  Oi^"«^='i  ,^j-AJ"^^^i  1<A>  (J^  Car 

»  li  faut  observer  que  Saada  Fayyoumi ,  le  docteur  des  Juifs 
»  [que  Dieu  lui  fasse  éprouver  ses  châtimens]  ,  en  traduisant  ce 
5>  mot  [•tam'ï^z]  ,  i'a  rendu  ainsi  :  Ils  sacrifient  aux  démons.  Je  ne 
»  vois  aucune  manière  de   l'excuser  ,    ni  aucune  autorité   sur 

laquelle 
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»  laquelle  il  puisse  l'appuyei*.  Certainement  si  la  chose  étoit  comme 
»  il  le  dit  [c'est-à-dire,  s'il  existoit  effectivement  des  démons] , 
»  il  en  auroit  été  fait  mention  dans  les  chapitres  qui  contiennent 
»  l'histoire  de  la  création  ,  puisque  l'auteur  a  désigné  d'une  ma- 
»  nière  spéciale  ,  en  cet  endroit  ,  tous  les  êtres  qui  font  partie  des 
»  deux  mondes  ,  le  monde  supérieur  et  le  monde  inférieur  ,  jus- 
»  qu'aux  créatures  même  les  plus  viles  ,  je  veux  dire,  les  reptiles 
»  qui  rampent  sur  la  terre.  Ceux  qui  admettent  l'existence  de  ces 
»  démons  ,  parce  que  cette  croyance  fait  partie  des  dogmes  de  la 
»  religion  qu'ils  professent,  les  dépeignent  comme  les  plus  subtiles 
»  de  toutes  les  créatures,  et  assurent  qu'ils  pénètrent  à  travers  l'é- 
»  paisseur  de  la  terre ,  dans  le  sein  de  laquelle  ils  font  leur  demeure , 
»  pour  monter  en  haut ,  et  la  traversent  de  même  pour  redes- 
»  cendre  ,  sans  qu'il  paroisse  dans  la  terre  aucune  trace  de  leur 
"  passage.  Cependant,  suivant  ce  qui  est  dit  ici ,  ils  seroient  des 
»  êtres  plus  grossiers  que  toutes  les  autres  créatures  terrestres  , 
»  ainsi  que  l'enseigne  Aristote  ,  le  plus  grand  des  philosophes  , 
»  lorsqu'il  dit  que  les  êtres  subtils  sont  célestes  ,  et  les  êtres  gros- 
»  siers,  terrestres.  Il  est  donc  certain  que  les  démons  n'ont  aucune 
»  existence  réelle  ;  ce  qui  est  démontré  et  par  l'autorité  de  la  loi  , 
»  et  par  la  raison,  et  par  la  philosophie.  Au  reste,  Dieu  seul  est 
"  parfaitement  savant.  » 

Dans  la  version  de  Saadias ,  imprimée  dans  le  Pentateuque 
polyglotte  de  Constantinople,  on  lit  effectivement  |'L3X'ti'^7  |in3T 
11  est  digne  de  remarque  que  le  seul  manuscrit  Barberin  porte  ici 
la  version  réprouvée  par  la  note  d'Abou-Saïd. 

Il  y  a  dans  cette  note  un  passage  un  peu  obscur.  Je  crois  ce- 
pendant que  l'auteur  veut  dire  que  si  on  admet  avec  Aristote  que 
ia  subtilité  est  le  caractère  des  substances  célestes  ,  et  la  grossiè- 
reté celui  des  êtres  terrestres,  les  démons,  supposés  habiter  le  centre 
de  la  terre,  devroient  être  considérés  non  comme  des  êtres  d'une 
nature  subtile  ,  mais  au  contraire  comme  des  substances  plus 
grossières  que  les  autres  êtres  terrestres.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à 

traduire^^^l  )«A>^^J^  par  suivant  ce  qui  est  dit  ici ,  quoique  cette 

traduction  soit  un  peu  forcée.  Ce  passage  est  remarquable  ,  relati- 
vement à  la  croyance  des  Samaritains. 

Tome  XLIX,  A  a 
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On  lit  dans  les  deux  mêmes  manuscrits  une  autre  note  relative 
au  mot  IJIJX  V.  26^  du  c//ap.  xxxii ,  que  notre  version  rend  par 

Oo>li)    [/es  anges]  ;  la  voici  : 

CaJjJ:]  I  *^bsll  ^  ^^j^  '^îi^A^  \JiLaJ1  jjI  4)1  -J(Aij  Jk\ 

/v^Ip  cji~9i|  K-'y»-  *"~-i^T^  Jv-aÂJl  lML)*   J^l^^ykjb  JtrtX.c^ 

«  ^IpI  4.01^  p^LJI  ^.J^  r^l^-- 

«  Sachez  que  le  mot  '^"i^A-  se  trouve  en  un  grand  nombre 
»  d'endroits  de  ce  saint  livre,  et  il  n'y  en  a  aucun  où  il  signifie 
»  autre  chose  que  les  anges.  On  le  lit  avec  un  waw,  et  il  est  tou- 
"  jours  écrit  ainsi  ,  excepté  dans  ce  seul  passage  •'nm'^iii/i-Z  'V^ 
»  :^2a^^  (Genèse ,  c/iap.  xix  ,  v.  S  ).  C'est  un  des  endroits  con- 
»  testés  entre  nous  et  les  Juifs.  Nous  l'écrivons  avec  un  \va]v  ,  et 
»  les  Juifs  l'écrivent  sans  cette  lettre.  Tous  ces  articles  contestes 
»  ont  été  consignés  dans  un  écrit  qui  a  été  présenté  à  un  roi  sage , 
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«  qui  étok  juge  entre  nous  et  eux  ;  or  les  gens  de  ce  temps-là  étoient 
»  plus  voisins  que  nous  de  Moïse  d'environ  1500  ans  ;  ces  articles 
»  ont  été  démontrés  devant  lui.  Souvenez-vous  donc  en  la  pré- 
»  sence  du  seigneur  votre  Dieu  ^u'il  n'y  a  que  les  anges  qui 
»  puissent  faire  mention  de  quelc^ue  chose  devant  lui  ,  puisqu'il 
M  n'y  a  aucun  autre  qu'eux  qui  parle  en  sa  présence.  » 

Il  est  sans  doute  question  ici  de  la  prétendue  dispute  des  Juifs 
et  des  Samaritains  en  présence  d'un  des  Ptolomées  ,  à  l'occasion 
de  la  traduction  du  Pentateuque  en  langue  Grecque.  Abou'lfaïah 
raconte  cette  dispute  fort  au  long  dans  un  endroit  de  sa  chro- 
nique, que  M.  Schnurrer  a  publié  dans  le  Neucs  Repcrtoriiim  de 
M.  Paulus  ,  part.  l. ,  p.  122  et  smv.  Ceci  semble  pouvoir  donner 
quelque  lumière  sur  le  teinps  où  vivoit  Abou-Saïd,  auteur  de 
ces  scholies.  Suivant  Abou'lïatah  ,  cet  événement  arriva  du  temps 
que  Daléya  exerçoit  la  souveraine  sacrificature  à  Sichem  :  or  ce 
Daléya  étant ,  suivant  le  même  auteur  ,  contemporain  d'un  roi 
qu'il  nomme  Philippe  ,  h'ère  d'Alexandre -le -Grand  ,  il  paroît 
que  les  Samaritains  font  remonter  la  traduction  des  livres  saints  en 
langue  Grecque  presque  au  commencement  de  l'ère  d'Alexandre 
ou  des  Séleucides.  Les  1500  ans  dont  parle  Abou-Saïd  ,  le 
placeroient  donc  à -peu  -  près  dans  le  xiii.^  siècle  ;  et  il  doit  être 
environ  de  ce  temps  ,  puisque  le  manuscrit  Barberin  renferme 
àçs  portions  qui  sont  de  l'an  de  l'hégire  624.,  ^-~7  '^^  Jésus- 
Christ.  Voy.  ci -devant  p.  j  et  6, 

N.°  VL 

Le  morceau  suivant,  extrait  du  manuscrit  Barberin  ,  a  été 
publié  par  Blanchini  ,  dans  son  Evangeliarhim  quadruplex  idtiiuv 
versionïs  ant.  (Voy,  ci -devant ,  p.  26  et  p.  ^j  et  suiv.)  Blanchini, 
après  avoir  rapporté  la  description  de  ce  manuscrit  dans  les 
propres  termes  du  P.  Morin  et  de  Pietro  della  Valle ,  ajoute  : 

Fuît  iste  codex  quantivis  prctii  testamento  legatus  cardinalï  Bar- 
herino  ah  ipso  Nicolao  Pe'irescio ,  juxta  Gassendum  in  ejus  Vita  , 
p.  286  cdit.  Hagietisis.  Missus  fueraî  Gabrieli  Sioiiita:  à  Joaniic 
Galaup  de  Chasteuil  (  ut  narrât  Marclietus  autor  ipsius  Vita  ) ,  et 
allatus  ex  Oriente  à  Theopliilo  Minuto  ex  ordine  Minimoriim  ,  qui 
hune  codicem  in  his  plagis  acquisivit ,  '  iUunique  tradidiî  Peirescio. 

A  a    ij 


i88  MEMOIRES 

Porrb  i/i  prima  pagina  ejusdem  itisignis  coJicis  hac  adiiotaîa 
reperi ,  qua  doctissimus  et  humanissimus  vir  Simon  Ballerinus ,  bi- 
hliothecœ  Barherinœ  custos  primarius ,  mihi  exscribere  dignalus  est , 
unà  cum   acairatissimo   specimuie  characterum  ,   quod  in  pellucida 

chartâ  affaire  delincalum  are  incidendum  curavi En  verba 

quœ  dicebam  scripta  in  codice  : 

Codex  10  6,  Pentateucinim  Samariîanum  Tritaplon  :  Codex  hic 
antiqiiissimus  et  singularis  inter  vu  sœculi  [sans  doute  de  l'hcgire] 
codices  sine  liasitatione  recensendus.  Bibliothcca  Barbcrinœ  fuit 
traditus  a  Fabricio  Peiresc  ,  ut  patet  ex  inscriptione  litteris  gran- 
dioribus  extrinsecus  super  alteram  tegminis  partem  exarata  ,  quœ 
liabet  : 

<-<•  Eminentissimo  ac  rcverendissimo  S.  R.  E.  cardinali  et  vice- 
»  cancellario  Francisco  Barberino ,  sanctissimi  D.  N.  Urbani  Vlll 
«  nepoti ,  et  in  ducatu  Urbinate  legato  à  latere  , 

>'  Nicolaus  Claudius  Fabricius  de  Peiresc ,  baro  Riantis ,  abbas 
>>  Aquistria  et  Aignis  Aquisextiensis  senator ,  in  animi  sui  obsequen- 
»  tissimi  memoriam  ,  Pentateuchum  hoc  Samaritanum  TpiiaWTrKov 
j->  ex  tesîamento  legavit.  Palamedes  Fabricius  de  Valavcs  fratris 
»  B.  D.  S.  M.  hares  obtulit.  LL.  MM.  » 

Je  donnerai  ici  le  texte  de  la  version  Samaritaine,  par  la  raison 
que  j'ai  dite  ailleurs  \}'oy.  ci-dev.y?,  8^,  note  (r)  ]  ,  et  ensuite  la 
version  Arabe  comparée  avec  nos  manuscrits  n.°*  2  ,  4  et  1  2 ,  et 
avec  celui  de  Taylor. 

VERSION     SAMARITAINE. 

Nombres,  chap.  v,  v.  jo.  —  chap.  vi ,  v.  ^, 

"K-^S-A  -^h-A^^Xh    'Zii    'A->Tf    '^ii^ii    "Al.    "ÏSVmî   '%Xkm    •ia'ï?Y2.   '-khhH- 

31.   .^o^^^   .^.fn  .2s\'A  •A^m^î  '^A-A-A?  -iîme^ïBt  -iïta  '^"^^i  •mii'ï'^at?  * 

Ch.vi,v.i,2.  •=^tHmAt  '2A'^"^fn  'mi)^  'iav  'ZZ^a  *  "^iSiiTt^Z  •^"^ia  'iav -^î^m  •22.'ii>^ 

?■    'AZ  •^■^'i'ï  'iTtia"^?  •'^iiS'^'ï  'm^"^  •^(Tt-^m  •^■e['=^?  "=itM^  '-à^      '^^mZ 

•i)(T(eim^°^   •i5m2>i)v?   '^A^^m  'AZ  'i^msiîv  •A'^?"^  '°>i:a   'i-ii^  '^A^^m 

■?■    •i);3iia  "ïavAm'ï  -Ziiia  •^'^'^i)  -mia^m  -Zii  *  •ZiiTtot  -aZ  'iim^^msfn? 
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•^?-^A-Z  'ïiaA-Z?  "^^esA-Z  *  -Zvmrn  -a-Z  -Am^  •"^;3i)  'Zv  '^^^mZ  7. 
*'?"j-fn'=i  'Zv  'ï^ZiV-  '^Vii  'A-Zî  -iï^Aï^^  'iiî^Z  '^A-^m  'AZ  '■?A'e[A-Z?  ^. 
•^mZv  -Amii  -Aî^m  -iiA?  *  '^ï^mZ  "A^  -^vsv  •î'^'^i)  w^ii^sm  -Zii  ;>. 

version    arabico-saaiaj^/taine. 

Variantes. 
C/(.   F.    V.  j.0.  14!—  Un.  IV. 

K.  j-/.  ji^_|^  II.  IV.  XII.  T. 

Cfi.   VI.  V.  I.  j\  —  ^\j\  IV.  —  jjjj  —jjj  IV. 

V.  ^.  cUj,  >-  JLi  _  jj^j  ^  _j — ic i:  II.  IV.  T.  —  >■  j—f^^ 

d.  jiJitj  XII.  J — ^1  —  d.  II.  IV.  T.  jl  __,  II.  IV.  XII.  T. 

V.  4,  aX-jj^L-I  _  éSL^  jx:,  y.11  II.  IV.  T.  ^;;^>l|  — ^^^1  XII. 
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^ySL—Jj.^  J'-^  Cï^"^  L*w>wA3  411  Ja*wjCJ  ^^1  /•y^l  Je*  (h>- 

7.   tX'ji  A^r^  1 ..» L.)  "^  \l!:â.i  ^J^  \f*^  c>^  ^'ev*î^  ^.'  ei^ 

N.°VII. 

Bénédictions  do  Jacob.   Genèse  ,  chap.  XLix  ,  v.  i  -  28.    Texte 
(h  man.  ^  ,  comparé  avec  les  man.  2  ,  12  ,  B  ,  U  ,T  et  L. 


Ch.   XLIX  , 

V.   I. 


Variantes. 

K.   ;.  jjiii-«  JjU^  _>ii    VjJLaî    II.   IV.   XII.   T. 

V.  6.  ^y  —  j^-^  II.  XII.  T.  n-^  IV. 

V.  y.  K^\  >  _  V-l  >_,  II.  IV.  XII.  T.  Uk;  —  ^/  II.  IV.  XII,  T. 

V.  s.  *3C_i^* ajCw    t.    L^ju  —  i_^J^  II.  IV.  XII.  T. 

V.  <).  <2^j,^.  it  —  ^-<-  c)'-»  "•  J^-  ^'^-  T.  *JL:  _  -U^  II.  n  .  XII.  T. 
U  «_  jLâ  II.  IV.  XII.  T.  ^^  —w^  II.  IV.  XII.  T.        -  . 
V  A  R  I  A  N  T  E  S  ^«  TV."    Vil. 

Les  quatre  premiers  versets  manquent  dans  le  manuscrit  d'Ussérius.  Les  variantes 
de  ce  manuscrit  et  de  celui  de  Taylor  sont  tirées  de  l'ouvrage  du  docteur  Uureli 
fvoy.  ci-dev.  p.  z6.)  ;  et  celles  du  manuscrit  Barberin,  du  Spécimen  donne  par 
M.  Hwiid  (voy.p.  zy.) 

Ch.  XLIX  ,v.,.J—J  II.  XII.  T,  L.  —  d.B. 


DE     LITTERATURE.  i^i 

^  *  L^^qjlJ^LsL"  _^^-^  L-tuici-  01?^'  C5315  O    ^^ 


.  (f. 


Variantes. 


'ir-'cJ 


y,  ^,  *c^ (.^vc^  U  B.  J  Y  B.  (XàJlâ  —  iX^xj-f  T.  J-tv*> —  ^Jv^  B, 

*.iJjL;_cJl>   II.    T.    L. 

V.  s-  LSj%i  —  is^j  XII.  J^l-  </.  U.  U^  _  U3.  U.  i-i-  —  J..i  II. 
Xil.  B.  T.  —  llb  U.  L.  [Ju^ï^l^  _  UxLbu  XII.  B.  T. 

V.  6,  Juljl; J^-v.  15-  L-!^^>^o  —  L*-èi/jsi<j  II.  _  L4J!./ jsi_/_,  Xil. 

ai^  _  JL41.Ç  u.  il  _  ^1  U.  VU_,_Ji^^ll  ^.-%j  u.  1>=^I  —  \)^  H.  XII. 
B.  U.  T.  -,\j^\  L,  \jj^-jj^  B.  U.  L.éi+sN.=.j  _  ULs!^^  U.-  U^i^s^j  T. 

V.  7.  Ul  _  *;l  T.  .a^ô  —  *^j    II.  XIL    B.  T.  L.  -  ^j — ; ?j  U. 

t_._,^  Jl «_.^vi»^l  T.  —  >-r>y^,  U.  L.  Uil^l,,  —  U"îjulj  II.  B.  U.  T.  L. 


rpa  MÉMOIRES 

Aj'a.-*'J  t_,<,OtJl  v^^-^-^l,»^  \.*vLJ  y^ir^ U  ^_J.,wvOt3  \l"jul       c\)  /vS>«*-**.Jl 


e 


^.SiruJl  (^  /«L^*«^l  ^iaOi*   j-«^i  rj^  C^"*"*"^   JLÎJ^ 


Va  r  I  a  ntes. 

V.  8.  si^  -  U>^  B.  -»ij;if  U.  T.  dbj,X~-ç  -  ^./^^- •  II.  B.   U.  L. 

__  ^jSjlj;  XII.  ^l-v  _  ^.M  U.  ^j^Jijçvj  _  ^jjti=v_,  11.  —  -M^S^^  B. 

K.  $.  «-uJQl  Ju-i   _  A-,VI  jL^-i  II.   U.   T.   L.     On    lit    aussi  JU.VI     en    marge 

du  man.  IV o^l  _,^   B.  iiji^,   —  t\>yi  II.  —Uj^f   B.  — xsj «f    U.   T.   L. 

i-A>Jl  _  A^o-»  U.  _  At-<>il  T.  ^Ju  _  <^j — 1 — c  11.  XII.  B.  U.  T.  L. 
ï^l(i  _  if^Jbr;  U.  'ij^  -  *^  II.  XII.  U.  L. 

V.  10.  Jtlil>_»t^_t.-.t-^IXII.  B.  U.  T.  *i^_h_y?f  B.  -tiyi  U.T. 

L_    (j^-*J-, *JLi   XII .ûsLw.  B.  —  ^  (_î>^'  T.    Fo/q;   sur  cette   variante  ce 

que  j'ai  observé  ci-devant  p.  l^o.  Dans  le  man.  IV.  on  lit  en  ?narge  :  »^1» — Il  *i  ^ 
sUjLâ  .—  Xs^  B. 

V.   II.  L;:y^  Liiu    B.   ^^^1  —  *^jjf^\   XII.   U.  — -^j./-^- il    L- 

AÂ^lfl  _  Ajj'lfl  XII.  —xVbl  u.  --vi^U-"!  T.  —  *^-^  (1-  '^•^  )  '^  ''^  '"'^''o^  ''" 

manuscrit  IV.  JuJa  _  J-vf.  U-  ^j--^==>  —  *<^  T-  ./T^^  —  j'"?  U. 
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:,^ii"j-m  -iamiam  :,?55^Z  '^Z^^'^ 

^  X-Ip  ^i^  Jji^ 


Variantes. 


^^'  ^j"-  o'-xj  —  Lif^ya  u.  y>_>  —  U^j  u.  cUl^  _  J — :i.L 


XII. 


^^1  _  ^1  II.  XII.  B.  U.  T.  L.  Jj^  _  IJl^  II.  XII.  B.  U.   T.  L. 

V.  74,  ^V^  -j:^  II.  XII.  B.  U.  T.  L.  jy_,  _  J^-j   U. 

V.  is-  J^  —jl^W.  XII.  B.  U.T.  L.  ..e^'ul^|_c_^  «ol^ll  II. 
_>s^  Ul>i|  U.  Si^  —  cUo  U.  'Vjùr_  ^^iiT  U.  ^;p5:I;j  -^-t^  XII.  B.  T, 
—j'^^'^-.j  U. 

V.  i6.    ^j>J€  —S^'^    XII.  _JL^^   B.  U. 

V.  ly.  ^jL*  _  b  LrJ  B.  _  ^L*  U.  ^--^î.^  _  .-..sj-^  B.  _  «.-^U  U. 
0^>1I^_J.^I^II.XII.  L._JUI>B._^,>1|  J.U.-y^^  T. 
^^•^1  _^i^l  XII.  B.  -^.Vl  U.  _  Pi^  T.  JUU  _  JJ:;^  XII. 

Tome  XLIX.  B  b 


Jf.       20 

S 


2^.       Z^ 


ip^  MÉMOIRES 

**■  I*  **  *      ^ 

22.      f^yXj.^       Ç<^]    i^y^  ^^^^      y.£<^   ^^^S:.   (.^JU^y-C^^    ^^^ 

M 

t_>a-ajW  tX».*^  ^Jc3   ^w<    ^tA>   /VE^il   «J1*aUs»^  \-*<^    Â/JW2JI   /4* 

Variantes. 

V.  Tc/.  ^>J^,  ^_^v•^=—  ^îr^  t,>y>j^=  -'^"-  B.  T.  j  _  ^  T. 
.  V.  20.  jjl  _  </.  B.  —^  U.  ï^Iae  _  ,|ju  II.  XII.  T.  L.  _**jlÀi  U. 

K.  2/.  lçl_âbl  XII.  c;.yi_ol,LJl  II.  XII.  B.  L.  J>;jliVI_  J^jUl  B.  U. 
^L^l  _  L_^l  B. 

V.  22.   jJ^  -jJ^  II.  XII.  B.  L.  ,j^^>-^  -  ^M-,    r  II,  XII.  B     U.    T.   L. 
j4.^  _  j-À^  U.  T.  ^J^J^  J»  —  ij«:*  "^  L.  ,Z^_;  _,_j--  Jp  —jj^  J*  B.  U.  T.  — 

V.  2j.  *.A^Uj  A^U-  _  aju  *iiUj  II.  _ 4 — *^u,  -c_i)i_:i  XII.  L. 

_l  Wsl^    ïUJl^  B.  _  ï_j.ata  ULj  lf_j.sU  U.  4.«woLi,    A_«,!  LaS  T.  A_*isi_,   _  ïjil^j  U. 

. ,  K.  24..  *^j~a  *<y_^l  J*  t^—w,  _  ^yi  ij:)L^\  Js  o..-.l_ilj  xil.  B. 

Jiu,ji    i/ X-aJI    ^   c:.<^lil_j   T.  A-.^    if}La  OjsLej     U.   >— .  ■  L»-_j    oJIà.^    U. 

^jil  _  i^j>\  II.  XII.  B.  T.  L.  —A^jil  U.  A^  J.^  ^_A^Ju»^  II.  XII. 
B.  L.  J-jJI  ,_s.A/    w*  U.  -  '^— il  i_Li  ^  T.  ^^vcl_;y.  Jw-i  J-.  —  ^Ir^  jf\  ^  u. 

('/y  II  paroît  que  le  copiste  du  nianus-  |  manière  que  j'ai  proposée  ci-dev.  p.  100  ; 
crit  de  Leyde  a  entendu  le  texte  de  la  I  JUihi  estfens. 


I 
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r.  24.  >£■  -y>>^ 


^JLm  XI 


(^c^  On  lit  en  marge,  dans  les  manus- 
crits II  et  IV  ,  la  note  suivante  sur  les 

mots    J !■ — cjj "I  ^r^    liipis  IsraeUs. 

<_Sa  I    ^1 S-J  I     yi^-^uJ  I    Jl.»  Ij—  I   _;^    J-»jJ; 

U^j—  i2i_-;  c'est-à-dire  :  «Parfa^^rre 

«  d'Israël ,  «  il  entend  le  cippe  le  plus  bas 
3>  (ou  T^\\xioX,placé  dans  la  partie  inférieUte) 
3>  que  J  acob  dressa  dans  la  terre  de  Sarin,- 
i)  et  Sa  conservation  quimê  peut  êtreattri- 
3>  buée  qu'au  Dieu  très  -  haut  et  tout- 
3)  puissant  ,  puisqu'il  subsiste  depuis  plus 
3)  dç  3,000  ans.sans  avoir  éprouvé. aucun 
3j  changement  ,  malgré  les  tremblemens 
•>■>  de  terre  qui  sont  arrivés  pendant  cet 
»  espace  de  temps,  et  qui  ont  renversé  des 
3>  montagnes  :  ce  cippe  demeurera  à  cause 

33  décela  (ouco7/i;nf  c^/a,  en  lisant  cf-UÀJ) 
3>  sous  sa  protection  conservatrice  ,  jus- 
35  qu'à  la  lin  des  siècles  ,    quoiqu'il  soit 


Va  riante  s. 

XII.  B.  fcj 

»:iL:^>.du^jLiB.-cd;t*L,  U.  jJjii\-^\B. 

3>  incliné  d'une  manière  si  sensible,  que 
j>  quand  on  te  regarde  on  croiroit  qu'il  va 
3>  tomber.  " 

J'avois  cru  d'abord  qu'il  s'agissoit  ici 
de  la  pierre  que  Jacob  consacra  à  Béthel 
(voy.  ci-Jev,  p.  -^2  J  ;  mais  je  vois  que  je 
me  suis  trompé  ,  parce  que  l'auteur  de 
cette  note  parle  d'un  endroit  oià  il  y.  a 
plusieurs  cippes  ou  colonnes  ,  puisqu'il 
ren>arque  qu'il  s'agit  du  crppe  le  plus  bas. 
Peut-être  a-t-il  en  vue  les  colonnes 
élevées  entre  la  Syrie  et  l'Egypte,  au  lieu 
nommé  Péfa ,  et  qui  font  la  limite  de  ces 
deux  contrées.  (  Voy.  Pièces  diverses  rela- 
tives aux  opérations  militair.  et  polit,  du 
G. Bonaparte, an  VIII,-ç.  i/^!^.  H isl.  mé- 
dicale de  l'armée  d'Orient  ,  par  Desge- 
nettes,  p.  43  et  ■  •  i.)  Je  conjecture  qile  les 
Samaritains  pensent  que  ce  fut  Jacob  qui 
éleva  ces  colonnes  quand  il  alfa  en  Egypte 
retrouver  son  fils  Joseph.  Je  ne  connois 
pas  le  pays  de  Sarin  ;  mais  il  ne  seroit  pas 
impossible  qu'il  talliit  traduire,  dans  la 
contrée  des  voyageurs ,  c'est  -  à  -  dire ,  sur  la 
route  de  Syrie  en  Egypte,  quoique  cette 
interprétation  me  paroisse  peu  naturelle. 
Le  commentateur  Samaritain,  ,dont 
M.  Schnurrer  a-  publié  nn  nWrceau  qui 
contient  l'explication  des  bénédictions  de 
Jacob  ,  ne  nous  fournit  aucune  lumière 
sur  le  sens  de  cet  endroit. 

Les  3,000  ans  qu'Abou  -  Saïd  compte 
ici  depuis  Moïse ,  ne  doivent  être  regardés 
que  comme  un  compte  rond ,  et  donnent , 
pour  l'époque  de  cet  écrivain  ,,un  calcul 
assez  approchant  deeelut  qu'cw  a  v»  ci-' 
devant  p.  iS/. 

B  h  ]j 


Ip 


3d. 


MÉMOIRES 


-V-   c^ 


k 


t_j> 


r^ 


LJj  *  ATa, ;Ll   J]A«*,1j'  ^LsÔwS^  lJu«v 


T  LSj-^ 


'."n^m^/ç-  •'H^Z  "^^"ï  '^"^A^  •iVA'3? 


Variantes. 
V.  2;.  JLiu\j\  _  ;t^lj   B.  U.  e/r^J^I  -  ^«-«1'   H.  XII.  L.  _U^I  B. 

_^JLJJ|    T. 

V.  26.  a5^  j^  -!^<y,  ^  XII.  B.  U.  jU-^1 ^  II.  XII.  U.  L. 

^jJt,   B.  f</;  j^  _  ^^  U.  }\^\  —  d.  B.  ^^1  U.  ,j—^,J^  -  ,j^J^  II. 

F.  27.  c^IjuJI  -îIaJI  ^  lI.L._îlJuJlXII.B.U.T.y.lsa.Jj_,_^Us^_,B. 
JUil- Jl^lU.^I-  liJi  XII.B.-  v-'^l  U-l^"l  -l^'l  II.XII.B.L. 
_^UIU.    -^^IT. 

V.  zS.  ïJuj  _  iJu»^  II.  XII.  B.  L.  ^JàS  _  jJl  T.  ^^/I ,4^}  T. 


^(/^  Dans  le  manuscrit  n."  4  on  lit  ici 
cette  note:  lS^*-^  ' Ay~-jS   ^jl  ii^jti  u 


i^-Bî  *^VH  'AA-  •<TfAm=i^  'fnaiiAi 
(  Voy.  l'i  xplication  de  cette  scholie  ,  ci- 
dev-P-37-) 


tlPê:  1.  I. 
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N.°  VIII. 

Notes  extraites  du  manuscrit  Samaritain  de  la  Bibliothèque  de 
Sainte -Geneviève.  (  Voy.  ci  -  devant  p.  18  et  ip.) 

Folio  jp  ,  verso  18  et  it). 

•:2"*3iiZ  ■^Z'3^^  'diiJAî  •miifsiii'ï  '^Z"^  '^iii"?  "ij^  'Z^Viii^m  '^s^  '?i>ï'3 
•AiiZ^^?  'ïZ  "m^A-?  '?iTt3A-  'i)^  *A^°sfn  'Am^ï  '^?^m  '^^Z  •■^Z^ni 

•i^iSA  <A   'ii^A   'fi^^ei   ••ïï(Tti)5» 

"ïm  'Zv  'i)ii?  'ZAv^^^m  'AïiiZ^iaZ  "A^Aia  •v2i"j-:2  •ïïmi)^"^-  -Ai)-^^ 
•?i)?ii  "^iMAmA  'iie^  '^Z^c  "iiss  -AV'sm  '^m^ZA  'A?A°>Z  '^iirrf^vn  -^"ïeiV 

Acquisivit  hanc  legem  sanctam  ,  consecratus  ,  honoratus  et  senior 
Josephus  ,  filius  senioris  boni  Halafi ,  de  incolis  Hatnac ,  qmun  cotn- 
parasset  eam  sibi  à  Jacoho  ,  filio  senioris  boni  Isaaci ,  filii  senioris 
boni  Josephi  de  incolis  Icara  :  condonet  illis  Deus  !  Hic  vero  eani 
fitxreditate  acceperat  à  pâtre  suo  eratque  ipsius ,  eamque  jure  hare- 
ditatis  possidebat.  Senior  nempè  Jacob  siipradictus  ,  scniori  Josepho 
memorato  superiùs  (e) ,  accepta  pecuniâ,  vendidit  illam,  pretio  nempè 
joo  argenteorum.  Sit  in  benedictionem  ipsi ,  et  ex  illâdoceat  flios  et 
flios  f/iorum  suorum  féliciter.  Amen,  amen ,  amen. 

Anna  ySo  regni  fiHoruin  Ismai^lis  :  sic  factum  ,  scribente  servo 
qui  Dei  sui  venid  indigct ,  Sadacd  flio  Halafi  f.  Ithàmari)  sacer- 
dote ,  ministro  schola  Abischdi ,  flii  Phinece  ,  in  synagogâ  terra 
y£gypti ,  tempore  suprascripto. 


(e)  Je  traduis  •^ZV'^  superiùs  ;  ce  sens 
me  paro  t  préférable  à  celui  que  j'ai  indi- 
qué précédemment  [  Voy.  ci-dev.  p.  i6 , 


note  (y)  ] ,  en  comparant  ce  mot  avec 
le  mot  ':iZA'5'ï  q"i  se  trouve  dans  une 
note  du  man.  n."  4?  pareille  à  celle  -  ci. 


ipS  MÉMOIRES 

Folio  i^i ,  verso. 

<5Adi?  <"J-T^?  '52'^?  '^"^î?  '^5i^  •^'^■^^  •l'^?'ïï>^  '^^i^A-^  'AA-'B  •'^ilï 
•Zii  'iav  •■5A-^2>\p  '^"^V?  '^Z^V  <ii'^A^  '^Z^ï  <!iifï  <  ^^WïV  «^^^^Ai  '^^A^-J 

•^ZiT?  <  ii'^A-^?  •■?Z^i?  'ii?^^?  '^A^^nTïv  <  ^ïïA=  •=^?a:3-ï  <  x^■'^x  <  "^tbiî 
<m-ej^   •^Z'^Ti?    •^'^1'?    '^5ii^   '^^^^    -ie»    '^r^rn    "ïeiv    -^aa^s*^    -^"^vx 

•^"J-V?    '^Z^r  •hxii'^A-X    '^Z^V   "ii^^f?    '^A^^m'ïl'    <'^?A^   •^vîA^?    <?Aiiî 

•^iinr^s»  "^î^m  •i^m^^m  '^frrqtïA^  •miiSiS'î  -^uj^ui  -iiâ  •tii'î°i^A?  '^AA-av 
•i:.T(nT^ei  '^^j^^y^  -^"i^A^  •ii^'ïiHZiTt?  •^.Tt'ïmZnT  -Zv?  -îmZv  '^ii^^sta? 
•iifn'^vni  'iimiiè^^  'rniv^  "ïsvi  '?=i2A^  •aa-'B  "iiia  '^Aii  'iiis?  "i^iSA 
•iia  'ta^'^^A  'iî^  •^l'^vTT  -iïs  •^^'^^A  •lî^m  't^a3  'Zv  -i^îm^A^  'Z'ïï 
'W'^v  •imiîYî  •^'5?  -iiiaA  '^ï^m   'zZ  "fi2èm  '^a^'V7  •tTtis^ta'ï  .^msi^ 

'?ïîm  'AA-  '^^ZA'  'ZA-V^^^m  -tTtiiâ  -AïiSZ^iBZ 

Acquismt  hûtic  legcm  sancîam  senior  bonus  ,  lectioni  et  orationi 
^dflictus  ,  honoratus ,  et  scripturarius  ,  et  interpres  legis  sdncta , 
pr/ewl  congrcgûtionis  et  pr  inceps  ecclesiti ,  facicns  lion  uni  ciim  omni 
viilua  ,  orphano ,  injirmo  et  paupere  ,  Ahrahamus  finis  senioris  boni , 
lectioni  et  oratioiii  acUicti ,  honorati ,  scripturariï  ,  et  legis  sancta 
interpretis  ,  pr^sulis  congrcgationis  et  ecc/esia  principis  ,  facientis 
boitd  ,  AbA-Jehovœ  ,  fin  senioris  boni ,  lectioni  et  orationi  addicti , 
honorati ,  scripturarii ,  et  legis  sancta  interpretis  ,  prœsulis  congre- 
gationis  et  principis  ecclesia  ,  facientis  bona  ,  Abrahami  flii 
Schanisa: ,  de  incolis  Metouliia,  Ponat  illam  Deus  in  benedictionem , 
et  benedictiotiis  causant  ipsi ,  ipsiusfjue  fins ,  Aiscanîque  ex  ea  legem 
sanctam ,  ipso  superstite.  Amen,  llle  qui  descripsit  ex  liac  lege  est 
servus  huniilis  ,  pauper  ,  indigens ,  vilis  ,  egenus  ,  [stans]  ad  ostiuni 
Dei ,  Abrahamus  flius  Sadaka  fin  Abrahami ,  flii  Tobia  ,  de 
incolis  Armât  il  :  indiilgeat  ei  Deus  I  Amen.  Hac  acquisitio  légitima 
est ,  tiovitque  Deus.  Sic  scripsi  illamque  vendidi. 

Sic  actum ,  mense  rebia  prioris ,  anno  p8y  regni  fliorum  Ismaelis. 
Laudabo  Dominum. 

Il  résulte  ,  ce  me  semble ,  de  cette  note  ,  que  la  première  partie 
de  cette  note  même  ,   jusqu'aux  mots  ipso  superstite.  Amen  ,  est 
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copiée  d'un  plus  ancien  manuscrit  qui  pouvoit  être  de  l'an  780; 
qu'Abraham  ,  fils  de  Sadaka  ,  en  taisant  une  copie  d'après  ce 
manuscrit  en  l'an  5^87,  a  copié  aussi  les  notes  qu'il  y  a  trouvées, 
et  y  a  ajouté  la  date  à  laquelle  il  écrivoit.  L'affixe  z  illom  ,  dans 
le  mot  '^jA-'^ii^?  iUamque  veridïdi ,  doit  se  rapporter  à  la  copie  faite 
par  Abraham  ,   fils  de  Sadaka. 

Ceci  nous  fournit  un  nouvel  exemple  de  l'usage  où  étoient  les 
copistes  d'insérer  dans  leurs  copies  les  notes  qu'ils  trouvoient  dans 
les  manuscrits  plus  anciens  dont  ils  se  servoient. 

Folio  182 ,  recto. 

'iiim'^ij'ï  •5'^"J-vs  •^'ivmA-  •miiaiU'ï  •^'ïtiiB^A-  -sa  "^^i^  '^s^^  'i^^  TïïVTTm 

Acquisivit  hanc  legem  sanctcim  senior  bonus ,  prasiil  coiigregationis 
et  princeps  etclesid: ,  Josephus  filïus  seuioris  boni  et  ust'imatïssimi 
Abd-  AU  al,  œ  phi  senioris  boni  Sadaka  de  inco/is  Rania/i  ,à  seniore 
lono  ,  prasule  congregationis  et  ecclesia principe  ,  Abra/iamo  fi/io 
senioris  boni  Isaaci  ,pHi  senioris  boni  Ab-Alimedi  de  incolis  Icara , 
decem  aureoruni  pretio.  Sit  ipsi  in  benedictionem  :  mense  ramadhan 
anno  p8/.  Scripsit  servus  ....  jilius  prasulis  Au  ...  .  de  inco/is 
Ramali ....  Dominus. 
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MEMOIRE 

SUR    LA    VIE   ET  LES  OUVRAGES 
D' APELLE, 


Par  M.  i'abbé  Arnaud. 


L 


^7' 


ORSQUE  le  grand  Colbert  préparoit  ia  richesse  et  la  splen- 
deur de  la  France  par  des  établissemens  qui  dévoient  rendre  toutes 
les  nations  tributaires  de  la  nôtre  ,  il  ne  lui  suffit  pas  d'appeler , 
si.  '  ^  ^""'  d'encourager  et  de  récompenser  les  arts  ;  il  voulut  encore  qu'il  y 
eût  un  tribunal  particulièrement  destiné  à  maintenir  les  bons  prin- 
cipes ,  à  rappeler  les  grands  exemples  ,  à  veiller  enfin  à  la  con- 
servation du  bon  goût;  et  ce  fut  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres  que  fut  confiée  cette  belle  et  noble  fonction.  Ainsi, 
en  entretenant  aujourd'hui  l'assemblée  ,  de  peinture  et  du  plus 
fameux  peintre  de  l'antiquité  ,  je  ne  fais  que  me  conformer  au 
premier  objet  des  travaux  de  cette  compagnie,  qui  ,  pour  avoir 
agrandi  le  cercle  de  ses  occupations  ,  n'a  jamais  cru  devoir 
renoncer  au  droit  de  parler  des  arts  et  d'éclairer  les  talens. 

Apelle  naquit  à  Éphèse  (a), s'A  faut  en  croire  Strabon,  Elien 
et  Lucien  ;  dans  l'île  de  Cos,  si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  Pline  ; 
et  à  Colophon,  selon  Suidas.  L'attention  particulière  de  Pline  à 
faire  connoître  la  patrie  de  tous  les  artistes  dont  il  fait  mention  , 


(a)  François  Dujonc,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Jiinhis  ,  dans  son  traité  de 
Piciurà  veterum,  et  l'abbé  Winckelmann  , 
dans  son  Histoire  de  l'art ,  ont  suivi  le 
sentiment  de  Strabon  :  Junius  a  du  le 
suivre,  n'ayant  pu  consulter  d'autres  édi- 
tions de  Pline  que  celles  où  le  seul  passage 
qui  fût  propre  à  l'éclairer  sur  ce  point ,  se 
trouve  absolument  défiguré  ;  le  voici  : 
Verùm    omnes   priiis  genicos  futurosque 


posteà  superavit  Apelles ,  e'ousque  olym- 
piade CXII  in picturà provectus ,  lit plura 
soins  prope  quam  cœteri  omnes  conlulerit. 
Tournebœuf,  plus  communément  appelé 
Turnèbe,  fut  le  premier  qui  ,  trouvant 
fort  extraordinaire  que  Pline  n'eût  rien 
dit  de  la  patrie  du  plus  célèbre  et  du  plus 
grand  des  peintres  ,  lui  qui  ,  en  parlant 
de  tous  les  autres  artistes  ,  ne  manque 
jamais  d'assigner  le  lieu  de  leur  origine, 

et 
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me  décide  en  faveur  de  son  sentiment,  qui  fut  aussi  celui  d'O- 
vide (b).  Du  reste,  pour  concilier  ces  opinions  diverses  ,  il  n'y  a 
qu'à  se  rappeler  un  usage  commun  aux  villes  de  l'ancienne  Grèce, 
celui  d'adopter  et  de  mettre  au  nombre  de  leurs  citoyens,  ceux 
qui ,  par  leurs  actions  ou  par  leurs  ouvrages  ,  avoient  illustré  la 
nation. 

Après  avoir  étudié  long- temps  sous  Ephove,  peintre  d'Ephèse, 
Apelle  se  rendit  à  Sicyone  ,  moins  pour  perfectionner  son  talent, 
dont  il  avoit  déjà  donné  des  preuves  très -distinguées  ,  que  pour 
avoir  part  à  la  célébrité  qui  sembloit  alors  particulièrement  atta- 
chée à  l'école  Sicyonienne,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Grèce, 
et  la  seule  où  le  goût  du  grand  et  du  beau  se  fût  conservé  dans 
toute  sa  pureté. 

Cette  école  avoit  alors  pour  chef  Painphile  d'Amphipolis  (c)  , 


soupçonna  qu'il  y  avoit  faute  dans  le 
texte  ;  et  il  essaya  de  le  restituer  de  la 
manière  suivante  :  Apdles  Cous,  olym- 
piade CXII  in  picturâ  sic  provectus  dfc. 
Cette  conjecture  ingénieuse  a  été  con- 
ifirmée  depuis  par  un  manuscrit  du  Va- 
tican ,  où  on  lit  :  Apelles  Cous ,  olympiade 
CXII  ,  picturx  plura  sclus  prope  quam 
cceteri  omries  contulit.  Leçon  qui  a  été 
adoptée  par  le  père  Hardouin  et  par 
notre  savant  confrère  M.  l'abbé  Broticr. 

Quant  à  l'abbé  Winckeimann, l'usage 
où  étoient  les  villes  de  l'ancienne  Grèce 
d'adopter  les  hommes  célèbres  et  de  les 
mettre  au  nombre  de  leurs  citoyens , 
suffiroit  peut-être  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  la  censure  et  du  reproche  :  mais  n'eut-il 
pas  été  plus  digne  de  la  sagacité  de  ce 
profond  et  sublime  obserx  ateur  ,  de  pré- 
férer ici  le  témoignage  de  Pline  à  celui  de 
Strabon  ,qui ,  n'ayantpaspourobjet  prin- 
cipal de  traiter  des  arts  et  des  artistes  , 
étoit  dispensé  des  recherches  et  des  dis- 
cussions où,  par  la  nature  de  son  ou- 
vrage, Pline  étoit  obligé  d'entrer! 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  Suidas  ;  l'au- 
torité de  ce  compilateur, à  qui  Reinesius 
et  Fabricius  reprochent  avec  raison  de 
manquer  de  jugement  et  d'exactitude , 
et  de  confondre  souvent  les  noms  et  les 
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choses,  n'est  pas  faite  pour  balancer  l'au- 
torité de  Strabon  ni  celle  de  Pline. 

(b)  Comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  ces  deux  vers  du  m/  livre  de  l'Art 
d'aimer  : 

Si  Ve/ierem  Cous  nunquam  posuisset  Apdlts , 
Aîersa  ml'  œquoreis  illa  lateret  aquis. 

Je  sais  que  quelques  -  uns  ont  lu  Ccis 
au  lieu  de  Cous  ;  mais  les  deux  vers  sui- 
vans ,  tirés  de  la  première  élég.  du  I  v.'^  li  v. 
de  Poiito  ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
véritable  leçon  et  sur  l'opinion  d'Ovide: 

Ut  Venus  iirtijicis  lalor  est,  et gloria  Coî 
ALquoreo  madidas  quapremit  imhre  cornus. 

(c)  L'abbé  \X'inckeImann  le  dit  de 
Sicyone  même,  et  j'ignore  sur  quel  fon- 
dement. A  la  vérité,  Suidas  parle  d'un 
Pamphile  qui  fut,  dit- il,  ou  d'Amphi- 
polis ,  ou  de  Sicyone,  ou  de  Nicopolis  : 
mais  premièrement  Suidas  ne  fait  pas  de 
ce  Pamphile  un  peintre  ,  mais  un  philo- 
sophe qui  avoit  écrit  sur  la  peinture; 
secondement,  quand  ce  Pamphile  seroit 
le  même  que  le  nôtre,  pourquoi ,  lorsque 
incertain  du  lieu  de  sa  naissance,  Suidas 
nomme  trois  villes,  dont  la  première  est 
Amphipolis,  l'abbé  Winckeimann  se  dé- 
cide -  t-il  pour  Sicyone  plutôt  que  pour 
les  deux  autres  !  Troisièmement ,  le  même 
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le  mcme  qui  ,  par  les  connoissances  étendues  et  varices  qu'il  fit 
servir  à  son  art,  l'éieva  à  un  si  haut  degré  de  considération,  que 
la  ville  de  Sicyone,  et  bientôt  après  toute  la  Grèce,  mirent  le  dessin 
à  la  tête  des  arts  libéraux ,  en  firent  une  partie  essentielle  de  l'éduca- 
tion ,  et  en  interdirent  en  même  temps  l'exercice  aux  mains  flétries 
par  la  servitude.  Les  Grecs  ne  dévoient  pas  croire  que  l'ame  d'un 
esclave  pût  jamais  s'élever  aux  beautés  d'un  art  qui  jusqu'alors 
n'avoit  dû  ce  qu'il  avoit  de  plus  grand  et  de  plus  sublime  qu'au 
sentiment  de  la  liberté. 

Apelle  mérita  que  les  meilleurs  peintres  de  Sicyone  l'asso- 
ciassent à  leurs  travaux;  et,  s'il  faut  en  croire  Pluiarque,  il  avoit 
mis  la  main  au  célèbre  tableau  de  Mélanthe,  où  Arisiraie,  tyran 
de  Sicyone  ,  étoit  peint  assis  sur  un  char  de  triomphe,  et  ayant 
à  ses  côtés  la  ^'ictoire.  Il  y  a  sur  cet  ouvrage ,  dans  l'auteur  que  je 
viens  de  citer,  une  anecdote  vraiment  digne  d'être  rapportée. 

Aratus,  après  avoir  affranchi  Sicyone  des  fers  de  la  tyrannie  , 
ordonna  que  toutes  les  statues  des  tyrans  fussent  brisées,  et  que  tous 
leurs  portraits  fussent  effacés.  On  lui  présenta  celui  d'Aristrate. 
Aratus ,  à  cet  aspect ,  n'eut  plus  qu'un  seul  sentiment ,  celui  de  l'ad- 
miration; mais  la  haine  de  la  tyrannie  l'einporta  sur  l'amour  de  l'art, 


Suidas  ,  dans  l'article  Apelle  ,  dit  posi- 
tivement que  cet  artiste  eut  pour  maître 
Pamphiie  d'AmphipoIis.  Quatrièmement 
enfin  ,  Pline  le  fait  Macédonien  ,  iyse 
natione  Alacedo  ;  et  la  ville  d'AmphipoIis 
étoit  en  effet  située  sur  les  confins  de  la 
Macédoine. 

Ce  Pamphiie  étoit  versé  dans  toutes 
les  parties  de  la  littérature,  in  omnibus 
litteris  eriiditus ,  dit  Pline  :  il  ne  prenait 
pas  moins  d'un  talent  de  chacun  de  ses 
élèves  pour  dix  années  d'instruction  , 
docuit  neniineni  minoris  tulento  annis 
decem  ;  et  cette  somme  lui  fut  payée  par 
Apelle  et  par  Mélanthe.  Le  père  Har- 
douin  croit  qu'on  lui  donnoit  un  talent 
pour  chacune  des  dix  années.  Le  père 
Hardouin  se  trompe  :  en  effet ,  Plutarque , 
dans  son  Aratus ,  dit  expressément  qu'A- 
pelle  ne  balança  pas  de  sacrifier  un  talent 
à  l'avantage  de  se  voir  associé  aux  pein- 
tres de  Sicyone.  Cette  somme  étoit  plus 


considérable  que  ne  l'ont  imaginé  Budé  , 
Gronovius  ,  Hardouin  ,  et  \\  inckclmann 
lui-  même.  Ce  dernier  ne  porte  la  valeur 
du  talent  Attiquequ'à  ôooécus  Romains, 
ou  1200  fforins  d'Allemagne;  mais  j'aime 
mieux  en  croire  le  savant  Eisenschmid  , 
qui  ,  d'après  ses  recherches  ,  ses  calculs 
et  les  expériences  les  plus  scrupuleuses  , 
estime  que  le  talent  Attique  pesoit  108 
marcs  3  onces  i  gros  36  grains ,  et  valoit 
5,419  iiv.  5  deniers  et  i  quart  de  denier. 
11  ne  s'agit  ici  que  du  talent  Attique  ordi- 
naire ;  car  le  grand  talent  Attique,  qui, 
depuis  Solon  ,  ne  fut  plus  en  usage,  pe- 
soit 144  marcs  4  onces  2.  gros  de  notre 
poids  ,  et  valoit  7,226  Iiv.  1 1  s.  3  den. 
de  notre  morinoie.  Cette  première  erreur 
de  l'abbé  Winckelmann  en  a  produit  né- 
cessairement une  autre  ;  il  n'évalue  la 
mine  qu'à  10  écus  romains  ,  quand  la 
mine  Attique  valoit  90  Iiv.  to  s.  7  den. 
1 1  seiz.ièmes  de  la  monnoie  d'aujourd'hui. 
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et  le  tableau  fut  enveloppé  cïans  la  proscription  générale.  Néalcès , 
peintre  célèbre  et  tendrement  aimé  d'Aratus,  tombe  à  ses  genoux, 
et,  la  larme  à  l'œil,  il  demande  grâce  pour  ce  chef-d'œuvre  : 
Songez  ,  lui  dit-  il  ,  que  vous  faites  la  guerre  aux  tyrans,  et  non 
pas  à  leurs  images.  Aratiis  demeuroit  inflexible.  Eh  bien  1  ajouta 
Néalcès,  laissez  subsister  du  moins  le  char  et  la  Victoire  ;  Je  prends 
sur  moi  de  faire  disparoître  Aristrate.  Aratus  y  consentit  ;  et  la 
figure  du  tyran  fut  seule  effacée  ;  Néalcès  se  contenta  d'y  substituer 
une  palme  :  son  pinceau  ,  dit  Plutarque  ,  n'osa  rien  de  plus. 
Ainsi  ce  tableau  ,  célèbre  par  sa  beauté ,  le  devint  encore  plus 
par  cet  événement,  qui  ,  d'un  chef-d'œuvre  de  peinture,  fit  en 
même  temps  un  monument  remarquable  et  du  pouvoir  de  l'art  et 
de  la  modestie  d'un  grand  artiste. 

Pendant  qu'Apelle  étudioit  les  grands  maîtres  ,  il  y  en  avoit 
un  encore  plus  grand  qui  lui  donnoit  secrètement  des  leçons  bien 
plus  puissantes  et  bien  plus  efficaces;  c'étoit  la  nature.  Le  propre 
du  génie  est  d'apercevoir  dans  le  domaine  des  arts  les  places  qui 
n'ont  pas  encore  été  remplies,  et  de  s'ouvrir,  pour  les  occuper,  des 
routes  nouvelles.  Apeile  ,  après  avoir  pénétré  les  principes  et  les 
mystères  de  la  peinture,  ne  prit  plus  conseil  que  de  son  seul  génie; 
il  enrichit  l'art,  de  la  seule  qualité  qui  manquoit  encore  à  sa  per- 
fection ;  et  bientôt ,  placé  au  -  dessus  de  l'envie  et  par  -  delà  la 
louange  ,  il  se  vit  au  plus  haut  point  de  gloire  où  jamais  artiste 
soit  parvenu.  Passionné  pour  son  talent,  rien  ne  pou  voit  l'en  dis- 
traire :  il  ne  passoit  pas  un  seul  jour  sans  dessiner ,  soit  d'après 
nature  ,  soit  d'après  l'ouvrage  de  quelque  grand  maître  ;  lant  il 
sentoit  l'importance  de  conserver  à  sa  main  la  précieuse  habitu'de 
d'obéir  promptement  et  facilement  à  ses  idées.  Il  avoit  coutume 
d'exposer  ses  tableaux  aux  yeux  des  passans  ,  non  par  un  senti- 
ment d'amour  propre  et  de  vanité,  mais  pour  recueillir  leurs  avis 
et  mettre  à  profit  leurs  remarques  ;  car  il  regardoit  le  public  , 
nous  dit  Pline  ,  "Comme  un  juge  beaucoup  meilleur  qu'il  ne  pou- 
voit  l'être  lui-même.  Cette  phrase  de  Pline  mérite  cju'on  s'y 
arrête,  et  lu'a  conduit  à  quelques  observations  que  je  soumets  aux 
lumières  de  la  compagnie. 

Il  faut  distinguer  les  objets  qui  appartiennent  à  l'esprit  et  à 
ia   raison   ,    de    ceux    qui    sont   uniquement    du    ressort   de   la 
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sensibilité  :  tous  ies  hommes  ne  sont  pas  éclairés  par  l'usage  et  par 
l'habitude  de  la  réflexion  ;  mais  le  sentiment  est  commun  à 
tous  les  hommes.  Ainsi,  dans  ies  choses  de  discussion,  de  critique 
et  de  raisonnement,  on  peut ,  on  doit  rejeter  les  jugemens  popu- 
laires ;  mais  dans  la  peinture,  dans  la  musique,  dans  la  poésie, 
sur-tout  dramatique  ;  en  un  mot ,  dans  tous  les  arts  dont  l'objet 
essentiel  est  de  plaire  ou  d'aller  au  cœur  par  les  sens  et  par 
l'imagination  ,  c'est  au  grand  nombre  à  juger  et  à  prononcer. 
La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  jugemens  de  la  multi- 
tude et  les  jugemens  des  vrais  connoisseurs  ,  c'est  que  ceux- 
ci  ont  le  secret  de  leurs  jouissances,  et  que  celle-là  ne  l'a  pas: 
itidocti  voliiptaîem  ,  docti  ratioiiem  artis  iitteUigiint ,  dit  Quintilien. 
La  multitude  ne  juge  que  d'après  l'impression  qu'elle  a  reçue; 
ies  autres  se  rendent  compte  de  leurs  sensations,  remontent  aux 
sources  de  leurs  plaisirs  ;  ils  éclairent  ies  causes  par  les  effets,  et 
\qs  effets  par  les  causes  ;  enfin  ils  ajoutent  l'exercice  de  la  pensée 
à  celui  de  la  sensibilité.  Les  jugemens  faux  appartiennent  sur-tout 
à  cette  classe  d'artistes  et  d'amateurs,  dont  ceux-là  se  sont  fait  un 
style  et  ceux-ci  un  goût  auquel  ils  ont  coutume  de  tout  rap- 
porter. Au  lieu  de  se  présenter  aux  arts,  nus  de  préjugés  et  de 
toute  partialité  ,  ils  arment  leur  esprit  contre  leurs  sens  ,  et  ne 
voient  ou  n'écoutent  qu'avec  l'intention  d'approuver  ou  de  louer 
uniquement  ce  qui  leur  paroîtra  se  rapprocher  le  plus  des  mo- 
dèles auxquels  il  leur  a  plu  d'attacher  l'idée  de  la  perfection. 

Ajoutons  à  cette  classe,  premièrement  celie  de  quelques  ama- 
teurs qui,  marquant  les  bornes  de  l'art  au  point  où  certains  artistes 
se  sont  arrêtés  ,  aiment  mieux  calomnier  la  nature  que  de  recon- 
noître  un  seul  défaut  dans  ies  objets  de  leur  culte  ;  en  second  lieu  , 
celle  de  ces  connoisseurs  prétendus,  à  qui  la  nature  a  refusé  tout 
sentiment  des  arts  ,  et  qui ,  pour  avoir  ouï  quelques  morceaux 
de  musique  qu'ils  n'ont  jamais  entendus ,  regardé  quelques  ta- 
bleaux qu'ils  n'ont  jamais  vus ,  et  meublé  leur  mémoire  de  quel- 
ques termes  techniques  qu'ils  emploient  le  plus  souvent  au  hasard, 
se  portent  pour  législateurs  ,  attaquent  les  théories  saines  et 
vraies  ,  et  y  substituent  une  fausse  doctrine  qu'ils  parviennent 
souvent  à  rendre  imposante  par  ce  ton  confiant  et  présomptueux 
qui  fut  toujours  ie  partage  de  la  demi-science  ;  espèce  d'hommes 
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d'autant  plus  funeste  aux  arts  ,  que  dans  cette  matière ,  comme 
dans  toute  autre  ,  l'ignorance  est  infiniment  préférable  à  l'erreur. 
Je  reviens  à  mon  sujet. 

A  l'exemple  de  Pythagore,  qui  rejeta  le  titre  fastueux  de  sage, 
et  se  contenta  de  celui  à'dwi  de  la  sagesse ,  Apelle  proscrivit  la 
formule  dont  ceux  des  artistes  qui  avoient  mis  leur  nom  à  leurs 
ouvrages  s'étoient  servis  jusqu'à  lui.  Au  temps  parfait  du  verbe 
faire  (d)  ,  lequel  sembloit  exprimer  la  perfection  de  l'ouvrage , 
il  substitua  modestement   l'imparfait   du   même   verbe  ,   kmm , 

(d)  ''Emîii,  à  immn  ,  il  faut  en  excepter 
cependant  trois  morceaux ,  nous  dit  Pline , 
où,  comme  s'il  eut  détié  la  critique  d'y 


trouver  rien  a  reprendre  ou  à  désirer  ,  U 
se  servit  de  l'ancienne  formule  ;  ce  qui 
mit  de  nouvelles  armes  dans  la  main  de 
ses  envieux.  Mais  quels  furent  ces  trois 
morceaux  !  Pline  promet  d'en  faire  men- 
tion dans  le  courant  de  son  ouvrage;  et 
Pline  n'en  dit  absolument  rien. 

Après  m'être  assuré  qu'aucun  critique 
n'a  regardé  comme  fruste  et  imparfait 
l'ouvrage  de  Pline  ,  j'abandonne  cette 
note  pour  embrasser  le  sentiment  du  père 
Hardouin.  Je  ne  saurois  bien  me  faire 
entendre  sans  rapporter  ici  le  texte  de 
Pline  : 

£t  ne  in  totwn  videur  Grœcos  insec- 
tari,  ex  illis  nos  velirn  intelUgi  pingendi 
fingcndique  conditoribus ,  quos  in  libcUis 
/lis  inventes ,  absoluta  opéra  et  illa  qiioque 
qiix  mirando  non  satianwr ,  pendciiti  ti- 
tulo  inscripsisse  :  ut  Apelles  taciebat 
aut  Folycletus  :  tanquam  inchoatâ  seni- 
per  arte  et  imperfectâ. , . .  Quare  plénum 
verecundiœ  illud  est ,  quod  omnia  opéra 
tanquatn  novissima  inscripsere ,  et  tan- 
(jiiain  singulis  fato  adempti.  Tria  non 
ampliùs  ,  ut  opiner  j  absolut}  traduntur 
inscripta  ,  ille  fecit  ,  quœ  suis  locis 
rcddani  ifc.  Le  P.  Hardouin  croit ,  avec 
raison ,  que  cet  ille  ne  se  rapporte  point 
à  Apelle ,  et  que ,  par  ille  fecit  ^  il  ne  faut 
pas  entendre  il  a  fait  ;  mais  un  tel  a  fait. 
Voici  donc  le  véritable  sens  du  passage  : 
Je  ne  cannois  tout  au  plus  que  trois  ou- 
vrages où  ,  depuis  Apelle  et  Polyclhe ,  la 
formule  absolue  ,  UN  TEL  A  FAIT  ,  ait 


été  employée ,  et  je  dirai  en  temps  et 
lieu  par  qui  et  à  quelle  occasion.  Ce  qui 
offre  un  sens  très -clair  ,  et  en  même 
temps  sauve  Pline  du  reproche  de  n'a\oir 
pas  rempli  sa  promesse.  En  elfct ,  dans  le 
xxxv.'"  liv.§.  10,  il  parle  de  deux  tableaux 
de  Nicias,  où,  d'après  la  manière  dont 
s'exprime  notre  historien  ,  ce  peintre  ,  en 
inscrivant  son  nom  ,  s'étoit  servi  de  la  for- 
mule absolue  :  ONIKIAi;  ENEKATSEN; 
et  dans  le  §.  39  du  même  livre  ,  il  fait 
mention  d'un  ouvrage  de  Lysippe  ,  où 
l'artiste  avoit  employé  la  même  formule, 
AXCinnOS    ENEK-ATCEN    et   non    pas 

Le  soin  que  prenoient  les  artistes  de 
transmettre  leur  nom  à  la  postérité  en 
l'attachant  à  leurs  ouvrages  ,  m'a  engagé 
dans  des  recherches  dont  voici  le  résultat. 

11  n'en  étoit  pas  chez  les  Grecs  des 
ouvrages  de  sculpture  comme  de  ceux  de 
peinture  ;  les  tableaux  pouvoient  bien 
inspirer  la  même  estime  et  la  même  ad- 
miration ,  mais  non  pas  la  même  véné- 
ration que  les  statues  :  celles  -  ci  étoient 
seules  un  objet  de  culte  ;  on  leur  adressoit 
des  vœux  et  des  prières;  elles  avoient  des 
temples ,  des  autels  et  des  prêtres  ;  on  leur 
immoloit  des  victimes  ;  on  les  croyoit 
animées  par  la  divinité  même  qu'elles 
représentoient  ;  elles  passoient  pour  rendre 
des  oracles;  on  les  fixoit ,  on  les  enchaî- 
noit  pour  les  empêcher  de  prendre  la  fuite 
et  de  passer  chez  l'ennemi.  Jamais  la  su- 
perstition n'oftVit  à  la  peinture  de  pareils 
hommages;  aussi  ne  voyons -nous  rien 
chez  les  anciens  qui  puisse  nous  faire 
croire  que,  dans  aucun  cas,  dans  aucune 
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faisoit ,  au  lieu  d'êTro/jKjt ,  a  fait ,  comme  pour  se  ménager  une 
ressource  aux  remaniemens   et  aux  corrections,   dit  Pline,   ou 


circonstance  ,  il  eût  été  défendu  aux 
peintres  de  mettre  leur  nom  à  leurs  ou- 
vrapes.  II  n'en  fut  pas  de  même  pour  les 
statuaires.  Lorsqu'après  avoir  déjà  produit 
des  chefs-d'œuvre  où  brilloit  un  carac- 
tère de  grandeur  et  de  majesté  jusqu'alors 
inconnu  ,  Phidias  eut  mis  ladernièreniain 
à  la  statue  de  Minerve,  destinée  pour  le 
Panhenon ,  les  Athéniens  lui  défendirent 
d'y  mettre  son  nom  ,  soit  qu'ils  voulussent 
humilier  dans  sa  personne  celle  de  son 
ami  Périclès  ,  dont  l'administration  , 
tout- à -la -fois  sage  et  brillante,  com- 
mençoit  à  lasser  ce  peuple  excessivement 
inquiet  et  jaloux;  soit  qu'ils  souffrissent 
impatiemment  qu'un  simple  mortel  par- 
tageât en  quelque  sorte  leurs  adorations 
avec  les  divinités  que  son  art  avoit  en- 
fantées. A  la  vérité,  Plutarque  nous  dit 
que  quelques-uns  assuroient  que  Phidias 
avoit  mis  son  nom  au  piédestal  de  sa  Mi- 
nerve d'Athènes  :  mais  outre  que  cette  ma- 
nière de  s'exprimer  supposeque  cela  n'étoit 
pas  toujours  permis  ,  ce  témoignage  doit 
céder  à  celui  de  Cicéron  ,  qui  dit  positive- 
ment que  Phidias, n'ayant  pas  eu  la  liberté 
d'attacher  son  nom  à  son  ouvrage  ,  grava 
son  propre  portrait  sur  le  bouclier  dont  il 
avoit  armé  le  bras  de  la  déesse  ;  de  ma- 
riére  qu'on  ne  pouvoit  l'en  arracher  sans 
que  toutes  les  parties  de  cette  figure  ne 
se  désassemblassent ,  et  que  la  statue  ne 
tombât  en  pièces.  Ceci  sera  aisé  à  con- 
cevoir ,  si  l'on  observe  premièrement 
que  cette  figure  ,  haute  de  vingt-  six  cou- 
dées, n'étoit  ni  de  marbre,  ni  de  bronze, 
mais  que  toutes  les  parties  nues ,  comme 
la  face  ,  les  bras  et  les  pieds ,  étoient  tra- 
vaillées en  ivoire,  et  que  la  draperie  étoit 
faite  d'or  ;  secondement,  que  Phidias  étoit 
tout-à-la-fois  statuaire  ,  architecte  et 
géomètre  ,  et  que  Périclès  l'avoit  mis  à 
la  tête  de  tous  les  travaux  dont  ce  grand 
homme  enrichit  sa  patrie,  et  qui  ,  pour 
me  servir  de  l'expression  d'un  ancien  , 
firent  de  la  ville  d'Athènes  la  lumière  et 
l'œil  de  la  Grèce, 


Passons  à  la  forme  des  inscriptions 
dont  les  artistes  avoient  coutume  de  se 
servir  ,  en  mettant  leurs  noms  à  leurs 
ouvrages.  J'observerai  d'abord  que.  dans 
le  plus  grand  nombre  sur-tout  de  ceux 
de  sculpture,  il  n'y  en  avoit  absolument 
point;  et  cela  peut-être  pour  les  raisons 
que  je  viens  d'exposer  ;  de  sorte  qu'il 
n'étoit  possible  de  reconnoitre  l'artiste 
qu'à  la  manière.  Ce  talent  ,  qui  ne 
peut  appartenir  qu'aux  vrais  connoisseurs , 
c'est-à-dire,  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  voient  bien  et  qui  ont  beaucoup  vu  , 
n'étoit  pas  rare  chez  les  Romains  :  s'il 
faut  en  croire  Stace  ,  l'homme  de  son 
temps  qui  le  possédoit  au  plus  haut  degré 
étoit  PMonius  V  index  ,  comme  on  en  ju- 
gera par  les  vers  suivans  : 

Quis  namqiie  oculis  certavrrit  usqunm 

Vindicis  ,  artipcum  veteres  dgnoscne  ductus 
Et  non  inscriptis  auctorem  reddtre  siguis  ! 

Quelquefois  l'inscription  offroit  sim- 
plement le  nom  de  l'artiste,  et  telle  étoit  , 
selon  Martial,  celle  de  la  petite  statue  de 
l'Hercule  Epitrapèze  ,  à  l'occasion  de 
laquelle  Stace  loue  les  connoissances 
de  Nonius  Vindex,  son  ami. 

Inscripta  est  basis  indicatqiie  nomen 
A\j(n-7itirv  ,lego  ifc.  Lib.  IX,  épigr.  4j. 

Cette  formule  fut  sur -tout  familière 
aux  graveurs  en  pierres  fines,  lesquels  ne 
pouvoient  disposer  que  d'un  très -petit 
espace.  Remarquons  ici ,  avec  Winckel- 
mann  ,  qu'alors  le  nom  de  l'artiste  est 
toujours  mis  au  génitif,  et  que  l'inscrip- 
tion doit  passer  pour  fausse ,  ou  du  moins 
pour  très-suspecte,  s'il  l'est  au  nominatif, 
même  lorsque  le  verbe  f'-Tni'w  s'y  trouve 
joint.  Nous  apprenons  de  Plutarque  dans 
sa  vie  d'isocrate  ,  et  de  Pausanias  dans 
plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  qu'au 
nom  de  l'artiste  ainsi  mis  au  génitif,  on 
ajoutoit  souvent  le  mot  \py.\'  :  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  que  Timothée  fit 
élèvera  Isocrate,  on  lisait  :  An^^pii;  ioyiy. 

Il  me  paroît  que  la  formule  la  plus 
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comme  si  la  mort  l'avoit  enlève 
avant  qu'il  y  eût  mis  la  dernière 

communément  employée  fut  celle  où  , 
après  avoir  exprimé  le  nom  de  l'artiste  , 
auquel  on  joignoit  tantôt  le  nom  de  son 
père  ,  tantôt  celui  de  sa  patrie  ,  et  quel- 
quefois celui  de  son  maître  ,  on  trou- 
voit,  depuis  Apelle  et  Polyclète  inclusi- 
vement, le  mot  êWfl  ;  et  dans  les  temps 
antérieurs  à  ces  deux  artistes  ,  le  parfait 
du  même  verbe  ,  êVr/ncï. 

Ces  sortes  d'inscriptions  étoient  quel- 
quefois en  vers.  Uamophile  et  Corgasus, 
statuaires  et  peintres  ,  mirent  au  bas  des 
ouvrages  dont  ils  embellirent  le  temple 
de  Cérès  à  Rome  ,  des  vers  qui  signi- 
fioient  que  ie  côté  droit  étoit  de  la  main 
de  Damophile  ,  et  le  gauche  de  celle  de 
Gorgasus  (Pline,  libr.  xxxv  ,  cap.  12). 
Plus  anciennement  ,  Parrhasius  mettoit 
au  bas  de  ses  ouvrages  ,  des  vers  où  , 
non  content  de  se  nommer  ,  il  s'a- 
dressoit  des  louanges  que  le  moins  mo- 
deste des  grands  hommes,  dans  quelque 
genre  que  ce  puisse  être  ,  rougiroit  de 
recevoir  aujourd'hui  ;  on  en  jugera  par 
les  deux  inscriptions  qui  suivent  : 

Tlappccajoç ,  lO.c-iiy.ç  TraTfiJhç  i^   ElêirB. 
Ovdi  mil^ç  Aa?i^fJ.y>  ILvwJo^^oç ,'oç  y'  anjvm 

Tnnov  '£mi!;'(ïf  ,  '^sçiia.  ipifoyia  ■nX^'f- 

«  Parrhasius  peignit  ce  tableau.  1!  aima 
M  le  plaisir  et  pratiqua  la  vertu  ;  Ephèse 
«  fut  sa  patrie  ;  il  eut  pour  père  E\'énor  ; 
i>  véritable  enfant  de  la  Grèce,  il  fut  le 
'■>  premier  dans  son  art.jj 

Voici  la  seconde  : 
KaOTça  v.?,t,î(OT  Aê'ji'  'ra-'/'i  ,   (çriul  yat,  :'cA) 

TtrC"?  iVbV.SzLf  liffJXLT^  7>:(Ji  OZtÇïî 

XHgçç'  v(f  nuk-ricytç  ■  oiytjynpCt^iiTLÇ  Jî  m^rx^v 
Cùfiûç'  cfjMjxn-M  oiiii  S51V75  /Î£p7r;f, 
ÂïHEN.  lïb.  XII  ,p.  J^J. 

t<  Je  trouverai  des  incrédules,  mais  je 
«  ne  crains  pas  de  k  dire  :  grâces  à  mon 
3>  pinceau  ,  l'art  est  parvenu  au  dernier 
5>  degré  de  sa  perfection.  Le  terme  où  je 
"  me, suis  arrêté,  personne  ne  le  passera. 
«  Eh  1'  quel   ouvrage   sorti  de  la  main  I 
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à  chacime  de  ses  compositions , 
main. 

j)  des  hommes  fut  jamais  au  -  dessus  de 
)>  toutexritique  ! 

Le  premier  vers  de  cette  dernière  ins- 
cription est  tronqué  dans  Athénée  ;  j'ai 
suivi  la  le(jon  dePalmérius,  qui,  dans  ses 
commentaires  sur  Aristide  ,  l'a  complété 
d'une  manière  qui  m'a  paru  très-heureuse. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  l'inscrip- 
tion en  vers  et  en  anciens  caractères  La- 
tins ,  qu'on  lisoit  au  bas  des  peintures 
dont  JVlarcus  Ludius  avoit  orné  le  temple 
de  Junon  à  Ardée  : 

Dignis  digna  loca  picturis  coriJn'orat'il , 
Regiiiœ  Junon/i  supremi  conjugis  templum 
Alaniis  Ludius  Helotasy'htoUj  oriuiidus, 
Qiiem    7iunc  et  post  semper  oh   artem  hanc 

Ardea  laudnt. 
Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  la 
forme  du  vers  dans  les  premiers  temps  de 
la  langue  Latine,  ni  sur  les  irrégularités 
apparentes  de  ceux  que  je  viens  de  citer: 
cette  question  est  trop  loin  de  mon  sujet; 
d'ailleurs  je  me  propose  de  la  traiter  un 
jour.  Je  me  contenterai  d'observer  que 
Grutter  [pag.  Jo6j]  rapporte  la  même 
inscription  dans  les  termes  suivans  : 

Digue.  Doctiloi/ueis.  Pictureis.  Condecoravit. 
Rfginœ.  Juiioni.  Supremi.  Conjugi.  Templum. 
A  Lirais.  Ludius.  Elotas.  ALwlia.  Oriundus. 
Quem.  Nunc.  Et.  Post.  Semper.  Ob.  Artem. 

Hanc,  Ardea.  Laudat. 
Et  cette  leçon  me  paroît  bien  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  la  latinité  de  ce  temps-là. 
Je  terminerai  cette  note  par  faire  re- 
marquer que  dans  la  classe  des  arts  ,  ou  , 
pour  m'exprimer  comme  nos  amateurs 
modernes  ,  dans  la  classe  de  la  curiosité , 
il  y  avait  à  Rome  autant  de  fripons  et  de 
dupes  qu'il  peut  y  en  avoir  aujourd'hui 
parmi  nous,  et  qu'on  y  vendoit  tous  les 
jours  des  copies  pour  des  originaux;  et 
des  productions  nouvelles  pour  des  an- 
ciennes :  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
les  \ers  suivans  de  Phèdre  ,  liv.  V  : 
Vt  quidam  artifices  twstro  faciuut  sœculo  , 
Qui  pretium  operibus  majus  inuaiiuut ,  novo 
Si  marmori  adscripserintPrd.xitelem  ,  suo 
Alyroneni  argentOi  ■  • 
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Cette  formule  modeste  fut  suivie  de  presque  tous  les  artistes 
ses  contemporains  et  ses  successeurs,  et  s'est  renouvelée  avec  les 
arts.  Je  rapporterai  ,  à  ce  sujet  ,  une  anecdote  qui  m'a  paru 
mériter  d'être  recueillie.  Le  Titien ,  après  avoir  terminé  le  beau 
tableau  de  {Annonciation ,  qu'on  voit  dans  l'église  de  S.  Sauveur 
à  Venise,  et  avoir  mis  au  bas  Titianus  faciebat  [le  Titien  faisoit 
ce  tableau],  quelqu'un  lui  représenta  que  cet  ouvrage  laissoit 
encore  beaucoup  à  désirer  ;  le  Titien  l'écoute  tranquillement , 
examine  long -temps  son  tableau  ,  et  n'y  voyant  rien  qui  ne  fût 
digne  de  lui,  il  prend  son  pinceau,  efface  le  mot  faciebat,  et 
écrit  fecit  fecit  ;  le  Titien  a  fait  a  fait  ce  tableau. 

Apelle  avoit  cette  simplicité  de  mœurs  et  de  caractère  qui 
accompagne  et  pare  tout-à-la-fois  la  supériorité  :  il  admiroit  sin- 
cèrement les  talens  des  grands  peintres  de  son  siècle,  le  fini  de 
Protogène,  l'intelligence  de  Pamphile  et  de  Mélanthe,  la  facilité 
d'Antiphile  et  la  fécondité  de  Théon  de  Samos;  il  avouoit 
même  qu'Amphion  l'emportoit  sur  lui  ,  pour  la  disposition  et 
pour  l'ordonnance  ,  et  Asclépiodore  pour  l'intelligence  des  plans, 
la  dégradation  des  objets,  et  tout  ce  qui  concerne  la  perspective: 
mais  j'ai  éminemment  la  grâce ,  disoit  -  il  avec  la  même  fran- 
chise, et  la  grâce  leur  manque  à  tous.  Par  la  grâce,  il  ne  faut 
pas  entendre  ici  seulement  cette  qualité,  très-précieuse  sans  doute, 
par  qui  tout  s'anime  et  tout  plaît,  qui  fait  pardonner  les  défauts, 
rend  la  négligence  aimable  ,  et  peut  s'appliquer  à  toutes  les 
formes  et  à  tous  les  genres;  mais  celle  qui  ne  pouvant  naître 
que  de  la  beauté  même,  et  de  la  beauté  parfaite,  est  plus  belle 
encore  que  sa  mère.  Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  la  grâce 
avec  le  gracieux  :  le  gracieux  peut  appartenir  à  des  formes  très- 
éloignées  du  caractère  de  la  véritable  beauté.  Mais  la  grâce 
qu'Apelle  avoit  répandue  sur  toutes  ses  compositions  ,  n'étoit 
pas  seulement  inséparable  de  la  beauté;  elle  en  étoit  le  com- 
plément et  la  perfection,  ou  plutôt  c'en  étoit  la  fleur. 

Apelle  eut  pour  les  ouvrages  de  Protogène  une  estime  par- 
ticulière, et  pour  sa  personne  une  tendre  amitié.  A  l'aspect  du 
^  Mémoire  de  célèbrc  tableau  d'Ialysus, auquel  Protogène  avoit  travaillé  l'espace 
hlkllémes.l  ^^  sept  années  ,  et  dont  M.  l'abbé  Brotier  vient  de  nous  entrete- 
xi.v!.r-ffi,\  nir  tout  récemment  dans  un  excellent  Mémoire,  Apelle  se  récria 

sur 
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sur  les  beautés  de  cet  étonnant  ouvrage,  qui  eût  été  ie  triomphe 
de  l'art  ,  si  l'art  ne  s'y  étoit  trop  fait  sentir.  Protogène  m'égale 
en  tout ,  dit-il  ;  peut-être  même  me  surpasse-t-il  à  certains  égards  : 
mais  j'ai  cela  au-dessus  de  lui,  qu'il  ne  sait  pas  ôter  la  main  de 
dessus  l'ouvrage ,  et  que  j'ai  toujours  présente  à  l'esprit  cette  im- 
portante leçon  ,  que  l'excès  de  l'attention  et  les  soins  trop  scru- 
puleux sont  souvent  nuisibles.  Cette  sollicitude  inquiète  et  si 
funeste  à  la  grâce,  ne  fut  pas  particulière  à  Protogène;  Pline  nous 
parle  de  deux  artistes  qui  la  portèrent  encore  plus  loin  :  l'un  étoit 
Apollodore,  qui,  se  jugeant  plus  sévèrement  que  n'eût  pu  le  faire 
son  plus  cruel  ennemi,  brisoit  souvent  ses  statues  après  les  avoir 
achevées;  l'autre  étoit  Callimaque,  auteur  d'un  tableau  représen- 
tant une  danse  de  Lacédémoniennes ,  et  que  notre  historien  phi- 
losophe appelle  ingénieusement  calomniateur  de  lui-même.  C'est 
cette  espèce  de  folie,  née  souvent  d'un  trop  grand  savoir,  qui 
porta  le  célèbre  Michel-Ange  à  mettre  en  pièces  sa  statue  de  la 
Pitié ,  malgré  le  jugement  favorable  qu'en  avoient  porté  les  con- 
noisseurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  sévères. 

Alexandre  vit  les  ouvrages  d'Apelle  ,  et  défendit ,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  que  personne  autre  ne  s'avisât  jamais  de  le 
peindre.  Alexandre  ,  dit  Cicéron  ,  porta  cet  édit ,  autant  pour 
la  gloire  de  l'art  que  pour  la  sienne  propre.  Cet  homme,  à  qui 
ses  qualités  vraiment  extraordinaires  doivent  faire  pardonner  de 
s'être  regardé  comme  le  fils  d'un  dieu  et  comme  un  dieu  lui- 
même  ,  aimoit  à  passer  dans  l'atelier  de  notre  artiste  quelques- 
uns  des  momens  que  son  active  et  vaste  ambition  lui  laissoit. 
Uji  jour,  comme  il  parloit  de  peinture,  dit  Pline,  et  qu'il  en 
parloit  en  ignorant ,  Apelle  lui  persuada  poliment  de  se  taire , 
en  lui  faisant  remarquer  que  ses  propos  taisoient  rire  quelques 
jeunes  gens  occupés  à  broyer  des  couleurs.  Ce  que  Pline  nous 
dit  d'Alexandre ,  Plutarque  le  dit  de  Mégabyse  ,  prêtre  du 
temple  de  Diane  d'Éphèse,  et,  selon  d'autres,  général  des  troupes 
du  roi;  et  j'avoue  qu'ici  j'aime  mieux  en  croire  Plutarque  que 
Pline,  qui,  malheureusement,  ne  se  sert  pas  assez  souvent  de  sa 
philosophie  pour  se  défendre  de  sa  crédulité.  En  effet ,  comment 
mettre  une  pareille  aventure  sur  le  compte  d'Alexandre,  du 
disciple  d'un  philosophe  qui  mettoit  l'art  du  dessin  au  nombre 
Tome  XLIX.  D  d 
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des  connoissances  dont  tout  homme  bien  élevé  ne  pouvoit  se 
passer  !  Elien  est  encore  moins  croyable  ,  lorsqu'il  nous  dit 
qu'Apelie,  piqué  du  jugement  qu'avoit  porté  Alexandre  sur  un 
de  ses  ouvrages  où  ce  héros  étoit  peint  à  cheval  ,  introduisit 
dans  son  atelier  un  cheval  vivant,  qui,  en  voyant  le  tableau ,  se 
mit  à  hennir  ;  d'où  le  peintre  avoit  pris  occasion  de  dire,  O  roi, 
voilà  un  cheval  qui  se  connoît  en  peinture  beaucoup  mieux 
que  vous  !  conte  absurde  ,  indécent  ,  grossier  ,  que  l'on  est 
surpris  de  trouver  dans  un  auteur  Grec  ,  et  que  j'ai  honte  de 
rapporter. 

Âpelle  fit  plusieurs  portraits  d'Alexandre  :  le  plus  célèbre  de 
tous  fut  celui  où,  pour  exprimer  dignement  le  caractère  et  la 
puissance  de  ce  monarque,  il  le  peignit,  comme  il  eût  fait  Ju- 
piter, avec  la  foudre  à  la  main.  Les  doigts  étoient  saillans,  dit 
Pline  ,  et  la  foudre  étoit  hors  du  tableau  ;  ce  qui  ne  permet  pas 
de  douter  que  l'art  de  reculer  ou  d'avancer  les  objets  sur  une 
surface  plane  ne  fût  connu  des  peintres  de  ce  temps-là.  Les 
Ephésiens,  en  payant  ce  portrait,  ne  comptèrent  pas  à  l'artiste 
une  somme  d'argent  déterminée  ;  ils  couvrirent  d'or  son  tableau  ; 
d'où  résulta  une  somme  de  vingt  talens.  Apelle  étoit  si  fier  de  cet 
ouvrage,  qu'il  avoit  coutume  de  dire  :  Il  y  a  deux  Alexandres, 
l'un  fils  de  Philippe,  et  l'autre  d'Apelle ;  celui-là  est  invincible, 
celui-ci  est  inimitable. 

S'il  faut  en  croire  Plutarque  ,  ce  fut  par  un  mouvement  de 
jalousie  ,  et  peut-être  même  pour  censurer  le  tableau  d'Apelle  , 
que  Lysippe  ,  à  qui  seul  il  étoit  permis  de  couler  en  bronze  les 
portraits  d'Alexandre  ,  comme  il  l'étoit  au  seul  Apelle  de  les 
peindre  ,  représenta  ce  prince,  non  pas  avec  la  foudre  à  la  main  , 
mais  simplement  avec  une  haste  ,  l'arme  véritable  et  propre  de 
ce  conquérant.  Mais  pourquoi  prêter  à  Lysippe  un  sentiment  bas 
et  des  intentions  malignes  !  Vit-on  jamais  un  artiste  répéter  les 
idées  d'un  autre  !  Apelle  avoit  fait  d'Alexandre  un  dieu  ;  il  ne 
restoit  à  Lysippe  que  d'en  faire  un  héros.  Le  seul  reproche  mérité 
qu'on  fit  à  Apelle,  fut  d'avoir  donné  à  ce  prince  une  carnation  un 
peu  brune  ,  quand  la  blancheur  de  son  corps  étoit  tout-à-la-fois 
si  éclatante  et  si  animée,  qu'on  eût  dit  que  le  lait  se  mêloit  au  sang 
qui  circuloit  dans  ses  veines. 
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Alexandre  voulut  avoir  ie  portrait  de  Campaspe  (e)  ,  la  plus 
belle  de  ses  concubines  et  celle  qu'il  aimoit  le  plus  :  Apelle 
eut  ordre  de  la  peindre  nue  ;  et  le  prince  ayant  remarqué  l'im- 
pression qu'elle  faisoit  sur  l'artiste  ,  et  démêlé  la  passion  dont  it 
brûloit  déjà  pour  elle,  la  lui  céda  généreusement.  Etfort  vrai- 
ment magnanime  ,  dit  Pline  ,  et  fait  pour  illustrer  Alexandre 
autant  que  la  plus  belle  de  ses  victoires  ,  puisque  ,  maître  de  lui- 
même  ,  il  fit  à  l'estime  et  à  l'amitié  le  sacrifice  de  ses  jouissances 
et  même  celui  de  son  amour  ! 

Apelle  n'avoit  goûté  jusqu'alors  que  les  douceurs  de  la  gloire  ; 
car  la  gloire  a  ses  amertumes,  qui  se  font  sentir  tôt  ou  tard.  L'envie 
avec  toutes  ses  fureurs  l'attendoit  à  la  cour  de  Ptolémée.  Un  jour  , 
s'étant  embarqué  et  ayant  été  jeté  par  un  coup  de  vent  sur  le  ri- 
vage d'Alexandrie  ,  il  aborde  et  va  droit  à  la  cour.  Jaloux  de  ses 
talens  et  de  son  grand  nom  ,  les  peintres  de  cette  ville  imaginent 
de  le  faire  inviter  à  venir  dîner  chez  Ptolémce.  L'ami  d'Alexandre 
accepte  et  se  présente  avec  confiance  à  l'heure  du  repas  ;  Ptolémée 
en  est  indigné  ;  Apelle  allègue  pour  excuse  l'invitation  qui  lui  a 
été  faite  :  le  roi  ordonne  aux  principaux  officiers  de  sa  maison  de 
se  rassembler  ,  et  au  peintre  de  nommer  celui  qui  l'avoit  invité  : 
Apelle  le  cherche  des  yeux  ,  et  ne  le  trouvant  point  parmi  ceux 
qui  étoient  là  présens  ,  prend  un  morceau  de  charbon  qu'il  trouve 
sous  sa  main  ,  et  le  dessine  sur  le  mur  d'une  manière  si  ressem- 
blante ,  qu'aux  premiers  traits  il  est  reconnu  de  Ptolémée ,  qui , 
passant  du  ressentiment  à  l'admiration  ,  attache  Apelle  à  son 
service  ,  et  le  comble  de  faveurs  ffj. 

Apelle,  continue  Pline  ,  porta  si  loin  le  talent  de  la  resseni- 
blance  ,    qu'Appien    le  grammairien   affirme   qu'un  des    méto- 

(e)  Elien  l'appelle Pancaste  \jla.yi'à<;v,'\  et 
Lucien  P acaTé[U.a\{si-n. ^La.  le(jon  d'Élien 
me  paroîtla  seule  vraie  ;  le  mot  Ua.yyxLn 
est  bien  plus  conforme  au  génie  de  la 
langue  Grecque  que  ne  le  sont  les  deux 
autres.  Le  savant  d'Herbelot  croyoit  que 
Pline  avoit  transcrit  ce  fait  d'après  des 
auteurs  qui  l'avoient  recueilli  eux-mêmes 
des  écrivains  Perses  :  il  prétend  que  dans 
la  langue  de  cette  nation ,  le  mot  cainasé 
ou  (ri2;naj^7t''signifioitconcubine  ,  et  tâche 
de  prouver  que  ce  mot  avoit  pris,  comme 


plusieurs   autres  ,    le  p  après   1'?)!  ,    en 
passant  dans  les  langues  d'Europe. 

(f)  Plus  de  vingt  siècles  après ,  Ânnibal 
Carrache  ayant  été  volé  ,  sur  le  chemin 
de  Crémone  à  Boulogne, par  une  troupe 
de  paysans ,  les  dessina  tous  le  lendemain 
si  parfaitement,  que  le  magistrat,  à  qui 
le  dessin  fut  présenté  ,  reconnut  sur-le- 
champ  les  auteurs  du  vol,  et  fit  restituer 
à  Carrache  tout  l'argent  qui  lui  avoit  été 
enlevé. 
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poscopes  de  ce  temps -là,  c'est-à-dire  ,  un  de  ces  devins  qui , 
par  les  physionomies,  jugeoient  des  aventures  qu'on  devoit  avoir, 
faisoit  ses  prédictions  d'après  les  portraits  d'Apelle  comme  d'après 
les  originaux  mêmes.  On  est  fâché  de  voir  Pline  ramasser  de 
temps  en  temps  des  contes  si  puérils  et  si  ridicules. 

Cependant  le  peintre  Antiphile,  attaché  alors  à  Ptolémée,  fut 
profondément  blessé  des  succès  et  de  la  faveur  d'Apelle  :  ne  pou- 
vant pas  l'effacer  ,  il  prend  le  pani  de  le  détruire  ;  il  l'accuse 
d'avoir  été  complice  de  Théodate,  dans  la  conjuration  de  T)  r  ; 
ei  quoique  Apelie  n'eût  jamais  été  à  Tyr,  et  qu'il  ne  connût  que 
de  nom  Théodate ,  l'accusateur  ne  laisse  pas  d'affirmer  qu'il  l'a 
vu  vivre  familièrement  avec  ce  gouverneur  ,  et  lui  parler  plus 
d'une  fois  en  secret  ;  que  Tyr  s'étoit  révoltée  peu  de  temps  après, 
et  que  c'étoit  sur-tout  par  les  conseils  d'Apelle  qu'on  s'étoit  em- 
paré de  Pehisium.  Ptolémée,  naturellement  léger,  violent  et  soup- 
çonneux ,  entre  dans  une  si  grande  colère  ,  que  ,  sans  prendre 
aucun  éclaircissement,  sans  songer  que  l'accusateur  étoit  le  rival 
et  l'ennemi  d'Apelle,  sans  demander  enfin  si  Apelie  avoit  jamais 
fait  le  voyage  de  Tyr,  il  le  condamne  à  la  mort.  Heureusement 
un  des  conjurés  dont  on  s'étoit  déjà  saisi  ,  indigné  de  la  scélé- 
ratesse d'Anliphile ,  et  touché  du  malheyr  d'Apelle,  atteste  et 
prouve  son  innocence.  Ptolémée,  désabusé,  ordonne  qu'Apelle 
soit  élargi ,  répare  son  injustice  par  des  présens  magnifiques  ,  et 
fait  mettre  aux  iers  le  calomniateur  Antiphile.  Apelie  voulut  se 
venger ,  et  n'en  chercha  les  moyens  que  dans  son  art  même  ;  il 
fit  le  portrait  de  la  Calomnie.  A  droite  il  peignit  un  homme  assis, 
ayant  de  longues  oreilles,  et  tendant  la  main  à  la  Calomnie,  qui 
s'avançoit  vers  lui  :  cet  homme  avoit  à  ses  côtés  deux  figures 
qui  représentoient  l'Ignorance  et  le  Soupçon  ;  à  gauche  on  voyoit 
la  Calomnie  parée  et  magnifiquement  vêtue,  mais  dont  le  main- 
tien et  les  traits  annonçoient  toute  la  rage  qu'elle  renfermoit  dans 
le  cœur  :  d'une  main  elle  agitoit  un  flambeau  allumé;  de  l'autre, 
elle  traînoit  par  les  cheveux  un  jeune  homme  qui  levoit  les  mains 
vers  le  ciel  ,  prenant  les  dieux  à  témoin  de  son  innocence  :  elle 
étoit  escortée  d'une  figure  livide  ,  pâle ,  décharnée  ,  dont  l'œil 
creux  et  sombre  lançoit  des  regards  perçans  et  sinistres  ;  on  ne 
pouvoit  pas  mieux  caractériser   l'Envie.  On  apercevoit  encore 
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autour  d'elle  plusieurs  femmes  occupées  à  l'orner  et  à  l'embellir: 
c'étoient  les  Embûches  et  la  Fausseté.  Ensuite  paroissoit  le  Re- 
pentir ,  enveloppé  dans  des  vêtemens  déchirés ,  ayant  les  larmes 
aux  yeux  et  la  tîonte  sur  le  front,  qui,  tournant  la  tête  en  arrière, 
voyoit  s'avancer  de  loin  la  Vérité,  aussi  tranquille  que  modeste, 
aussi  modeste  que  belle.  Cette  allégorie,  l'une  des  plus  heureuses 
que  la  peinture  ait  jamais  offertes ,  et  où  notre  artiste  se  montra 
aussi  grand  poëte  qu'il  étoit  grand  peintre ,  Frédéric  Zuccheri , 
peintre  de  l'école  Romaine,  l'a  peinte  deux  fois;  la  première  ,  en 
se  conformant  avec  la  plus  grande  exactitude  au  tableau  d'Apelle, 
d'après  la  description  que  Lucien  en  a  donnée  et  que  je  viens  de 
rapporter  ;  et  la  seconde  ,  en  y  faisant  des  additions  et  des  chaa- 
gemens  relatifs  aux  persécutions  qu'il  avoit  essuyées  lui-même. 

Apelle  ne  se  montra  pas  moins  ingénieux  dan.-  le  portrait  qu'il 
fit  d'Antigonus.  Ce  monarque  avoit  perdu  un  œil;  Apelle  le  pei- 
gnit de  profil,  aimant  mieux  que  cette  imperfectioii ,  si  c'en  éloit 
une,  fût  mise  sur  le  compte  du  peintre,  que  de  présenter  un  roi 
sous  un  point  de  vue  défavorable.  De  nos  jours,  un  peintre  cé- 
lèbre ayant  à  peindre  Alexandre  Guidi,  celui  des  poêles  lyriques 
Italiens  qui  a  eu  le  plus  d'enthousiasme  et  d'élévation ,  et  privé 
d'un  œil  comme  Antigonus  ,  a  pris  le  même  parti  qu'Apelle  ; 
et  ce  parti  seroit  encore  excellent  en  morale,  car  il  est  bien  plus 
louable  de  cacher  les  défauts  de  son  ami  que  de  faire  valoir  sts 
qualités.  Apelle  fit  encore  deux  portraits  du  même  monarque  : 
dans  l'un  ,  il  le  peignit  marchant  à  côté  de  son  cheval ,  et  cou- 
vert de  son  armure  ;  dans  l'autre  ,  il  le  représenta  à  cheval  ;  et 
ce  tableau  ,  qui  se  conserva  long-temps  à  Cos  dans  le  temple 
d'Esculape  ,  étoit  regardé  ,  par  les  maîtres  de  l'art ,  comme  un 
des  plus  parfaits  qui  fussent  sortis  du  pinceau  de  ce  grand  homme. 
On  accordoit  le  même  degré  d'estime  à  un  tableau  où  il  avoit 
peint  Diane  se  mêlant  à  un  groupe  de  vierges  jeunes,  belles, 
charmantes  ,  et  que  néanmoins  la  déesse  surpassoit  encore  en 
grâces  et  en  beauté.  Ici  le  peintre  sembloit  avoir  voulu  lutter 
contre  Homère  ,  dit  Pline  ;  et  l'avantage  parut  être  de  son  côté.  II 
peignit ,  pour  Mégabyse  ,  prêtre  du  temple  de  Diane  d'Ephèse  fgj, 

(g)  Alégabyse  étoit  le  nom  qu'on  don-  |  Ces  Mégabyses  dévoient  être  eunuques, 
noit  aux    prêtres    de   Diane    d'Éphèse.  |  comme  les  y4rf/i/^û//i  de  Cybtle;  Strabon 
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la  procession  solennelle  de  cette  déesse  ;  Clytus  à  cheval ,  allant 
au  combat  (h)  ,  et  recevant  son  casque  des  mains  de  son  écuyer; 
Néoptolème  aussi  à  cheval ,  et  combattant  l'armée  des  Perses  ; 
et  Archélalis ,  accompagné  de  sa  mère  et  de  sa  fille.  On  voyoit 
encore  de  lui  un  héros  représenté  nu  ,  et  où  l'art  avoit  disparu, 
pour  ne  laisser  voir  que  la  nature.  Rome  a  vu  ,  dans  le  temple 
d'Antonia  ,  un  tableau  qu'on  lui  attribuoit ,  et  qui  représenioit 
un  Hercule  tournant  la  tête  ;  mais  de  manière,  dit  Pline,  que  la 
peinture  montroit  le  visage  plutôt  qu'elle  ne  le  promettoit.  11  pei- 
gnit une  des  Grâces ,  ou  plutôt  toutes  les  Grâces  en  une  ;  et  cet 
admirable  tableau  se  voyoit  à  Smyrne  dans  le  temple  de  Némésis. 
Apelle  illustra,  par  ses  ouvrages,  un  grand  nombre  d'autres  villes. 
Les   Samiens  admiroient  son   Habron  (ij  ;   les   Rhodiens  ,   son 


les  a.ip^e\[e  Alégalotyses  j  et  Plaute  ,  Afé- 
galobules  ,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
passage  suivant  ,  tiré  des  Bacchides  , 
acr,  II ,  sect.  j  : 

Nos  apud  Theotimnm  omne  aurum  dfposuimMS , 
Qui  illic  sncerJo  'si  in  Diana  Ephesia. 
Ni.  Qui isiic  Theotimus est'.CH  Alegatohuli filius 
Qui  nuiic  in  Epheso'st  Ephesiis  carissimus. 

Cependant,  si  le  prêtre  de  Diane  étoit 
eunuque  ,  comment  Théotime  pouvoit- 
il  être  son  fils  i  La  difficulté  n'est  pas 
petite  ,  et  je  ne  vois  qu'un  passage  de 
Strabon  qui  puisse  la  résoudre.  Cet  au- 
teur,  après  avoir  dit  que  les  prêtres  du 
temple  de  Diane  d'Ephèse  dévoient  être 
eunuques  ,  qu'on  les  appeloit  AJégalo- 
tyses ,  qu'ils  jouissoient  d'une  grande  con- 
sidération ,  et  qu'ils  avoient  pour  com- 
pagnes des  vierges  consacrées  au  culte 
de  la  même  déesse  ,  ajoute  que  de  son 
temps  les  choses  n'étoient  plus  sur  le 
même  pied  ;  qu'à  la  vérité  quelques  -  uns 
de  ces  usages  étoient  encore  en  vigueur  , 
mais  que  les  autres  avoient  disparu.  Il  se 
peut  donc  qu'au  temps  même  de  Plaute, 
celui  de  priver  de  la  virilité  les  Mégaby  ses 
ou  Mégalobyses  tut  aboli  ,  et  des-lors 
toute  difficulté  est  levée. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  ATégabyse 
aux  généraux  des  armées  du  roi  de  Perse. 
Suidas  croit  que  c'est  là  un  nom  propre  ; 


MiyâCv^oç ,  oYOjiUt  Kutitiv.  J'en  crois  plutôt 
Hésychius ,  qoi  semble  indiquer  que  c'é- 
toit  un  nom  de  charge  ,  de  dignité  :  KaJ 
0/  çfourv^i  TV  TXipTuy  BatrjAtù'f,  ^iy^vCoi, 
Hérodote  parle  de  plusieurs  Mégabyses 
qui  commandèrent  les  armées  de  Xerxès 
et  de  Darius;  il  en  est  un  qu'il  distingue 
de  tous  les  autres,  et  qu'il  appelle  JVJega- 
byse  de  Zopyre.  (Ub.  V ,  i6)  ,  lequel  fit 
la  guerre  aux  Athéniens  ,  le  même  sans 
douteà  qui  Thucydide  ('/i/'.  XII )  donne 
le  nom  de  Alégaby^e  de  Zonyre.  Dio- 
dore  de  Sicile  fait  mention  d'un  Méga- 
byse  qui  commandoit  les  armées  d'Ar- 
taxerxés;  et  Plutarque,  dans  la  vie  d'A- 
lexandre ,  d'un  Mégabyse  général  des 
troupes  de  Darius. 

(h)  Lemêmeàqui  Alexandre,  échauffe 
par  la  dispute  et  par  le  vin  ,  arracha  la 
vie  ;  et  pour  qui  ,  dans  toute  autre  cir- 
constance ,  ce  héros  eût  volontiers  sa- 
crifié la  sienne. 

(i)  Habron  ,  selon  Suidas  ,  étoit  le 
surnom  d'un  citoyen  fort  riche  de  la  ville 
d'Argos,  où  il  vivoit  uniquement  occupé 
à  imaginer  de  nouveaux  plaisirs,  et  à 
satisfaire  tous  ses  goûts  ;  de  là  le  pro- 
verbe'A^'^avof /3/W,  pour  désigner  une  vie 
toute  consacrée  au  luxe  ,  à  la  mollesse , 
à  la  volupté, 


DE     LITTÉRATURE.  215 

Mcnandre  et  son  Ancce  (k)  ;  Alexandrie ,  un  Gorgosthène ,  grand 
acteur  tragique  ;  Rome  ,  Castor  et  Poiiux  ,  accompagnés  d'A- 
lexandre tt  de  la  Victoire  ,  et  la  Guerre  ,  peinte  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ,  aux  pieds  d'Alexandre  ,  assis  sur  un  char  de 
triomphe.  Auguste  plaça  ces  deux  derniers  tableaux  dans  les  en- 
droits les  plus  fréquentes  du  Forum  qu'il  avoit  établi,  L'imbécille 
Claude  crut  leur  donner  un  plus  grand  prix  en  substituant  la  tête 
d'Auguste  à  celle  d'Alexandre,  et  se  rendit  coupable  d'un  double 
sacrilège,  puisqu'il  insulta  tout-à-la-fois  et  à  l'art  et  à  la  nature. 
C'est,  sans  doute,  d'après  un  de  ces  tableaux,  que  Virgile  a  décrit 
la  guerre  en  si  beaux  vers  dans  son  Enéide. 

Apelle  aimoit  à  peindre  des  chevaux  ,  et  y  excelloit.  Un  jour 
il  en  peignit  un  ,  dit  Pline  ,  en  concurrence  avec  plusieurs  autres 
artistes  ;  et  les  juges  ayant  prononcé  en  faveur  de  ses  émules  ,  il 
en  appela  des  homtnes  aux  animaux  :  il  présenta  ,  un  à  un  ,  les 
ouvrages  de  ses  rivaux  à  d.Q$  chevaux  vrais  et  vivans,  qui  ne  se 
mirent  à  hennir  que  lorsqu'ils  virent  le  sien.  Ce  trait ,  qui  tient  à 
celui  que  j'ai  déjà  rapporté  d'après  Elien  ,  ne  mérite  pas  plus  de 
croyance  ;  il  suffit  de  le  conter  pour  le  faire  rejeter,  Apelle  fut 
critiqué  pour  avoir  peint  un  cheval  avec  des  poils  aux  paupières 
inférieures,  où  la  nature  n'en  mit  jamais  :  quelques-uns  prétendent 
que  c'est  sur  le  compte  de  Nicon,  et  non  sur  celui  d'Apelle,  qu'il 
faut  mettre  cette  erreur. 

Si  nous  en  croyons  Dion  Chrysostome ,  Apelle  dut  au  hasard 
un  effet  qu'il  n'avoit  pu  obtenir  de  toute  son  habileté.  11  peignoit 
un  cheval  revenant, non  du  travail,  mais  d'un  combat  :  le  coursier 
avoit  la  tête  haute  ,  les  crins  hérissés  ,  les  oreilles  dressées  ;  ses 
naseaux  gonflés  et  fumans  respiroient  encore  le  feu  du  combat  ; 
impatient  du  repos,  il  s'agitoit,  il  se  balançoit ,  touchant  à  peine  à 
la  terre  ;  il  vivoit ,  il  respiroit  :  il  ne  manquoit  plus  que  cette  écume 
ensanglantée  ,  dont  le  mouvement  du  mors  ,   la  chaleur  et  la 


(k)  Ancét,  fils  de  Lycurgue,  roi  d'Ar- 
cadie  ,  périt  de  la  blessure  que  lui  fit  le 
sanglier  de  Calydon.  Selon  toute  appa- 
rence, Apelle  avoit  choisi, pourle  peindre, 
J'instant  où  cet  infortuné  jeune  homme 
venoit  d'être  blessé.  Le  célèbre  Scopas 
avoit  traité  le  même  sujet  dans  le  bas- 


relief  du  fronton  d'un  temple  dont  il  avoit 
été  l'architecte  lui-même  ;  car  dans  le 
beau  siècle  de  la  Grèce  ,  comme  au 
temps  dePériclès  et  d'Alexandre  ,  comme 
au  temps  des  Médicis  ,  il  y  avoit  peu 
d'artistes  qui  ne  fussent  versés  dans  tous 
les  arts  du  dessin. 
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fatigue  ,  couvrent  la  bouche  des  chevaux  ,  et  que  la  force  et  la 
fréquence  du  souffle  font  bouillonner.  Apelle  c/ierchoit  vainement 
à  la  rendre  ;  il  faisoit  ,  il  effaçoit ,  il  retaisoit  ;  enfin  ,  le  dépit  et 
l'impatience  le  gagnent  ;  il  prend  l'éponge  dont  il  se  servoit  pour 
nettoyer  ses  pinceaux ,  et  la  jette  sur  son  ouvrage  :  l'éponge,  encore 
imprégnée  de  différentes  couleurs,  frappe  précisément  autour  du 
mors  ;  et  l'impression  qu'elle  laisse  devient  l'imitation  fidèle  et 
parfaite  de  l'objet  que  tout  l'art  d'Apelle  n'avoit  pu  rendre. 
Ce  que  Dion  Chrysostome  nous  raconte  ici  d'Apelle  ,  arriva,  si 
l'on  en  croit  Pline,  à  Néalcès,  peignant  aussi  un  cheval ,  de  même 
qu'à  Protogène  ,  peignant  un  chien  ;  et  comme  il  est  impossible 
que  de  pareils  coups  de  hasard  se  répètent,  il  faut  mettre  ce  récit 
au  nombre  des  fables  qui  déshonorent  souvent  les  ouvrages  d'ail- 
leurs admirables  des  grands  écrivains  de  l'antiquité. 

On  distinguoit  ,  parmi  les  ouvrages  d'Apelle  ,  des  figures  de 
mourans  ,  où  les  transes  et  les  douleurs  de  l'agonie  étoient  mer- 
veilleusement exprimées.  Il  fit  aussi  des  camaïeux  qui  furent  en 
grande  estime ,  et  qui  se  conservèrent  long  -  temps  f/J  ;  enfin  il 


flj  Ce  que  nous  appelons  camahu ,  les 
Grecs  l'appeloient  jnonochrome ,  c'est-à- 
dire,  fait  d'une  seule  couleur;  et  ce  fut 
là  le  premier  pas  que  fit  la  peinture  :  mais 
lors  même  que  le  pinceau  des  Apelle  et 
des  Protogène  n'eut  plus  de  présens  à 
lui  faire  ,  et  qu'elle  fut  arrivée  au  dernier 
terme  de  la  perfection,  les  plus  grands 
maîtres  ne  laissoient  pas  de  s'exercer  dans 
cette  manière  de  peindre  ,  dont  l'un  des 
grands  avantages  est  de  résister  plus  long- 
temps aux  injures  de  l'air,  et  où,  en 
chargeant  tantôt  un  peu  plus  et  tantôt 
un  peu  moins  la  même  couleur,  on  par- 
vient ,  au  moyen  des  lumières  et  des 
ombres  ,  à  donner  aux  coips  de  la  ron- 
deur et  du  relief  Horace  (liv.  Il ,  sat,  y  , 
V.  yi  )  parle  de  combats  peints  avec  du 
simple  cinabre  ,  où  les  gladiateurs  sem- 
bloient  se  mouvoir ,  s'éviter ,  se  pour- 
suivre ,  se  joindre  ,    se  frapper. 

Aut  Placulciaui  conienio  poplite  miror 
Prœlia ,  ruhricâ  pictn  aut  carhont ,  vdut  ii 
Revtrà  fiugnent ,  feriant ,   vitentque  movintes 
Arma  viri. 


Quintilien  (  l'iv.  XI  ,  ch.  j  )  exhorte 
les  orateurs  à  varier  leurs  tons  à  propos, 
et  à  moduler  leur  voix  d'une  manière 
insensible  et  agréable  ,  à  l'exemple  de 
ces  peintres  ,  dit -il,  qui  ,  ne  se  servant 
que  d'une  seule  couleur  ,  donnoient  à 
leurs  ouvrages  du  relief  et  de  la  profon- 
deur. Ut  qui  singulis  pinxerunt  colorihiis  , 
alla  tainen  eminentiora  ,  ulia  reJuctiora 
fccerunt. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ,  dans  les 
commencemens  ,  les  camaïeux  ou  mo- 
nochromes eussent  ce  degré  de  séduc- 
tion ;  ils  se  réduisoient  à  la  simple  déli- 
néation  des  contours  de  la  figure  ,  c'est- 
à-dire,  à  des  lignes  ,  à  des  traits  colorés 
sans  lumières  et  sans  ombres.  Ces  traits 
et  ces  lignes  étoient  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  d'une  seule  couleur;  et  cette  cou- 
leur étoit  ordinairement  le  rouge  ,  le 
cinabre  ou  le  minium.  Zeuxis  et  quelques 
autres  employèrent  aussi  le  blanc  ,  et  les 
figures  étoient  alors  appliquées  à  un  fond 
obscur. 

parvint 
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parvînt  à  peindre  ce  qui  avoit  paru  jusqu'alors  inaccessible  au 
pinceau  ,  comme  la  foudre  et  l'éclair. 

Le  plus  célèbre  de  ses  tableaux  fut,  sans  comredil  ,  celui  de  sa 
Vénus  Anadyomène  (m)  ,  que  les  poètes  ont  tant  célébré  et  en 
si  beaux  vers  ,  dit  Pline  ,  qu'ils  l'ont  en  quelque  sorte  emporté 
sur  l'artiste  (n).  On  y  voyoit  la  déesse  s'élever  insensiblement  du 
sein  de  l'onde  ;  le  doux  feu  de  ses  regards  se  répandoit  sur  son 
céleste  visage  ;  le  sourire  de  sa  bouche  plus  vermeille  que  la  rose 
qui  vient  de  s'épanouir  ,  égayoit  toute  la  nature  ;  autour  d'elle 
les  flots  sembloient  s'animer,  et  se  défier  à  qui  embrasseroit  plus 
souvent  et  plutôt  les  membres  délicats  de  ce  corps  divin,  où  circu» 
loit ,  au  lieu  de  sang  ,  une  rosée  céleste  ;  ses  mains  ,  où  l'éclat  de 
la  pourpre  se  mêloit  à  la  blancheur  de  l'ivoire  ,  soulevoient  et 
pressoient  sa  chevelure  humide  ,  et  l'on  eût  pris  ,  dit  un  ancien  , 
les  gouttes  d'eau  qui  en  distilloient ,  pour  une  pluie  de  perles  qui 
tomboit  d'un  nuage  d'or.  Auguste ,  pour  posséder  ce  chef-d'œuvre, 
remit  à  la  ville  de  Cos  cent  lalens  de  l'impôt  auquel  elle  qtoit  assu- 
jettie ;  et  voulant  consacrer  l'origine  de  la  famille  Julïa ,  il  le  plaça 
solennellement  dans  le  temple  de  Jules -César.  Le  temps  en  avoit 


(m)  Nous  lisons  dans  Pausanias,  que, 
parmi  ies  bas -reliefs  dont  Phidias  avoit 
enrichi  le  piédestal  de  son  Jupiter  Olym- 
pien ,  on  distinguoit  une  Vénus  Ana- 
dyomène,  à  qui  l'Amour  tendoit  la  main, 
pendant  que  la  déesse  de  la  Persuasion 
lui  otîroit  une  couronne.  Le  même  sta- 
tuaire avoit  encore  sculpté  une  Vénus 
sortant  du  sein  de  l'onde  ,  sur  la  base 
qui  portoit  son  beau  groupe  de  Neptune 
et  à'AmphhriTe. 

(n)  Quels  étoient  donc  ces  vers  qui 
l'emportoient  sur  l'un  des  plus  beaux  ou- 
vrages qui  fût  sorti  du  pinceau  du  plus 
grand  des  peintres  !  11  nous  reste,  sur  la 
Vénus  Anadyomène  ,  cinq  épigrammes 
ou  inscriptions  qui  toutes  respirent  la 
grâce, etdont  quelques-unes  sontpleines 
d'esprit  ;  mais  qui  de  nous  aujourd'hui 
n'aimeroit  mieux  avoir  fait  une  seule  des 
belles  têtes  de  Raphaël  ou  du  Guide  que 
toutes  ces  épigrammes!  Je connois peu  de 
vers  plus  heureux  que  ceux  que  Voltaire  a 

Tome  XLIX. 


mis  au  bas  de  l'Amour  de  Bouchardon  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître. 
Il  ie  fut  ,  il  l'est ,  ou  doit  l'être. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  per- 
sonne au  monde  imagine  qu'il  y  a  plus 
de  mérite  à  avoir  fait  ces  vers  que  la 
statue  même.  La  poésie  et  la  peinture 
sont  sœurs  ;  mais  ces  deux  arts  ont  leurs 
moyens, leurs  procédés  et  leurs  avantages 
propres  et  particuliers.  Je  conçois  com- 
mentun  poëmesurletableau  de/.z  Trans- 
figuration ou  sur  celui  de  VU  cole  d'Athènes, 
pourroit  mériter  d'être  placé  à  côté  des 
tableaux  mêmes  ;  mais  quelque  parfait, 
quelque  sublime  qu'il  fut  ,  je  défie  qu'il 
piit  jamais  les  effacer  ou  les  éclipser.  Ceci 
me  fait  soupçonner  qu'il  pourroit  bien  y 
avoir  faute  dans  le  texte,  et  qu'au  lieu  de 
lire  versibus  Gra'cts  tali  opère ,  du/n  lau- 
datur ,  victo  sed  illustrato  ,  il  faudroit 
dire  ,  non  victo  sed  illustrato  ,  d'autant 
que  la  particule  sed  offriroit  alors  un  sens 
plus  net  et  beaucoup  plus  facile  à  saisir, 
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endommagé  la  partie  inférieure ,  et  nul  artiste  n'osa  prendre  sur 
lui  de  la  réparer  :  ainsi  la  gloire  d'Apelle  reçut  un  nouvel  éclat 
des  injures  même  du  temps.  Mais  enfin ,  pendant  que  des  monumens 
plus  anciens  et  moins  précieux  subsistoient  encore  ,  celui-ci  périt 
tout  entier  au  temps  de  Néron  ,  qui  iui  substitua  une  yc'nus  de  la 
main  de  Dorothée.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fut  d'a- 
près la  belle  Campaspe  qu'Apelle  peignit  cette  déesse;  et  d'autres, 
d'après  Phryné  ,  célèbre  courtisane  ,  qui  ne  se  montroit  nue 
que  dans  les  jours  de  fête  consacrés  à  Neptune  ,  où  ,  se  trans- 
portant sur  les  bords  de  la  mer ,  elle  quittoit  tous  ses  vêtemens 
et  entroit  dans  l'eau  ,  abandonnant  sa  chevelure  au  gré  àe$ 
vents  ,  et  ses  charmes  les  plus  secrets  aux  regards  de  la  inultitude. 
Apelle  avoit  commencé  une  autre  Vénus  pour  la  même  ville  de 
Cos  ,  et  il  en  avoit  terminé  la  tête  et  le  sein  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit ;  mais  pour  n'être  pas  finie  ,  elle  n'en  fut  pas  moins  admirée. 
C'est  une  chose  remarquable,  dit  Pline,  que  ceux  des  ouvrages 
des  grands  artistes  qui  sont  demeurés  imparfaits  ,  tels  que  \  Iris 
d'Aristides  ,  les  TyiiAarides  de  Nicomaque,  la  Médée  de  Timo- 
maque  ,  et  la  seconde  Vénus  d'Apelle  ,  aient  emporté  plus  d'é- 
loges que  ceux  même  auxquels  ils  avoient  mis  la  dernière  main. 
Il  semble  ,  ajoute-t  -  il  ,  que  le  spectateur ,  jugeant  de  ce  qui  reste 
à  faire  par  ce  qui  est  déjà  fait ,  prend  en  quelque  sorte  la  place 
de  l'artiste  ,  entre  dans  le  secret  de  ses  pensées  et  cherche  à  le 
deviner  ;  le  regret  se  mêle  et  ajoute  à  l'admiration  ;  et  la  main 
qui  tombe  et  s'éteint  en  traçant  de  si  belles  choses,  en  devient  en- 
core plus  chère.  Personne  n'osa  tenter  de  finir  ce  dernier  ouvrage 
d'Apelle  ;  la  beauté  de  la  tête ,  dit  Cicéron  ,  ôtoit  toute  espé- 
rance d'y  égaler  le  reste  du  corps. 

C'est  avec  quatre  seules  couleurs,  le  blanc  de  Milet ,  le  jaune 
d'Athènes  ,  le  rouge  de  Synope  et  le  noir  d'ivoire  ,  qu'Apelle  fit 
ses  immortels  ouvrages  ,  continue  notre  historien  ;  et  aujourd'hui 
que  le  pourpre  a  passé  de  nos  vêtemens  sur  nos  murs  ,  et  que 
l'Inde  nous  envoie  le  limon  de  ses  fieuves  ,  et  le  sang  de  ses  dra- 
gons et  de  %Qs  éléphans,  la  peinture  n'a  plus  rien  de  grand  et  de 
noble  (o)  ;  mais   ce   n'est   plus   aux   beautés  que   le  génie  y  a 

(o)  Voici  les  propres  termes  de  Pline  ,  1  parietes  migrantibus  ,  et  Indià  conferente 
liv.  XXXV ,  sect.  j2  :  Nuncetpurpurisin  \flwninum  suorum  liinuin  cl  draconuin  et 
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répandues  que  nous  mesurons  le  prix  des  choses  ,  c'est  uni- 
quement à"  la  cherté  et  à  la  rareté  des  matières  qu'on  y  a 
employées. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  l'orateur  Romain  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  l'historien  de  la  nature  et  de  l'art.  Cicérou 
dit  bien  que  Zeuxis,  Polygnote  ,  Timante,  et  tous  les  peintres  de 
ce  temps -là  ,  n'employèrent  dans  leurs  ouvrages  que  quatre 
couleurs  ;  mais  il  ajoute  qu'au  temps  d'Aëtion  ,  de  Nicomaque  , 
de  Protogène  et  d'Apelle,  toutes  les  parties  de  la  peinture  étoient 
parfaites.  Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  m'éloigneroit  trop 
de  mon  sujet ,  je  ferai  remarquer  que  la  palette  du  Titien  ,  le 
plus  grand  des  coloristes  parmi  les  peintres  modernes  ,    n'étoit 


dephantorwn  sanicm  ,tnilla>iobilispictum 
est.  Pline  ,  dans  la  section  XXXV  du 
même  livre  ,  nous  apprend  ce  qu'il  faut 
entendre  par  lelimon  des  fleuves  de  l'Inde 
Il  l'appelle  Indicum,  <-<  C'est  une  couleur  , 
->i  dit -il ,  formée  du  limon  mêlé  à  l'écume 
»  attachée  aux  roseaux  qui  croissent  dans 
■>■>  ces  fleuves  :  il  devient  noir  lorsqu'on  le 
)>  broie  ;  mais  si  on  le  délaye,  il  oifre  un 
»  mélange  admirable  du  bleu  et  du 
»  pourpre  ;  «  Max'vna  auctoritas  indico  ; 
Jndiâ  venit ,  anindinum  spumœ  adhœres- 
cente  limo  ;  conteritur  nignim  ;  et  in  di~ 
liiendo  mixturam  purpiirœ  cœruleiqiie  mi- 
rabilem  reddit.  Cette  espèce  A'indicum  , 
très  -rare  du  temps  de  Pline,  nous  est 
aujourd'hui  absolument  inconnue.  Quant 
au  sang  des  dragons  et  des  éléphans,  voici 
ce  que  dit  notre  historien  ,  liv.  v m  , 
sect.  II  ;  «Les  plus  grands  éléphans  se 
->■>  trouvent  dans  l'Inde;  ils  y  sont  toujours 
«  en  guerre  avec  des  dragons  d'une  gran- 
«  deur  si  prodigieuse,  que  de  leurs  replis 
■>■>  tortueux  ils  environnent  et  pressent  le 
»  corps  entier  de  l'éléphant  :  ce  combat 
»  ne  finit  que  par  la  mort  de  l'un  et  de 
"l'autre;  l'éléphant,  étouffe,  vaincu, 
"  tombe  ,  et  du  poids  de  son  énorme 
«masse  il    écrase   son  ennemi;»   Ele- 

phantos  fin maxinios 

Jndia  ,  bellantesque  cuin  iis  perpétua  dis- 
cordid  dracones ,  tantx  magnitudinis  et 
ipsos  ,    ut   circumplexu   fiicili    ambiant 


■di 


nexiique  nodi perstrmgant.  Lommoritur  ea 
diinicatio  ;  victusqiie  corruens  complexuiii 
edidit pondère.  Or,  c'étoit  du  sang  de  ces 
dragons  enivrés,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  Pline,  de  celui  des  éléphans, 
que  se  formoit  la  couleur  dont  il  est  ici 
question.  Solin  f  ch,  xxv ,  p.  4.7)  et 
Isidore  (liv.  XIX  ,  ch.  16 )  ont  cru  et 
répété  le  récit  de  Pline  ;  mais  Scaliger 
(  exercit.  in  sol,  lyz)  ,  et  Constantin  , 
dans  son  Lexique,  au  mot  Kivtaëapi, 
prouvent  très -bien  que  ce  n'est  là  qu'une 
fable  ,  et  que  ce  prétendu  sang  des  dra- 
gons n'étoit  autre  chose  qu'une  gomme 
particulière,  comme  l'a  très-bien  observé 
Arrien  dans  son  Périple, 

Constantin  confirme  cette  opinion  , 
par  le  témoignage  d'un  Vénitien  nommé 
Cadamusto  ,  qui  ,  dans  l'Histoire  de  ses 
voyages  en  Afrique,  dit  que  cette  gomme 
est  luisante  ,  rouge  ,  d'une  couleur  et 
d'une  substance  parfaitement  semblables 
à  Celle  du  sang  ;  qu'elle  découle  d'un 
arbre  appelé  dragon  par  les  Portugais  , 
et  que  les  gens  du  pays  font  à  cet  arbre 
des  incisions  pour  obtenir  une  plus  grande 
quantité  de  ce  suc  résineux  ,  connu  encore 
aujourd'hui  chez  nos  apothicaires  sous  le 
nom  de  sang  de  dragon  ou  de  sang- 
dragon.  Quant  à  l'origine  de  cette  fable, 
on  peut  consulter  Caesius ,  liv.  2  ,  de 
Mineralogiâ ,  c\\3pitie  IV  ,  section  III  , 
p.  191. 

E  e  ij 
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couverte  que  d'un  très -petit  nombre  de  couleurs,  et  que  ces  cou- 
leurs éloient  toutes  communes  ;  c'étoit  des  contrastes  que  son  co- 
loris empruntoit  ce  qu'il  avoit  de  plus  séduisant  et  de  plus  vigou- 
reux ;  une  draperie  blanche,  placée  tout  auprès  d'une  figure  nue, 
en  allumoit  tellement  les  teintes,  que  la  figure  paroissoit  empâtée 
du  plus  vif  cinabre  ,  quand  le  Titien  n'y  avoit  employé  que  de 
ia  simple  ocre  rouge,  avec  un' peu  de  laque  vers  les  contours 
et  aux  extrémités.  Dans  la  peinture  ,  comme  dans  tous  les  autres 
arts ,  c'est  des  moyens  les  plus  simples  que  sortent  les  plus  grands 
effets. 

Apelle  trouva  un  vernis  que  personne  ne  put  imiter  :  ce  vernis 
ne  s'apercevoit  que  de  fi^rt  près,  donnoit  de  l'éclat  à  ses  tableaux, 
et  les  garantissoit  de  la  poussière  ;  il  l'employoit  avec  beaucoup 
de  dextérité  ;  de  sorte  que  les  couleurs  fortes  et  vives  ,  n'étant 
aperçues  que  comme  de  loin  et  au  travers  d'un  verre ,  ne  bles- 
soient  jamais  la  vue  ,  pendant  que  les  teintes  suaves  et  douces 
prenoient  je  ne  sais  quoi  d'austère.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
peignit  aussi  en  cire  ,  et  que  Pamphile  ,  son  maître,  l'avoit  initié 
dans  ce  procédé  familier  aux  plus  anciens  artistes. 

Apelle  servit  la  peinture  non -seulement  par  la  perfection  qu'il 
sut  donner  à  ses  tableaux  ,  mais  par  les  excellens  ouvrages  qu'il 
écrivit  sur  ce  bel  art,  et  qu'il  avoit  adressés  à  l'un  de  ses  disciples, 
appelé  Persée ,  lequel  doit  à  ce  seul  avantage  celui  de  vivre  encore 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Il  avoit  mis  ses  tableaux  à  un  prix 
considérable  ,  et  il  éloit  devenu  riche;  mais  il  vécut  sans  faste  et 
sans  luxe,  et  Pline  remarque  qu'il  n'y  avoit  point  de  peinture  sur 
les  murs  de  sa  maison.  Son  caractère  étoit  doux ,  ses  manières 
simples  et  sa  conversation  agréable.  Voyez  ce  tableau ,  lui  disoit 
un  peintre,  je  l'ai  fait  en  très -peu  de  temps.  Je  m'en  aperçois  de 
reste  ,  répondit  Apelle  ;  je  suis  surpris  seulement  d'une  chose , 
c'est  que  ,  dans  le  même  espace  de  temps  ,  vous  n'en  ayez  pas 
fait  un  plus  grand  nombre.  En  examinant  une  Hélène  peinte  par 
un  de  ses  élèves  :  N'ayant  pas  su  la  faire  belle,  dit- il ,  vous  l'avez 
faite  riche.  On  ignore  en  quel  endroit  il  mourut  ;  et  j'avoue  qu'il 
ne  m'est  pas  venu  dans  l'esprit  de  faire  sur  cela  la  moindre  re- 
cherche. Un  grand  homme  illustre  le  pays  qui  l'a  vu  naître  ,  il 
lui  communique  un  éclat  particulier  que  doivent  envier  les  autres 
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pays  :  mais  que  laisse  -  t-il  au  lieu  qui  l'a  vu  mourir  !  des  regrets 
que  partage  ou  que  doit  partager  le  reste  de  la  terre  fjjj. 


(p)  II  ne  nous  resteplus  aucune  des  pro- 
ductions d'Apelle  ;  mais  nous  avons  en- 
core sous  les  yeux  des  ouvrages  de  sculp- 
ture qui  appartiennent  à  son  pays,  à  son 
siècle,  et  dont  la  beauté,  jusqu'à  présent 
inaccessible,  est ,  à  mon  avis,  une  preuve 
incontestable  de  la  perfection  à  laquelle 
la  peinture  s'étoit  élevée  elle  -  même. 
Cette  assertion  n'aura  rien  de  hasardé  ni 
de  téméraire  pour  tous  ceux  qui  savent 
que  c'est  par  la  contemplation  et  la  longue 
étude  de  ces  admirables  ouvrages,  que  les 
plus  grands  peintres  modernes  ,  Michel- 
Ange  ,  Raphaël  ,  Léonard  de  Vinci , 
Jules  Romain  ,  les  Carraches  ,  le  Guide, 
le  Dominiquin  ,  le  Poussin  ,  sont  par- 
venus,de  leur  propre  aveu, à  excellerdans 
leur  art.  Comment  ces  mêmes  chefs- 
d'œuvre  sont -ils  devenus  tout- à -coup 
stériles  î  et  pourquoi  ,  depuis  plus  d'un 
siècle  ,  n'ont-ils  produit  aucun  peintre 
qui  soit  comparable  à  ceux  que  je  viens 


de  nommer  !  C'est  qu'on  néglige  ,  qu'on 
dédaigne  de  les  voir,  ou  qu'on  les  voit 
sans  les  examiner  ,  ou  qu'on  ne  les  exa- 
mine qu'avec  des  principes  ,  ou  plutôt 
des  préjugés,  qui,  en  afToiblissant  l'admi- 
ration et  le  respect  qui  leur  sont  dus ,  en 
détruisent  toute  l'influence  et  l'autorité. 
Si  les  beaux- arts  dégénèrent  de  jour  en 
jour  en  routine  ,  et  la  littérature  en  mé- 
tier ,  n'en  cherchons  la  cause  que  dans 
l'ignorance  et  le  mépris  des  anciens  mo- 
dèles. Je  dirai  donc  ,  au  nom  de  cette 
compagnie  ,  à  tous  ceux  des  jeunes  gens 
qui  cultivent  les  arts  et  les  lettres  :  Re- 
gardez ,  observez  attentivement  la  na- 
ture; c'est  d'elle,  et  d'elle  seule,  que  vous 
apprendrez  à  être  tout-à-la-fois  variés  , 
simples  et  vrais.  Etudiez  ,  méditez  long- 
temps les  anciens;  c'est  d'eux,  et  d'eux 
seulement ,  que  vous  apprendrez  à  ejn- 
bellir  la  nature. 


MÉMOIRES 
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MEMOIRE 

SUR  L'HIPPODROME  D' O  LYMP  lEfa) , 
ParM.  DE  Choiseul-Gouffier. 

Lille  19 no-  JLiES  auteurs  les  plus  graves  ont  aussi  leurs  délassemens  :  heu- 
bre  1784.  reusement  pour  nous  ,  c'est  sans  sortir  de  leurs  études  qu'ils  les 
trouvent  et  qu'ils  s'y  livrent  ;  car  alors  leurs  plaisirs  même  nous 
instruisent.  Après  s'être  fatigués  dans  de  longues  recherches  sur 
des  sujets  arides  ,  s'il  s'en  rencontre  un  qui  offre  du  charme  à 
l'imagination  ,  pourvu  que  ce  soit  à  l'antiquité  qu'ils  le  doivent  , 
ils  s'y  arrêtent  et  s'y  complaisent  sans  scrupule.  Tel  d'entre  eux 
ne  se  pardonneroit  pas  quelques  instans  perdus  dans  des  amuse- 
mens  publics ,  qui  se  trouve  heureux  d'y  assister  pendant  plu- 
sieurs jours  avec  les  anciens ,  et  qui  s'applaudit  même  d'avoir  su 
n'en  perdre  aucun  détail. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  les  savans  aient  aimé , 
ainsi  que  les  poètes,  à  rêver  quelquefois  sur  les  bords  de  l'Alphée; 
qu'ils  se  soient  transportés  au  milieu  des  jeux  Olympiques;  qu'ils 
aient  même  essayé  de  reconstruire  les  arènes  où  se  livrèrent  si 
long  -  temps  ces  combats  fameux  ,  qu'une  raison  sévère  a  bien 
pu  censurer  ,  et  qui  toutefois  se  rattachent  dans  notre  esprit  aux 
plus  imposans  souvenirs  :  mais  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'ils 
se  soient  égarés  dans  leurs  plus  ingénieuses  conjectures  ;  car  au- 
cune ruine,  aucun  vestige,  n'existoient  pour  eux.  Leurs  diverses 
hypothèses  n'avoient  pour  appui  qu'un  très-petit  nombre  de 
passages  rapides  et  isolés  ,  si  l'on  en  excepte  pourtant  celui  de 
Pausanias,  qui  a  bien  quelque  étendue,  mais  qui ,  sous  l'apparence 
d'une  description  détaillée,  cache  des  négligences  réelles,  et  , 
dans  toutes  les  suppositions,  des  difficultés  presque  insurmontables. 
Les  autres  auteurs  anciens ,  n'ayant  point  songé  à  décrire  pour  la 
postérité  le  théâtre  de  ces  jeux  ,  n'en  ont  parlé  qu'incidemment, 

(a)  Ce  Mémoire,  communiqué  à  l'A-     cessitoient  des  ouvrages  publiés  postérieu- 
cadémie  en  1784,  a  reçu  ,  depuis  cette     rement  sur  ce  même  sujet, 
époque,  plusieurs  changemens ,  que  né- 


Tfiin.-Ac  I. 


J)ir-?:jiSES  JfrroTHÈSEs  sm  l'JIuuuwrome  d'Olympie. 


Supposition  Je  Fcdaril  et  £  aitbeleniy . 


SitppositioiL    de  J£.     fSsconti  . 
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Supposition   Je  ^}f.  ^e^anare  ae  Ja  £or<ie  . 


OroBc  p^  J'.I'   ^i&u.  l'Élue   ^f   7  £.'-ô'apade  JV? 


J'ImcAe  U. 


Hn^roimoME    r>  'Ot.ympie  , 
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comme  d'un  objet  existant  et  connu  :  il  a  donc  fallu  ,  long  -temps 
après  ,  rapprocher  ,  combiner  ,  ou  plutôt  tourmenter  ces  mots 
jetés  presque  au  hasard  ;  et ,  à  tout  prendre  ,  il  y  auroit  eu  encore 
plus  de  bonheur  que  de  savoir  à  faire  une  application  constam- 
ment juste,  et  d'un  passage  si  obscur  ,  et  de  notions  si  légères. 

J'ai  besoin  de  me  répéter  que  l'Hippodrome  d'Olympie  existe 
encore  ,  qu'il  est  là  sous  mes  yeux  ,  et  qu'un  plan  exact  dépose 
en  ma  faveur  ,  pour  m'encourager  à  présenter  une  opinion  con- 
traire à  celle  des  savans  commentateurs  qui  m'ont  devancé.  Leurs, 
erreurs  même  exigeoient  des  connoissances  que  je  suis  bien  éloigné 
de  me  supposer  :  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  d'heureux 
hasards  ont  dévoilé  la  vérité  ;  et  celui  qui  retrouveroit  aujourd'hui 
un  manuscrit  complet  de  Quinte-Curce  ou  de  Tacite,  auroit, 
sans  un  grand  mérite  ,  tout  l'avantage  sur  Freinshemius  ,  ou  sur 
Brotier ,  qui  les  ont  si  parfaitement  suppléés. 

Pierre  Dufaur  ,  premier  président  du  parlement  de  Toulouse  ,  ^  r,ni  Fal>ri 
i'un  de  ces  magistrats  qui  surent  allier  le  goût  des  lettres  à  la  con-  AgoniMam.si' 
noissance  des  lois  ,  a  fait,  sur  la  gymnastique  des  Grecs,  nn '„v^  ' ///r/iî- 
exceilent  traité  imprimé  dans  le  Recueil  des  antiquités  Grecques  """'■^  'uniquit. 

dr^  •  .    i     r^  •        ^  Cracorum  ,    t. 

e  (jrcevius  et  de  Uronovius  ^  17// 

Notre  confrère  ,  M.  Burette  ,  mit  à  profit  cts  recherches ,  y     ^  AUm.-pour 

ajouta  de  nouveaux  éclaircissemens  ,  et  en  sut  tirer  les  plus  heureux  ^''"'"',  ",  '''"' 

'       I  K  rii-  •  iTi/^-.ix  toire  lie  Ut  course 

résultats";  ennn  les  dissertations  du  r.  Gorsnn  achevèrent  q.q  duijn anciens, 
jeter  un  grand  jour  sur  cette  matière  *^  :  mais  elle  étoit  si  étendue  ,  ^Ylet!oi^7eVA 
que  ces  savans  n'en  purent  traiter  tous  les  détails  avec  le  même  cad.  des  biiks- 
soin  ;  ils  touchèrent  à  peine  les  questions  relatives  aux  courses  p"'^Sg"'  ^^^  ' 
tant  dans  le  Stade  que  dans  l'Hippodrome  ,  et  s'occupèrent  peu  "^ Ediundi Cor- 
de  la  configuration  de  ces  fameuses  lices,  où  s'exerçoit  avec  tant  "!"  I^issena- 
d'éclat l'émulation  des  peuples  de  la  Grèce.  Ce  sujet,  resté  presque  nisticœ -, Fhrm- 
neuf,  tomba  en  partage  à  l'abbé  Gédouin'^,  au  chevalier  Folard,  ''^'7-^7''"-^- 
à  l'abbé  Banier  ^  et  à  M.  de  la  Barre  ^  Ces  auteurs  firent  des  ,,  j'^^'™"'''- /' 

ce  2'  II  ^f.  ••Il  I  .•iciuitnne  des 

erîorts  dignes  de  leur  érudition  ;  mais  il  leur  manqua  des  données  Mies  -  lettres  , 
positives  ,  sur  lesquelles  ils  pussent  affermir  leurs  conjectures.  '/^^'  ^'f/'  ' ^: 

Quant  à  l'illustre  auteur  d'Anacharsis,  qui,  par  une  rare  pré-  t.lX,j,.}6o. 
rogative,  étoit  aussi  spirituel  que  savant,  qui  vouloit  plaire  près-     "ibid. t. ix. 
que  autant  qu'instruire,  et  presque  toujours  afin  de  mieux  instruire,     " y/''/''/r 
il  eut  l'art  d'éviter,  ou  ,  si  l'on  veut,  de  cacher  les  difficultés /^y/,?;''''  '  ' 
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fn;vy?  (/.- qu'ofFroit  Ici  fomie  de  l'Hippodrome;   à  peine  même  peut -on 

^'"s" iwl'"'^ 'éJit  '^^^  pressentir  en  lisant  sa  description  des  jeux  oIn  mpiqiies  :  il  a 

r,  lll.chap. },  511  y  peindre  ces  jeux  avec  de  si  brillantes  couleurs,  que  les  lec- 

^'  '^^''  teurs,  arrêtes  par  un  tel  charme,  ne  consentent  pas  à  troubler  leur 

jouissance  par  une  recherche  scrupuleuse  de  ce  genre  de  détails. 

Enfin,  plus  réceinment,un  savant  étranger,  célèbre  par  son  éru- 
dition et  par  une  grande  connoissance  des  arts  chez  les  anciens  , 
cifmai'Jmim'.  ^-  Viscouti  ,  en  traitant  cet  objet  avec  sagacité  ,  n'est  parvenu 


tnm. 


V,  pi.  A.  qu'à  prouver  à  quel  point  l'imagination  et  le  talent  peuvent  au 
besoin  remplir,  par  d'ingénieuses  vraisemblances ,  la  place  de  la 
vérité. 

A  la  suite  de  tous  ces  noms,  oserois-je  placer  le  mien?  Non, 
sans  doute  ,  s'il  s'agissoit  uniquement  de  connoissances,  de  talens  ; 
mais  je  puis  opposer  à  de  tels  avantages  une  découverte  qui  a 
droit  à  toute  ma  confiance. 

L'Hippodrome  d  Olympie  ,  oli  s'exécutoient  ces  courses  si 
brillantes  de  chars  et  de  chevaux  ,  a  été  retrouvé  ;  et  c'est  en 
conduisant  M.  Visconti  sur  les  lieux  ,  mon  plan  à  la  main,  que 
je  vais  m'encourager  à  combattre  son  opinion,  que,  sans  un  tel 
hasard  ,  il  m'eût  paru  si  difficile  d'attaquer. 
Mémoires dt  L'abbé  Banier  avoit  proposé  de  deviner,  s'il  étoit  possible  ,  la 
rAcaJémie  des  fon-ne  des  Hippodromes,  en  comparant  le  peu  de  notions  que  l'on 

belles  -  lettres ,  VV  •  j        r,  •  1  I  1.4' 

tom.ix.p.zy.  en  avoit  alors,  aux  cirques  des  Komanis  ,  lesquels  voulurent  a  a- 
bord  imiter  ces  monumens  des  Grecs,  et  ont  ensuite  cherché  à  les 
embellir.  Cette  voie  d'analogie  ne  pou  voit  suffire;  mais  elle  va 
servir  à  confirmer  et  à  expliquer  plusieurs  détails  de  ma  découverte. 
CoiTimençons  par  examiner  quelles  étoient  la  longueur  et  la 
largeur  de  l'Hippodrome  ;  quelle  étoit  sa  forme;  comment  elle  se 
trouvoit  altérée  par  des  monumens  qui  en  contrarioient  la  régu- 
larité :  je  parlerai  ensuite  de  cette  fameuse  borne  qu'il  falloit 
approcher  ,  et  éviter  avec  tant  de  soin  ;  enfin  je  m'occuperai  du 
point  le  plus  difficile  de  la  discussion  ,  de  cet  aphésis  ou  barrière 
d'où  partoient  les  chars  ,  et  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'hypothèses , 
avant  qu'on  sût  que  cette  construction  existoit  encore  presqu'en 
Pamaii.  Crœ-  entier. 

ciœdescrii't.ih:      Les  courses  daus  l'Hippodrome  étoient  ,    suivant  l'expression 
p.  ^yT       '  de  Pausanias  ,    de   deux  fois  la  longueur  du  diaul  ^  ou   stade 

double  ; 
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double;  ce  que  Plutarque  explique  très  -  clairement  ,  en  disant     piutarch.  ;„ 
que  la  course  des  chevaux  est  de  quatre  stades.  11  n'en  faut  pas  So/onf,tom.i, 
conclure  ,  comme  on   vitnt  de  le  faire  dans  un  ouvrage   d'ail- ''''"' 
leurs  recommandable  ,   que  l'Hippodrome  avoir  cette  longueur       DescripùoH 
de  cniatre  stades.  Nous  savons  que  ces  courses  s'exécutoient  en '^'"''. /""'''  f" 
panant  de  1  aphesis  ,  place  a  1  une  des  extrcnuics  ,   pour  aller  cauvnt  à  lu- 
doubler  la  borne  qui  éioit  à  l'autre,  et  revenir  au  point  d'où  l'on  ^"'^;  l^'J'^j- 
cioit  parti.  11  est  donc  certain  que  la  carrière  parcourue  par  \ç%  yar^M.  Ahx. 
chevaux  n'avoit  que  deux  stades  de  longueur,  laquelle  se  comp-  '^'^'^^orde. 
toit  d'une  borne  à  l'autre  ,  et  formoit  cetie  ligne  que  les  Romains 
ont  depuis  appelée  sfiiia,  et  qu'ils  ont ,  dans  leur  magniricence  , 
ornée  de  monumens.  Maintenant,  pour  avoir  la  longueur  totale 
de  l'Hippodrome  ,  il  faut  ajouter  à  ces  deux  stades  la  largeur  du 
passage  nécessaire  pour   les  chars   autour  de  ces   deux   bornes. 
Or  les  deux   stades  (  Olympiques ,  on   ne  sauroit  en   supposer 
d'autres  pour  la  carrière  d'Olympie)   font  18^  toises  ,   suivant 
l'évaluation  de  M.  d'Anville  :  on  en  trouve  sur  mon  plan  en-     D'Anvilh  , 
viron  2  :j  o  ;  ie  dis  environ  ,  car  la  partie  orientale  étant  auiour-  T""^ '■^" '""■ 

J      '   I  '  r  _  I  nui.  p.  p-0. 

d'hui  fort  dégradée,  cette  mesure  n'a  pu  être  prise  avec  une  par- 
faite précision.  L'excédant  de  40  toises  ,  en  sus  dçs  deux  stades, 
doit  donc  êire  réparti  entre  les  deux  extrémités  de  l'Hippodrome  , 
et  former  les  espaces  compris  ,  d'une  part  ,  entre  la  barrière  d'où 
partoient  les  chars  et  la  première  borne  ;  de  l'autre  ,  entre  la  se- 
conde borne  et  l'extrémité  de  l'Hippodrome. 

Cette  longueur  de  deux  stades  semble  avoir  caractérisé  les 
Hippodromes;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  engagé  Pausanias  à    Paus.Uh.  v, 
désigner  sous  ce  nom  le  cirque  que  l'empereur  Trajan  avoit  fait  '^'  ''•  P'  "f"^- 
construire  à  Rome  ,  et  qu'il  dit  avoir  cette  même  longueur. 

Les  cirques  au  reste  avoient  bien  la  même  destination  que  les 
Hippodromes  ;  mais  ils  en  différoient  en  divers  points  ,  et  leurs 
dimensions  n'étoient  assujetties  à  aucune  règle  fixe. 

L'abbé  Gédouin,  qu'on  a  quelquefois  accusé  de  traduire  Pau-    cédouin.tra- 
sanias  sur  la  version  Latine  ,  ne  paroît  pas  même  ici,  si  j'ose  le  iiMt.de Paus., 
dire  ,  à  l'abri  de  tout  reproche  sur  le  sens  du  latin  :  il  a  cru  qu'il  /r,  t'om.  f, 
éioit  question  ,  dans  ce  passage  ,  de  monumens  élevés  par  Trajan  /'•  S-^- 
à  Olympie ,  tandis  qu'il  est  certain  que  le  cirque  dont  il  parle 
étoit  à  Rome. 

Tome  XLIX.  F  f 
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M.  de  la  Barre  ,  en  essayant  de  dcterminer  les  dimensions  de 

vlf,7no/V«^^  l'Hippodrome,  se  trompe  également.  Il  cite,   dan^  sa  disseria- 

!'Aa„/t'„iie  des  j^j^j^     ^^^^  grammairien  dont  le  manuscrit  avoit  ,  dit -il  ,   été  vu 

helles  -  lettres  ,  '  O  _  .      ,    .,  , 

t.  IX,  p.  ;'/;>.  par  M.  Sarrau  ,  et  qui  donnoit  à  1  Hippodrome  d' (E-nomûUs ,  c'est- 
à-dire ,  d'Olympie  ,  quatre  stades  de  longueur ,  et  un  stade  de  lar- 
geur (le  stade  étoit  de  554  toises  3  p. ,  ou  5  67  pieds). 

M.  Sarrau   s'étoit  trompé.  Ce  grammairien  ,  dont  le  passage 

est  actuellement  imprimé   dans   les  notes  du  père   Banduri  sur 

Bandiinlm- \^^^  antiouïtés  de  Constantinople  ,  ne  donne  point   ces  mesures, 

]'erium    (Jrieii-  l  i       nrT  i  '       i 

tdle ,  swe  Anti-  comme  étant  celles  de  1  Hippodrome  dOlympie;  il  les  attribue 
guit  Constcwti-  ^  ^^^^  Hippodrome  ou  cirque  en  Italie,  qu'il  dit  avoir  été  fondé 

n(i})olitanœ.  In-  Il  _  _  ^  '     i 

fjl.y.cô^.  par  Circé  ,  et  qui  pouvait,  en  effet,  avoir  des  dimensions  toutes 
différentes   de  celui   d'Olympie. 

Cette  citation ,  insérée  dans  le  mémoire  de  M.  de  la  Barre  , 

a  égaré  plusieurs  auteurs  modernes.  M.  Barbie  du  Bocage  ,   le 

digne  successeur  de  d'Anville  ,  pour  déterminer  la  largeur  de 

l'Hippodrome  d'Olympie  ,  n'a  consulté  que  Pausanias  ,  et  a  très- 

Athis  du  t>i^'i  saisi  le  sens  de  cet  endroit.  Dans  le  plan  qu'il  a  composé 

v.yag.dujeune  pour  le  Voyagc  du  jeune  Anacharsis ,  il  ne  donne  que  400  pieds 

aux  deux  cotes  reunis  ,  c  est-a-du-e  ,  a  la  largeur  totale  de  1  Hip- 

D'Anviiie .  podrome  :  400  pieds  Grecs,  suivant  l'évaluation  de  d'Anville, 

Traité  des  mes.  ^QY^^  (j  7   à  6a  toises  ;  et  iTion  plan  indique  précisément  cette 

nui.  p-  Jj-       .  ■'  ,^  ,  Il 

largeur  ,  en  la  comptant  du  sommet  des  talus. 

La  longueur  et  la  largeur  de  l'Hippodrome  d'Olympie  étant 
ainsi  connues  ,  il  étoit  facile  d'en  imaginer  la  forme  ,  et  de  sup- 
poser un  carré  long  ,  arrondi  par  les  exiréinités.  Cette  forme,  là 
plus  simple  de  toutes  ,  est  aussi  celle  que  les  Grecs  avoient  adoptée, 
et  que  les  Romains  ont  toujours  conservée  ,  à  quelques  légères 
différences  près. 

La  régularité  de  l'Hippodrome  d'Olympie  étoit  altérée  dans  la 
partie  orientale  ,  par  le  temple  de  Cérès  Chamyne  ,  dont  la  prê- 


VI  . 


Pnus.  ,    lih. 
cap. 


tresse  jouissoit  de  graiids  privilèges.  Sans  doute  ce  temple  étoit 
-'  '  /'•  s°^  antérieur  à  la  construction  de  l'Hippodrome  ,  et  la  religion  ne 
"  ^''^'  permit  pas  de  le  détruire.  Quoique  les  jeujé  fissent  chez  les  anciens 

en  quelque  sorte  partie  de  la  religion  ,  leur  respect  pour  les  Dieux 
protecteurs  de  la  patrie  leur  eût  fait  rejeter  avec  horreur  toute 
idée  de  pareilles  destructions.  L'emplacement  de  ce  temple  tormoit 
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lin  anoie  dans  l'Hippodrome  ;  et  je  ne  doute  point  que  si  l'on 
foiiilloit  celte  plate  -  torme  carrée  qui  existe  encore  ,  et  qui  est 
îndic|ute  par  le  plan  ,  on  ne  retrouvât  les  fondemens  de  cet 
édifice. 

Les  deux  côtés  de  l'Hippodrome  n'étoient  point  ,  suivant 
Pausanias  ,  d'une  égale  longueur  :  le  plus  long  étoit  formé  par 
une  terrasse  ,  ou  levée  de  terre  ;  et  l'autre  ,  par  une  colline  peu 
élevée  ,  à  l'extrémité  de  laquelle  étoit  le  temple  de  Cérès, 
Or,  le  côté  droit  de  l'Hippodrome  est  encore  formé  par  une 
terrasse  à  demi-ruince,  qui  n'a  guère  aujourd'hui  plus  de  deux 
pieds  de  hauteur  ,  et  qui  sépare  la  carrière  d'un  terrain  plus  bas 
et  souvent  inondé;  l'autre  côté  est  formé  par  un  talus  de  i  5  pieds 
de  hauteur,  qui  paroît  avoir  été  taillé  dans  la  colline  ,  sans  doute 
en  gradins ,  qui  sont  maintenant  détruits  ;  et  sa  direction  est 
arrêtée  carrément  par  le  tertre  dont  je  viens  de  parler  ,  et  sur 
lequel  étoit  le  temple  de  Cérès  Chamyne. 

En  face  de  ce  temple  ,  et  à  l'extrémité  de  la  terrasse  qui  forme 
le  côté  droit  de  la  carrière  ,  étoit  un  tombeau  de  forme  ronde  , 
qui   effrayoit  les  chevaux   lorsque   dans   leur    course  rapide  ils 
venoient  à  s'en  approcher  ,   et  qui ,  par  cette  raison  ,  étoit  appelé 
taraxippus.  Les  habitans  étoient  bien  peu  d'accord  sur  l'origine  de  ^^  ""^'^^l  jj' 
ce  monument  ,  puisque  les  uns  en  faisoient  le  tombeau  d'Olénus  ,  r-  S'>'^^  ''i'^^- 
fameux  écuyer  ,  ou  celui  de  Daméon  ,  compagnon  d'Hercule  ,  '^"P-'^-P-'^'- 
ou  de  Myrtil  ,  le  cocher  de  Pélops;  d'autres  celui  d'Alcanihoïis , 
vaincu  par  Œnomalis  à  la  course  des  chars.  Quelque  diverses, 
au  reste,  que  fussent  ces  opinions  populaires  sur  le  taraxippus, 
du  moins  elles  s'accordent  à  en  faire   un  tombeau.   Peut-être 
étoit-ce  un  tertre  conique ,  pareil  à  ceux  que  j'ai  retrouvés  dans 
la  Troade  et  dans  différens  endroits  de  la  Grèce. 

Pausanias  dit  bien  que  ce  monument  avoit  la  forme  d'un  autel 
rond  :  mais  cette  expression  ne  contrarie  point  mon  opinion  ;  car 
il  y  a  de  ces  tombeaux  coniques  qui  ont  des  bases  rondes  cons- 
truites en  pierre  ,  espèce  de  soubassement  sur  lequel  s'élève  le 
cône  de  terre.  Peut-être  aussi  étoit-il  dans  le  même  genre  que 
celui  de  Thémistocle,  placé  à  l'entrée  du  Pyrée  ,  et  que  Diodore  /),w.  Perùg. 
Périégète,  dans  Plutarque,  nous  dépeint  comme  un  grand  autel  'f^^^^jf-^^'"^'^, '/ 
élevé  sur  un  soubassement. 

F  f  ij 
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Quelle  que  fût  la  forme  du  taraxippus ,  c'éioit  une  masse  assez 

Pans. ,  lil>.  V,  considérable  ,  puisque  Pausanias  le  compare  à  une  roche  qui  se 

ca;:xx,fi.fo^:  ^j-ouvoit  au  toumant  de  l'Hippodrome  de  Némée  :  cette  roche , 

liâr.  X  ,     cap.  .....  . 

XXXVII  ,  ]>.  frappée  par  le  soleil  ,  jetoit ,   dit-il ,  un  éclat  qui  produisoit  le 
'-^^''  même  effet  que  le  taraxippus  dans  la  carrière  d'Olympie  et  dans 

celle  de  l'isthme  ;   car  ce  dernier  Hippodrome  avoit  aussi  son 
taraxippus. 

Il  paroît  que  c'étoit  un  obstacle  accidentel,  qui ,  s'étant  trouvé 
d'abord  par  hasard  sur  le  terrain  d'Olympie  ,  avoit  été  ensuite 
adopté  et  imité  dans  les  autres  Hippodromes  de  la  Grèce. 

En  quel  endroit  étoit  précisément  placé  ce  tombeau  si  effrayant 
et  cause  de  tant  de  malheurs  \  C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  dé- 
terminer avec  certitude,  puisqu'il  n'en  reste  aucun  vestige.  Je  crois 
cependant  ne  m'être  pas  éloigné  au  moins  de  la  vraisemblance  ; 
et  la  position  que  je  lui  ai  assignée  remplit  assez  les  indications 
données  par  Pausanias,  lequel  place  le  taraxippus  à  l'extrémité 
d'une  terrasse.  II  me  paroît  aujourd'hui  démontré  que  Pausanias 
parle  de  celle  qui  forme  le  côté  droit  de  la  carrière  :  c'est  cette 
seule  terrasse  dont  il  peut  être  là  question,  puisque  bientôt  après 
il  la  met  en  opposition  avec  la  colline  ou  talus  qui  formoit 
Visconti.Ah-  l'autre  côté.  M.  Visconti  a  cru  que  cette  terrasse  étoit  au  milieu 
;  ""  tom  V  ^^  l'Hippodrome  ,  comrne  la  spina  des  cirques  Romains  ;  et  il  a 
fi.uich.  A.  placé  le  taraxippus  à  l'extrémité  de  cette  ligne  :  il  y  auroit,  en 
effet ,  fort  gtné  le  passage  des  chars ,  en  effrayant  les  chevau.x  au 
moment  où  ils  se  disposoient  à  tourner  la  dangereuse  borne;  mais 
rien  ne  donne,  ce  me  semble,  le  droit  de  supposer  aucune  spina , 
ni  quelque  chose  d'équivalent. 

C'est  au  milieu  de  l'extrémité  circulaire  de  l'Hippodrome  qu'é- 
toit  située  cette  borne  si  redoutable.  Homère  nous  donne  une 
litr.  XXIII  piemiere  idée  de  la  rorme  originaire  de  ces  bornes  ,  lorsqu  il  de- 
V.  pynseq.  peint  Achille  en  formant  une  d'un  gros  tronc  d'arbre  élevé  au- 
dessus  de  la  terre  d'environ  une  coudée  ,  et  soutenu  de  chaque 
côté  par  une  pierre  blanche  et  polie.  La  borne  des  cirques 
Romains ,  composée  de  trois  cônes  en  faisceau  ,  semble  avoir  été 
faite  à  l'imitation  de  celle  qu'Homère  avoh  aussi  décrite.  On  i'ap- 
peloit  vy'oja.  ,  ou  )(5,^7ri5i/3  ,  du  verbe  vuoJïfv,  qui  veut  dire  pi- 
quer,  parce  qu'en  la  passant,  les  cochers  piquoient  leurs  chevaux  ; 
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et  de  nsL/uivr'leiv  ,  courber  ,  à  cause  de  la  courbe  que  décrivoient     Mémoira  df 

les  chars  pour  la  doubler.  Autour  de  la  borne  étoit  un  passage  l^i;f^''u'J,'[ 

étroit  et  demi-circulaire  ,   qui  n'admettoit  qu'un  seul  char;    ei  t.  m ,  p.  2pj'. 

peut-être  même  étoit-ce  ce  passage  circulaire,  et  non  la  borne,  qui 

s'appeloit  ys,fJi'Klr\^  :  au-delà  s'élevoit  un  talus  peu  rapide  ,   mais 

sur  lequel  il  étoit  pourtant  dangereux  de  s'engager.  Tels  sont  les 

détails  dans  lesquels  entre  Homère  :   ils   autorisent   à   supposer  i^^"^l^j/l""^' 

que  ces  mêmes  circonstances  existoient  dans  les  Hippodromes  de  ^o. 

la  Grèce,  sur -tout  lorsqu'on  se  rappelle  combien  Homère,  peintre 

exact  autant  que  sublime  ,  se  plaisoit  à  décrire  et  à  consacrer  dans 

ses  poèmes  les  tableaux  qu'il  avoit  sous  les  yeux.  Dans  un  autre 

passage  il   nous   montre   Antiloque  passant  avec  la  plus  habile 

précision  par  le  déhlé,  tandis  que  Ménélas,  avec  une  des  cavales 

d'Agamemnon  ,   se  jette  sur  les  talus  dont  il  ne  se  tire  qu'avec 

peine.  Il  est  bien  vraisemblable  que  les  Hippodromes  de  la  Grèce 

présentoient  ces  mêmes  difficultés  ;   et  l'on  a  une  forte  raison  de 

plus  de  le  croire  ,  lorsqu'on  lit  le  savant  Eustathe  ,  commentant     Eusuth.  ad 

ces  vers  ;  il  nous  explique  ,  avec  un  soin  presque  minutieux  ,  la  l^''^'^-^^'"- 

direction  circulaire  du  passage  qui  entouroit  la  borne  ,   et  qu'il 

compare  à  un  sigma.  Eustathe  avoit  sous  les  yeux  des  auteurs  que 

nous  avons  perdus  ;  et  il  est  même  très  -  probable  qu'il  existoit  de 

son  temps  des  Hippodromes  encore  entiers, 

La  description  que  fait  Homère  de  cette  borne  dangereuse,  et 
du  passage  circulaire  qui  l'entouroit ,  se  trouve  confirmée  par  So-  Soplwd.  m 
phocle.  Voulant  donner  ime  haute  idée  d'Oreste,  il  dit  que  ce  '"'"■•  "•z'^-'- 
héros  ,  dans  les  jeux  Pythiens  ,  se  distinguoit  par  son  adresse 
à  raser  constamment  la  borne.  Les  expressions  du  poëte  indiquent 
qu'on  pouvoit  la  doubler  ,  sans  cependant  en  approcher  avec 
cette  extrême  précision. 

J'arrive  à  la  dernière  question  ,  à  celle  qui  a  pour  objet  la  figure 
et  les  dimensions  de  Wiphésis ,  de  cet  édifice  que  les  traducteurs 
ont  jusqu'à  présent  nommé  la  barrière  :  c'est  le  point  le  plus  diffi- 
cile de  cette  discussion  ,  et  celui  qui  a  fait  naître  tant  de  conjec- 
tures ,  que  va  rectifier  le  plan  levé  sur  les  lieux.  Pour  bien  appré- 
cier toutes  les  difficultés  ,  transcrivons  le  texte  de  Paiisanias ,  Pms.ulvi, 
et  traduisons  -  le  le  plus  littéralement  qu'il  sera  possible.  /'  ^''''-• 
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KccOoT/  i^  rïï  'A^/j'a-^M.TrTît;  çcol  ^o<n^Yiç  èçiv  ■^  'zsfu^,  x-scto  tïuto 
£tj|3£r(X-  ><verctf.  A£A(^1$  <Î6  gvn  jcjtvovoç  k^'-o''  èc/^'ov  fJucMça.  to  ê/a- 
ÊoAov  TmvDimicti  ^cL/\y.cvç.  évjLTifxi.  /^v  <?iî  'Tàs.ixj^k,  tHic,  oi(pé<na)ç 
'?rXéo\i  J)  TiTpoLKûcnovç,  imScLc,  -zsroc^g'yfTaf  t5  fXY\yu>\)Ç  OùKoSbiUnTctf 
Si  dv  OAiiMc,  olyATjtxûLict,.  ToAJTo.  Tzx.  y^rpcùTzc  oIx^/xolt^  S\a,\ajy'yjL- 

Y\    JCCt)    TOI/    i'-JSTTrrtlV    toi/    X^A>17TiJV  ,    «fïKX^i    'ZSfÔ    ottjTOV    Y^AOûiXo)/  Oji/tI 

éKS'-'P^i  oAvfA.7aÔLSh<; ,  imènaji  vs-tu  tïiv  'zufopttv  /uux.Aiçâ.  Trei»  /w.ea»v. 
'Aêtîç   Si   èTTi  TO  /3ù)/A.cô   yjLX.YMXi:,   xeiTztj ,    TO.   'zif'nçcf.   è7nf/.Yiy-içiv 

èlCTiUoùV.  à.\laLX,iVei   /uiv  <^ii    TB   CM/    TO   fioiJJM  fJiy\yjL,\V\jxa,    0    7ï73zJ^tgV0Ç 

0  oLêToç,  ojç  75?$  y]Y.ov(nv  èvù  T)jv  3g'ctv  ')i\èoôvLi  oTjvoTnv;-  0  SiAçU 
si  èç  eS\ji(po(^  Tn-tz-TE/.   Hfui'nt  /uèv  <JSî  éxs^TipuQiv  oî  'ZBfo<;  itJ  çvci 

gx,ôg'oi;<7iv  /Vtto;  ^wtoi,  QéoVTii  11  iSî  yivovTcti  xj^to.  itùç  elAr^oTaç 
éçûvcui  -ryiv  S^vri^v  va^iv  •  Jtof  tjjv/h^'^tk  Pj^aAwoîv  oj  yczzi^^Jiy^-ê^  oi' 
cV  T?  SivripoL  Tcc^i'  SfgL  vnivniJV  tî  jc^trà  tbv  ccotîv  Ao'^v  cruyM,Cct/v<i 
tSv  '/';7Z3t«JV,  gcrr'  ccv  è^iatti()a)aiv  dMri/Vs/ç  )(5t7a  T>j$  'Srfoopacs  70  e^a- 
êoAov.  To  otTTO  TBUTîv  <^^  ri'i\i  j^Ôg-pixÉV  èTaSil^ic,  èTwpifxn^  tï  ^'v/o^ojv 
K.a)  '{tithlov  cùxjurn'nc,. 

«  Au  sortir  du  Stade,  le  long  de  l'endroit  où  siègent  les  juges 
"  àes  jeux,  et  près  du  iieu  destiné  aux  courses  des  chevaux  ,  est 
»  l'aphésis  (h)  ;  cette  construction  a  la  forme  d'une  proue  de  vais- 
»  seau  ,  dont  l'éperon  ['gV/3oAov]  est  tourné  vers  le  dromos 
»  [ou  la  lice].  La  proue  s'élargit  du  côté  qui  tient  au  portique 
«  d'Agnamptus.  A  la  pointe  de  la  proue  est  un  dauphin  d'airain  , 
»  placé  sur  une  base  ou  sur  une  règle  [Ivri  vjcvovo^] .  L'un  et  l'autre 
»  côté  de  ïûp/iésis  offrent  une  longueur  de  plus  de  400  pieds.  On 
"  y  a  bâti  des  loges  ,  que  tirent  au  sort  ceux  qui  viennent  disputer 

fbj  C'est-à-dire  le  point  de  départ  des  chevaux,  de  aW,  ex^  et  iu^/,  mitto. 
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le  prix  de  la  course  des  chevaux.  On  tend  devant  les  chars  , 
ahisi  que  devant  ies  chevaux  de  monture  ,  une  simple  corde  qui 
sert  de  barrière  [  ctVTi  rjcnj^s.rfyç,  ].  Un  auiel  de  briques  crues, 
que  l'on  blanchit  à  chaque  olympiade  ,  est  construit  à-peu-près 
vers  le  milieu  de  la  proue.  Sur  cet  autel  est  un  aigle  d'airain  , 
ayant  les  ailes  très  -  étendues.  Le  préfet  du  ctomos  met  en  mou- 
vement la  machine  que  renferme  l'autel  ,  et  aussitôt  l'aigle 
s'élève  de  manière  à  être  vu  de  tous  les  spectateurs  ,  en  même 
temps  que  le  dauphin  s'abaisse  sur  le  terrain.  On  lâche ,  des 
deux  côtés  ,  les  cordes  servant  de  barrière,  en  commençant  par 
celles  qui  sont  le  plus  proche  du  portique  d'Agnamptus.  Les  che- 
vaux qu'elles  retenoient  s'élancent  les  premiers.  Aussitôt  qu'ils 
sont  arrivés  à  la  hauteur  du  second  rang  ,  on  lâche  les  cordes 
de  ceux-ci  ;  et  cela  se  passe  de  même  pour  tous  ies  autres  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  alignés  entre  eux  dans  une  même  direc- 
tion à  la  hauteur  de  l'extrémité  de  la  proue  ;  et  c'est  de  ce 
moment  que  se  montrent  l'adresse  des  chars  et  la  vitesse  des 
chevaux. » 

Cette  traduction  diffère  un  peu  ,  en  deux  ou  trois  endroits,  de 
celles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent ,  précisément  parce  qu'elle  est 
plus  exacte.  On  n'en  sera  pas  surpris  ;  les  traducteurs  n'avoient 
aucune  idée  précise  de  l'objet  qu'ils  décrivoient;  ils  n'attachoient 
pas  plus  d'importance  à  ce  passage  qu'à  mille  autres ,  et  ne 
voyoient  aucun  motif  de  se  rendre  difficiles  sur  le  premier  sens 
qui  s'offroit  à  leur  pensée.  Bien  d'autres  textes  ont  été  traduits 
sans  être  mieux  entendus;  et  souvent  l'art  du  traducteur,  lorsqu'il 
rencontre  la  description  d'objets  qui  ne  lui  sont  pas  assez  connus,' 
n'est  que  de  l'adresse  à  rendre  le  sens  dçs  mots  ,  sans  trop  s'en- 
gager sur  le  sens  de  la  phrase.  C'est  ce  qui  étoit  arrivé  pour  ce 
passage;  et  aucun  de  ceux  qui  l'avoient  interprète  ,n'avoit  eu 
sûrement  la  ferme  confiance  de  l'entendre. 

J'ai  conservé  le  mot  Grec  apbésis ,  parce  que  nous  n'avons 
point  d'expression  pour  le  rendre  avec  justesse ,  et  que  celle  de 
barrière  ,  qu'on  a  été  forcé  d'employer  ,  ne  la  remplace  pas. 
L'aphesis  étoit  l'édifke  placé  à  l'extrémité  de  l'Hippodrome ,  clans 
lequel  on  pratiquoit  des  remises  ou  loges  pour  les  chars  et  les 
chevaux  ,  et  d'où  ils  partoient.  Cet  édifice,  suivant  Pausanias , 
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offioit  l'aspect  d'une  proue  de  navire,  dont  l'cperon  étoit  toui'né 
vers  la  lice.  On  seiU  qu'il  ne  peut  cire  ici  question  d'ujie  ressem- 
blance parfaite.  Dans  l'Hippodrome  que  j'ai  trouve  ,  la  bâtisse , 
dont  on  ne  sauroit  mcconnoître  la  destination  ,  présente  en  effet 
une  pointe  tournée  vers  la  lice  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  précisé- 
ment dans  la  direction  de  son  axe  ;  et  cette  pointe  ,  vue  de  loin  , 
offre  assez  l'image  d'une  proue  ,  pour  qt;e  Pausanias  ait  pti  se 
servir  de  cette  comparaison.  Si  \es  deux  côîés  ne  sont  pas  égaux  , 
on  observera  qu'il  esi  dit  dans  Pausanias  ,  que  d'un  côté  la  proue 
s'élargit,  c'est-à-dire,  qu'elle  présente  pltis  d'étendue.  Jusqu'à 
présent  la  description  de  Pausanias  s'accorde  donc  avec  mon  plan. 
Le  premier  endroit  qui  offre  une  difficulté  réelle,  est  celui  où 
Pausanias  semble  dire  que  l'un  et  l'autre  cô;é  de  ['aphésis  éioient 
de  400  pieds.  L'up/ie'sis ,  proprement  dit  ,  n'en  a  qu'environ  80  ; 
et  c'est  la  largeur  totale  de  l'Hippodrome,  à  droite  et  à  gauche 
du  milieu  de  ïap/iesis  ,  qui  est  de  400  pieds.  L'inspection  seule 
des  lieux  pouvoit  déterminer  le  sens  de  cette  phrase.  Sans  ce 
secours  ,  il  est  assez  simple  qu'on  ait  cherché  les  400  pieds 
désignés,  dans  le  seul  ûpliésis,  ou  même  qu'on  en  ait  porté  l'é- 
tendue jusqu'à  800  ,  quelque  peu  vraisemblable  que  fût  une  si 
prodigieuse  largeur  :  mais  la  phrase  de  l'auteur  ,  jusqu'à  présent 
vague  et  obscure  ,  s'explique  à  la  vue  du  terrain  ;  car  ,  en  disant 
que  les  deux  côtés  de  Wiphésis  offrent  une  étendue  de  400  pieds  , 
elle  dit  suffisamment  que  les  detix  espaces  à  droite  et  à  gauche  , 
réunis  ,  forment  dans  l'Hippodrome  cette  largeur  totale  de  400 
pieds.  Obligé  de  choisir  aujourd'hui  entre  le  sens  attribué  à 
ces  mots  Grecs  ,  par  des  traducteurs  qui  n'avoient  jamais  vu 
d'Hippodrome  ,  et  le  sens  que  confirme  ou  même  qu'exige  l'Hip- 
podrome lui-même  récemment  découvert,  il  me  semble  qu'il 
seroit  difficile  de  tenir  encore  à  la  première  interprétation.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  Pausanias  parloit  d'un  objet  très-connu,  dont 
les  proportions  étoient  devenues  en  quelque  sorte  une  règle  cons- 
tante pour  tous  les  autres  Hippodromes  ;  et  qu'il  a  très  -  bien  pu 
ne  pas  sentir  le  besoin  de  porter  plus  de  précision  dans  le  choix 
d'expressions  qu'il  ne  prévoyoit  pas  devoir  être,  deux  mille  ans 
après ,   un  sujet  de  discussion. 

h'aphésis  d'Ol)  mpie  ,  dans  son  état  actuel  ,  est  un  bâtiment 

construit 


I 
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construit  en  briques ,  et  adossé  au  terrain  qui  domine  l'exti-émité 
de  l'Hippodrome;  sur  ce  terrain  sont  les  restes  d'iui  édifice  octo- 
gone ,  où  se  plaçoient  probablement  les  juges  des  jeux.  La  grande 
face  deï'iiplie'sis  est  divisée  en  six  remises,  dont  la  dernière,  plus 
rapprochée  de  l'angle  ,  est  moins  profonde.  Les  cinq  premières 
ont  14  pieds  de  profondeur  totale  ,  et  sont  formées  par  deux 
voûtes  ,  que  soutiennent  d(is  pieds  -  droits  ou  pilastres  ,  lesquels 
semblent  indiquer  et  la  place  des  chars  ,  et  celle  des  chevaux. 
La  sixième  remise  n'a  que  la  moitié  de  profondeur  ,  et  il  paroît  . 
naturel  de  croire  qu'elle  ne  servoit  que  pour  la  course  de  che- 
vaux, qui  pouvoit  admettre  facilement  un  concurrent  de  plus. 
Les  remises  ont  i  i  pieds  de  hauteur  ,  sur  neuf  de  largeur.  L'é- 
tendue totale  de  la  grande  face  de  ïapliésis  est  environ  de  70 
pieds.  Sur  le  petit  côté  est  pratiquée  une  seule  remise  ,  qui  paroît 
destinée  à  recevoir  le  char  du  vainqueur  au  retour  de  la  course; 
sa  direction  ne  permet  même  pas  de  supposer  une  autre  destina- 
tion. Cinq  chars  seulement  couroient  à  -  la  -  fois  ;  et  ce  nombre, 
on  ne  peut  trop  le  remarquer  ,  est  précisément  celui  que  nous 
trouvons  dans  Homère  ,  lorsqu'il  décrit  les  courses  qui  eurent  llLid.  iib. 
lieu  aux  funérailles  de  Patrocle.  xxui.v.^s^. 

J'observerai  ici  qu'aucun  des  commentateurs  qui  ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  ont  cru  pouvoir  figurer  l'Hippodrome  d'Ol)  mpie  d'après 
leur  manière  d'entendre  Pausanias  ,  n'ont  réduit  à  cinq  le  nombre 
des  chars,  ni  par  conséquent  celui  des  loges;  ils  en  ont  tous  sup- 
posé une  grande  quantité  ,  distribuée  sur  \\\\  espace  de  400  ou 
de  800  pieds.  Us  s'écartent  donc  tous  de  l'idée  qu'Homère  nous 
a  donnée  de  ces  courses.  Cela  seul  pouvoit  paroître  un  premier 
préjugé  contre  eux ,  et  une  prévention  favorable  à  ma  découverte  ; 
mais  ce  préjugé,  qui  se  tire  des  vers  d'Homère,  est  encore  fortifié 
par  un  passage  de  la  tragédie  d'Electre.  Sophocle  met  dans  la  ^^  ^^^^  ,^ 
bouche  d'un  de  ses  personnages  un  récit  très-circonstancié  de  la  Elect.,v.  c^o, 
mort  d'Oreste,  que,  pour  tromper  Clytemnestre,  il  suppose  avoir  " ^"^' 
péri  aux  jeux  Delphiques  ,  dans  la  course  des  chars.  11  est  vrai 
que  le  poëte  fait  paroître  dix  chars  avec  dix  conducteurs,  distin- 
gués chacun  par  le  lieu  de  sa  naissance;  mais  il  est  bien  prouvé, 
par  la  suite  du  récit,  que  cinq  seulement  concouroient  à-  la-  fois  : 
car  après  avoir  dépeint  et  nommé  trois  de  ces  chars  emportés  et 
Tome  XLIX,  G  e 
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brisés ,  il  dit  littéralement  qu'il  n'en  restoit  plus  que  deux,  celui 
de  l'Athénien  et  celui  d'Oresle. 

Les  cirques  Romains  offrent  une  nouvelle  preuve  contre  ceux 

qui  ont  supposé   une   beaucoup  plus  grande  quantité  de  chars 

courant  à-la-fois  à  Oiympie.  Dion  remarque,  comme  une  cir- 

Dion.  Uh.  constance  extraordinaire  ,  que  Commode  en   fît  courir  jusqu'à 

Lxxv  ,  vum  ^jj^  .  çj  Bianconi,  qui ,   dans  son  ouvrage  sur  le  cirque  de  Ca- 

jy         p.    J2Cd,  ^  ^  *■ 

racalla  ,  a  recueilli  tous  les  détails  relatifs  à  ces  courses  ,  en 
conclut  que  pour  l'ordinaire  quatre  chars  seulement  couroient 
à-la- fois  ,  lors  même  qu'il  s'en  présentoit  jusqu'à  cent;  ce 
qui  composoit  alors  ,  comme  il  l'observe  ,  vingt-cinq  courses 
successives. 

Pausanias  dit  qu'on  tiroit  les  loges  au  sort.  Ce  premier  moyen 
étoit  nécessaire  pour  prévenir  les  disputes;  mais  il  n'en  falloit  pas 
moins  cependant  établir  une  disposition  telle  que  la  différence  des 
places  pût  être  compensée.  C'est  ce  qu'on  obtenoit,  ou  ce  que  du 
moins  on  s'efforçoit  d'obtenir  ,  par  le  moyen  qu'indique  Pausa- 
nias ,  en  laissant  partir  successivement  les  chars  un  à  un  ,  et  en 
commençant  par  celui  qui  ,  placé  à  l'extrémité  droite  de  ïap/iesis , 
avoit  le  plus  de  chemin  à  parcourir.  11  se  faisoit  ainsi  un  mouve- 
ment de  conversion  ,  à  l'aide  duquel  les  chars,  bientôt  alignés  à 
la  hauteur  de  l'éperon ,  pouvoient  se  trouver  dans  une  position 
également  favorable. 

Cette  explication  ,  je  dois  me  hâter  de  le  dire  ,  présente  une 
idée  bien  différente  de  celle  qu'ont  adoptée  les  autres  commenta- 
teurs ;  ils  ont  cru  voir  dans  le  texte ,  que  de  chaque  côté  de  {'aphc'sis 
partoit  en  même  temps  un  char ,  l'un  par  la  droite  ,  l'autre  par 
la  gauche;  et  moi ,  fidèle  au  plan  ,  sans  m'écarter  du  texte  ,  je  ne 
vois  que  le  départ  instantané  de  deux  chevaux  ou  d'un  seul  char. 
Pausanias  dit  qu'on  laclie  des  deux  côtés  les  cordes  ,  ce  qui  ne  sup- 
pose point  un  mouvement  des  deux  côtés  de  ïaphésis  ,  et  ce  qui 
s'entend  très 'bien  ,  en  l'appliquant  à  la  droite  et  à  la  gauche  de 
chaque  loge  ,  où  deux  hommes  étoient  placés  pour  la  dégager  au 
signal  convenu.  Qu'on  remarque  ,  au  surplus  ,  qu'il  n'est  point 
question  de  chars  dans  cet  endroit  de  Pausanias  ,  mais  unique- 
Inent  de  chevaux  s  élançant  les  premiers  &c.  &c.  ,  et  que  son 
expression  ne  suppose  pas  plus  d'un  char.  Le  mouvement  dont 
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parle  Paiisanias  est,  j'en  conviens  ,  plus  facile  k  concevoir,  dans 
les  supposiiions  qu'ont  faites  tout  à  leur  aise  les  autres  commen- 
tateurs ,  disposant  en  maîtres  et  du  temps  et  de  l'espace  ;  mais 
on  n'entend  pas  mieux,  ou  même  l'on  n'entend  pas  du  tout  dans 
leur  supposition  ,  comment  ces  chars  ,  partis  ensemble  deux  à 
deux,  de  droite  et  de  gauche  ,  se  seroient  par  là  trouves  près  de 
l'e'peron  ,  dans  une  position  respective  qui  ne  laissât  d'avantage 
à  aucun  des  concurrens.  Arrivés  -en  effet  à  cette  hauteur  ,  ils  y 
auroient  bien  été  sur  une  même  ligne;  mais  on  doit  voir. qiie  cette 
ligne  eût  été  nécessairement  perpendiculaire  à  l'axe  du  ilromos. 
Ayant ,  dès  ce  moment  ,  des  espaces  concentriques  à  parcourir 
autour  de  la  borne  ,  les  chars  de  droite  auroient  donc  eu  toujours 
plus  dechemin  à  taire  cjue  les  autres.  Mon  explication  seule  me 
paroît  pouvoir  compenser  ces  inégalités.  Rien  ne  s'oppose  en  effet 
à  ce  que  les  chars,-  puisqu'ils  partoient  un  à  un  et  à  des  intervalles 
calculés  ,  arrivassent  bientôt  sur  une  ligne  plus  ou  moins  inclinée 
à  l'axe  du  dromos ,  et  par  conséquent  à  ce  qu'ils  se  trouvassent 
parvenus  au  même  instant  à  des  hauteurs  inégales  ,  d'où  ils  n'a- 
voieni  plus  que  des  espaces  égaux  à  parcourir. 

Quand  j'ai  appliqué  le  mot  GrecgK5<-T^/'wôev,  non  aux  deux  côtés 
de  Wiphésis ,  mais  aux  deux  côiés  de  chaque  loge,  il  est  prouvé  que 
j'y  ai  éié  suffisamment  autorisé  par  le  texte  :  mais,  de  plus  ,  j'avois 
sous  les  yeux  un  bas  -  relief  romain  ,  qui  confirme  cette  interpré- 
tation par  une  analogie  h-appante.  On  y  voit  représentées  les 
portes  des  remises  que  les  Latins  nommoient  carceres  ,  et  qui  étoient 
formées  de  forts  barreaux  ;  des  deux  côtés  de  chaque  porte  sont 
placés  des  hommes  qLii  se  tiennent  prêts  à  les  ouvrir  au  signal 
donné. 

Dans  l'Hippodrome  d'Olympie  ,  plus  simple  en  tout  que  les 
cirques  de  Rome  ,  les  remises  n'avoient  point  de  portes,  et  l'on  ne 
conienoit  les  chevaux  que  par  une  simple  corde. 

Les  dé. ails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  peuvent  ,  ce  me 
semble  ,  dissiper  tous  les  doutes  ;  et  la  facilité  d'appliquer  ces 
mêmes  détails  aux  vestiges  du  monument  retrouvé  ,  achève  de 
réfuter  les  suppositions  contraires.  En  les  examinant  ,  on  a  vu 
qu'elles  sont  lomesnées  des  divers  sens  donnés  à  deux  endroits  du 
texte  :  le  premier  ,  où  il  est  question  de  la  largeur  de  400  pieds  ; 

G  g  ij 
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le  second  ,  où  il  est  dit  qu'on  lâche  les  cordes  des  denx  côtés.  Mais 
on  a  vu  aussi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  repousse  notre  explication. 

On  connoissoit  jusqu'à  présent  trois  hypothèses  sur  l'Hippo- 
drome d'Olympie,  celle  de  Folard,  adoptée  par  Gédouin;  celle  de 
y  isconti,  et  celle  de  M.  de  la  Borde.  La  première  est  la  moins  admis- 
sible de  toutes.  Folard  et  Gédouin  ont  imaginé  ,  comme  on  le 
voit  dans  Ifi  gravure  jointe  à  leur  traduction,  que  \ aphe'sis  éioit  une 
grande  place  entourée  de  plus  de  quarante  loges,  située  en  dehors 
de  l'Hippodrome,  et  présentant  par  son  plan  la  forme  d'une 
proue  ,  dont  le  bec  étoir  percé  d'une  porte  ouverte  vers  la  lice.  Ils 
supposent  qu'au  signal  donné,  les  chars  s'élançoient  de  part  et 
4,'autre  successivement,  pour  venir  tous  un  à  un  sortir  par  cette 
porte.  Dans  une  si  bizarre  supposition  ,  il  est  trop  clair  que  le  char 
arrivé, le  premier  à  la  porte,  auroit  eu  un  tel  avantage  que  la  vic- 
toire eût  été  décidée  dès  c-e  premier  moment;  à  moins  toutefois 
qu'on  ne  voulût  supposer  que  les  chars  une  fois  sortis  par  cette 
porte  ,  étoient  ensuite  disposés  sur  une  même  ligne  à  l'entrée  de 
la  lice.  Majs  alors  ,  à  quoi  bon  cette  disposition  complitjuéeî 
pourquoi  ces  départs  successifs  \  \\  est  évident  qu'un  tel  appareil , 
et  tant  de  mesures  sans  objet  eussent  été  complètement  ridicules. 

Une  autre  hypothèse  ,  celle  de  M.  Visconti,  a  réuni  bien  plus 
de  suffrages  ;  le  nom  de  son  auteur  les  lui  assuroit  d'avance  ,  et 
elle  a  paru  d'^iilleurs  défier  toutes  les  critiques  ,  tant  elle  est  habi- 
lement présentée.  Si  je  n'avois  pas  découvert  les  restes  de  l'Hip- 
podrome d'Olympie,  je  n'aurois  probablement  pas  imaginé  qu'elle 
pût  recevoir  la  moindre  atteinte  ;  mais  la  supposition  valût  -  elle 
mieux  que  la  réalité  ,  l'Hippodrome  de  M.  Visconti  fût -il  préfé- 
rable à  celui  d'Olympie,  dont  l'architecte  Cleœtas ,  au  rapport 
de  Pausanias  ,  paroît  avoir  été  si  glorieux  ,  ee  ne  seroit  toujours 
qu'une  supposition  qui  doit  céder  à  ce  qui  est  ;  et  aujourd'hui 
qu'elle  est  écartée  par  le  plan  même  que  l'on  a  sous  les  yeux,  ij 
est  permis  de  remarquer  qu'elle  n'est  pas  non  plus ,  en  elle-même, 
à  l'abri  de  toute|Critique. 

M.  Visconti  ,  sentant  tout  le  ridicule  de  l'idée  proposée  par 
Gédouin  ,  transporte  ï aphe'sis ,  avec  toutes  ses  ouvertures,  dans 
le  dromos  même;  mais  il  le  place  en  entier  ,  sous  la  forme  d'une 
proue,  sur  le  seul  côté  droit  de  l'Hippodrome,  en  donnant  à 
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chacun  ^ç:i  cotés  de  celte  proue  400  pieds  de  longueur  :  cette 
première  hypotlièse  le  force  à  reprcsenier  le  côté  gauche  de  l'Hip- 
podrome brusquement  coupé  à  angle  droit  ,  et  offrant  ainsi  un 
genre  d'irrégularité  dont  aucun  cirque  n'autorise  la  supposition. 
De  plus,  les  800  pieds  formant  l'étendue  totale  des  deux  côtés 
de  la  proue  ,  présentent  un  espace  suffisant  pour  plus  de  soixante 
loges  ;  nombre  exorbitant  ,  d'après  toutes  les  descriptions  des 
courses  anciennes ,  et  qu'en  conséquence  M.  Visconti  ,  dans  le 
plan  de  son  Hippodrome,  a  cru  devoir  réduire  à  seize:  mais  d'une 
part,  on  se  demande  pourquoi  ce  grand  espace  entre  les  loges  , 
puisque  dans  les  cirques  anciens  ,  dont  les  restes  subsistent ,  elles 
sont  beaucoup  plus  rapprochées  ;  et  de  l'autre  ,  on  peut  remar- 
quer qu'en  les  réduisant  à  seize  ,  elles  se  trouveroient  pourtant 
encore  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  cirques  de  l'antiquité 
qui  passent  pour  avoir  été  les  plus  vastes  et  les  plus  magnifiques. 
11  y  a  donc  là  une  double  invraisemblance. 

Ces  observations ,  qu'encore  une  fois  j'eusse  à  peine  soupçon- 
nées sans  ma  découverte,  doivent  ajouter  à  toutes  les  raisons  qui 
m'y  attachent  ,  en  présentant  quelques  objections  de  plus  contre 
le  système  qui  peut  paroître  la  combattre  avec  le  plus  d'autorité. 

11  est  une  troisième  hypothèse  que  je  ne  dois  point  passer  sous 
silence ,  quoiqu'elle  se  trouve  suffisamment  réfutée  par  ce  qui 
vient  d'être  dit.  C'est  celle  de  M.  de  la  Borde,  qui,  dans  un  bel 
ouvrage  sur  une  mosaïque  récemment  découverte  en  Espagne , 
a  parlé  de  FHippodrome  d'Olympie.  Il  diffère  de  M.  Visconti, 
en  ce  que  ce  dernier  place  ïaphésis  entièrement  sur  le  seul  côté 
droit  de  l'Hippodrome,  tandis  que  lui  l'étend  à  droite  et  à  gauche 
sur  toute  sa  largeur  ;  mais  de  quelque  manière  que  ,  dans  cette 
position  ,  il  essaie  d'incliner  le  côté  gauche  de  ['aphcsis  vers  le 
côté  droit  de  l'Hippodrome  pour  rendre  de  part  et  d'autre  les 
avantages  égaux  ,  il  paroît  n'avoir  pas  assez  fait  attention  que  les 
chars  du  côté  gauche  ,  destinés  à  courir  en  même  temps  que  ceux 
du  côté  opposé  ,  et  devant  se  porter  d'abord  vers  le  côté  droit  de 
la  lice  ,  auroient  eu  bien  plus  de  chemin  à  faire  ;  sans  compter 
que ,  non  loin  du  départ ,  il  leur  eût  filhi  tourner  une  première 
borne  avant  de  se  trouver  sur  la  même  ligne  que  leurs  con- 
currens  ,  ce  qui  eût  encore  augmenté  leur  désavantage. 
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Ainsi ,  les  diverses  hypothèses  imaginées  d'après  le  texte  de  Pau- 
sanias,  pour  concevoir  l'Hippodrome  d'Oiympie,  pourroient  être 
attaquées  par  plusieurs  raisons ,  quand  même  elles  ne  le  seroient 
pas  par  le  fait. 

Ce  fait  au  reste  seroit  -  il  lui-même  combattu  !  il  ne  pourroit 
l'être  qu'autant  qu'on  auroit  le  droit  d'opposer,  ou  que  le  temps 
a  trop  effacé  les  traces  de  l'ancien  Hippodrome  pour  que  l'on 
puisse  le  recomposer  avec  ce  qui  en  reste  ,  ou  que  l'Hippodrome 
retrouvé  à  Olympie  n'est  pas  le  même  que  l'ancien  :  mais  d'abord 
ce  qui  vient  d'être  retrouvé  donne  le  droit  d'écarter  tous  les 
systèmes  fondés  sur  des  suppositions  coniraires  ;  et  ,  prétendre 
que  les  débris  de  l'Hippodrome  actuel  ne  sont  pas  ceux  de  l'an- 
cien et  n'ont  rien  de  commun  avec  lui  ,  ce  seroit  en  supposer 
deux  à  Olympie  ,  ce  qui  n'est  fondé  sur  aucun  témoignage. 

Il  existe  bien  certainement  à  Olympie  des  vestiges  d'im  Hip- 
podrome tels  que  les  indique  le  plan  levé  sur  les  lieux  par  un 
des  artistes  que  j'ai  long  -temps  employés  dans  la  Grèce  :  j'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  l'accorder  avec  la  description  de  Pausanias, 
sans  me  permettre  un  moment  la  supposition  ,  ou  que  Pausanias  a 
mal  vu  ,  ou  qu'il  a  mal  décrit  ce  qu'il  voyoit  ,  ou  que  son  texte  a 
été  altéré.  Une  telle  déférence,  trop  craintive  peut-être  ,  m'a 
laissé  aux  prises  avec  toutes  les  dithculiés  ;  mais  puisque  mon 
explication  a  seule  pour  base  le  plan  lui-même  de  l'Hippodrome, 
n'ai  -  je  pas  le  droit  de  penser  qu'elle  est  la  véritable! 

Dans  tous  les  cas,  ce  mémoire  ne  sera  pas  inutile;  il  avertira 
les  voyageurs  de  ce  qu'ils  doivent  vérifier ,  et  de  ce  qui  leur  reste 
à  découvrir  :  peut-être  ,  plus  heureux  que  moi  ,  parviendront-  ils 
à  se  procurer  les  moyens  d'éclaircir  tous  les  doutes,  et  acheveront-ils 
ainsi  de  résoudre  un  problèine  dont  j'aurai  du  moins  préparé  la 
solution. 
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SUR     CATULLE, 

Par  M.  i'abbé  A  R  N  A  u  l  d. 


V_>  A  T  u  L  L  E ,  ou ,  pour  m'exprimer  avec  plus  d'exactitude ,  Caïus     l^   j^   ,_ 
Valerius  Catullus,  naquit  à  Vérone,  i'an  668  de  la  fondation  de  ^o^'  '784- 
Rome  ,  quand  les  lettres  et  les  arts  venoient  enfin  de  s'introduire 
chez  les  Romains,  qui  jusqu'alors  ne  connoissoient  d'autre  vertu 
que  la  force  et  le  courage  ,  d'autre  science  que  la  discipline  mi- 
litaire ,  et  d'autre  gloire  que  celle  de  vaincre. 

Huit  ans  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis  que  les  censeurs 
Cneius  Domitius  ^^nobarbus  ,  et  Lucius  Licinius  Crassus  avoient 
porté  un  édit  par  lequel  les  grammairiens  et  les  philosophes  étoient 
bannis  de  Rome  ,  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse  ;  et  sans 
doute  il  fut  difficile  d'inspirer  le  goût  des  occupations  douces  et 
àes  tranquilles  études,  qui  seules  peuvent  orner  l'esprit  et  polir  les 
moeurs  ,  à  des  républicains  féroces  ,  accoutumés  aux  spectacles  de 
sang,  toujours  occupés  de  combats,  presque  toujours  vainqueurs, 
terribles  et  menaçans  lors  même  qu'ils  étoient  vaincus  ,  et  con- 
servant ,  dans  leurs  défaites,  tout  l'orgueil  de  leurs  prétentions  et 
de  leurs  espérances,  comme  si  le  ciel  leur  eût  révélé  le  secret  de 
leur  destinée. 

11  n'est  guère  permis  de  douter  que  Catulle  n'appartînt  à  une 
famille  considérable  et  distinguée  :  cétoit  chez  Valerius  son  père 
que  descendoit  et  logeoit  César  toutes  les  fois  qu'il  passoit  par 
Vérone  ;  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui ,  dans  la  presqu'île  du 
lac  voisin  de  cette  ville,  les  restes  d'un  ancien  édifice  qu'on  croit 
avoir  été  sa  maison  de  campagne  ,  la  même  qu'il  a  chantée  en 
vers  si  charmans  ,  et  dont  le  séjour  lui  fit  oublier  ses  peines  et 
ses  travaux. 

Dès  ses  plus  jeunes  années  ,  Catulle  se  rendit  à  Rome  ,  où , 
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comme  s'ils  eussent  voulu  se  faire  pardonner  la  longue  résistance 
qu'ils  avoient  opposée  à  l'instruction ,  les  citoyens  les  plus  distin- 
gués de  la  République  s'empressoient  à  l'envi  d'apprendre  et 
d'enseigner  l'art  de  la  parole  ,  art  qu'on  ne  perfectionne  jamais 
sans  perfectionner  en  même  temps  celui  du  raisonnement  et  de 
ia  pensée  :  il  y  trouva  l'éloquence  Latine  déjà  portée  à  un  si  haut 
degré  de  perfection,  que  les  Grecs  en  avoient  conçu  de  la  jalousie, 
et  craignoient  de  perdre  le  seul  avantage  qu'ils  eussent  conservé 
sur  leurs  vainqueurs. 

Cicéron  faisoit  souvenir  de  Dcmosthène  ;  il  lui  fut  impossible 
de  le  faire  oublier.  Saluste  peignoit  les  vices  et  les  mœurs  de  son 
temps,  avec  le  pinceau  de  Thucydide;  Cornélius  Nepos  esquis- 
soit  l'imposant  tableau  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  jusqu'alors  sur 
la  vaste  scène  du  monde;  Varron  ,  après  avoir  exercé  les  grandes 
charges  de  la  république  ,  consacroit  tous  ses  momens  à  la  cul- 
ture des  lettres ,  et  traçoit  à  ses  concitoyens  l'histoire  de  leur 
langue,  de  leur  origine,  de  leur  religion  et  de  leur  gouvernement; 
Lucrèce  paroit  la  philosophie  des  charmes  d'une  poésie  qui  réu- 
nissoit  à -la -fois  le  caractère  de  la  simplicité  et  celui  de  la 
majesté  :  le  même  homme  qui  médiioit  la  destruction  de  la 
république ,  s'occupait  de  perfectionner  l'art  de  bien  parler  et 
de  bien  écrire  ;  César  analysoii  les  mots ,  les  syllabes  ,  et  ne 
croyoit  pas  s'abaisser  en  descendant  aux  fonctions  du  gram- 
mairien le  plus  scrupuleux.  Voilà  par  quels  hommes  s'ouvrit  ce 
siècle  à  jamais  mémorable  ,  où  les  Romains  acquirent  une  domi- 
nation bien  plus  glorieuse  et  bien  plus  durable  que  celle  où  les 
avoient  conduits  les  succès  de  leurs  armes  et  de  leur  politique. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  grandeur  des  Romains  ,  on  n'est  ordi- 
nairement h'appé  que  de  l'audace  de  leurs  entreprises  ,  de  l'éclat 
de  leurs  succès,  et  de  l'étendue  de  leur  puissance;  on  ne  re- 
marque pas  que  ce  fut  sur-tout  par  leur  attention  à  cultiver  les 
arts  de  la  paix,  ainsi  que  ceux  de  la  guerre,  que  les  Romains 
se  montrèrent  véritablement  grands.  Les  Scipions  ,  les  Laelius  , 
les  Lucullus  ,  les  Caton  ,  les  Jules  César  ,  furent  à-la-fois  géné- 
raux et  philosophes  ,  hommes  d'état  et  hommes  de  lettres.  Ainsi 
de  nos  jours,  deux  héros,  unis  par  les  liens  de  la  fraternité, 
doués  des  mêmes  talens ,  et  couronnés  des  mêmes  lauriers  ,  ont 
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su  ,  par  le  noble  usage  qu'ils  font  du  repos ,  étendre  leur  gloire 
au  -  delà  de  leurs  travaux  et  de  leurs  succès  militaires. 

Les  talens  du  jeune  Catulle  se  firent  bientôt  remarquer  :  en 
très-peu  de  temps  il  vit  au  nombre  de  ses  amis  ,  les  personnages 
les  plus  instruits  et  les  plus  célèbres  ,  parmi  lesquels  je  me  con- 
tenterai de  nommer  Ciccron  ,  qui ,  de  l'aveu  de  notre  poëie , 
lui  rendit  un  service  important ,  celui  peut-être  de  plaider  en 
sa  faveur  ;  et  Cornélius  Népos ,  son  compatriote  ,  à  qui  il  dédia 
une  partie  de  ses  ouvrages. 

Cependant,  Catulle  brûloit  de  connoître  la  patrie  des  arts  et 
des  lettres  ,  et  de  s'abreuver  aux  sources  mêmes  du  savoir ,  du 
bon  goût  et  de  la  véritable  politesse ,  celle  de  l'esprit  et  des 
mœurs.  Jamais  désir  ne  fut  plus  ardent,  ni  plus  prompteinent 
satisfait.  Mummius  partoit  pour  la  Bithynie,  en  qualité  de  pré- 
teur, et  Catulle  fut  nommé  pour  l'accompagner.  11  parcourut  ou 
plutôt  il  visita  curieusement  les  principales  villes  de  l'Asie  ;  et 
sans  doute  c'est  à  ce  voyage  que  la  poésie  Latine  fut  redevable 
de  ces  grâces  naïves  et  piquantes ,  de  ces  tournures  aiinables  et 
faciles  ,  de  cet  art  de  traiter  avec  élégance  et  pureté  les  sujets 
les  moins  purs  et  les  plus  libres ,  de  ce  bon  ton  ,  de  cet  enjoue- 
ment dont  la  Grèce  avoit  fourni  le  modèle  ,  dont  elle  seule 
offroit  jusqu'alors  l'exemple  ,  et  que  les  Romains  désespéroient 
de  pouvoir  jamais  faire  passer  dans  leur  langue. 

11  paroît  que  les  poésies  de  Sapho  et  celles  de  Callimaque 
eurent  pour  lui  un  attrait  particulier  ;  et  ce  fut ,  sans  doute , 
par  une  suite  de  son  admiration  pour  la  Muse  de  Lesbos,  qu'il 
nomma  Lesbie  une  de  ses  maîtresses,  dont  le  véritable  nom,  s'il 
faut  en  croire  Apulée,  étoit  Clodia ,  fille  de  Métellus  Celer. 

L'étude  et  l'usage  heureux  qu^il  fit  de  la  inythologie  ,  la  con- 
noissance  qu'il  acquit  des  beautés  de  la  langue  Grecque,  et  le 
succès  avec  lequel  il  les  transporta  dans  la  sienne  ,  lui  valurent 
la  qualification  de  docte,  que  ses  contemporains  s'accordèrent 
à  lui  donner  ,  et  que  lui  confirmèrent  les  âges  suivans. 

Si  son  voyage  en  Bithynie  fut  utile  à  ses  talens  ,  il  ne  le 
fut  pas  à  sa  fortune  ;  c'est  lui-même  qui  prend  soin  de  nous  en 
instruire  dans  deux  pièces  de  vers,  d'où  le  sentiment  de  sa  pau- 
vreté n'a  exclu  ni  la  gaieté ,  ni  la  bonne  plaisanterie. 

Tome  XLIX,  H  h 
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Du  reste  ,  à  juger  de  ses  mœurs  par  le  ton  qui  règne  dans 
ses  ouvrages  ,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'il  ne  connut  jamais 
l'amour  ;  l'amour  est  un  sentiment  qui  rarement  se  fait  jour  au 
travers  du  libertinage  ;  il  le  connut  cependant ,  et  je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  les  vers  suivans  : 

O   Di  !  si  vestrùm  est  misereri ,  aut  si  quitus  unquam 

Extremâ  jam  ipsâ  in  morte  tulistis  opem , 
Aie  miserum  adspicite  ;  et  vitam   si  puriter  egi , 

Eripite  hanc  pestem  perniciemque  milii , 
Qua   mi/ii  subrepens  imos ,    ut  torpor ,    in  art  us , 

Expulit  ex  omni  pectore  latitias. 

«  Dieux  immortels  I  si  le  sort  des  misérables  humains  peut 
vous  toucher,  si  jamais  un  malheureux  près  d'expirer  éprouva 
votre  secours  tout  -  puissant,  voyez  l'éiat  où  je  suis;  et  pour 
prix  d'une  vie  innocente  et  pure  ,  ôiez-moi  ce  mal  redoutable 
qui,  courant  par  tout  mon  corps  ,  de  veine  en  veine,  comme 
un  frisson  mortel  ,  a  banni  de  mon  cœur  tout  sentiment  de 
plaisir  et  de  joie.  " 

Ce  n'est  point  là  le  langage  d'un  poëte  dont  le  talent  est  de 
feindre  et  de  tout  imiter  ;  mais  bien  celui  d'un  amant  mal- 
heureux et  passioimé,  qui  s'exprime  en  poëie. 

Catulle  eut  un  frère  qu'il  aima  tendrement  ,  et  qui  mourut 
en  parcourant  la  solitude  qui  fut  jadis  la  superbe  Troie.  A  peine 
en  fut-il  instruit  ,  qu'il  s'exposa  aux  dangers  d'ujie  navigation 
longue  et  pénible  ,  pour  visiter  et  arroser  de  ses  pleurs  lu  terre 
qui  couvroit  les  cendres  de  ce  frère  chéri  ;  terre  fatale  et  désas- 
treuse ,  qui  ,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions  ,  avoit 
englouti  l'Asie  et  l'Europe.  Cette  perte  empoisonna  le  reste  de 
ses  jours ,  et  il  remplit  de  ses  regrets  quelques  pièces  de  vers 
que  les  âmes  sensibles  s'empresseront  toujours  délire  ,  et  qu'elles 
ne  liront  jamais  .sans  attendrissement.  Les  seniimens  qu'il  exprime, 
la  manière  dont  ils  sont  exprimés  ,  tout  y  peint  la  tendresse 
gémissante  et  désolée  ;  jamais  la  douleur  n'eut  des  accens  ni 
plus  touchans  ni  plus  vrais  ;  et  c'est  véritablement  là  que  la 
plaintive  élégie  se  montre  avec  les  cheveux  épars  et  en  longs 
habits  de  deuil. 

Lorsque  Catulle  revit  l'Italie ,  Rome ,  dont  la  destinée  étoit 
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de  parcourir,  au  travers  des  plus  violentes  crises,  toutes  les  formes 
de  o-oLivernement ,  et  de  ne  rencontrer  la  paix  que  dans  l'im- 
puissance de  recouvrer  la  liberté  ,  Rome  étoit  en  proie  à  des 
factions  qui  dévoient  lui  être  encore  plus  funestes  que  toutes 
celles  qui  l'avoient  jusqu'alors  agitée.  Pressée  entre  l'ambition 
de  César  et  la  jalousie  de  Pompée  ,  la  liberté  n'avoit  plus  qu'un 
reste  de  vie.  Catulle,  dont  l'ame  étoit  toute  républicaine,  et  qui, 
par  le  haut  degré  de  puissance  où  le  rival  de  Pompée  étoit  par- 
venu,  jugeoit  de  tout  le  mal  qu'il  pourroit  faire  un  jour  à  la 
république,  s'arma  contre  lui  des  traits  qui  jadis  avoient  si  bien 
servi  le  ressentiment  et  l'indignation  d'Àrchiloque  ;  il  accabla 
César  d'épigrammes ,  qui,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
Suétone  ,  lui  firent  d'éternelles  blessures.  Mais  César  ,  à  qui  sa 
politique  eût  conseillé  la  clémence ,  quand  même  il  ne  l'auroit 
pas  due  à  son  caractère,  se  contenta  de  quelques  légères  excuses, 
et  continua  de  le  faire  asseoir  à  sa  table ,  où  ,  par  considération 
pour  Valérius  son  père,  et,  sans  doute,  par  estime  pour  ses  talens, 
il  l'avoit  toujours  admis. 

Cependant ,  le  malheur  dont  Rome  étoit  menacée ,  malheur 
qu'avoient  préparé  les  Gracques  ,  et  qui  s'étoit  accru  par  les 
fureurs  de  Marins  et  par  celles  de  Sylla  ,  fut  consommé  par 
l'ambition  de  Jules -César.  Mais  Catulle  n'étoit  déjà  plus;  le 
spectacle  de  la  tyrannie  s'élevant  sur  les  ruines  de  la  liberté, 
n'affligea  point  ses  derniers  regards  ;  de  sorte  que  ,  pour  me  servir 
d'une  des  plus  belles  phrases  de  Cicéron  ,  les  Dieux  lui  ôtèrent 
moins  la  vie  qu'ils  ne  lui  firent  présent  de  la  mort. 

Catulle  est  du  très-petit  nombre  des  hommes  qui,  en  passant 
sur  la  terre  ,  y  ont  laissé  des  traces  que  le  temps  n'a  pu  effacer, 
et  que  vraisemblablement  il  n'effacera  jamais.  Ce  poëie  occupa 
toujours  un  des  premiers  rangs  dans  la  république  des  lettres. 
Cornélius  Népos  semble  le  placer  à  côté  de  Lucrèce  ,  et  les  re- 
garder l'un  et  l'autre  comme  les  deux  plus  grands  poètes  de  son 
siècle.  Ovide  ,  TibuUe  et  Properce  viennent-ils  à  le  nommer  ; 
c'est  toujours  avec  le  respect  qu'on  n'accorde  et  qui  n'est  du 
qu'aux  hommes  supérieurs.  Virgile  ,  dit  Martial ,  n'a  pas  fait 
plus  d'honneur  à  Mantoue  que  Catulle  n'en  a  fait  à  Vérone. 
Pline  le  jeune  et  Aulu-Gelle  l'appellent  le  plus  élégant  des  poètes. 

Hh    ij 
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Enfin  ,  dans  tous  les  vers  lyriques  des  Latins ,  les  Grecs  ne 
voyoient  que  les  siens  qu'on  pût  entendre  avec  quelque  plaisir, 
après  ceux  d'Anacréon. 

Malheureusement,  il  ne  nous  reste  qu'une  partie  de  ses  ou- 
vrages ;  encore  ne  nous  est-elle  parvenue  que  corrompue  et  défi- 
gurée. Le  plus  ancien  manuscrit  de  ce  poëte  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  quinzième  siècle;  les  exemplaires  en  étoient  tronqués  et 
défectueux  au  temps  d'Aulu-Gelie  :  aussi  les  éditions  que  nous  en 
avons  renferment-elles  des  vers  entiers  dont  les  uns  y  ont  été 
insérés  par  quelques  savans  modernes  ,  et  les  autres  n'offrent 
absolument  aucun  sens. 

Avant  les  corrections  d'Avanzo ,  de  Guarini  et  de  Parteni  , 
ce  beau  monument  de  la  littérature  ancienne  étoir ,  avec  raison; 
comparé  à  une  belle  statue  mutilée  dans  presque  toutes  ses  parties. 
Mais  je  renvoie  à  mes  notes  (a)  tout  ce  qui  concerne  les  restaura- 
teurs,  les  nomenclateurs  et  les  éditeurs  de  Catulle,  pour  ne  m'oc- 
cuper  ici  que  de  ses  ouvrages,  dont  j'analyserai  les  principaux, 
en  me  bornant  à  caractériser  les  autres. 

Je  commence  par  son  ode  à  Lesbie ,  traduite  du  grec  de  Sapho. 

Longin,  qui  nous  a  transmis  l'original  de  cette  ode,  nous  fiiit 
admirer  l'art  avec  lequel  y  sont  réunis  tous  les  symptômes  qui 
caractérisent  les  fureurs  de  l'amour.  Plutarque  en  trouve  les  ex- 
pressions brûlantes  ;  il  l'envisage  comme  l'explosion  du  feu  qui 
consumoit  la  malheureuie  Sapho  ;  ailleurs,  il  y  voit  l'Amour  qui, 
attaché  tout  entier  à  sa  proie  ,  l'agite  et  la  tourmente  :  telle  ,  dit- 
il  ,  sur  le  trépied  sacré  ,  la  prétresse  de  Delphes  écume  et  frémit 
sous  la  main  d'Apollon.  C'est  à  quoi  Despréaux  n'a  pas  fait 
attention  ,  en  traduisant  cette  belle  ode  ;  sa  version  ,  d'ailleurs 
très-estimable  ,  renferme  une  épithète  qu'on  n'y  voit  pas  sans 
étonnement  et  sans  peine  : 

Et  dans  les  doux  transports  où  mon  ame  se  livre, 

Je  n'entends  plus,  je  tombe  en  de  douces  langueurs.  .  . 

Lisez  Sapho  :  sa  voix  s'éteint;  sa  langue  est  immobile  ;  un  feu 
brûlant  roule  dans  ses  veines  ;  ses  yeux  s'obscurcissent  ;  un  fré- 
missement involontaire  et  soudain   bruït  dans  ses  oreilles  ;  son 

fa)  Cesnotesnesesont  point  trouvées  I  les  ait  pas  faites,  soit  qu'elles  aient  été 
dans  les  papiers  de  l'auteur,  soit  qu'il  ne  |  perdues. 
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corps  se  couvre  d'une  sueur  froide  ;  elle  pâlit  comme  l'herbe  sous 
les  feux  du  soleil  ;  elle  tremble  de  tous  ses  membres  ;  la  respi- 
ration lui  est  ôtée  ;  elle  touche  aux  portes  de  la  mort. 

Assure'ment,  ce  ne  sont  pas  là  de  doux  transports  ,  et  moins 
encore  de  douces  langueurs.  Lucrèce  ne  s'y  est  point  mépris  ;  pour 
peindre  les  terreurs  de  la  superstition  ,  sentiment  où  rien  de  doux 
ne  sauroit  entrer  ,  il  emprunte  tous  les  traits  par  lesquels  Sapho 
caractérise  les  redoutables  effets  de  l'amour. 

Je  dois  faire  observer  ici  qu'en  traduisant  l'ode  de  Sapho  , 
Despréaux  n'a  eu  d'autre  objet  que  d'en  révéler  les  beautés  à 
ceux  qui  ne  pouvoient  les  contempler  dans  l'original  ;  au  lieu 
que  le  poë.e  Latin  avoit  à  exprimer  un  sentiment  dont  il  étoit 
profondément  pénétré. 

Catulle  aimoit  éperdument  Lesbie  :  saisi  des  mêmes  symptômes 
que  Sapho  avoit  décrits  avec  tant  de  chaleur  et  de  vérité,  il  ne 
crut  pas  devoir  les  rendre  autrement  dans  sa  langue  que  Sapho 
ii'avoit  fait  dans  la  sienne  ;  mais  en  même  temps  il  ne  s'appro- 
pria que  les  traits    qui  convenoient   à  sa  situation. 

Ainsi,  de  ce  que  la  quatrième  strophe  de  l'ode  Grecque  ne 
se  rencontre  point  dans  l'ode  Latine,  il  ne  faut  pas  conclure, 
à  l'exemple  de  presqiie  tous  les  savans ,  que  celle-ci  soit  incom- 
plète et  mutilée.  Si  Catulle  s'étoit  dépeint  plus  pâle  que  l'herbe 
desséchée  par  les  feux  de  l'été  ,  tremblant  de  tous  ses  membres, 
couvert  d'une  sueur  froide  ,  et  presque  privé  de  mouvement  et 
de  vie  ,  il  n'eût  fait  vraisemblablement  que  se  rendre  ridicule. 
L'amour  se  fait  sentir  également  aux  deux  sexes  ;  mais  les  deux 
sexes  ne  sentent  ni  n'expriment  point  l'amour  de  la  même  ma- 
nière ;  c'est  à  celui  que  la  nature  a  fait  timide  et  sensible  ,  foible 
et  délicat,  de  passer  des  fureurs  aux  défaillances,  et  des  excès 
de  l'emportement  aux  excès  de  la  foi  blesse. 

Une  remarque  non  moins  essentielle  et  que  je  ne  crois  pas 
avoir  été  faite  encore  ,  c'est  qu'il  semble,  au  premier  coup  d'œil, 
que  la  dernière  strophe  de  l'ode  de  Catulle  n'ait  rien  de  commun 
avec  les  trois  premières  ;  mais  ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  ,  on 
verra  qu'elle  s'y  trouve  liée  par  un  rapport  tout-à-la-fois  très-fin 
et  très -naturel. 

Pour  mettre  en  état  d'en  juger,  jeciterai  l'ode  de  Catulle  en  entier. 
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«  Celui-là  me  paroît  égaler,  et,  s'il  est  possible,  surpasser 
»  les  dieux  en  bonheur  ,  qui  jouit  de  ta  présence  ,  de  ton  en- 
"  tretien  et  de  ton  sourire.  Quant  à  moi,  j'en  ai  perdu  l'usage 
»  de  tous  mes  sens  ;  au  moment  même  où  je  t'ai  vue  ,  ô  Lesbie, 
»  je  n'ai  pu  retrouver  la  parole;  ma  langue  est  demeurée  immo- 
»  bile  ;  un  feu  subtil  a  parcouru  tout  mon  corps  ;  un  bruit 
»  soudain  s'est  formé  dans  mes  oreilles  ;  et  mes  yeux  se  sont 
"   couverts  de  ténèbres.  " 

Quand  tout-à-coup,  honteux  de  sa  situation,  qu'il  devoit, 
sans  doute  ,  à  une  vie  molle  et  désoccupée  ,  il  ajoute:  «  Catulle, 
»  tu  vois  combien  l'oisiveté  t'est  funeste  ,  et  tu  t'y  plais  ,  et  tu 
»  l'aimes  ;  l'oisiveté,  cependant,  a  perdu  les  plus  grands  rois  et 
»   les  plus  florissans  empires.  » 

Je  ne  sais  ,  mais  cette  réflexion  soudaine  à  la  suite  du  délire 
de  la  passion  ,  me  semble  admirable  ;  c'est  un  rayon  qui  ,  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins  ,  perce  le  nuage  ,  et  pro- 
met de  le  dissiper  :  d'ailleurs  ce  mouvement  me  paroît  lout- 
à-fait  selon  la  nature,  qui,  en  accordant  à  l'homme  une  ex- 
cessive sensibilité  ,  a  voulu  le  distinguer  de  tous  les  autres  êtres 
sensibles  par  l'inestimable  présent  de  la  raison  et  du  pouvoir  de 
la  faire  régner  sur  ses  actions  et  sur  ses  pensées.  Ainsi  le  poète 
de  nos  jours  dont  le  tour  d'esprit  et  d'imagination  a  eu  le  plus 
d'analogie  avec  celui  de  Catulle  ,  l'abbé  de  Chaulieu  ,  ne  se 
montre  jamais  plus  intéressant  que  lorsqu'à  la  peinture  de  ses 
erreurs  et  de  ses  folies  ,  il  mêle  des  réflexions  pleines  de  sagesse 
et  de  vérité. 

Le  marquis  Mafîei  a  donc  eu  tort  de  prétendre  que  la  dernière 
strophe  de  cette  ode  appartenoit  à  im  autre  morceau  de  poésie, 
ou  peut-être  à  quelqu'un  des  savans  qui ,  lors  de  la  renaissance 
des  lettres  ,  se  permirent  de  mêler  leurs  vers  à  ceux  de  Catulle. 
Que  ce  rapport  délicat  ait  échappé  à  la  tourbe  des  traducteurs 
et  des  commentateurs  ,  je  n'en  suis  pas  étonné  ;  inais  j'ai  peine 
à  concevoir  comment  il  n'a  pas  été  saisi  par  un  homme  qui 
réunissoit  à  -  la  -  fois  une  littérature  immense,  une  excellente  cri- 
tique ,  im  goût  très-vif  et  très-éclairé  pour  tous  les  beaux-arts  , 
un  grand  talent  pour  la  poésie ,  et  un  sentiment  profond  de  la 
belle  nature. 
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Passons  à  l'élégie  sur  la  chevelure  de  Bérénice.  Cette  élégie 
est  traduite   de   Callimaque  ;    voici  à  quelle  occasion  elle  fut 

composée. 

Pioiémée-Philadeiphe,  le  second  des  Ptolémées ,  qui,  depuis 
Alexandre ,  occupa  le  trône  d'Egypte  ,  fit  bâtir  un  temple  à  sa 
femme  Arsinoé  ,  où  il  voulut  qu'elle  fût  adorée  sous  le  nom  de 
Vénus -Zéphyiitis.  Philadelphe  eut  deux  en  fan  s  ,  Ptolémée- 
Evergèle  et  Bérénice.  Unis  par  les  liens  du  sang  ,  le  frère  et  la 
sœur  s'unirent  encore  par  ceux  du  mariage.  On  sait  que  ces 
sortes  d'unions  n'avoient  rien  de  contraire  aux  coutumes  de  l'an- 
cienne Egypte.  Peu  de  jours  après  ,  Ptolémée  se  vit  obligé  de 
s'arracher  aux  embrassemens  de  Bérénice  ,  pour  aller  combattre 
les  Assyriens.  Béréjiice ,  inconsolable,  promit  à  Vénus -Zéphyritis 
le  sacrifice  de  ses  cheveux  ,  si  le  roi  retournoit  vainqueur. 
Cependant  Ptolémée  attaque  les  ennemis  ,  les  bat,  les  disperse, 
unit  l'Asie  à  l'Egypte  ,  et  revient  triomphant  dans  les  bras  de 
Bérénice,  qui  ,  fidèle  à  son  serment ,  s'empresse  de  l'accomplir. 
Le  lendemain  même  ,  la  chevelure  disparut  du  temple.  Pour 
apaiser  le  ressentiment  de  la  reine  ,  Conon  ,  le  plus  célèbre 
des  astronomes  de  son  temps  ,  vraisemblablement  gagné  par  les 
prêtres  ,  prétendit  avoir  vu  la  chevelure  transportée  et  placée 
dans  le  firmament.  11  y  avoit  alors  entre  les  quatre  astérismes 
de  la  Vierge,  du  Lion,  de  la  Grande-Ourse  et  du  Bouvier,  sept 
étoiles  qui  n'avoient  point  de  nom  ,  comme  il  paroît  qu'au  temps 
d'Auguste  on  n'en  avoit  point  encore  donné  aux  étoiles  de  la 
Lyre ,  où  Virgile  transporta  l'image  de  ce  prince  entre  la  Vierge 
et  le  Scorpion. 

Callimaque  ,  pour  plaire  à  la  Reine  ,  mit  en  vers  l'apothéose 
de  ses  cheveux  ;  et  si  jamais  l'adulation  ne  fut  portée  plus  loin, 
jamais  aussi  ,  j'ose  le  dire  ,  elle  ne  fut  plus  ingénieuse.  Pour 
se  convaincre  que  je  n'avance  rien  d'exagéré  ,  il  faut  se  trans- 
porter au  temps  où  Callimaque  écrivoit,  et  se  bien  pénétrer  des 
mœurs  et  des  opinions  de  son  siècle  et   de  son  pays. 

On  ne  sera  plus  surpris  qu'une  chevelure  parle  ,  s'afflige  , 
désire  ,  si  l'on  lait  attention  qu'elle  est  déjà  changée  en  étoile, 
et  que  dans  le  système  des  anciens  philosophes  ,  les  corps 
célestes   étoient    non  -  seulement   animés  ,    mais    doués    dune 
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intelligence  bien  supérieure  à  celle  de  l'homme.  Et  de  quel  front 
les  Egyptiens  et  les  Grecs  auroient-ils  refusé  de  croire  cette  apo- 
théose î  ceux-ci  n'avoient-ils  pas  mis  au  nombre  des  constella- 
tions la  couronne  d'Ariadne ,  et  ceux-là,  le  vaisseau  d'Isis,  le  Nil 
et  le  Delta  ,  c'est-à-dire,  la  figure  de  la  basse  Egypte  \  D'ailleurs, 
avec  quelle  adresse  ,  pour  ôter  à  la  raison  la  liberté  de  s'attacher 
à  ce  que  la  fiction  peut  avoir  d'invraisemblable  ,  Callimaque , 
par  les  circonstances  dont  il  environne  son  récit,  prend  soin  de 
réveiller  ,  d'occuper  et  d'intéresser  l'amour  propre  !  Il  rappelle 
à  Bérénice  la  magnanimité  qu'elle  a  montrée  dès  ses  premières 
années,  il  lui  parle  de  sa  tendresse,  de  son  courage,  et  des  preuves 
qu'elle  a  données  de  l'un  et  de  l'autre.  Aux  louanges  de  la  reine 
il  mêle  celles  du  roi ,  qui  n'a  eu  besoin  que  de  se  montrer  pour 
triompher  de  ses  ennemis,  et  joindre  l'Asie  à  l'Egypte. 

Il  y  a  dans  la  description  de  cette  apothéose  ,  un  charme 
qu'il  n'est  donné  qu'à  la  poésie  seule  de  répandre  sur  la  pensée 
et  sur  la  parole.  C'est  au  plus  doux  de  tous  les  vents  ,  c'est  à 
Zéphire ,  frère  unique  de  Memnon  et  fils  de  l'Aurore,  qu'est 
accordé  l'honneur  d'enlever  et  de  suspendre  au  firmament  les 
cheveux  de  Bérénice ,  encore  humides  des  larmes  dont  cette 
jeune  princesse  les  avoit  arrosés  ;  il  vole  ,  il  perce  les  voiles 
obscurs  de  la  nuit,  et  dépose  la  précieuse  dépouille  dans  le  sein 
de  Vénus,  qui  la  divinise  et  la  place  au  nombre  des  étoiles. 
Bacchus  n'est  plus  la  seule  divinité  qui  ait  lait  un  présent  au  ciel, 
en  y  attachant  la  couronne  d'Ariadne  ;  non  moins  puissante  et 
non  moins  heureuse ,  Arsinoé  y  a  suspendu  les  cheveux  de 
Bérénice  sa  fille  ,  métamorphosés  en  un  nouvel  astre.  Cependant, 
toute  divinisée  qu'elle  est ,  la  chevelure  regrette  son  premier  état; 
elle  préféreroii  à  l'honneur  de  briller  dans  les  cieux  ,  celui  de 
parer  encore  la  tête  de  Bérénice. 

Tel  est  le  sujet  et  la  substance  de  ce  charmant  poëme,  qui, 
environ  deux  siècles  après ,  fut  mis  en  vers  Latins  par  Catulle. 
La  traduction  est  restée,  mais  l'original  a  péri  ;  il  n'en  subsiste 
aujourd'hui  que  deux  distiques,  dont  l'un  nous  a  été  transmis 
par  le  scholiaste  d'Apollonius,  et  l'autre  par  celui  d'Aratus. 

Dans  l'impossibilité  d'examiner  jusqu'à  quel  point  le  traduc- 
teur s'est  rapproché  ou  écarté  de  l'original ,   je  ferai  quelques 

observations 
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observations  sur  la  forme  de  ses  vers  et  sur  le  caractère  de 
son  style. 

La  manière  de  Catulle  (  qu'on  me  permette  cette  expression  ; 
la  poésie  et  la  peinture,  filles  de  l'imagination  l'une  et  l'autre, 
se  touchent  de  si  près  et  par  tant  de  côiés  ,  qu'il  doit  être 
permis  de  transporter  à  l'un  des  deux  arts  les  termes  particu- 
lièrement affectés  à  l'autre  )  ,  la  manière  de  Catulle  tient  beau- 
coup de  l'école  Grecque.  Catulle,  dit  Henri  Etienne,  doit  être 
considéré  moins  comme  un  poëte  ancien  que  comme  un  imitateur 
"des  anciens  poètes. 

Le  vers  pentamètre  qui ,  dans  tous  les  autres  poètes  Latins  , 
est  communément  terminé  par  un  dissyllabe,  l'est  presque  toujours 
par  un  mot  de  trois,  de  quatre  et  souvent  d'un  plus  grand  nombre 
encore  de  syllabes ,  dans  Catulle  ainsi  que  dans  Callimaque  et 
tous  les  poètes  Grecs. 

Tibulle  ,  Ovide  ,  Properce  ,  et  généralement  tous  leurs  succes- 
seurs ,  renferment  scrupuleusement  un  sens  complet ,  ou  presque 
complet,  dans  chaque  distique  ;  mais  Catulle  ,  à  l'exemple  de  ses 
modèles  ,  ose  souvent  franchir  cette  limite  ,  pour  ne  se  reposer 
qu'à  la  fin  du  premier  hémistiche  du  troisième  vers  ;  procédé  qui, 
en  donnant  plus  d'espace  à  l'harmonie,  y  met  aussi  plus  de  variété; 
mais  qui  sans  doute  parut  peu  convenable  au  génie  de  la  langue  et 
de  la  versification  Latines ,  puisque  dans  le  plus  beau  siècle  de  cette 
langue  ,  aucun  poëte  ne  crut  devoir  se  le  permettre. 

Pour  jeter  plus  de  rapidité  dans  son  style,  en  présentant  à-la- 
fois  deux  images  ou  deux  idées  ,  il  se  sert ,  comme  les  Grecs  ses 
maîtres  ,  de  mots  composés,  c'est-à-dire,  incorporés  les  uns 
aux  autres  ,  et  sa  versification  est  pleine  de  libertés  qu'on  ne  peut 
justifier  que  par  celles  que  prenoient  les  poètes  Grecs  ,  et  dont  on 
ne  retrouve  des  exemples  dans  aucun  autre  poëte  Latin. 

Catulle  fait  des  élisions  un  très -fréquent  usage  ,  ce  qui  donne 
à  son  style  un  air  de  négligence  ,  d'abandon  ,  et  quelquefois  de 
désordre,  qui  éloigne  toute  idée  d'affectation,  de  travail  et  de 
peine,  et  caractérise  en  même  temps  très-bien  ces  mouvemens 
du  cœur  ,  ces  affections  de  l'ame  ,  que  l'art  n'imite  jamais  plus 
parfaitement  que  lorsqu'il  se  cache  davantage.     / 

Ce  poëte  affecte  d'insérer  dans  ses  poësies  des  expressions ,  des 
Tome  A'LLY.  1  i 
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mots  auxquels  toute  son  autorité  ne  put  assurer  une  longue  vie  , 
puisqu'on  ne  les  retrouve  dans  aucun  des  poêles  qui  lui  suc- 
cédèrent. 

11  est  important  d'observer  ici  que  la  naissance  de  Catulle  ne 
précéda  que  de  seize  années  celle  de  Virgile  ,  et  qu'il  y  a  néan- 
moins entre  la  versification  de  l'un  et  celle  de  l'autre  une  diffé- 
rence on  ne  peut  pas  plus  remarquable  ,  lors  même  qu'ayant  le 
même  genre,  ou  plutôt  le  même  sujet  à  traiter  ,  ils  emploient  la 
même  sorte  de  vers  ,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  le 
poëme  de  Catulle  sur  les  noces  de  Théiis  et  de  Pelée,  dont  je  ferai 
précéder  l'analyse  par  quelques  observations. 

Je  regarde  encore  ce  poëme  comme  une  traduction  ,  ou  comme 
une  imitation  du  grec  ;  je  soupçonne  même  Catulle  d'y  avoir 
réuni  deux  poëmes  absolument  différens;  et  je  fonde  mon  opinion 
sur  ce  qu'il  n'y  a  aucune  sorte  de  proportion  entre  l'épisode  et  le 
sujet  principal,  et  que  le  tableau  des  aventures  d'Aria Jne  est  évi- 
demment un  hors  d'oeuvre  peu  adroitement  cousu  avec  la  descrip- 
tion des  figures  représentées  sur  le  magnifique  tapis  qui  paroit  le  lie 
nuptial  de  Thétis  et  de  Pelée.  Cet  épisode  rappelle  le  bouclier 
d'Achille  et  celui  d'Énée  ;  mais  dans  ces  belles  portions  de  leurs 
poëmes,  Homère  et  Virgile  n'ont  rien  fait  entrer  que  la  sculpture 
et  la  peinture  n'eussent  pu  traiter  ,  et  qu'elles  ne  puissent  encore 
reproduire  ,  au  lieu  qu'il  est  impossible  de  soumettre  aux  arts  du 
dessin  le  long  discours  d'Ariadne  ,  ni  même  ce  que  ce  discours 
a  de  plus  intéressant.  Si  Catulle  vouloit  passionner  son  récit  par  le 
tableau  du  désespoir  d'une  amante  abandonnée  et  trahie  ,  et  varier 
ainsi  sa  narration  pour  en  écarter  l'ennui  ,  pourquoi  ,  parmi  les 
Thessaliens  qu'il  fait  assister  aux  noces  de  Thétis  ,  n'en  choisis- 
soit-il  pas  quelqu'un  qui  ,  à  l'aspect  des  figures  brodées  sur  le 
tapis  merveilleux  dont  le  lit  nuptial  étoit  enrichi,  en  eût  pris  occa- 
sion de  raconter  l'histoire  d'Ariadne  et  de  Thésée  î 

Ceux  qui  vouent  aux  ouvrages  des  anciens  une  admiration  sans 
réserve,  auroient-ils  donc  oublié  que  ce  n'est  ni  sur  l'antiquité, 
ni  sur  l'autorité  qu'elle  imprime,  que  se  mesure  la  perfection  des 
ouvrages ,  mais  bien  sur  la  convenance  ,  règle  éternelle  et  fonda- 
mentale de  la  poësie  et  de  tous  les  arts  imitateurs  ? 

Du  reste,   l'épisode  d'Ariadne,  considéré    en   lui-même  et 
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indépendamment  du  sujet  auquel  il  est  joint  ,  doit  être  regardé 
comme  une  des  plus  sublimes  productions  de  la  poésie  ancienne; 
rarement  la  nature  offrit  à  l'art  un  plus  beau  sujet  ,  et  plus  rare- 
ment encore  l'art  servit  aussi  heureusement  la  nature. 

Étonnée  de  se  voir  seule  à  son  réveil,  Ariadne,pâle,  tremblante, 
éperdue,  se  précipite  vers  les  bords  de  la  mer  ,  d'où  elle  aperçoit 
Thésée  fuyant  sur  un  navire  que  les  vents  trop  favorables  avoient 
déjà  poussé  à  une  grande  distance  du  rivage.  A  cet  aspect,  elle  ne 
se  meurtrit  point  le  sein  ,  elle  n'éclate  point  en  reproches  ,  elle  ne 
verse  point  de  larmes  :  elle  demeure  sans  voix  et  sans  mouvement. 
Le  poëte  crayonne  d'un  seul  trait ,  et  l'excès  de  la  fureur  ,  et 
l'excès  du  saisissement  ;  on  l'auroit  prise ,  dit -il ,  pour  la  statue 
d'une  Bacchante. 

Comparaison  sublime  qu'Ovide  a  empruntée  ,  mais  dont ,  en 
la  délayant  selon  sa  coutume  ,  il  a  détruit  toute  l'énergie.  A  cette 
image  vraiment  digne  du  ciseau  de  Michel  -  Ange  ,  succède  un 
tableau  digne  du  pinceau  de  l'Albane  :  le  diadème  dont  les  blonds 
cheveux  d'Ariadne  étoient  ceints ,  le  vêtement  léger  qui  flottoit 
autour  de  sa  taille  ,  le  voile  qui  cachoit  son  sein  ,  et  qui  sembloit 
s'animer  par  le  mouvement  qu'il  en  recevoit ,  tous  ces  ornemens, 
tombés  à  ses  pieds,  sont  devenus  le  jouet  des  eaux  de  la  mer;  le 
premier  des  soins  d'une  femme,  celui  de  la  parure,  ne  la  touche 
plus  ;  elle  n'a  qu'une  pensée  ,  elle  n'a  qu'un  sentiment;  Thésée  , 
Thésée  seul  remplit  toute  son  ame. 

Ici  le  poëte  décrit  en  vers  pleins  de  substance  ,  de  poésie  et  de 
majesté  ,  le  noble  projet  de  Thésée  ,  son  voyage  et  son  arrivée 
dans  l'île  de  Crète  ;  ensuite ,  pour  exprimer  d'une  manière  sen- 
sible l'innocence  d'Ariadne,  il  la  présente  élevée  dans  le  chaste 
sein  d'une  mère  dont  elle  partagea  toujours  la  couche  ;  il  la  com- 
pare au  myrte  qui  croît  sur  les  bords  écartés  et  solitaires  de  l'Eti- 
rotas,  ou  à  la  fleur  dont  l'haleine  du  printemps  anime  les  couleurs. 
On  sent  quelle  impression  ,  quels  progrès  ,  ou  plutôt  quels  ra- 
vages doit  faire  l'amour  sur  un  jeune  cœur  si  pur ,  si  sensible  ,  si 
délicat  et  si  tendre.  Aussi,  dès  le  moment  même  où  la  fille  deMinos 
voit  pour  la  première  fois  Thésée  ,  ses  regards  demeurent  sus- 
pendus comme  par  enchantement  aux  traits  du  jeune  Athénien  : 
elle  les  détourne  enfin;  mais  le  poison  brûlant  de  l'amour  a  déjà 
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couié  dans  son  sein  ,  et  circule  dans  toutes  ses  veines  :  Vénus , 
Amour  ,  s'e'crie  ici  le  poëte  ,  puissantes  divinités ,  qui  mêlez  à  tant 
de  plaisirs  tant  de  peines  ,  et  tant  d'amertume  à  tant  de  douceur  , 
à  quels  terribles  orages  vous  vous  fîtes  un  jeu  de  livrer  le  cœur 
de  la  jeune  et  tendre  Ariadne  1  combien  elle  frémit  en  apprenant 
que  Thésée  étoit  venu  pour  combattre  le  Minotaure  !  de  quelle 
pâleur  mortelle  se  couvrit  son  beau  visage ,  au  moinent  du  combat  ! 
Son  cœur  envoie  au  ciel  des  vœux  ,  des  prières  ,  que  sa  bouche 
n'ose  prononcer. 

Cependant  ,  comine  on  voit  sur  le  haut  sommet  du  mont 
Taurus,  un  vieux  chêne  agitant  ses  longs  et  superbes  rameaux, 
déraciné  tout- à-coup  par  un  ouragan  qui,  d'un  souffle  impé- 
tueux, a  long -temps  secoué  ses  fortes  et  profondes  racines;  tel  le 
Minotaure  ,  présentant  sans  cesse  les  cornes  redoutables  dont 
son  large  front  est  armé,  mais  ne  frappant  jamais  que  l'air,  cède 
aux  coups  multipliés  que  lui  porte  son  intrépide  adversaire  ,  et 
tombe  sans  vie  aux  pieds  de  Thésée.  C'en  est  fait  ;  Athènes  est 
pour  jamais  délivrée  du  barbare  tribut  qu'elle  payoit  tous  les  ans 
à  la  Crète  :  mais  son  libérateur  eût  acheté  chèrement  sa  victoire  , 
si  la  prévoyante  Ariadne  ne  lui  eiât  mis  dans  la  main  un  fil  qui 
devoit  lui  servir  à  reconnoître  les  détours  du  labyrinthe  où  le 
monstre  étoit  renfermé. 

On  voit  bien  que  le  poëte  n'affecte  d'exalter  le  courage  et  la 
valeur  de  Thésée  que  pour  jeter  plus  d'iniérct  sur  la  passion 
d'Ariadne,  et  lui  faire  pardonner  d'y  avoir  sacrifié  la  tendresse 
d'une  mère  ,  d'un  père  ,  d'une  sœur  ,  en  un  mot  les  sentimens 
dont  la  nature  a  fait ,  sinon  toujours  le  plus  cher  ,  du  moins  le 
plus  sacré  des  devoirs.  Tout  ce  qu'une  narration  trop  étendue 
auroil  nécessairement  affoibli ,  Catulle  le  concentre  et  le  renferme 
dans  une  interrogation  tout-à-la-fois  très  -animée  et  très-  pathé- 
tique ;  puis  courant  au  dénouement  avec  la  plus  grande  rapidité, 
conformément  au  précepte  qu'Horace  en  donna  depuis  ,  il  passe 
des  effets  de  l'amour  et  de  la  stupeur,  à  ceux  de  l'agitation  et  du 
trouble.  Inquiète,  éperdue  ,  égarée,  Ariadne  porte  au  hasard  ses 
pas,  sans  pouvoir  les  fixer  ni^le  part;  elle  gravit  jusqu'au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes  ,  d'où  sgs  regards  puissent  embrasser 
un  plus  grand  espace  ,  et  apercevoir  de  plus  loin  le  vaisseau  de 
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Thésée  ;  elle  en  descend  avec  précipitation  ,  et  court  au  rivage, 
où  ,  après  avoir  relevé  son  élégante  chaussure  ,  elle  pénètre  si 
avant  que  ses  pieds  nus  et  délicats  sont  tout  couverts  des  eaux 
que  la  mer  pousse  sur  ses  bords  ;  le  visage  inondé  de  larmes,  et 
presque  privée  de  la  vie  ,  elle  ne  jette  plus  que  de  froids 
soupirs;  quand,  tout- à -coup,  ramassant  ce  qui  lui  reste  de 
ibrces  ,  elle  éclate  en  reproches  et  en  imprécations. 

Toutes  les  différentes  passions  qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur 
d'une  amante  sensible  et  trahie  ,  leur  succession  ,  leur  mélange, 
leurs  gradations  ;  voilà  ce  qu'aucun  poëte  ne  traite  jamais  avec 
plus  d'art,  et  en  même  temps  avec  plus  de  vérité  que  ne  l'a  fait 
Catulle.  Pour  mieux  faire  sentir  ce  que  j'avance,  je  me  permettrai 
de  mêler  quelques  réflexions  à  cette  analyse. 

Souvent  l'amour -propre  nous  aveugle  ,  au  point  de  nous  per- 
suader que  nous  sommes  infaillibles  dans  le  choix  que  nous  fai- 
sons ;  nous  nous  formons  une  si  haute  idée  des  perfections  de 
l'objet  c|ue  nous  avons  jugé  digne  de  notre  tendresse  ,  que  ,  lors 
même  qu'il  nous  abandonne  et  qu'il  nous  trahit,  nous  ne  pouvons 
nous  résoudre  à  nous  croire  trompés.  Telle  est  la  position  d'A- 
riadne  :  la  jeunesse  ,  le  courage  et  la  valeur  de  Thésée  ,  l'opinion 
qu'elle  s'est  faite  de  la  tendresse  et  de  la  constance  de  ce  jeune 
héros  ,  l'ont  tellement  convaincue  de  la  bonté  de  son  choix  ,  que, 
même  en  se  voyant  abandonnée  ,  elle  n'éprouve  d'abord  d'autre 
sentiment  que  celui  de  la  surprise  ;  tout  ce  qu'elle  dit  de  l'infidé- 
lité de  Thésée,  part  uniquement  de  cette  situation  de  son  ame;  elle 
varie  ses  phrases  ,  mais  le  sentiment  demeure  le  même;  elle  n'ose 
en  croire  ses  propres  yeux  ,  elle  doute  de  ce  qu'elle  voit  ;  et  rien 
n'exprime  mieux  cet  état  de  doute  ,  que  le  discours  qu'elle  adresse 
à  Thésée;  elle  lui  parle,  elle  l'interroge  comme  s'il  étoit  présent, 
et  qu'il  pût  l'entendre  ,  la  plaindre  et  la  consoler. 

Eclairée  enfin  sur  son  sort ,  et  convaincue  de  la  réalité  de  son 
abandon  et  de  l'inutilité  de  ses  plaintes  ,  Ariadne  a  peine  à  se 
regarder  comme  la  seule  femme  qui  ait  été  ainsi  délaissée  ;  et 
passant  de  l'individu  à  l'espèce  ,  elle  conclut  que  tous  les  amans 
sont  faux  ,  parjures  et  infidèles.  Le  propre  des  personnes  sensibles 
et  affligées  est  de  se  répandre  en  maximes  générales  ;  quelque 
parti  qu'elles  prennent,  elles  rencontrent  par-tout  le  malheur  ,  s'il 
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faut  les  en  croire,  et  la  nature  se  soulève  toute  entière  pour  les 
accabler. 

Mais  si,  aux  yeux  d'Ariadne,  tous  les  hommes  sont  perfides, 
combien  Thésée  doit  lui  paroitre  plus  perfide  encore  que  tout  le 
reste  des  hommes ,  lorsqu'elle  pense  à  tous  les  maux  qu'il  lui  a 
rendus  pour  tout  le  bien  qu'elle  lui  a  fait.  Elle  l'a  servi  contre 
son  propre  frère ,  elle  l'a  arraché  d'entre  les  bras  de  la  mort  ;  elle 
a  brisé,  pour  le  suivre  ,  tous  les  liens  qui  l'attachoient  à  une 
famille  adorée  :  et  pour  prix  de  tant  de  bienfaits  et  de  tant  de 
sacrifices  ,  Thésée  l'abandonne  !  il  l'abandoime  dans  une  plage 
sauvage  et  déserte  ;  il  la  laisse  exposée  à  la  rage  des  bêtes  féroces  ; 
il  lui  envie  jusqu'à  un  tombeau  1  Ces  idées  la  pénètrent  d'une  in- 
dignation qui  s'accroît  encore  par  l'effroi  qui  vient  assaillir  son 
ame  ,  et  la  fait  pqsser  au  sentiment  du  mépris  et  de  l'aversion. 
Thésée  n'est  plus  à  ses  yeux  qu'un  monstre  exécrable ,  vomi  par 
une  mer  orageuse,  ou  enfanté  par  une  lionne,  ou  conçu  dans  les 
flancs  d'un  rocher  sauvage. 

Cependant  l'amour  n'est  pas  encore  entièrement  banni  de  son 
cœur  ;  elle  semble  condamner  son  emportement ,  et  s'en  repentir  ; 
sa  pensée  aime  encore  à  s'attacher  à  Thésée.  Pourquoi  ne  l'a- 
t-il  pas  emmenée  sur  son  vaisseau  !  Heureuse  d'èire  admise  au 
nombre  de  ses  esclaves,  elle  se  seroit  empressée  de  remplir  auprès 
de  lui  les  fonctions  même  les  plus  viles;  ses  royales  mains  se  se- 
roient  volontiers  abaissées  à  étendre  un  drap  de  pourpre  sur  le  lit 
de  son  amant ,  et  à  lui  verser  sur  les  pieds  une  eau  fraîche  et  pure. 

Mais  elle  s'aperçoit  que  ses  gémissemens  et  ses  vœux  se  perdent 
dans  les  airs  ;  ses  regards  ,  en  quelque  lieu  qu'elle  les  porte  ,  ne 
rencontrent  aucun  être  sensible  qui  puisse  entendre  ses  plaintes  ; 
et  c'est  alors  que  ,  livrée  au  désespoir,  elle  maudit  le  moment  où  , 
cachant  sous  les  dehors  les  plus  aimables  le  dessein  le  plus  perfide, 
Thésée  aborda  en  Crète.  En  effet,  que  deviendra- 1- elle  !  sur 
quelle  espérance  pourra  -t  -  elle  appuyer  son  cœur  !  Retournera- 
t-elle  dans  sa  patrie  !  les  mers  ,  hélas  1  l'en  séparent  par  des 
espaces  immenses  IJmplorera-t-elle  le  secours  d'un  père  1  elle  la 
cruellement  abandonné,  pour  s'attacher  aux  pas  d'un  jeune  homme 
encore  tout  fumant  du  sang  du  Minotaure  son  fils  I  Trouvera-t-elle 
quelque  soulagement  à  sa  peine  dans  les  tendres  sentiiriens  d'un 
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époux  !  le  barbare  !  il  fuit  au  travers  des  mers  ,  et  n'a  ni  assez  de 
vent  ni  assez  de  voiles  pour  s'échapper  d'elle  !  Tout  ce  qui 
l'environne  est  désert ,  muet ,  et  ne  lui  présente  qu'une  mort  inévi- 
table. Saisie  toutà-la-fois  de  crainte,  d'épouvante  et  d'horreur, 
elle  passe  de  l'indignation  aux  transports  de  la  rage  ;  elle  ne  respire 
plus  que  vengeance  ,  elle  la  demande  aux  Furies  :  Venez  ,  venez  , 
s'écrie  -t-elle  ,  entendez  mes  plaintes  ,  vous  qui  seules  pouvez  les 
entendre  ,  et  ne  souffrez  pas  qu'elles  soient  vaines  ,  elles  partent 
du  fond  de  mon  cœur  ;  rendez  à  Thésée  tous  les  maux  que  le 
barbare  m'a  faits  !  Puisse- 1-  il  verser  sur  les  jours  de  sa  famille 
cniière  ,  sur  ses  propres  jours  ,  l'affreux  poison  qu'il  a  répandu  sur 
les  miens  ! 

Pour  mieux  sentir  avec  quel  art  et  quelle  vérité  les  passions 
s'entrelassent  ,  se  succèdent  et  se  graduent  dans  cet  admirable 
poëme  ,  on  n'a  qu'à  comparer  les  discours  que  Catulle  met  dans 
la  bouche  d'Ariadne,  avec  ceux  que  Virgile  fait  tenir  à  Didon  , 
et  ceux  qu'Ovide  prête  à  cette  même  Ariadne. 

Le  quatrième  livre  de  l'Enéide  est  trop  connu  pour  m'y  arrêter. 
Quant  à  Ovide,  les  détails  infinis  et  minutieux  où  il  affecte  d'en- 
trer ,  dans  la  lettre  qu'il  fait  écrire  par  Ariadne  à  Thésée,  dé- 
truisent tout  ce  que  la  passion  de  cette  malheureuse  princesse  a 
d'intérêt  et  de  véhémence.  Elle  se  rappelle  trop  ce  qui  lui  est 
arrivé  pendant  son  sommeil  ;  elle  s'occupe  trop  des  monceaux  de 
sable  qui  retardent  ses  pas,  des  épaisses  broussailles  dont  le  sommet 
de  la  montagne  est  couvert,  de  l'écueil  menaçant  et  terrible  qui 
borde  les  eaux  de  la  mer  :  Ovide  ne  seroit  pas  plus  exact  s'ilétoit 
chargé  de  lever  la  carte  du  lieu  solitaire  où  se  trouve  Ariadne. 

11  faut  avouer  en  même  temps  que  ,  par- tout  où  le  sujet  ne  doit 
avoir  que  le  ton  de  l'épopée,  Ovide  raconte  avec  un  naturel 
admirable.  Elle  appelle  Thésée  ,  elle  l'appelle  à  haute  voix  ,  et 
lorsque  la  voix  lui  manque  ,  ou  que  trop  foible  elle  se  perd  dans 
les  airs  ,  elle  y  supplée  par  \es  gestes  ;  elle  élève  les  bras  ,  elle 
agite  son  voile:  mais  toutes  ces  circonstances  sont  bien  plus  propres 
à  toucher  le  lecteur  que  Thésée.  Ariadne  retourne  à  sa  terne,  où 
elle  adresse  à  son:  lit  un -très- long  discours  ;  elle  lui  demande  des 
conseils  et  des  remèdes  ,  quand  tout -à- coup  elle  est  saisie  de  la 
peur  des  loups ,  des  lions ,  des  tigres  ,  des  monstres  marins  ;  il 
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n'est  presque  point  de  bête  féroce  ou  sauvage  qu'elle  ne  prenne 
soin  de  nommer  :  elle  se  repent  d'avoir  sauvé  les  jours  de  Thésée  ', 
et  revenant  sur  ce  qu'elle  a  déjà  dit ,  elle  termine  sa  lettre,  qui  ne 
renferme  rien  qui  puisse  faire  l'ougir  et  repenlir  Thésée  de  son 
inconstance  et  de  sa  perfidie. 

S'il  éioit  possible  de  former  une  table  où  les  pensées  et  les 
expressions  les  plus  propres  à  représenter  les  passions  d'une  même 
espèce  tussent  ordonnées  et  disposées  de  manière  qu'on  pût  en 
saisir  les  nuances  ,  la  succession  ,  le  mélange  et  la  gradation  ,  on 
verroit  que  chaque  passion  a  son  laiii^age  déterminé  ,  ei  sa  marche 
propre  et  particulière  ,  dont  on  ne  peut  s'écarter  qu'en  tombant 
dans  le  raffinement  et  i'afîeciaiion.  La  grande  difficulté,  c'est  de 
savoir  appliquer  aux  cas  particuliers  les  idées  générales  ,  ainsi 
que  l'a  fait  Virgile,  qui  ,  en  suivant  les  pensées  de  Catulle  , 
d'Homère  ,  et  de  plusieurs  autres  poêles ,  a  eu  le  secret  de  se  les 
rendre  propres  en  les  individualisant  ,  et  de  leur  imprimer  ainsi 
ie  caractère  de  l'originalité. 

Cependant  le  souverain  des  Dieux  entend  l'imprécation  d'A- 
riadne  ,  et  l'approuve  par  un  mouvement  de  tête  qui  ébranle  les 
fondemens  de  la  terre  ,  soulève  les  abymes  des  mers  ,  et  fait 
trembler  la  voûte  immense  des  cieux;  les  ombres  de  l'oubli  enve- 
loppent tout- à-coup  la  mémoire  de  Thésée,  qui  ,  n'ayant  pu  se 
rappeler  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  son  père ,  et  jusqu'alors 
présens  à  son  souvenir  ,  voit  ce  vieillard  malheureux  se  précipiter 
du  haut  d'une  tour  dans  les  gouffi-es  de  la  mer. 

Ainsi  le  ciel,  vengeur  d'Ariadne,  fait  expier  à  Thésée  le  crime 
de  sa  perfidie  ,  en  le  condamnant  aux  larmes  du  deuil  et  de  la 
douleur,  au  moment  même  où  il  s'attendoit  à  ne  verser  que  celles 
du  bonheur  et  de  la  joie. 

Cette  tragédie  finit  par  un  dénouement  heureux.  Bacchus,  épris 
d'amour  pour  Ariadne ,  arrive  pour  la  consoler,  accoinpagné 
du  cortège  bruyant  et  tumultueux  des  Satyres  et  des  Silènes  ; 
les  uns  agitent  leurs  tyrses  ,  et  prennent  des  attitudes  extrava- 
gantes, poussant  de  longs  cris  dans  les  airs;  les  autres  se  disputent 
iesmembres  sanglans  d'ini  taureau  qu'ils  viennent  de  mettre  en 
pièces;  ceux-ci  s'entourent  de  serpens  tout  vifs;  ceux-là  ,  les 
mains  élevées ,  frappent  des  tambours  bruyans  ;  aux  accens  aigus 
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des  bassins  d'airain  ,  se  mêle  le  son  enroué  des  cornets ,  et  l'air 
reientii  au  loin  du  chant  sauvage  des  flûtes  barbares. 

On  croit  voir  un  de  ces  bas -reliefs  où  le  ciseau  d'un  sculpteur 
habile  a  représenté  le  triomphe  de  Bacchus  et  d'Ariadne  ;  avec 
celte  difTérence  néanmoins,  que  la  poësie  a  sur  les  arts  du  dessin 
l'avantage  d'exposer  les  développemens  et  les  détails  successifs 
d'un  sujet  donné,  de  varier  les  altitudes,  de  multiplier  les  scènes, 
et  de  rendre  le  mouvement  même. 

Cet  intéressant  épisode  est  suivi  de  ce  qui  se  passe  de  plus  grand 
et  de  plus  mémorable  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pelée.  Toutes  les 
divinités  ,  à  l'exception  d'Apollon  et  de  Latone ,  s'empressèrent 
d'y  assister  :  après  qu'elles  se  furent  assises  autour  de  la  table 
du  festin,  les  Parques  se  mirent  à  chanter  les  destinées  des  nou- 
veaux époux;  elles  leur  prédirent  sur -tout  la  naissance  de  ce  fier 
et  superbe  Achille ,  qui  devoit  faire  tant  de  mal  à  Troie  et  tant 
d'honneur  à  la  Grèce. 

La  propriété  des  mots  ,  et  le  talent  de  les  mettre  toujours  à  leur 
place  ,  une  précision  extrême  ,  et  une  extrême  élégance  ;  des 
images  très -hardies,  et  des  tableaux  toujours  vrais  ;  ujie  propor- 
tion juste  entre  le  sujet  et  la  pensée,  entre  la  pensée  et  l'expression; 
voilà  ce  qui  distingue  éminemment  Catulle ,  et  ce  qu'on  ne  re- 
trouve plus ,  du  moins  au  même  degré,  dans  aucun  poëte  Latin  ^ 
à  l'exception  de  Virgile  et  d'Horace.  ^ 

Indépendamment  du  poëmesur  les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée," 
nous  avons  encore  de  Catulle  deux  autres  épithaiames  ,  que  je 
crois  avoir  été  ,  sinon  traduits  littéralement  ,  du  moins  imités  du 
grec.  Toujours  est  -  il  certain  que  Catulle  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,fit,  des  poésies  deSapho  sa  lecture  ou  plutôt  son  étude  favorite; 
cjue  son  ode  à  sa  maîtresse  est  empruntée  de  celle  de  Sapho  ,  ce 
qui  seroit  encore  un  secret  dans  la  république  des  lettres  ,  si 
Longin  ne  nous  eût  transmis  l'original;  que  Sapho  dut  à  ses  épi- 
thaiames une  grande  partie  de  sa  célébrité;  et  qu'enfin,  dans  ceux 
de  Catulle  ,  on  remarque  une  vérité  dans  les  images  ,  une  simpli- 
cité dans  l'expression  ,  un  certain  abandon  dans  les  tournures  , 
une  facilité  dans  les  mouveinens  du  vers  ,  et  une  sobriété  d'in- 
versions ,  qui,  au  jugement  des  anciens  rhéteurs  ,  caractérisoient 
particulièrement  les  ouvrages  de  Sapho ,  et  que  n'offroient  plus 
Tome  ALIX.  K  k 


2^8  MÉMOIRES 

les  meilleurs  pocies Latins,  lorsqu'après  avoir  marché  long -temps 
sur  les  traces  des  poêles  Grecs ,  ils  eurent  enfin  un  style  et  une 
manière  entièrement  à  eux. 

11  y  a  dans  Catulle  un  poëme  sur  la  bizarre  et  malheureuse 
aventure  du  bel  Athis  ,  dont  la  versification  est  d'un  genre  par- 
ticulier,  ou  plutôt  unique.  Cet  ouvrage  est  peu  susceptible  d'ana- 
lyse; je  me  bornerai  donc  à  remarquer  que  le  rhythmesauiillajit , 
rapide,  bruyant  et  précipité  ,  dont  le  poèie  a  fait  choix  ,  a  un  ca- 
ractère d'agitation,  d'égarement  et  de  désordre,  qui  convient  si  par- 
faitement au  sujet  qu'il  traite,  que  je  n'en  vois  aucun  autre  auquel 
on  pût  l'appliquer  sans  blesser  toutes  les  lois  de  la  convenance. 

J'avoue  que  je  n'ai  pu  voir  sans  étonnement  que  l'abbé  Souchai, 
dans  ses  Mémoires  sur  l'élégie  et  sur  les  poètes  élégiaques  ,  n'ait 
pas  même  fait  mention  de  Catulle.  Je  remarquerai,  à  ce  sujet,  que 
plusieurs  savans  ont  sérieusement  demandé  si  ce  pocte  devoit  être 
rangé  dans  la  classe  des  auteurs  lyriques ,  ou  des  élégiaques  ,  ou 
des  épigrammatiques  ;  questions  oiseuses  et  tnisérables  dont  je  ne 
conçois  pas  comment  de  bons  esprits  se  sont  avisés.  Catidle  a 
fait  des  épigrammes ,  et ,  pour  parler  le  langage  d'aujourd'hui  , 
des  madrigaux  et  des  pièces  fugitives  ,  des  odes ,  des  hymnes  ,  des 
épithalames  ,  des  élégies  ;  il  s'est  même  exercé  dans  le  genre 
héroïque  ;  et  par  -  tout  on  trouve  l'esprit  ,  ie  ton  et  la  couleur 
propres  à  chacun  de  ces  genres.  Et  comment  refuser  une  place 
parmi  les  poètes  élégiaques,  à  celui  qui ,  le  premier,  fit  présent  à 
sa  nation  de  ce  genre  de  poésie  ,  et  qui  ne  fut  effacé  par  aucun 
de  ses  successeurs  !  Aux  tableaux  imposans  et  vastes  ,  substituer 
les  images  tranquilles  et  douces  ;  parler  au  cœur  ,  l'émouvoir  et 
l'attendrir ,  au  lieu  d'y  porter  l'agitation  et  le  trouble  ;  tirer  ses 
comparaisons ,  non  de  ce  que  la  nature  a  de  menaçant ,  de  sau- 
vage et  de  terrible  ,  mais  de  ce  qu'elle  a  de  plus  calme  ,  de  plus 
iimocent  et  de  plus  aimable  ;  faire  couler  doucement  les  pleurs ,  et 
ne  les  arracher  jamais  ;  employer  la  métaphore  à  orner  l'expres- 
sion plutôt  qu'à  la  relever  ;  ne  faire  entendre  de  l'araour  que  ses 
gémissemens  et  ses  plaintes ,  et  laisser  ses  fureurs  et  ses  emporte- 
mens  aux  poëmes  héroïques,  c'est-à-dire,  à  la  tragédie  et  à 
l'épopée  ;  plus  d'aisance  et  de  facilité  que  de  noblesse  et  de 
dignité  dans  la  diction;  plus  de  douceur  que  de  résonnance  dans 
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l'harmonie;  des  moiivemens  plutôt  négligés  que  trop  soignés  dans 
le  rhyihme  ;  enfin  beaucoup  de  délicatesse  dans  les  pensées ,  et 
beaucoup  de  simplicité  dans  le  style  :  voilà  les  traits  caractéris- 
tiques et  propres  du  poëme  élégiaque.  Mais  ces  traits  ,  où  se 
montrent-ils  d'une  manière  plus  sensible,  plus  frappante,  que 
dans  le  trop  petit  nombre  des  élégies  de  Catulle  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous  l 

Passons  à  ses  iambes  ou  hendécasyllabes  ,  plus  généralement 
connus  sous  le  nom  d'epigrammes. 

Les  épigrammes ,  ainsi  que  l'exprime  le  mot ,  n'étoient  primiti- 
veiTient  autre  chose  que  des  inscriptions  gravées  sur  le  frontispice 
des  temples  ,  au  bas  des  autels  ,  sur  les  piédestaux  des  statues  , 
sur  la  pierre  des  tombeaux,  en  un  mot  sur  les  divers  monumens 
tant  publics  que  particuliers.  Insensiblement  elles  s'étendirent  à 
d'autres  objets  ,  et  reçurent  la  forme  du  vers  :  transformées  en 
petits  poëmes  ,  elles  existèrent  par  elles-mêmes;  enfin  ,  sans 
changer  de  nom,  elles  changèrent  tellement  de  nature,  qu'il  y  a 
ime  infinité  d'inscriptions  qu'on  ne  sauroit  mettre  au  nombre  des 
épigrammes  ,  et  une  infinité  d'epigrammes  qui  n'ont  absolument 
rien  de  commun  avec  les  inscriptions.  I 

L'épigramme  ne  fut  dès  -  lors  considérée  que  comme  une 
petite  pièce  de  vers  qui  n'a  qu'un  seul  objet  et  n'exprime 
qu'une  seule  pensée  :  c'est  ainsi  que  les  savans  se  sont  tous 
accordés  à  la  définir.  Ils  ont  ajouté  qu'il  y  en  avoit  de  deux  sortes, 
la  simple  et  ïa  composée.  Ils  ont  donné  le  nom  d'épigramme  j-/////;/^ 
à  celle  où  la  pensée ,  se  développant  par  degrés ,  marche  avec  grâce 
et  d'un  pas  égal ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement  exprimée  ;  et 
telles  furent  celles  des  Grecs  et  de  leur  fidèle  et  constant  imitateur 
Catulle.  On  la  nomme  composée  ,  lorsque  la  pensée  s'y  cache  pour 
ne  se  montrer  qu'à  la  fin  ,  et  toujours  d'une  manière  spirituelle , 
piquante  et  inattendue;  et  tel  est  le  caractère  de  celles  de  Martial. 

11  s'est  élevé  parmi  des  savans  du  premier  ordre,  des  disputes 
graves  ,  pour  savoir  lequel  de  ces  deux  poètes  méritoit  la  préfé- 
rence. Muret  prétend  que  Martial  est  à  Catulle  ce  qu'un  vil  boufl^on 
des  tréteaux  est  à  l'homme  du  meilleur  ton  et  de  la  meilleure 
compagnie.  Navagero, sénateur  Vénitien,  l'ami  de  Fracastor  et  du 
Bembe  ,  et  poète  presque  digne  du  siècle  d'Auguste   ,   portoit 
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encore  plus  loin  son  mépris  pour  Martial  et  son  culte  pour  Catulle; 
un  certain  jour  de  l'année,  consacré  par  lui  aux  Muses,  il  sacrifioit 
aux  mânes  de  ce  dernier  un  volume  de  Martial  ,  qLi'il  jetoit  solen- 
nellement dans  les  fîammes.  Juste  -  Lipse  et  Jules  -  César  Scaliger  , 
au  contraire  ,  élèvent  Martial  bien  au-dessus  de  Catulle  :  mais 
au  lieu  d'insister  sur  des  comparaisons  qui,  loin  de  rien  éclaircir , 
ne  servent  le  plus  souvent  qu'à  faire  naître  des  schismes  et  à 
scandaliser  la  république  des  lettres,  ne  valoit-il  pas  mieux  mettre 
ces  deux  poètes  à  leur  véritable  place  ,  en  nous  faisant  observer 
que  leurs  épigrammes  ,  pour  avoir  un  même  nom ,  n'en  diffèrent 
pas  moins  essentiellement  les  imes  des  autres  ? 

Les  épigrammes  de  Martial  ,  et  tous  les  petits  ouvrages  de 
poésie  qu'on  désigne  aujourd'hui  par  ce  nom  ,  ne  doivent  leur 
prix,  leur  caractère  ,  je  dis  plus,  leur  essence,  qu'aux  mots  heu- 
reux ou  aux  traits  piquans  qui  les  assaisonnent  ,  et  par  lesquels 
sur -tout  elles  sont  ordinairement  terminées.  Envisagées  sous  cet 
aspect  ,  elles  prennent  différentes  formes. 

Souvent  l'épigramme  est  d'autant  plus  maligne  ,  que  son  venin 
ne  se  montre  qu'à  la  suite  des  douceurs  et  des  caresses  de  la 
louange  ;  ainsi,  dans  la  corbeille  de  Cléopatre,  l'aspic  éioii  caché 
sous  les  rieurs.  Quelquefois  ,  semblable  à  ces  animaux  que  la 
nature  a  hérissés  de  dards  et  de  pointes  ,  elle  pique  et  blesse  par 
tous  les  bouts;  tantôt,  après  s'être  long -temps  cachée,  elle  laisse 
tomber  tout -à- coup  son  voile,  dom  elle  ne  s'étoit  couverte  que 
pour  exciter  plus  d'attention  et  de  curiosité;  tamôt  ,  sûre  de  ses 
coups  ,  elle  se  montre  audacieusement  à  découvert  ,  et  fait  briller 
les  traits  aigus  et  perçans  dont  elle  est  armée.  Mais  sous  quelque 
forme  qu'elle  paroisse ,  on  voit  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec 
les  épigrammes  de  Catulle,  lesquelles  en  général  doivent  sur- tout 
leur  effet  à  la  pureté  du  style  ,  à  la  délicatesse  des  tournures  ,  et 
au  charme  secret  qui  en  embellit  toutes  les  parties. 

Ces  dernières  ressembieroitni  plutôt  à  nos  madrigaux  et  à  nos 
pièces  de  vers  que  nous  appelons  yj/^/V'/i'^j  ,  si  la  monotonie  des 
terminaisons  ,  la  nécessité  des  verbes  auxiliaires  ,  et  le  manque  de 
fîexibiliié  dans  les  mouvemens  ,  permetioienl  à  notre  langue 
d'atteindre  à  la  précision  ,  à  l'élégance  et  à  l'harmonie  des  langues 
Grecque  et  Latine.  Et  qu'on  n'imagine  pas  qu'il  en  coûte  moins 
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pour  réussir  dans  celles-ci  que  dans  les  premières.  Un  seul  mot 
heureux  ,  un  seul  trait  piquant ,  une  seule  tournure  fine  et  neuve, 
suffit  pour  faire  le  succès  d'une  de  nos  épigrammes  ,  lorsque  dans 
celles  de  Catulle  ,  ainsi  que  dans  nos  madrigaux  et  nos  poésies 
légères  ,  il  n'est  aucune  de  leurs  parties  sur  laquelle  l'art  ne  doive 
agir  ,  sans  que  l'art  doive  se  faire  sentir  dans  aucune  de  leurs 
parties.  Préférer  les  pensées  brillantes  ,  les  traits  ijigénieux  ,  épars 
çà  et  là  dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être  ,  à  l'élégance  ,  à 
la  justesse  et  à  l'accord  répandus  sur  tout  l'ensemble,  c'est  pré- 
férer l'éblouissante  et  fugitive  clarté  des  éclairs  à  la  douce  et  cons- 
tante lumière  du  jour. 

■  J'ai  dit  que  nous  n'avions  pas  aujourd'hui  tous  les  ouvrages  de 
Catulle  :  en  effet ,  Pline  ,  dans  son  Histoire  naturelle ,  parle  d'im 
poëme  sur  les  enchantemens  en  amour  ,  dont  il  ne  reste  pas  un 
mot  ;  et  Terentianus  Maurus  cite  quelques  vers  tirés  d'un  mor- 
ceau de  poésie  qui  a  égalemejit  péri.  Quelques  savans  lui  ont 
attribué  le  Pervigilium  Veneris ;  c'est  une  méprise,  où  l'on  n'a  pu 
tomber  qu'en  confondant  les  ornemens  recherchés  et  superflus 
avec  la  sage  et  vraie  richesse,  l'afféterie  avec  la  grâce  ,  et  le  raffi- 
nement avec  la  finesse. 

Quant  au  poëme  intitulé  Ciris  ,  dont  quelques  -  uns  ont  voulu 
que  Catulle  fût  l'auteur  ,  et  que  plus  communément  on  donne  à 
Virgile,  il  n'appartient ,  selon  moi ,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  par  une  observation  qui ,  sans  doute , 
a  été  faite  plus  d'une  fois  ,  mais  dont  il  paroît  qu'on  perd  trop 
aisément  le  souvenir.  On  a  peine  à  concevoir  comment  un  poëte 
aussi  aimable  ,  d'un  aussi  bon  ton  ,  et  sur -tout  aussi  pur  ,  aussi 
élégant  dans  sa  diction  que  létoit  Catulle  ,  a  pu  se  permettre  tant 
de  mots  grossiers  ,  tant  d'expressions  obscènes.  Un  coup  d'œil 
jeté  sur  les  mœurs  des  Romains  suffit  pour  résoudre  ce  problème  , 
et  faire  cesser  toute  surprise.  Les  Romains  n'avoient  point  avec 
les  femmes  ces  conversations  intimes  et  familières  de  tous  les  jours, 
de  toutes  les  heures ,  et  sur  toutes  les  sortes  d'objets ,  que  nous  avons 
avec  elles,  et  qui  ,  sans  nous  rendre  plus  réservés  et  plus  chastes 
dans  nos  mœurs,  ont  dû  nécessairement  imprimer  à  notre  langue 
le  caractère  de  la  circonspecuon  ,  de  la  réserve  et  de  la  pudeur. 
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HORACE 

CONSIDÉRÉ    COMME    FABULISTE; 
Par    G.   H.    Gaillard. 

j.  OuoiQUE   Horace  ne  soit  point  un  fabuliste  de  profession, 
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eembre  17S7.  c  est-a-dire ,  qu  il  n  y  ait  pas  de  lui  un  recueil  uniquement  com- 
posé de  fabies  ,  il  en  a  semé  dans  ses  satyres  et  dans  ses  épîtres 
un  assez  grand  nombre  ,  où  l'on  trouve  les  conditions  principales 
que  les  gens  de  l'art  exigent  dans  l'apologue. 

Ces  conditions  principales  sont  :  i ."  Une  allégorie  qui ,  pré- 
sentant un  objet  sous  l'emblème  d'un  autre  ,  couvre  une  vérité , 
ou  du  moins  une  maxime  importante,  du  voile  d'un  récit  fabuleux; 

2.°  Une  moralité  exprimée  ou  sous-entendue  ,  qui  soit  le  but 
où  tende  ce  récit. 

Soit  donc  que  l'Orient  ait  été,  comme  on  le  croit  assez  géné- 
ralement, le  berceau  de  l'apologue,  par  la  nécessité,  plus  grande 
là  qu'ailleurs,  de  ménager  l'orgueil  d'un  maître  despotique,  en  lui 
épargnant  des  leçons  directes  qui  auroient  pu  le  blesser;  soit  qu'on 
n'ait  eu  en  vue  que  d'exercer  l'esprit  par  l'allégorie ,  et  de  lui  mé- 
nager le  plaisir  de  saisir  des  rapports  entre  ce  qu'on  paroît  lui  dire 
et  ce  qu'on  veut  lui  faire  entendre  ,  il  est  certain  que  ces  deux 
poiiits  ,  allégorie  et  morulité ,  sont  de  l'essence  de  l'apologue. 

Les  fables  d'Horace  ne  sont  qu'incidentes  à  des  sujets  plus 
étendus  que  traite  l'auteur  ,  et  où  elles  ne  figurent  que  comme 
des  épisodes  ;  inais  en  les  détachant  du  sujet  principal  ,  et  en  les 
considérant  en  elles-mêmes  ,  on  y  voit  les  conditions  essentielles 
de  l'apologue  si  exactement  remplies  ,  et  ses  beautés  naturelles 
si  sagement  dispensées  ,  qu'Horace  soutient  avantageusement  le 
parallèle  avec  nos  fabulistes  les  plus  distingués ,  tant  anciens  que 
modernes. 

Ésope  ,  ou  l'auteur  ,  quel  qu'il  soit ,  des  fabies  qui  nous  restent 
sous  son  nom  ,  se  contente  d'indiquer  un  fait  et  une  moralité. 
Nul  accessoire,  nul  ornement;  mais  c'étoit  beaucoup  de  saisir 
un  point  moral ,  et  d'y  adapter  un  fait. 
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Phèdre  couvre  cette  nudité  par  le  mérite  d'une  élocution  pure  , 
noble,  élégante,  concise  sur-tout.  Prodigue  de  sens,  avare  d'orne- 
mens  ,  il  dit  parfaitement  tout  ce  qu'il  dit ,  mais  il  ne  dit  que 
ce  qu'il  faut  ;  chacune  de  s(:;s  fables  est  un  morceau  fini ,  mais 
d'une  perfection  sévère ,  et  un  peu  dénuée  d'agrémens  :  c'est  une 
beauté  qui  fonde  ses  succès  sur  la  régularité  de  ses  traits  ,  et  qui 
ne  fait  rien  pour  plaire. 

La  Fontaine  va  bien  plus  au  -  devant  de  son  lecteur  :  il  ne  se 
refuse  rien  de  ce  qui  peut  amuser  et  intéresser  ;  il  orne  ses  récits  , 
il  anime  sa  scène,  il  met  ses  personnages  en  action  et  leurs  pas- 
sions en  jeu  ;  il  varie  leur  langage  suivant  leurs  caractères  et 
les  circonstances  ;  tout  chez  lui  prend  un  corps  ,  une  ame,  un 
visage.  Cette  partie  dramatique,  qui  produit  tant  d'intérêt,  est 
un  avantage  propre  à  la  Fontaine.  Phèdre  l'a  négligé ,  ou  rejeté , 
ou  méconnu  ;  ses  personnages  ont  presque  toujours  le  même  ton  ; 
ils  s'expriment  avec  une  égale  noblesse  ,  parce  que  ce  ne  sont 
pas  eux  qui  parlent ,  c'est  toujours  Phèdre ,  c'est  toujours  l'élé- 
gant afîranchi  d'Auguste  :  aussi  ses  fables  ,  malgré  leur  correction 
irréprochable  ,  ou  peut-être  même  à  cause  de  cette  correction  , 
ont-elles  besoin  de  brièveté  pour  ne  pas  ennuyer.  La  Fontaine 
peut  toujours  s'étendre  impunément  ;  après  avoir  fait  parler  ses 
personnages,  il  peut  parler  lui-même;  après  avoir  peint ,  il  peut 
analyser  ;  après  avoir  raconté  ,  il  peut  discourir  ;  on  l'écoute 
toujours  volontiers  ,  parce  qu'il  sait  varier  son  ton  et  nos  plaisirs. 

Phèdre  est  à  la  Fontaine  ce  que  Térence  est  à  Molière.  Les 
deux  auteurs  Latins  sont  plus  purs,  plus  châtiés ,  d'une  élégance 
plus  soutenue  ;  les  deux  Français  sont  plus  vrais ,  plus  gais ,  plus 
animés  ,  plus  dramatiques  ,  plus  variés  sur-tout. 

C'est  cette  variété  qui  caractérise  particulièrement  la  Fontaine. 
On  voit  chez  lui  l'apologue  s'élever  ,  descendre  ,  se  plier  à  tous 
les  genres  ,  prendre  tous  les  tons.  Cette  variété  qu'il  sait  mettre 
d'une  fable  à  l'autre  ,  il  la  met  aussi  dans  les  détails  de  chaque 
fable ,  et  son  style  est  toujours  proportionné  aux  choses  :  Fûcta 
dictis  esaquata.  Tantôt  il  a  la  majesté  de  l'épopée ,  comme  dans 


ces  vers 


Auroit-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 

Ce  que  ia  nuit  des  temps  eiitenne  dans  ses  voiles 
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tantôt  i'éciat  énergique  de  l'ode ,  comme  dans  cette  description 
d'un  tori'ent  : 

Tout  fuyoit  devant  lui ,  l'horreur  suivoit  ses  pas , 
Il  faisoit  trembler  les  campagnes. 

PantÔ    il  joint  à  cet  éclat  une  philosophie  profonde  : 

Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne  , 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Tantôt  c'est  un  calme  auguste  ,  une  sérénité  sublime  : 

Rien  ne  trouble  sa  fin  ,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  mons , 
J'aurai  vécu  sans  soins  ,  et  mourrai  sans  remords. 

Tantôt  la  douceur  riante  de  l'églogue  : 

Tirsis ,  qui  pour  la  seule  Annette 
Faisoit  resonner  les  accords 
D'une  voix  et  d'une  musette 
Capables  de  toucher  les  morts  , 
Chantoit  un  jour  le  long  des  bords 
D'une  onde  arrosant  des  prairies 
Dont  Zéphire  habitoit  les  campagnes  fleuries  ; 

(et  toute  la  fable  de  Tirsis  et  Amarante  ,  et  celle  de  Philomèle 
et  Progné,  sont  sur  ce  ton  aimable  de  l'idylle).  Tantôt  la  plai-. 
santerie  gaie  et  légère  d'un  homme  du  monde  ; 

Ne  cherchez  point  cette  déesse  , 
Elle  vous  cherchera  ;  son  sexe  en  use  ainsi  ; 

tantôt  la  naïve  et  familière  éloquence  du  jargon  populaire,  comme 
dans  les  détails  de  la  fable  du  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  ce 
chef-d'œuvre  de  vérité  dramatique  ,  où  tous  les  propos  sont  si, 
parfaitement  adaptés  à  chaque  personnage  ,  où  les  différentes 
critiques  des  passans  sont  ce  qu'elles  doivent  ctre,  d'après  l'âge, 
le  sexe  et  le  caractère.  Leur  ton  ,  leurs  proverbes ,  leurs  quoli- 
bets ,  leurs  chansons ,  ce  délire  de  gaîté  et  de  naïveté , 

Nicolas  au  rebours,  car  quand  il  va  voir  Jeanne, 
Il  monte  sur  sa  bète ,  et  la  chanson  le  dit  , 

sont  des  moyens  de  plaire  incoimus  à  l'antiquité ,  et  qui  n'ont 

ete 
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été  révélés  parmi  les  modernes  qu'au  seul  la  Fontaine ,  par  son 
génie ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  par  son  heureux  instinct. 

La  Fontaine  changea  donc  en  effet  le  système  de  l'apologue  , 
quoique ,  par  respect  pour  l'antiquité  ,  il  n'osât  se  l'avouer.  Son 
génie ,  moins  timide  que  ses  principes  ,  opéi"a  cette  révolution , 
pour  ainsi  dire  à  l'insu  de  l'auteur. 

Horace  a  tantôt  la  pureté  laconique  ,  l'élégante  concision  de 
Phèdre  qu'il  surpasse  même  quelquefois  ,  tantôt  les  riches  dé- 
tails ,  les  magnifiques  développemens  de  la  Fontaine ,  avec  moins 
de  naïveté  ,  d'abandon  ,  de  badinage  ;  mais  aussi  avec  moins 
de  négligence  ,  et  avec  un  ton  assorti  à  la  majesté  naturelle  de 
la  langue  Latine  et  du  vers  hexamètre. 

Détaillons  ces  divers  parallèles  ,  et  appuyons-les  d'exemples  : 
Horace  y'paroîtra  tantôt  inférieur,  tantôt  égal,  tantôt  supérieur 
à  ses  concurrens  ;  mais  ils  prouveront  tous  ,  en  général ,  qu'il 
a  bien  connu  et  les  droits  et  les  devoirs  du  fabuliste. 

Certainement  il  eût  été  impossible  à  Phèdre  d'être  plus  concis 
que  ne  l'est  Horace  dans  la  fable  du  Renard  ou  du  Rat  entré 
dans  un  grenier  : 

Forte  per  angustam  tenuis  vulpecula  [ou  nitedula]  rimam  Liù,  i,  ep,  7. 

Repserat  in  cumeram  frumenti ,  pastaque  rursus 

Ire  foras  pUno  tendebat  corpore  frustra. 

Cui  mustela  procul  :  Si  vis  ,  ait ,  effugere  istinc , 

Afacra  cavum  répètes  arctum  quem  macra  subisti. 

Voilà  qui  est  court ,  sans  pourtant  être  sec  :  pas  un  mot  dont 
on  puisse  se  passer  ,  nul  ornement  accessoire  ,  mais  toujours 
l'expression  propre  et  aussi  élégante  que  le  sujet  le  comporte. 
La  morale  est  habilement  fondue  dans  l'avis  que  la  belette  donne 
au  renard. 

Cette  fable  n'est  pas  dans  Phèdre  ,  mais  elle  est  dans  sa 
manière;  tout  y  est  dit,  rien  n'y  est  peint.  La  Fontaine  a  traité  LaFomakf, 
le  même  sujet  dans  sa  fable  intitulée  /a  Belette  entrée  dans  ''"•  '"  •  Z"^- 
un  grenier  :  il  peint  tout ,  et  la  belette  dans  l'état  où  elle  est 
entrée  et  dans  l'état  où  elle  veut  sortir  ,  et  la  vie  qu'elle  avoit 
menée  dans  le  grenier ,  et  l'embarras  où  elle  se  trouve ,  et  les 
réflexions  qu'elle  fait  sur  la  difficulté  qu'elle  éprouve  à  repasser 
par  le  même  trou  ;  l'auteur  enfin  ne  se  rapproche  de  l'original 
TomeXLlX:  LI 
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qu'en  traduisant  presque  littéralement  le  vers   qui   contient  la 
morale  : 

lib.  7' ep',^7  Aiacra  cavum  répètes  arctum  quem  macra  subisti, 

'''■"■-''■?•  Vous  êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir, 

Damoiselle  belette  ,  au  corps  long  et  fluet  , 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit  ; 

Elle  sortoit  de  maladie. 

Là  ,  vivant  à  discrétion  , 

La  gaiande  fit  ciière  lie  , 

Mangea  ,  rongea  :  Dieu  sait  la  vie  , 
Et  le  lard  qui  périt  en  cette  occasion. 

La  voilà  ,  pour  conclusion  , 

Grasse,  maflue  et  rebondie. 
Au  bout  de  la  semaine  ,  ayant  dîné  son  sou  , 
Elle  entend  quelque  bruit,  veut  sortir  par  le  trou, 
Ne  peut  plus  repasser,  et  croit  s'être  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours  , 
C'est ,  dit-elle  ,  l'endroit  ;  me  voilà  bien  surprise  ; 
J'ai  passé  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours. 

Un  rat  qui  la  voyoit  en  peine  , 
Lui  dit  :  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine. 
Vous  êtes  maigre  entrée ,  il  faut  maigre  sortir. 

Laquelle  de  ces  deux  manières  vaut  le  mieux  !  Le  plus  grand 
nombre  sera  de  ceux  qui  préféreront  la  Fontaine. 

Mais  voici  un  amre  sujet  traité  à-la- fois  par  Horace,  par 
Phèdre  et  par  la  Fontaine  ;  et  ici  Horace  l'einporte  de  beaucoup 
sur  Phèdre  pour  la  concision  :  ce  sujet  est  le  Cheval  s'étant 
voulu  venger  du  cerf.  Voici  comment  Horace  raconte  le  fait  en 
cinq  vers  ,  auxquels  il  faut  en  ajouter  trois  pour  lu  moralité  , 
moins  courte  à  proportion  que  le  récit  : 

y,     i  II,  r  Cervus  equum  pvgnâ  melior  comtnun''biis  herbis 

■rpi.'t,  la.  Pellebat ,  donec  minor  in  certamine  longo 

Imploravit  opes  hominis ,  frenumque  recepit  ; 
Sed postquam  v'ictor  vkto  discessit  ab  hoste , 
Non  hoininem  dorso  ,  non  frenum  dcpuiit  ore. 
Sic  qui  piiiiperiem  veritus  ,  potiore  metallis 
Libertate  caret ,  dominum  vehet  improbus ,  atque 
Service  ceternùm ,  quia  parvo  iiesciet  uti. 
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Phèdre  met  seulement  un  sanglier  au  lieu  d'un  cerf  : 

E(juus  sedare  solitus  quo  fuerat  sitini ,  J^'^-  ^^■f"^'- 

Diim  sese  apcr  volutat ,  turbavit  vadum  : 

H'inc  orta  lis  est.  Sonipes  iratus  fero 

Auxilium  pet'iit  hominis ,  qùem  dorso  levons, 

Rediit  ad  hostcm  lœtus.  Hune  telis  eques 

Postquam  interfeck ,  sie  loeutus  traditur  : 

Laftor  tulisse  auxilium  me  precibus  tuis  ; 

Nam  praedam  cepi ,  et  didici  quàm  sis  utilis. 

Atque  ita  coegit  frenos  invitum  pati. 

Tum  wccstus  ille  :  Parvae  vindictam  rei 

Dum  quxro  démens,  servitutem  repperi. 

L'auteur  ajoute  : 

Hac  iracundos  admonehit  fabula 
Impuni  potiùs  Icedi ,  quàm  dedi  alter'i. 

Ne  pourroit-on  pas  trouver  ici  une  espèce  de  double  emploi  de 
la  moralité  !  car  enfin  ,  elle  étoit  déjà  contenue  dans  la  plainte 
du  cheval ,  et  cette  moralité  particulière  entraînoit  la  moralité 
générale  :  il  semble  qu'il  falloit  sacrifier  l'une  ou  l'autre.  Mais 
après  tout ,  la  moralité  étant  pour  tout  le  monde ,  ne  peut  être 
rendue  trop  sensible. 

La  fable  de  la  Fontaine  sur  le  même  sujet,  est,  comme  à  l'or- 
dinaire ,  bien  plus  développée  ,  et  chargée  de  tous  les  ornemens 
accessoires  que  le  sujet  pouvoit  admettre.  Après  un  préambule 
qui  n'étoit  pas  indispensable  sur  le  temps  où  les  chevaux  et  même 
les  hommes  vivoient  en  sauvages  dans  les  forêts,  l'auteur  entre 
en  matière  : 

.  .  .  .  Un  cheval  eut  différent  /./„,  /k,  f.J. 

Avec  un  cerf  plein  de  vitesse  ,  ip 

Et  ne  pouvant  l'attraper  en  courant  , 
II  eut  recours  à  l'homme ,  implora  son  adresse. 
L'homme  lui  mit  un  frein  ,  lui  sauta  sur  le  dos  , 

Ne  lui  donna  point  de  repos 
Que  le  cerf  ne  fût  pris  et  n'y  laissât  la  vie. 

Et  cela  fait ,  le  cheval  remercie 
L'homme  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  à  vous; 
Adieu  ,  je  m'en  retourne  à  mon  séjour  sauvage. 
Non  pas  cela,  dit  l'homme;  il  fait  meilleur  chez  nous  : 

Je  vois  trop  quel  est  votre  usage. 

Ll  ij 
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Demeurez  donc  ,  vous  serez  bien  traité  , 

Et  jusqu'au  ventre  en  la  litière. 

Helas  1  que  sert  la  bonne  chère 

Quand  on  n'a  pas  la  liberté  ! 
Le  cheval  s'aperçut  qu'il  avoit  fait  folie  : 
Mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  déjà  son  écurie 

Étoit  prête  et  toute  bâtie. 
II  y  mourut  en  traînant  son  lien  : 
Sage  s'il  eût  remis  une  légère  offense. 
Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance  , 
C'est  l'acheter  trop  cher  que  l'acheter  d'un  bien 

Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

Horace  ne  raconte  pas  toujours  toutes  ies  fables  qu'il  indique  ; 
il  se  contente  souvent  de  faire  allusion  ,  en  passant  ,  à  quelques 
fables  connues  : 

Horat.  Sat.  Tantalus  à  labris  sitiens  fugicntia  captât 

II',  1 ,  sai,  I ,  Flumina 

vers,  68, 

U.    Epist.  Olim  quod  vulpes  cegroto  cauta  leoni 

lih.  I,  fpist,  I,  Respondit,  referam  :  Quia  me  vestigia  terrent, 

vers.  y^.  Omnia  te  adversùm  spectantia  ,  nuUa  retrorsùm. 

llnil.  ev!si.                   ^^  '  ^'  fi'''^  ^"^^  repetitum  venerit  olim 
vers.  1^.                         Grex  avium  plumas ,  moveat  cornicula  risum 
Furth'ïs  nudata  coloribus 

M.  Dacier  et  d'autres  commentateurs  croient  aussi  que  dans  ces 
vers  de  la  xx.^  et  dernière  épîire  du  i.^""  livre  , 

jj.f       . ,  Ridebit  monitor  non  exauditus ,  ut  ille 

tJ>id.   ei'isr,  .->  n  , 

Qui  maie  parentem  in  rupes  detrusit  asellum 

Iratus. 


tpist. 
2  0,  vers  i  /). 


Horace  fait  allusion  à  une  fable  connue  de  son  temps  ,  et  qui  ne 
nous  est  point  parvenue. 

Ils  concluent  de  même  de  ces  vers  de  la  x.^  épiire  du  livre  i.", 

„. ,       .  Vetuli  notique  colvmbi , 

Ibul.  f,,!sr,  ^       j  I     j        ■  • 

10,  vers,  r,  ■*  w  ntdum  servas ,  ego  laudo  ruris  amœni 

Rivos  ,  et  musco  circumlita  saxa ,  ncmusque, 

L.ix,f.ib.2.  4"^  Ï3  Ï^\q  iles  deux  Pigeons,   raconte'e  depuis  par  la  Fontaine 
avec  tant  de  charme  et  d'intérêt ,  cioit  un  sujet  déjà  traité  par 
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les  anciens, et  connu  du  temps  d'Horace,  qui,  dans  cet  endroit, 
y  fait  allusion. 

Tout  être  anime  ou  inanimé  ,  raisonnable  ou  non  ,  pouvant 
être  acteur  dans  la  fable;  et  toute  maxime,  vraie  ou  fausse,  cer- 
taine ou  douteuse,  utile  ou  non,  pouvant  selon  les  circonstances, 
en  fournir  la  morale  ,  un  fait  même  historique  peut  devenir  t'able 
ou  apologue  par  l'allégorie  et  la  moralité  ,  qui  seules  constituent 
la  fable;  ainsi,  nous  devons  mettre  au  rang  des  fables,  certaines 
histoires  allégoriques   et  morales   répandues  dans  les  satires  et 
les  épîtres  d'Horace,  comme  celle  d'Ummidius,  celle  d'Opimius,  uh.i.sat.  i, 
celle  du  testament  de  Staberius\  celle  de  Mœnius'',  celle  du  fou  .  i,i,,5at.^. 
d'Argos.  qui  crovoit  toujours  entendre  d'admirables  tragédies'^.  ^  L. /.r/,. , j-. 
Nous  remarquerons  ici  particulièrement  celle  des  habits  de  théâtre  a/,,  /^  ,^,.  ^. 
de  Lucullus  '^,  et  celle  du  soldat  qui  a  perdu  sa  bourse^.  '  ^■'^'  v-  ^' 

La  première  est  un  chef-d'œuvre  de  concision  que  Phèdre 
auroit  eu  bien  de  la  peine  à  égaler.  Horace  avoit  à  dire  qu'on 
ne  pouvoit  appeler  riche  qu'une  maison  où  le  superflu  abondoit 
à  i'insu  même  du  possesseur. 

, Chiamydes  Lucullus ,  ut  aiunt  Horat.  Evist. 

Si  posset  centuni  scenœ  prabere  rogatus  ,  Uh.  r,  efist.  6, 

Qui possum  tôt!  ait,  tamcn  et  quceram ,  et  quot  hahebo  v.^o  eiseq, 

Alittam.  Post  paulb  scribit ,  sibi  millia  quinque 
Esse  domi  chlamydum  ,  partem  ,  vel  tolleret  omnes, 
Exilis  domus  est ,  ubi  non  et  multa  supersunt , 
Et  dominum  fallunt ,  et prosunt furibus 

La  seconde  est  d'un  laconisme  un  peu  moins  austère  et  plus 
égayé.  Un  ami  (  Julius  Florus  )  s'étant  plaint  de  n'avoir  point 
reçu  des  vers  qu'Horace  avoit  promis  de  faire  ;  Horace  ,  pour 
justifier  sa  paresse ,  lui  déclara  franchement  qu'autrefois  la  pau- 
vreté l'avoit  rendu  poëte  ,  mais  qu'à  présent  ne  manquant  de 
rien  ,  il  trouve  beaucoup  plus  sage  de  dormir  tranquille,  que  de 
s'amuser  à  faire  des  vers  ;  et  à  ce  propos  il  lui  raconte  allégori- 
quement  l'histoire  du  soldat  qui  avoit  perdu  sa  bourse  : 

LucuUi  miles  collecta  viatica  multis  llnd.lib.ir 

jErumnis ,  lassus  dum  noctu  stertit ,  ad  assem  efist.  z.v.zô. 

Perdiderat  :  post  hoc  vehemens  lupus ,  et  sibi  et  hosti 
Jratus  pariter ,  jejunis  dentibus  acer , 
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Prcesidium  regale  loco  dejecit,  ut  a'iunt , 
Summ'c  munito  ,  et  multarum  divite  reriim, 
Clarus  ob  id factum ,  donis  ornatur  honestis  ; 
Accipit  et  bis  dena  super  sestertia  nummûin. 
Forte  sub  hoc  tempus  castellum  evertcre  prœtor 
Nescio  quod  cup'iens  ,  hortari  ccepit  eundern 
Verbis  quœ  timido  quoque passent  addere  mentem  : 
I  bone  ,  quo  virtus  tua  te  vocat ,  i  pede  fausto 
Grandia  laturus  meritoruin  priemia.  Quid  stas  ! 
Post  hœc  ille  catus ,  quantumvis  rusticus  ,  Ibit , 
Ibit  eô  quo  vis ,  qui  zonam  perdidit ,  inquit. 

On  voit  qu'ici  la  moralité  est  toute  entière  dans  la  réponse  du 
soldat.  On  voit  aussi  que  cette  fable  se  rapproche  un  peu  plus 
de  la  manière  ornée  de  la  Fontaine  :  la  harangue  du  préteur  , 
sur  -  tout ,  est  entièrement  dans  son  goût ,  et  ne  iui  auroit  pas 
échappé. 

Mais  pour  rendre  le  parallèle  plus  sensible,  bornons  -  nous, 
comme  nous  avons  fait  d'abord  ,  aux  fables  dans  lesquelles  Ho- 
race a  formellement  eu  pour  concurrens  Phèdre  et  la  fontaine, 
ou  l'un  des  deux  ;  nous  le  verrons  s'approcher  plus  ou  moins , 
tantôt  de  l'un  ,  tantôt  de  l'autre.  Voici  une  fable  qui  nous  fouxc, 
nira  diverses  réflexions;  c'est  la  Grenouille  qui  se  veut  faire  aussi 
grosse  qu'un  bœuf  ou  qu'un  veau.  La  voici  dans  Horace  : 

Horai.  Sai,  Abscntis  rance  pullis  vituli  pede  pressis , 

lib.  Il,  sat.  ;,  Unus  ubi  effugit ,   matri  denarrat  ut  ingens 

yen.  ;  t ^.  Bellua  cognatos  eliserit.  Illa  rognre 

Quantane  !  Num  tantùrn  suffinns  se  magna  fuisset .' 
Aîa'jor.  Dein  :  num  tantùrn  .'  Afajor,  Cùm  magis  atque 
Se  magis  injlaret,  Non,  si  te  ruperis ,  inquit , 
Par  eris. 

Rappelons  les  principes  établis  par  les  maîtres  de  l'art.  L'apologue, 
selon  eux  ,  est  une  épopée  en  raccourci ,  sujette  aux  mêines  lois, 
quoique  avec  plus  de  liberté  dans  le  choix  des  événemens  et  des 
personnages  ;  mais  il  n'est  jamais  dispensé  d'observer  toutes  les 
convenances  comme  dans  l'épopée  ou  même  dans  la  tragédie, 
s'il  y  a  lieu  ,  et  que  le  sujet  le  comporte.  Sur-tout ,  les  conve- 
nances de  la  nature  ne  doivent  jamais  être  perdues  de  vue.  Si 
vous  mettez  sur  la  scène  une  mère,  n'importe  l'espèce,  c'est  une 
mère  ,    donnez-lui  les  sentimens  d'une  mère;  et  si  vous  la  placez 
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dans  une  situation  que  sa  qualité  de  mère  rende  tragique,  qu'elle 
se  livre  à  tous  les  mouvemens  tragiques  :  c'est  une  règle  in\io- 
iable.  D'après  ces  principes  généralement  reconnus,  nous  avouons 
que  le  goût  exquis  d'Horace  nous  paroît  bien  en  défaut  dans  la 
manière  à-la-fois  inutile  et  mal-adroite  dont  il  amène  sa  fable  ,  et 
dans  celle  dont  il  fait  agir  son  principal  personnage.  Quoi  1  c'est 
une  mère  à  qui  le  seul  de  ses  enfans  échappé  au  carnage  annonce 
avec  effroi  que  tous  ses  autres  enfans  viennent  d'être  écrasés  par 
un  monstre  énorme  ;  et  cette  mère  s'amuse  à  faire  des  questions 
oiseuses  sur  la  taille  de  cet  animal  inconnu  ,  et  à  y  comparer  la, 
sienne.  Son  premier  mouvement  ne  doit-il  pas  être  de  courir  à 
leur  secours  ,  qu'il  en  soit  temps  encore  ou  non  ?  ne  doit  -  elle 
pas  s'écrier  comme  la  sœur  de  Didon  dans  l'Enéide! 

Date ,  vulnem  lymphis  (/,>_    _^„_ 

Abluam  ,  et  extremus  il  quis  super  balitus  crrat ,  liL  iv,  vers, 

Ore  legam.  CS^.etitq. 

Mais  quel  besoin  y  avoit  -  il  d'amener  sa  fable  par  cet  événement 
tragique,  qui  ne  produit  rien,  et  qui  n'est  qu'une  disconvenance 
absolument  gratuite  !  Pourquoi  ne  pas  entrer  d'abord  dans  son 
sujet  comme  l'a  fait  la  Fontaine  ! 

Une  grenouille  vit  un  bœuf  Liv.i,fab. ^, 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille  ; 
Elle  qui  n'étoit  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf, 
Envieuse  s'étend  ,  et  s'enfle  ,   et  se  travaille  , 

Pour  égaler  l'animai  en  grosseur. 

Nous  ne  parlons  pas  de  ce  vers  d'une  énergie  si  pittoresque  : 

Envieuse  s'étend ,  et  s'enfe  ,  et  se  travaille , 

qui  n'est  point  du  tout  égalé  par  ces  mots  ,  Siifliins  se  et  cùm 
niagis  (itque  se  nuigis  iiiflaret  ;  nous  ne  voulons  ici  que  montrer 
comment  il  falloit  eiiirer  en  matière  sans  ce  hors  -  d'œuvre  tra- 
gique, si  malheureusement  imaginé  par  Horace. 

Phèdre ,   qui  a  aussi  traité  le  même  sujet ,   y  entre  aussi  sans 
préambule  comme  la  Fontaine  : 

In  prato  quodam  rana  conspexit  hovem  ,  Phadr,  Ub,  i. 

Et  tacta  invidia  tantœ  magnitudinis  ,  f<il'-  ^f> 

Rugûsam  iiijîavit pellem  :  tiim  natos  suos 
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Interrogavît  an  bove  esset  latior  ! 
Illi  negârunt.  Rursùs  intendh  cutem 
Aiajorc  nisu  ,  et  simili  {juœsivit  modo 
Quis  major  esset  !  illi  dixerunt  bovem, 
JVovissimè  indignata  ,  dam  vult  validiùs 
Injlare  sese  ,  rupto  jacuit  corpore. 

Les  détails  de  cette  fable  de  Phèdre  nous  paroissent  supérieurs  à 
ceux  d'Horace  ;  ce  vers  finissant  par  ces  grands  mots ,  tanta 
viûgnittid'mis  ,  qui  peignent  ce  qu'ils  expriment ,  est  d'un  très-bon 
goût  ,  et  rappelle  cet  autre  vers  de  la  fable  du  Loup  et  de  la 
Grue ,  que  les  gens  de  goût  ont  tant  admiré  : 

Phcvdr. ,  ///;,  Gulcsque  crcdetu  colli  longitudinem. 

J.fcll'.  S,  V,  S. 

La  morale  de  la  grenouille  n'est  exprimée  dans  Horace  que  par 
l'application  qu'il  se  fait  faire  à  lui-même  de  sa  fable,  en  s'accu- 
sant  de  bâtir  comme  les  grands  et  les  riches  ,  et  d'imiter  mal-à- 
propos  Mécénas  : 

Horat.  Sai.  édifices  ,  hoc  est ,  longos  imitaris ,  ab  imo 

lit'.  2,  sat,  j.  Ad  summum  totus  moduli  bipedalis 

vers,  job.  ^„  quodcumque  facit  Mcecenas ,  te  quoque  verutn  est , 

Tanto  dissimikm  ,  et  tantà  certare  minorem  I 

La  Fontaine  fait  de  cette  même  morale  une  application  satirique 
aux  divers  ordres  de  la  société  : 

Liv.  I ,  fah,  Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages  ; 

j.  Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  , 

Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs  , 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Phèdre  exprime  sa  moralité  par  ce  vers  placé  à  la  tête  de  sa 
fable  : 

Phadr.  lil:  I  Inops  potcutem  dum  vult  imitari  périt, 

fab.  2^. 

On  a  souvent  proposé  sur  la  moralité  de  la  fable  cette  question  : 
Faut-il  la  placer  au  commencement  ou  à  la  fin  ,  ou  même  ne  la 
pas  exprimer  du  tout  ,  et  l'abandonner  à  la  pénétration  du  lec- 
teur !  Phèdre  et  la  Fontaine  emploient  indifféremment  ces  trois 
manières  ,  et  toutes  les  trois  sont  bonnes  ;  chacune  produit  un 
plaisir  qui  lui  est  propre.  Dans  la  première ,  la  moralité  est  un 

théorème 
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théorème  dont  on  attend  avec  intérêt  la  démonstration  ;  dans  la 
seconde,  c'est  une  énigme  qu'on  s'empresse  de  deviner;  dans  la 
troisième  ,  une  réticence  qu'on  aime  à  suppléer  :  la  seule  règle  à 
cet  égard  est  de  fuir  l'uniformité. 

Le  P.  Desbillons  ,  dans  une  fable  qui  ne  le  cède,  ni  pour  le  la- 
conisme, ni  pour  l'élégance,  ni  pour  le  grand  sens,  aux  plus 
courtes  et  aux  meilleures  d'Horace  et  de  Phèdre  ,  a  dit  : 

Fecunda  sus  lecenœ  vertehat  prohro 
Catulum   quod  unum  (juolibet  partu  ederet: 
Unum ,  at  leonem  ,  retul'it  indignans  fera. 

Plusieurs  étoient  d'avis  qu'il  en  restât  là  ;  ils  trouvoient  la  mora- 
lité suffisamment  exprimée  par  la  hère  réponse  de  la  lionne  : 

Unum ,  at  leonejn. 

Cependant  le  P.  Desbillons  a  cru  devoir  ajouter  : 

Res  dignitate  prœvalent ,  non  copia. 

Les  fables  d'Horace  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  incidentes 
aux  divers  sujets  de  ses  satires  et  de  ses  épîtres ,  la  moralité  en 
est  déterminée  par  la  suite  du  discours ,  et  a  rarement  besoin  d'être 
exprimée. 

il  y  a  dans  Horace  deux  très  -  belles  fables ,  où  il  s'éloigne 
entièrement  de  la  brièveté  de  Phèdre,  et  où,  donnant  carrière  à 
son  génie  plus  que  dans  toutes  les  autres,  il  prodigue  les  embel- 
iissemens,  et  varie  ses  tons  et  ses  couleurs  comme  auroit  pu  le 
faire  la  Fontaine.  L'une  est  la  fable  dont  l'orateur  Philippe  et  le 
crieur  public  Vulteius  Mena  sont  les  acteurs  ;  la  morale  en  est 
bonne  et  utile  :  ^'''-  '■  'P-7' 

Parvum  parva  décent, 

Afetiri  se  quemque  sua  modulo  ac  pede  verum  est. 

Et  elle  feroit  encore  plus  d'effet,  si  ce  Vulteius,  à  qui  on  fait  si 
mal-à-propos  changer  d'état,  et  qui  s'en  trouve  si  mal,  avoit  pris 
ce  parti  de  lui-même,  par  présomption  ou  par  inconstance,  et 
avoit  mérité  d'être  corrigé  par  le  malheur  :  mais  rien  de  tout 
cela  ;  ce  Vulteius  est  un  homme  simple,  sage,  content  de  son 
état ,  en  remplissant  bien  les  fonctions ,  se  bornant  à  àes  amis 
Tome  XLIX.  M  m 
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de  sa  condition  et  de  sa  fortune  ,  sans  ambition  ,  sans  vanité. 

Hcrat.  E/'ist, Vulteium  nomine  Meimm  , 

lili.  I ,  (fist.  y,  Prœconem  ,  tenui  censu  ,  sine  crimine  notum  , 

V.  jfetseq.  Et  properare  loco ,  et  cessare,  et  qucerere,  et  uti, 

Gaudentem  parvisque  sodalïbus ,  et  lare  certo , 
Et  lud'is ,  et,  post  decisa  negotia ,  campo. 

C'est  un  homme  dececaractcre  qu'il  plaîtàPiiilippe  de  pervertir, 
en  éveillant  chez  lui  la  cupidité  par  les  objets  nouveaux  qu'il  lui 
présente  :  il  le  mène  à  la  campagne,  il  lui  en  fait  prendre  le  goût; 
il  lui  fait  acheter  un  champ,  il  le  rend  seigneur  de  terre,  homme 
de  campagne  et  cultivateur,  de  paisible  citadin  qu'il  éloit ,  ne 
connoissant  que  la  vie  et  les  occupations  sédentaires.  Et  quel  est 
le  motif  de  Philippe  pour  tenter  cette  métamorphose  ?  nul  autre 
que   de  s'amuser  : 

Jl'ul.  vers.yy,  ....  Sïb'i  duvi  requiem ,  dum  risus  undique  qucerit. 

Cela  ne  suffit  pas  ;  et  la  conduite  de  Philippe  ,  qui  ,  pour  faire 
une  expérience  sur  le  cœur  humain,  tire  un  homme  honnête  d'un 
état  qui  suffisoit  à  ses  vœux,  et  l'égaré  à  plaisir  dans  un  labyrinthe 
d'inquiétudes  et  de  tourmens  ,  cette  conduite,  que  l'auteur  ne 
paroît  point  blâmer,  est  cependant  très-immorale  ;  mais  les  détails 
de  la  fable  sont  charmans.  L'étonnement  de  Vulteius  aux  pré- 
venances,  aux  premières  invitations  qu'on  lui  fait  de  la  part  de 
Philippe  qu'il  ne  connoît  pas  ;  son  embarras ,  lorsque  Philippe 
vient  les  lui  renouveler  lui-mcme,  en  l'interrompant  au  milieu  de 
ses  fonctions  dans  la  place  publique  , 
Il-iJ.vers.  6;.  Vilia  vendentem  tûnicato  scruta  popello  ; 

l'habitude  qu'il  prend  peu  à  peu  de  la  clientelle  et  de  l'esclavage; 
la  manière  pour  ainsi  dire  graduée  dont  le  poison  de  la  cupidité 
et  l'amour  de  la  nouveauté  s'insinuent  dans  son  cœur  ;  tout  cela 
est  de  main  de  maître. 

La  propriété  a  d'abord  pour  Vulteius  tout  son  charme  : 

Ilnd.  vers.  S;  Immoritur  studiis  ,  et  amore  senescit  habendi. 

'!•  Vcriim  ubi  ovesfurto  ,  morbo  pericre  capeline  , 

Spcm  mentiia  scges ,  bos  est  enectus  arando , 
Offensus  damnis ,  mediâ  de  nocte  caballum 
Arripit ,  iratusque  Pkilippi  tendit  ad  œdes. 
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Qiicm  simul aspexit  scabrum  intùnsumque  Philippus, 
Duras,  ait,    Vultei ,  nimis  attentusque  v'ideris 
Esse  mi  Ai.  Pol  !  me  miser  um,  patrons ,  vocares , 
Si  velles,  inquit,  verum  mihi  dicere  nomen  : 
Quod  te  per  gcnium ,  dextramque ,  deosque  pénates 
Obsecro  et  obtestor ,  vitœ  me  redde  priori. 
Qui  semel  aspexit  quantum  dimissa  petites 
Prœstent ,  mature  redeat ,  repetatque  relicta. 

Ainsi  Viiiteius  revient  à  son  caractère  sage ,  honnête  et  modéré , 
dont  Philippe  avoit  eu  grand  tort  de  vouloir  le  faire  sortir. 

Cette  fable  d'Horace  n'a  proprement  point  de  fable  corres- 
pondante dans  Phèdre  ni  dans  la  Fontaine.  On  peut  cependant 
lui  trouver  assez  de  rapport  avec  la  fable  du  Savetier  et  du  ^/„_  ^^^^^ 
Financier  de  ce  dernier,  l'une  de  ses  plus  jolies  et  de  sti  plus/'''^-^- 
morales.  Le  savetier ,  qui  voit  que  les  soucis  sont  entrés  chez  lui 
avec  les  cent  écus  du  financier  ,  et  lui  ont  ôté  le  sommeil  et 
l'envie  de  chanter,  imite  Vulteius,  qui  remet  à  Philippe  sa  terre 
et  retourne  à  son  premier  état;  il  reporte  au  financier  son  argent: 

Rendez-moi ,  lui  dit-il ,  mes  chansons  et  mon  somme  ;  //./</, 

Et  reprenez  vos  cent  écus. 

La  seconde  fable  où  Horace  a  déployé  toutes  les  ressources  de 
son  génie,  est  non-seulement  la  plus  belle  de  ses  fables,  mais  la 
plus  belle  qui  nous  reste  de  toute  l'antiquité  ;  c'est  celle  du  Rat  de 
ville  et  du  Rat  à^s  champs.  C'est  là  qu'Horace  a  une  supériorité     Horat.  Sm. 
incontestable  sur  la  Fontaine  ;  c'est  là  qu'on  peut  le  trouver  su-  '''''•  "«  ■^'"'  ^^^ 

J-  ■■■  vers,  0  o  elseq. 

périeur  à  lui-mcme. 

Le  rat  des  champs  retrouvant  un  ancien  ami , 

,.  ,  .  ILU.vers,  S I  > 
Veterem   vêtus  nospcs  amicum , 

le  traite  du  mieux  que  sa  pauvreté  peut  le  permettre.  On  s'intéresse 
d'abord  à  ce  pauvre  animal,  qui,  pour  bien  recevoir  son  hôte, 
rassembJe  à  grands  frais  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  plus  exquis 
et  le  lui  réserve,  ne  prenant  pour  lui-même  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commun  ,  et  tout  cela  sans  pouvoir  obtenir  du  rat  de  ville 
autre  chose  que  du  dédain  et  du  dégoût  pour  tout  ce  qu'il  lui 
présente  : 

^eq^^  illi  n.  V.  S;-S-7. 

Sepositi  ciceris ,   nec  longce  invidit  avens  ; 

M  m  ij 
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Ar'idum  et  ore  ferens  acinum ,  semesaque  lardi 
Friista ,  dédit  cupiens  varia  fastidia  cœnâ 
Vincere ,  tangentis  maie  singula  dente  superbo. 

C'est  à  l'heureuse  expression  de  ce  dernier  vers  que  la  Fontaine 
fait  allusion,  non  pas  dans  sa  fable  du  Rat  de  ville  et  du  Rat  des 
champs,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  mais  dans  celle  du 
Héron,  où  il  dit  que  cet  oiseau  montroit  un  goût  dédaigneux, 

,     _      ■  Comme  le  rat  du  bon  Horace. 

La  tonlaute, 

vaï.'ly"!  "^'  Le  rat  de  ville  fait  ensuite  à  son  compagnon  un  sermon  d'une 
morale  épicurienne,  où  il  l'invite  à  quitter  les  champs  et  à  venir 
goûter  avec  lui  les  délices  de  la  ville ,  fondant  cette  invitation 
sur  la  brièveté  de  la  vie  et  sur  la  nécessité  d'en  remplir  les  momens 
par  les  plaisirs  : 

Horat.  Sa,.  Temstria  quando 

lib.n,  sat,  6 ,  Alortales  animas  vivunt  sorti  ta  ,  neque  ulla  est 

vers.i)zetseq.  j^j^  magno ,  aut  parv'o  kthi  fuga  ;  qub  ,  bone ,  circà  , 

Dum  licet ,  in  rébus  jucundis  vive  beatus  j 
Vive  mcmor  quam  sis  cevi  brevis. 

Le  rat  des  champs  se  laisse  entraîner  à  la  ville  par  son  ami  ;  ils 
entrent  dans  une  maison  riche,  dont  ia  description  est  aussi  de  la 
plus  riche  harmonie. 

Uiil,  V,  100.  Jamque  tenebat 

Nox  médium  cœli  spatium  ,   cùm  ponit  uterque 
In  locuplete  domo  vestigia ,  ritbro  ubi  cocco 
Tincta  super  lectos  canderet  vestis  eburnos , 
Aiultaque  de  magnâ  superessent  fercula  cœnâ , 
Quœ  procul  exstructis  inerant  hesterna  canistris. 

C'est ,  comme  on  voit ,  la  magnificence  et  la  pompe  majestueuse 
de  Virgile  ;  on  croit  entendre  ces  vers  du  plus  harmonieux  des 
poètes  latins  : 

Vi,-g.  Gforg.  Si  non  îngentem  forihus  domus  alta  superbis 

!,ji,v,^6j.  Alane  salutantum  totis  vomit  œdibus  un  dam , 

Nec  varios  inhiant pulchrâ  testudine  postes, 
Illusasque  auro  vestes ,   Ephyreiaque  ara ,   ifc. 

Autant  Horace  est  riche  et  fécond  en  beautés  dans  cette  fable, 
autant,  dans  la  sienne,  la  Fontaine,  contre  son  ordinaire,  est  sec 
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et  mesquin.  S'il  est  vaincu  (et  il  l'est  assurément) ,  c'est  sans  avoir 
ie  moins  du  monde  disputé  la  victoire  :  à  peine  désigne-t-il  ce 
qu'Horace  peint  et  développe  ;  il  éteint,  il  efface  toutes  les  couleurs 
brillantes  de  l'original  ;  il  n'ose  pas  même  le  prendre  pour  modèle; 
et  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  soupçonne  du  désir  secret  d'imiter 
un  ouvrage  qu'il  jugeoit  sans  doute  inimitable,  il  semble  i'^xi 
éloigner  à  dessein  jusque  dans  la  forme  de  ses  vers,  qui  sont  de 
la  plus  petite  mesure,  parce  que  ceux  d'Horace  sont  hexamètres, 
et  qui  sont  partagés  en  stances  ,  parce  que  ceux  d'Horace  ne 
forment  qu'un  tissu.  La  Fontaine  commence  par  retrancher  le 
repas  du  rat  des  champs,  et  par-là  il  se  prive  du  contraste  des 
deux  repas ,  et  de  l'intérêt  que  la  dédaigneuse  indifférence  du 
rat  de  ville  répand  sur  les  efforts  malheureux  que  .son  ami  fait 
pour  le  régaler. 

La  Fontaine  dit  que  Lw.i.fahg. 

....   Le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs  , 
D 'une  façon  fort  civile , 

{  qui  pourroit  bien  n'être  là  que  pour  la  rime  )  , 

A  des  reliefs  d'ortolans 

Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Horace  ne  l'avoit  pas  laissée  à  penser ,  il  l'avoit  peinte,  il  l'avoit 
fait  voir  et  sentir  ;  il  nous  avoit  montré  le  rat  des  champs  comblé 
de  joie,  rendant  grâces  aux  dieux  et  à  son  ami  du  changement 
de  son  sort,  ce  qui  prépare  un  contraste  parfait  avec  le  trouble 
qui  doit  suivre  : 

nie  cabans  gaudet  mutatâ  sorte ,   bonisque  Horat,  Sat, 

Rébus  agit  lœtum  convivam.  Uh.  //,  sut,  6, 

vers,  I  i o. 
Mais  quelqu'un  troubla  la  fête  ,    ^ 

rendant  qu  ils  etoient  en  tram //,,.  i/j^i,  ^. 

A  la  porte  de  la  salle 
Us  entendirent  du  bruit. 

Voilà  qui  est  froid  et  sans  mouvement.  Écoutez  à  présent  avec 
quel  fracas  Horace  fait  troubler  cette  fête  :  quelle  terreur  !  quel 


cit. 
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effroi  il  répand  dans  la  salle  I  comme  ce  bruit  est  assorti  avec 
goût  au  fracas  ordinaire  d'une  grande  maison  I  et  quel  brusque 
et  parfait  contraste  il  tait  avec  la  douce  et  paisible  jouissance  qui 
a  précédé  ! 

Répétons  ces  premiers  vers  : 

Horai,  loc.  Ille  cubans  gaudet  mutatâ  sorte ,   bonisque 

Rébus  agit  lœtum  conv'ivam Cùm  subito  ingens 

Valvarum  strepitus  lectis  excussit  utrumque  ; 
Currere  per  totum  pavidi  conclave ,  magistjue 
Exanimes  trepidare ,  simul  domus  alta  molossîs 
Personuit  canibus. 

Quel  tableau  vrai ,  vivant  et  animé  ! 

La  moralité  est  ce  qu'elle  doit  êire  chez  l'un  et  chez  l'autre 
auteur. 

Tum  rusticus  :  Haud  mifii  vita 

'  ''^'  Est  opus  hâc ,  ait,  et  valeas  ;  me  sylva  cavusque 

Tutus  ab  insidiis  tenui  solabitur  ervo. 

Le  rat  des  champs  ,  dans  la  Fontaine  ,  invite  son  ami  à  venir 
le  lendemain  chez  lui  : 

Ce  n'est  pas  que  je  me  pique 

l»  c* 

Mais  rien  ne  vient  m 'interrompre. 
Je  mange  tout  à   loisir  ; 
Adieu  donc.   Fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre  ! 

Ces  divers  exemples  prouvent  assez  qu'Horace ,  indépendam- 
ment de  ses  autres  talens  et  de  ses  autres  mérites ,  doit  occuper 
une  place  distinguée  parmi  les  fabulistes. 


A 
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OBSERVATIONS 

SUR    LES   MÉTAMORPHOSÉ  s    D'OVIDE; 
Par    G.    H.    Gaillard. 


I/--   MEMOIRE. 


Uinformïté  du  sujet.  —  Variété  dans  l'exécution,  —  Plan 
général  de  ce  Poëme. 


J_iA  première  idée  qui  se  présente  à  la  lecture  d'un  poëme  si 
étendu  (il  a  près  de  douze  mille  vers) ,  c'est  qu'Ovide  a  dû  être 
effrayé  et  presque  rebuté  de  l'uniformité  continuelle  de  son  sujet, 
de  la  nécessité  de  terminer  chacune  de  ses  innombrables  fables 
par  une  même  catastrophe ,  dont  la  description  ramène  toujours 
à-peu-près  les  mêmes  traits ,  les  mêmes  rapports  entre  les  parties 
changées  et  les  détails  de  la  métamorphose.  Je  m'explique  sur 
ce  que  j'entends  par  ces  rapports.  Si ,  par  exemple ,  les  pierres 
que  jettent  derrière  eux  Deucalion  et  Pyrrha  ,  se  changent  en 
créatures  humaines  ,  les  différentes  parties  de  la  pierre  se  chan- 
gent en  des  parties  analogues  du  corps  humain  : 

Quce  tamen  ex  illis  aliquo  fars  humida  succo ,  Ui-id.  Afeiam, 

Et  terrena  fuit ,  versa  est  m  corporis  usum  ;  bb.i.v,  ^oy, 

Quod  solidum  est  flcctiquc  nequit ,  mutatur  in  ossa  j 
Quod  modo  vena  fuit ,  sub  eodem  nomine  mansit. 

Si  Daphné  est  changée  en  laurier  ,  sa  chevelure  devient  feuil- 
lage ,  ses  bras  s'étendent  en  rameaux  ,  ses  pieds  en  racines  : 

In  frondem  crines ,  in  ramos  brachia  crescunt  ;  llid.v.^fo. 

Pes  modo  tam'  velox  pigris  radicibus  hœret. 

Si  Lycaon  devient  loup  : 

In  villos  abeunt  vestes,  in  crura  lacerti.  Uid.v.i^i, 

Ces  rapports ,  toujours  à-peu-près  les  mêmes  au  fond ,  variant 
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cependant  par  les  détails ,  selon  la  nature  des  sujets  et  des  méta- 
morphoses ,  deviennent ,  sous  la  plume  ingénieuse  d'Ovide,  une 
source  féconde  de  variétés  :  tantôt  il  étend  sa  description  ,  et  la 
charge  de  rapports  ou  difFérens  ou  semblables  ;  tantôt  il  la  res- 
serre ,  et  n'énonce  la  métamorphose  que  d'un  seul  mot.  Mais 
quand,  au  lieu  de  ces  rapports  physiques,  moins  importans,  son 
sujet  lui  fournit  ou  lui  permet  de  saisir  des  rapports  moraux , 
alors  la  métamorphose  devient  plus  intéressante ,  et  sur-tout  la 
variété  beaucoup  plus  grande,  parce  qu'elle  résulte  de  la  diversité 
des  inclinations  ,  des  caractères  ,  des  intérêts ,  des  passions  ,  des 
dispositions ,  Sec.  Le  féroce  Lycaon  est  devenu  loup  ;  il  n'a  point 
changé  de  caractère  : 

OvIJ.  Meiam.  Solit/xtjue  cupidine  ccedis 

Ub,  i,v,  2}^-  Vertitur  in  pecudes ,  et  niinc  quoque  sanguine  gaudet 

Canities  eadem  est,  eadem  violentia  vitltu  , 

lidcm  ocuti  lacent ,  eadem  feritatis  imago. 

L'envieuse  Aglaure  est  changée  en  rocher  : 

Lifin  Itb.  II  ^^'-  ^^P'^  Mus  erat  ;  sua  mens  infecerat  illam, 

vas.  8^2, 

La  malheureuse  Byblis  ,  à  force  de  pleurer  sur  son  crime  ,  ou 
plutôt  sur  l'inutilité  de  ce  crime ,  sur  la  perte  de  ses  espérances , 
sur  les  refus  persévérans  de  Caunus  ,  est  changée  en  fontaine  : 

Idem,  î.  IX,  Sic  lacrymis  consumpta  suis  Phabeia  Byblis 

vers.  66::,  Vcrtitur  in  fontem  ,  qui  nunc  quoque  vallibus  illis 

Nomen  habet  domina ,  nigrâque  sub  ilice  manat. 

Procné ,  vengée  de  Térée  son  mari ,  par  le  meurtre  d'Itys  leur 
fils, 

Ovid.  de  Re-  Q"^  socU  damno  sanguinis  ulta  virum  est , 

med.   ainor.  v. 

^'"  est  chaniiée  en  hirondelle  : 

Ovid.  Me:am.  Neque  adhuc  de  pectore  ccedis 

l.  VI,  v.66y.  Effluxere  notce  ,  signataque  sanguine  pluma  est. 

Perdix,  neveu  de  Dédale,  précipité  du  haut  du  temple  de  Mi- 
nerve par  son  oncle ,  jaloux  de  ses  talens,  est  changé  en  perdrix , 

qui 
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qui  ne  vole  que  près  de  terre ,  et  semble  n'avoir  pas  perdu  le 
souvenir  de  sa  cliute  : 

Propter  humum  volitat ,  ponitque  in  scp'ihus  ova ;  q^,-^j  Mc-am 

Antiquique  viemor ,   mctuit  sublimia  ,  casûs.  Hl'.viii,i-ers, 

Cycnus ,  roi  de  Ligurie  ,  parent  et  ami  de  Piiaéton  ,  pleuroit, 
sur  les  bords  de  l'Eridan  ,  le  sort  de  son  ami  foudroyé  par 
Jupiter  ;  il  erroit  sous  des  ombrages  augmentés  par  la  métamor- 
phose récente  des  Héliades ,  soeurs  de  Phaéton  ,  en  peupliers  ;  il 
est  tout-à-coup  changé  en  cygne  ,  et  conserve  tout  son  ressen- 
timent de  l'injustice  dont  il  accuse  la  sévérité  de  Jupiter  à  l'égard 
de  Phaéton  ;  il  ne  s'élève  point  hardiment  dans  l'air  comme  les 
autres  oiseaux  ,  il  se  défie  de  Jupiter  ;  il  hait  le  feu  ,  et  ne  veut 
habiter  que  les  lacs  et  les  fleuves  : 

Nec  se  cœloque  Jovîque  j,^^^  ^y^_  ^^ 

Crédit ,  ut  injuste  missi  memor  ignis  ab  illo.  ytrs.j^y. 

Stagna  colit  patulosque  lacus ,  ignemque  perosus , 
Quœ  colat,  elcgit  contraria  fumina  fammis. 

C'est  ainsi  que  le  poëte  a  l'art  d'intéresser ,  d'associer  en  quelque 
sorte  son  lecteur  aux  passions  et  aux  intérêts  de  ses  personnages. 
Ici  le  lecteur  est  pour  Cycnus  contre  Jupiter  :  à  la  vérité  ,  il 
avoit  été  nécessaire  d'arrêter  l'embrasement  du  monde  par  la 
chute  de  Phaéton  ;  Jupiter  en  avoit  pris  à  témoin  les  autres 
dieux ,  et  Apollon  lui-même  : 

Superos  testatus  et  ipsum  ji,ij^  i,,  ,  „_^. 

Qui  dederat  currus ,  nisi  opemferat ,  oinnia  fato 
Interitura  gravi. 

Après  le  coup  porté  ,  il  en  avoit  fait  une  espèce  d'excuse  mêlée 
de  menaces  ,  à  ce  même  Apollon  ,  père  de  Phaëton  ,  qui  ,  dans 
sa  douleur  et  son  dépit ,  vouloit  refuser  au  monde  la  lumière  du 
soleil  : 

Afissos  quoque  Jupiter  ignés  Uld.v.  ^'li. 

Excusât ,  precibusque  minas  regalitcr  addit. 

Jusque  -  là  Jupiter  n'avoit  fait  que  ce  qu'exigeoit  de  lui  le  salut 
de  son  empire  ;  mais  pourquoi  combler  le  désespoir  de  Climène, 
mère  de  Phaéton,  en  lui  enlevant  encore  ses  tilles  î  pourquoi  punir 
Tome  XLIX.  N  n 
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dans  Cycnus  une  juste  douleur  et  un  souvenir  tendre  de  ses  amis 
malheureux  !  Ici  les  dieux  paroissent  injustes  :  mais  ce  n'est  pas 
ce  qui  doit  nous  occuper  ;  nous  n'avons  pas  à  justifier  les  dieux 
du  paganisme  :  Ovide  lui-même  prenoit  les  traditions  telles  qu'il 
les  trouvoit  ;  il  n'étoit  pas  chargé  de  rectifier  les  faits  ni  de  réformer 
la  mythologie.  Cette  conduite  si  diverse  des  dieux  ,  tantôt  justes  , 
comme  envers  Lycaon ,  envers  Byblis  ,  envers  Myrrha  ;  tantôt 
injustes  jusqu'à  la  cruauté,  comme  Jupiter  envers  Climcne  et 
Cycnus  ,  Diane  envers  Actéon  ,  Apollon  envers  Marsyas ,  tous 
deux  envers  les  enfans  de  Niobé  ;  tantôt  voluptueux  et  vicieux  , 
comme  dans  l'enlèvement  d'Europe,  dans  la  violence  faite  à  la 
nymphe  lo,  et  dans  une  multitude  d'aventures  semblables  ;  cette 
diversité  de  conduite,  disons-nous,  devient  un  avantage  pour  le 
poëte  ,  par  la  variété  qu'elle  répand  sur  un  sujet  dont  il  faut 
sur-tout  corriger  l'uniformité. 

Mais  une  source  plus  féconde  d'intérêt  et  de  variété  est  dans 
l'effet  que  produisent  ces  métamorphoses ,  soit  sur  ceux  qui  en 
sont  ou  les  objets  ou  les  témoins  ,  soit  sur  ceux  que  le  sang  , 
l'amitié  ,  l'amour,  intéressent  au  sort  des  métamorphosés.  Ce  que 
Climène  éprouve  à  la  vue  de  ses  filles  au  moment  de  leur  translor- 
malion,  ce  qu'elle  fait,  ce  qu'elle  tente  pour  les  dérober  à  leur 
malheur,  forme  un  tableau  véritablement  tragique  : 

n  ■  I  m  .  Exstahdnt  tanthm  ora  vocan't'ia  matrcm.    . 

lil'.ll.y.  ;  ;  ;.  Quid  fticiat  mater,  n/si  qub   trahat  impetus  illam  , 

Hue  eat  atque  illuc  ,  et,  dum  l'icet ,  oscula  jungat  ! 
Non   satis  est ,   truncis  avellere  corpora  tentât , 
Et  teneros  manibus  rnmos  abrumpere  :  at  Inde 
Sanguineœ  manant  tanqiiam  de  vulnere  guttce. 
Parce ,  precor ,   mater,   cjuœcumque  est  sauc'ia  cldmat , 
Parce,  precor,   nostrum  lan'iatur  in  arbore  corpus  ; 
Jamque  vale.  Cortex  in  verba  novissima  venit, 

Apollon  et  Pan  ne  se  consolent  d'avoir  vu  ,  l'un  Daphné  , 
l'autre  Syrinx ,  mépriser  leur  tendresse  et  leur  échapper,  l'une 
sous  la  forme  d'un  laurier  ,  l'autre  sous  celle  d'un  roseau  ,  que 
par  les  honneurs  qu'ils  rendent  à  ces  restes  de  leurs  inhumaines 
maîtresses ,  et  par  l'espèce  de  commerce  qu'ils  entretiennent  avec 
ces  mêmes  restes  :  Apollon  se  couronne  de  laurier,  et  le  consacre 
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au  couronnement  des  triomphateurs  ;  il  l'honore  du  privilège 
d'une  éternelle  verdure  ,  en  mémoire  de  son  éternelle  jeunesse  ; 

Utque  meum  intonsis  caput  est  juvénile  capillis ,  Ov!J.  Ahi.vn. 

Tu  quoque  perpétuas  semper  gère  frondis  honores.  UL  i  ,v.;6^. 

Pan  rassemble  plusieurs  roseaux  ;  il  en  forme  la  flûte  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  Syrinx  ,  et  sur  laquelle  il  chante  Syrinx  et  ses 
amours  : 

Hoc  mih'i  coUoquhim  tecum  dixisse ,  manebit,  Ilnd.v.yio. 

Atque  ita ,  dïsparibus  calamïs  compagine  cène 
Inter  se  junctis ,  nomen  tenuisse  puellœ. 

Inachus  avoit  inutilement  cherché  sa  fille  lo  par  toute  la  terre. 
Une  superbe  génisse  erroit  sur  les  bords  de  ce  fleuve  ,  témoin  des 
jeux  de  son  enfance  ;  sa  nouvelle  figure,  qu'elle  aperçoit  dans 
le  cristal  des  eaux ,  la  fait  reculer  de  frayeur  : 

Venit  et  ad  ripas  ubi  ludere  sœpe  solebat ,  Und.v.fi^p. 

Inachidas  ripas  ,  novaque  ut  conspexit  in  unda 
Cornua ,  pertimuit ,   seque  externata  refugit. 

Elle  veut  parler  ,  elle  mugit  ;  nouvel  effl-oi  : 

Cona  toque  queri  mugi  tus  edidit  are  ,  Uid.v.  i  jy, 

Pertimuitque  sonos  ,  propriâque  exterrita  voce  est. 

Elle  voit  Inachus  son  père  et  les  Naïades  ses  sœurs  :  elle  les  suit , 
s'attache  à  leurs  pas  ,  se  laisse  toucher  de  leurs  mains  ,  et  s'offî-e  à 
leurs  caresses  ;  son  père  lui  présente  des  herbes  qu'il  avoit  cueillies 
pour  elle  ;  elle  lui  baise  les  mains  ,  verse  des  larmes  ,  et  lui  fait 
connoître  qu'elle  voudroit  pouvoir  dire  son  nom  et  raconter  ses 
malheurs;  elle  y  parvient  en  traçant  sur  le  sable  ces  mots  :  Je  suis 
votre  fille  lo.  Les  regrets  d'Inachus  sont  éloquens  et  touchans  :  il 
voudroit  pouvoir  mourir  ;  il  se  plaint  de  son  immortalité  ,  qui 
rendra  sa  douleur  éternelle.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  fables 
qui  composent  ce  poëme  des  Métamorphoses,  sont  autant  de  petites 
tragédies  où  se  développent,  quoiqu'en  raccourci ,  les  passions  et 
les  douleurs  tragiques ,  et  tpii  ont  en  effet  servi  de  sujets  et  de 
canevas  à  plusieurs  de  nos  tragédies  et  au  plus  grand  nombre 
de  nos  opéras. 

Tantôt  la  métamorphose  n'est  que  le  commencement  de  la 
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tragédie,  comme  dans  cette  fable  d'Io  ,  laquelle  ayant  été  changée 
en  génisse  par  Jupiter  ,  qui  vouloit  la  soustraire  à  l'implacable 
vengeance  de  Junon  ,  ne  put  néanmoins  y  échapper;  mais  qui, 
après  avoir  passé  par  les  plus  douloureuses  épreuves,  finit  cepen- 
dant par  reprendre  sa  première  forme  ,  et  par  être  adorée  comme 
une  déesse. 

Calisio ,  fille  de  Lycaon  ,  changée  en  ourse  ,  comme  son  père 
en  loup  ,  erroit  dans  les  forêts  :  Arcas  son  fils  ,  qu'elle  avoii  eu  de 
Jupiter  ,  la  rencontre  à  la  chasse,  et  ne  pouvant  reconnoître  sa 
mère  sous  cette  forme  hideuse  ,  effrayé  de  la  voir  s'avancer  vers 
lui  par  un  mouvement  maternel  qu'il  ne  peut  comprendre  ,  il 
alloit  la  percer  de  ses  flèches  :  Jupiter  prévint  ce  crime  involon- 
taire, en  transportant  la  mère  et  le  fils  dans  le  ciel ,  où  ils  forment 
deux  constellations  voisines  l'une  de  l'autre. 

La  métamorphose  d'Actéon  en  cerf  est  le  commencement  et 
la  cause  de  sa  fin  tragique  ;  il  est  méconnu  et  dévoré  par  ses 
chiens. 

Tantôt  la  métamorphose  est  la  catastrophe  de  la  tragédie  ; 
catastrophe  souvent  nécessaire  et  désirée  ,  comme  dans  la  fable  de 
Niobé ,  où  cette  mère  malheureuse,  ayant  vu  ses  sept  fils  percés 
de  flèches  par  Apollon  ,  et  ses  sept  filles  tomber  de  même  sous 
les  flèches  de  Diane  ,  sans  avoir  pu  obtenir  grâce  pour  la  dernière 
et  la  plus  jeune  de  toutes  ,  qu'elle  couvroit  en  vain  de  tout  son 
corps  et  de  tous  ses  vêiemens  , 


Ovid.  Afflam. 


Toto  corpore  mater 


l.vi,v.  2pS.  Totâ   veste   tegens  , 

n'a  plus  d'asile  et  de  ressource  que  dans  l'insensibilité  du  rocher 
dans  lequel  elle  est  transformée.  Aussi  Electre  ,  dans  Sophocle , 
pone-i-elle  envie  à  cette  insensibilité  de  Niobé. 

11  en  est  de  même  de  l'horrible  tragédie  de  Térée ,  Procné 
et  Philomèle.  Le  lecteur  a  besoin  de  voir  finir  par  une  métamor- 
phose la  situation  désespérée  de  ces  coupables  et  infortunés  per- 
sonnages. 

La  douleur  d'Alcyone ,  lorsque  les  flots  ont  porté  jusqu'à  sa 
vue  ,  sur  le  rivage,  le  corps  de  Céyx  ,  est  si  forte,  qu'on  est  consolé 
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de  les  voir  réunis  dans  une  même  métamorphose ,  et  persévérans 
dans  ie  même  amour  : 

Tune  quoque   mansit  dmor ,   nec  conjugîale  solutum  q^.jj^  '[let^m. 

Fcedus,  in   alitibus  coéunt  Jîunt(jue  parentes.  l.xi  ,v,  -^j. 

Myrrha  ,  dans  son  repentir  ,  demande  elle-même  la  métamor- 
phose comme  une  grâce. 

Daphné  ,  qui  regarde  comme  le  plus  grand  des  maux  la  perte 
de  son  innocence  ,  demande  et  obtient  aussi  la  même  faveur  au 
moment  où  Apollon  est  près  de  triompher  d'elle. 

Syrinx  ,  par  un  motif  semblable  ,  demande  la  même  grâce  aux 
Nymphes  ses  sœurs  ,  qui  la  lui  accordent. 

Cadmus  et  Hermione  réduits  par  les  malheurs  de  leur  maison 
à  désirer  eux-mêmes  leur  métamorphose  ,  avoient  éprouvé  une 
diversité  de  fortune  cjui  donne  à  leur  aventure  un  caractère 
distinctil  ;  et  c'est  de  ces  distinctions  dans  des  choses  semblables 
que  résulte  la  variété  si  nécessaire  sur-tout  ici.  Cadmus  n'ayant  pas 
osé  retourner  en  Phénicie  auprès  d'Agénor  son  père  ,  parce  qu'il 
n'avoit  pu  retrouver  Europe  sa  sœur  ,  eidevée  par  Jupiter,  erroit 
dans  la  Béotie  :  il  s'y  fixe  ,  il  y  bâtit  la  ville  deThèbes  ;  il  épouse 
J^lermione,  il  est  le  gendre  de  Mars  et  de  Vénus  ;  il  sort  d'eux  une 
nombreuse  et  brillante  posiériié.  Cadmus  sembloit  être  devenu 
plus  heureux  par  cette  espèce  d'exil  et  de  bannissement  presque 
volontaire  qu'il  s'éioit  imposé  ;  mais  Ovide  applique  ici  la  maxime 
de  Solon  ,  de  n'appeler  personne  heureux  avant  d'avoir  vu  sa  fin  : 

Sed  scilket  ultima  seniper  Jdnvjih.ni, 

Exspectanda  dies  homini  est ,  dicique  beatus  ''"■■'•  '-)'/• 

Ante  obitum  nemo  supremaque  fanera  débet. 

Lorsque  Cadmus  avoit  vaincu  avec  beaucoup  de  peine  le  dragon 
de  Mars  ,  sous  lequel  ses  compagnons  avoient  succombé  ,  au 
moment  où  il  contemploit  avec  surprise  l'espace  immense  qu'oc- 
cupoit  le  corps  de  cet  ennemi  couché  sur  la  terre  ,  il  entendit 
une  voix  qui  s'écrioit  : 

.  ■  Quid ,  Agenore  note  ,  peremptum  mj,  y,  ^-.. 

Serpentem  spectas  !   et  tu  spectabere  serpens. 

Cette  terrible  prophétie  suffisoit  seule  pour  empoisonner  le  reste 
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de  sa  vie  :  ce  n'étoit  pourtant  que  le  présage  des  malheurs  qui 
alloient  fondre  sur  lui.  Actéon  ,  son  petit-fils  ,  fut  dévoré  par  ses 
chiens;  Sémelc  ,  sa  fille,  pour  avoir  eu  l'ambition  de  voir  Jupiter 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  fut  frappée  de  la  foudre  et  consumée 
de  ses  feux  ;  une  autre  des  filles  de  Cadmus  ,  Agave  ,  saisie  d'une 
fureur  de  Bacchante  ,  mit  en  pièces  Penthée  son  propre  fils ,  et 
portoit  sa  télé  en  triomphe,  la  prenant  pour  la  hure  d'un  sanglier 
qu'elle  croyoit  avoir  tué  à  la  chasse.  Saisi  d'une  pareille  fureur, 
Athamas  ,  gendre  de  Cadmus  et  mari  d'Ino  ,  arrache  des  bras 
de  sa  femme  son  fils  Léarque  ,  enfant  au  berceau  ,  et  lui  brise 
la  tête  contre  un  rocher;  Ino  ,  désespérée,  se  jette  dans  la  mer 
avec  Mélicerte  son  autre  fils.  C'est  alors  que  Cadmus ,  se  rappe- 
lant sa  funeste  victoire  sur  le  serpent  de  Mars  ,  demande  aux 
dieux  d'être  changé  lui-même  en  serpent.  Il  est  exaucé,  à  la  vue 
d'Hermione  sa  femme  ,  qui  demande  aussi  d'être  changée  en 
serpent ,  et  qui  l'obtient.  A  leur  rencontre ,  chacun  s'enfuit  d'effroi  : 
pour  eux,  loin  de  fuir  les  humains  ,  ils  s'en  approchent,  mais  sans 
jamais  les  attaquer  ni  leur  nuire; ils  se  souviennent  toujours  d'avoir 
été  hommes  et  malheureux  : 

Ovlii  Mêlait  Niinc  quoque  nec  ftigiiint  hominem  ,    ncc  vulnere  Ixdunt  ; 

l.n.y.tfo/.  Qiiidque  prias  fucrint  placidi  meminere  ciracones. 

C'est  ainsi  qu'Ovide  sait  à  propos  ,  et  selon  la  nature  du  sujet, 
tempérer  par  des  teintes  douces  et  consolantes  ,  la  peinture  des 
plus  grands  malheurs  et  des  plus  terribles  catastrophes. 

Il  y  a  bien  plus  de  douceur  et  de  consolation  encore  dans  la 
métamorphose  de  Philémon  et  Baucis  en  arbres  ;  ou  plutôt  cette 
métamorphose  étoit  le  prix  de  leurs  vertus  hospitalières,  et  l'ac- 
complissement du  vœu  touchant  qu'ils  avoient  formé  de  ne  pas 
survivre  l'un  à  l'autre  : 

lil  Hl'.viii  Quoniam  concordes  egimus  annos , 

■vfrs.yob'.  Aiifcrat  liora  duos  cadein  ,   nec  conjugis  unquam 

Busta  mece  videam  ,   neu  sim  tumulandus  ab  illâ. 

Parvenus  à  une  extrême  vieillesse  ,  dans  un  moment  où  ils 
se  rappeloient  l'honneur  qu'ils  avoient  eu  de  recevoir  les  dieux 
dans  leur  humble  chaumière  ,  et  les  grâces  qu'ils  en  avoient 
reçues,  ils  voient  tout-à-coup  le  front  l'un  de  l'autre  se  couvrir 
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de  feuillage  ;  ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  dire  à-la-fois  un 
tendre  et  dernier  adieu  : 

;••••;•;■,•  ^"^'^"^  ovij.M/t.,n. 

O  conjux  !  dïxere  sinutl ,  si/nul  abdita  texit  ih.  viir.ms. 

Ora  frutex.  7'7- 

Quelquefois  la  tragédie  est  sans  métamorphose  ,  ou  du  moins  la 
métamorphose  ne  porte  que  sur  des  objets  accessoires  étrangers 
à  l'inlérct  principal  ;  elle  semble  n'être  là  que  pour  que  l'auteur 
soit  fidèle  à  son  litre  et  à  son  sujet  :  ainsi ,  dans  la  fable  touchante 
de  Pyrame  et  Thisbé  ,  il  importe  peu  au  sort  de  ce  couple  inté- 
ressant que  lemiîrier  devienne  noir,  de  blanc  qu'il  étoit  auparavant  : 
cette  métamorphose  ne  s'opère  cjue  par  analogie. 


Arbora  fcetus ,  aspergine  cœd'is,  in  atram 
Vertiintur  fticiem  ,  madefactaque  sanguine  radix 
Piiniceo   tingit  pendcntia  mora  colore. 


Ulem,  lili,  IV, 
Ter  s.  J  2  j4 


At  tu  (juœ  ramis  arbor  viiserabile  corpus 
Nunc  tegis  unius ,    mox  es  tectura  duorum  ; 
Signa  tene  ccedis,  pu/losque  et  luctibus  aptos 
Semperhabe  fœtus,  gemini  monumenta  cruoris. 

Dans  la  fable  de  Coronis  ,  c'est  en  haine  de  sa  délation  que 
le  corbeau  change  de  couleur  ,  et  de  blanc  devient  noir  ;  mais 
Coronis  n'en  périt  pas  moins. 

De  même  encore  ,  dans  la  fable  de  Céphale  et  Procris ,  il 
importe  peu  au  sujet  tragique  de  cette  fable  ,  que  le  chien  Lœlape 
et  le  monstre  qu'il  poursuit  soient  changés  en  deux  marbres  qui, 
malgré  leur  immobilité  ,  semblent  encore  l'un  s'enfuir  ,  l'autre 
courir  et  aboyer  après  le   premier. 

Aiedio  (  miruml )  duo  marmora  campa  uiem.i.vii, 

Aspicio  ;  fugere  hoc,  illud  latrare ,  put  ares. 

Outre  les  différentes  sources  de  variété  que  nous  venons  d'obser- 
ver, il  en  est  une  plus  fine,  plus  délicate,  plus  dépendante  du  talent 
de  l'auteur  ;  c'est  la  différence  qu'il  a  su  mettre  dans  le  détail  de 
fables  dont  le  fond  paroît  semblable.  Cadinus  et  Hermione  sont 
unis  dans  leur  grandeur  ,  et  ensuite  dans  leurs  malheurs  ,  coinme 
Philémon  et  Baucis  dans  leur  pauvreté  vertueuse  ;  ils  sont  la 
ressource  et  la  consolation   l'un  de  l'autre  ,  et   ils  ont ,   comme 


vers,  yp  o. 
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Phiiémon  et  Baucis  ,  ce  rare  et  inestimable  avantage  de  ne  pas 
survivre  l'un  à.  l'autre.  Un  écrivain  ordinaire  auroit  laissé  percer 
cette  ressemblance  dans  tous  les  détails  des  deux  fables  :  ici 
elle  n'a  rien  de  sensible  ;  il  n'y  a  que  la  réflexion  qui  la  fasse 
apercevoir  ;  la  ressemblance  disparoît  jusque  dans  cette  heureuse 
conformité ,  de  ne  pas  survivre  l'un  à  l'aLitre.  Cadmus  et  Her- 
mione  n'en  ont  pas  reçu  ,  comme  Phiiémon  et  Baucis  ,  l'assu- 
rance des  dieux  ,  et  n'ont  pas  été  en  situation  de  la  demander  ; 
ainsi  Hermione  a  toute  la  douleur  de  la  transformation  de  son 
époux  : 

Oi'IJ.  Meiam.  Nuda  manu  fer'iens  exclamât  pectora  conjiix  : 

I.iv.v,  j  Sp.  Cadme  ,  mane  ,    tecjue  his  infelix  exiie  nions  tris. 

Cadme ,   quid  hoc  !   ubi  pes  I  ubi  sunt  humerique  ,  manusque , 

Et  color  et  faciès ,  et,   dum  loquor,  omnia  ! 

Ce  n'est  que  dans  son  désespoir  qu'elle  demande  et  qu'elle  obtient 
d'être  aussi  changée  en  serpent  : 

lln<l.v.cnn.  Et  subito  duo  sunt ,  junctoque  volumine  serpunt, 

Cadmus  et  Hermione  ,  par  les  malheurs  et  les  pertes  de  leur 
maison  ,  pourroient  encore  ,  ainsi  que  Niobé  ,  être  comparés  à 
Hécube.  Lisez  ces  trois  différentes  fables  ;  il  n'en  est  aucune  qui 
fasse  seulement  souvenir  des  autres. 

J'en  dis  presque  autant  de  Byblis  et  de  Myrrha  ,  victimes  l'une 
et  l'autre  d'une  passion  incestueuse  ;  mais  l'une  satisfaite  ,  l'autre 
rebutée  ,  et  toutes  deux  d'ailleurs  peintes  avec  des  différences  et 
une  diversité  de  nuances  très-fines  et  très-marquées. 

J'en  dis  autant  de  Médée  et  de  Procné  ,  toutes  deux  immolant 
leurs  enfans  en  haine  de  leurs  maris. 

La  situation  de  Syrinx  et  de  Daphné ,  poursuivies,  l'une  par 
le  dieu  Pan  ,  l'autre  par  Apollon  ,  et  métamorphosées  ,  selon  leur 
prière ,  au  moment  où  elles  alloient  être  vaincues  ,  est  tellement 
la  même  ,  qu'elle  n'a  pu  être  diversifiée  que  par  la  forme  ;  mais 
combien  en  effet  cette  forme  est  différente  I  Mercure  ,  qui  raconte 
la  fable  de  Syrinx  pour  endormir  Argus  ,  ne  la  raconte  qu'inci- 
demment et  en  courant  ;  il  ne  dit  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'effet  qu'il  veut  produire  ,  ou  plutôt  il   ne  dit  rien  ;  mais 

l'auteur 
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l'auteur  ajoute  ce  que  Mercure  alloit  dire  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'Argus  .ctoit  endormi  : 

Talia  dicturas  vldit  Cyllenius  omnes  Ovhl.  Metam. 

Succubuisse  oculos ,  adopertaque  lumina  somno.  Uh,  i,  v.  6^S. 

On  n'a  donc  qu'un  précis  fort  succinct  de  l'histoire  de  Syrinx  , 
au  lieu  de  ce  beau  et  riche  développement  de  la  fable  de  Daphné  , 
oi'i  l'on  voit  éclater  la  vengeance  de  l'Amour  contre  Apollon,  qui, 
fier  de  sa  victoire  remportée  sur  le  serpent  Python  ,  a  traité 
l'Amour  avec  hauteur  et  mépris. 

La  situation  de  Jupiter  et  d'Apollon  d'un  côté  ,  de  Sémélé  et 
de  Phaéton  de  l'autre  ,  est  absolument  la  même,  lorsque  ces  dieux 
ayant  juré  par  le  Styx  ,  d'accorder  ,  l'un  à  Sémélé  ,  l'autre  à 
Phaéton ,  ce  que  ceux-ci  demanderoient ,  l'imprudente  Sémélé  , 
le  présomptueux  Phaéton ,  forment  chacun  un  vœu  qui  doit  leur 
être  funeste.  Toute  la  différence  est  dans  l'exécution.  Apollon  ou 
le  Soleil  emploie  cinquante  ou  soixante  vers  à  exposer  à  Phaéton 
tous  les  dangers  de  sa  demande.  Jupiter  ne  dit  rien  ,  et  le  poëte 
ne  dit  qu'un  mot  : 

Volu'it  Deus  ora  loquentis  l'i'm,  Ub,  iir. 

Opprimen ;  exierat  jam  vox  properata  sub  auras.  *"^  ^^^' 

Jngernuit ,  neque  enim  non  hœc  optasse ,  neque  ille 
Non  jurasse  potest. 

Scylla  et  Médée  trahissent  également  leurs  pères  pour  leurs 
amans;  il  n'y  a  cependant  presque  aucune  conformité  entre  leurs 
histoires  ,  non  plus  qu'entre  celles  d'Hécube  et  de  Niobé  ,  dont 
la  destinée  est  la  même. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  d'observer,  qu'Ovide, 
sentant  le  vice  essentiel  de  son  sujet ,  l'uniformité  ,  s'est  attaché 
à  le  corriger  par  toutes  les  variétés  de  forme  et  de  détail  qu'il  a 
pu  imaginer,  et  que  c'est  une  espèce  de  tour  de  force  qu'il  a 
voulu  faire  et  qu'il  a  très-heureusement  exécuté. 

Un  autre  tour  de  force  non  moins  difficile  ,  étoit  de  ramener 

à  l'unité  cette  multitude  de  fables  si  diverses   qui  composent  le 

poëme  des  Métamorphoses  ,  en  les  unissant  toutes  par  un  lien 

commun.  Plusieurs  poètes ,  tant  anciens  que  modernes,  ont  paru 

Tome  XLIX.  O  o 
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s'étudier  à  mettre  ainsi  entre  quelques-uns  de  leurs  poëmes  de 
tout  genre  ,  grands  ou  petits  ,  une  sorte  de  connexion  ei  de  dé- 
pendance. A  commencer  par  Homère  ,  l'Odyssée  est  en  quelque 
façon  la  suite  de  l'Iliade  ,  puisque  c'est  l'histoire  de  la  longue 
navigation  et  du  retour  dans  la  Grèce  ,  d'un  des  héros  Grecs 
vainqueurs  de  Troie  ;  chez  les  tragiques  Grecs  ,  dans  Eschyle , 
les   Coephores  et   les   Euménïdes    sont   la    suite    de  la    tragédie 
d'Ag^mem/io/i.   Dans   Sophocle  ,   il  y   a  la  même  liaison  entre 
Œdipe  roi ,   Œdipe  à  Coloiie  et  Antigone.  Dans  Euripide ,  Iphi- 
ge'iiie  en  Tmiride  est  évidemment  la  suite  à'Ipliigéiiie  en  Aulide  ; 
et  il  y  a  aussi  une  liaison  sensible  entre  les  Troyennes  ,  l' Hécube 
et  ï  An  dr  orna  que  du  même  Euripide.  Plusieurs  pièces  du  grand 
dramatique  Anglais   Shakespeare  ,  sont  autant  de  chapitres  de 
l'histoire  d'Angleterre  enchaînés  les  uns  aux  autres.   Quelques 
fabulistes  modernes  ont  essayé  de  lier  ainsi  quelques  -  unes  de 
leurs  fables  ,  en  les  rapportant  à  un  même  objet  envisagé  sous  des 
faces  diverses ,   ou   à  différens  objets  envisagés  sous  la  même 
face  :  la  Fontaine  peut  leur  en  avoir  donné  l'idée  ,  en  joignant 
quelquefois  deux  fables  différentes  qu'il  adapte  au  même  sujet 
et  à  la  même  moralité  ,  comme  dans  les  fables  i  5  .^  et  i  6.^  du 
livre  i.'^''  ,  la  Mort  et  le  Malheureux ,  la  Mort  et  le  Bûcheron  ; 
1  i.^  et  12.^  du  livre  u  ,  le  Lion  et  le  Rat ,  la  Colombe  et  la 
Fourmi  ;  i  .''^  et  2.^  du  livre  vi ,  le  Pdtre  et  le  Lion ,  le  Lion  et 
le  Chasseur  ;  4.^  du  livre  vu  ,  le  Héron  ,  la  Fille  ;  i  6.^  du  livre 
VIII  ,  l' Horoscope.   Quelquefois  ,    au  contraire  ,  la  Fontaine  tire 
d'une  seule  fable  plusieurs  moralités  ,  comme  dans  la  fable  ^.^ 
du  livre  11  ,    le  Lion  et  le  Moucheron.  Mais  personne  ,  ni  avant 
ni  après  Ovide ,  n'avoit  imaginé  de  faire  un  seul  et  même  poëme 
d'une  multitude   de   fables   toutes  différentes  ,  toutes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  de  genres  et  de  caractères  différens, 
les  unes  tragiques  et  pathétiques  ,  les  autres  héroïques  et  mer- 
veilleuses, quelques  -  imes  purement  erotiques,  quelques  autres 
purement  morales  ,  les  unes  appartenant  à  l'histoire  ,   les  autres 
à  la  mythologie  ;  et  de  les  unir  toutes  par  un  fil  ,  quelquefois 
assez  léger  et  presque  imperceptible  ,  mais  toujours  existant  et 
qu'on  peut  toujours  suivre  ,    comme  nous  allons  le  faire  en  tra- 
çant le  plan  de  ce  singulier  poëme.  Ce  plan  sera  seul  l'objet  de 
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ce  premier  mémoire  :  nous  réservons  pour  les  mémoires  suivans 
l'examen  des  détails  ;  dans  un  second  ,  nous  en  parcourrons 
les  principales  beautés  ;  dans  un  troisième  ,  nous  observerons 
quelques-unes  des  imitations  ou  qu'Ovide  a  faites,  ou  auxquelles 
il  a  donné  lieu. 

Par  ce  lien  qui  unit  les  différentes  parties  de  ce  grand  pocme , 
je  n'entends  plus  la  métamorphose  qui  termine  chacune  de  ces 
fables,  et  dont  l'uniformité  est  un  défaut  du  sujet,  habilement 
corrigé  ou  pallié  par  l'auteur ,  mais  cet  art  des  transitions  qui , 
comme  dans  l'histoire  ,  nous  guide  dans  le  labyrinthe  des  évé- 
nemens ,  et  semble  les  faire  naître  les  uns  des  autres, 

.  .  .  . , Prhnâque  ah  origine  mundi  Ofid.AJetam. 

Ad  mea  perpetiium  deducite  tempora  carmen.  lii. /,  vers.  ^. 

Le  débrouillement  du  chaos  amène  naturellement  la  description 
des  quatre  âges  ,  dont  le  dernier  produit  tous  les  crimes  :  non 
contens  de  nuire  aux  hommes  ,  les  géans  escaladent  le  ciel  ;  ils 
sont  foudroyés;  et  de  leur  sang  répandu  dans  le  sein  de  la  Terre 
leur  mère  ,  naît  une  race  d'hommes  impies  et  avides  de  carnage: 

Scires  e  sanguine  natos.  /^;^.  v,  i  62. 

Sur  le  bruit  de  leurs  attentats ,  Jupiter  descend  sur  la  terre  pour 
sew  assurer  par  lui-même.  Lycaon  lui  dresse  des  embûches  ,  et 
lui  sert  à  table  les  membres  d'une  victime  humaine  qu'il  avoit 
immolée  :  Jupiter  brûle  et  détruit  cette  maison  sacrilège  ,  et 
change  Lycaon  en  loup.  Mais  retrouvant  par-tout  à-peu-près  les 
mêmes  crimes  ,  il  se  résout  à  perdre  la  race  humaine  ;  de  là  le 
déluge  ,  bientôt  suivi  de  la  reproduction  du  genre  humain  par 
les  pierres  que  jettent  derrière  eux  Deucalion  et  Pyrrha ,  seuls 
personnages  justes  et  agréables  aux  dieux  ,  et  seuls  échappés  au 
déluge  ;  c'est  de  ces  pierres  que  nous  sommes  nés  : 

Ind}  genus  durum  s  uni  11  s  ,  experiensque  laborum  ,  ibid,  f.  ^/^. 

Et  documenta  damus  quâ  simus  origine  nati, 

La  terre,  détrempée  par  les  eaux  du  déluge  et  réchauffée  par  les 
rayons  du  soleil ,  reproduisit  d'elle  -  même  les  divers  animaux  , 
entre  autres  l'énorme  serpent   Python  qu'Apollon  perça  de  ses 
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flèches.  Ce  dieu  ,  fier  de  sa  victoire  ,  prend  iinprudeminent  que- 
relle avec  i'Amour,  qui,  pour  se  venger  de  lui  ,  le  rend  amou- 
reux de  Daphné  ,  qu'il  rend  insensible  à  sa  tendresse  :  Daphné 
est  chanc[ée  en  laurier.  Elle  étoit  fille  du  fleuve  Pénée  :  les  fleuves 
voisins  ou  tributaires  du  Pénée  viennent  ou  le  fi^liciter  d'avoir 
dérobe  sa  fille  à  la  poursuite  d'Apollon  ,  ou  le  consoler  de  l'avoir 
perdue.  Inachus  seul  n'y  vient  pas  ;  il  a  aussi  perdu  sa  fille  lo , 
que  Jupiter  a  séduite  ou  vaincue  et  ensuite  changée  en  génisse  ; 
il  cherche  et  pleure  sa  fille,  dont  il  ignore  le  sort,  qui  ne  lui  est 
enfin  révélé  que  par  ces  caractères  que  la  génisse  trace  sur  le 
sable  ,  comme  nous  l'avons  dit.  Jiinon  met  la  génisse  sous  la 
garde  d'Argus  ,  Mercure  endort  Argus  par  l'histoire  de  Syrinx 
et  le  tue  :  Junon  attache  les  cent  yeux  d'Argus  à  la  queue  du 
paon  ,  son  oiseau  fiivori.  Jupiter  apaise  Junon  :  alors  lo  reprend 
sa  première  forme  ;  elle  est  adorée  en  Egypte  sous  le  nom  d'Isis. 
Le  fils  qu'elle  avoit  eu  de  Jupiter,  Epaphus,  eut  une  querelle 
avec  Phaéton  ,  qui,  se  croyant  avec  raison  lils  du  Soleil  sur  la 
foi  de  Climène  sa  mère,  et  tout  orgueilleux  de  cette  origine  cé- 
leste ,  ne  vouloit  voir  dans  Epaphus  qu'un  compagnon  et  qu'un 
égal ,  auquel  il  affectoit  de  refuser  toute  déférence  :  Epaphus  , 
pour  l'humilier,  lui  montre  sur  sa  naissance  des  doutes  injurieux; 
pour  les  dissiper  aux  yeux  de  l'univers,  Phaéton  force  le  Soleil 
son  père  à  lui  laisser  conduire  son  char,  et  il  embrase  le  monde. 
Nous  avons  dit  quel  fut  son  sort  et  celui  des  Hcliades  ses  sœurs  , 
et  de  Cycnus  leur  parent  et  leur  ami. 

La  fable  qui  suit  immédiatement,  est  .celle  de  Calisto  changée 
en  ourse  ,  et  ensuite  dans  la  constellation  de  la  grande  ourse. 
Mais  par  où  l'auteur  a-t-il  passé  de  la  famille  de  Phaéton  à  Ca- 
listo !  Le  voici  :  Jupiter  faisant  la  revue  du  monde  pour  en  raf- 
fermir les  fondemens  ébranlés  par  l'embrasement  qu'avoit  causé 
Phaéton,  s'arrête  dans  l'Arcadie,  contrée  qui  lui  est  particulière- 
ment chère;  il  y  voit  Calisto,  il  la  séduit,  il  en  a  pour  fils  Arcas. 
Cette  transition  ne  nous  paroît  pas  heureuse,  i.°  à  cause  du  dé- 
faut d'analogie  entre  les  soins  respectables  du  maître  des  dieux 
veillant  à  la  conservation  de  son  empire,  et  une  aventure  galante  ; 
2.°  parce  que  c'est  la  seconde  fois  qu'on  fait  voyager  Jupiter  sur 
la  terre ,  et  particulièrement  en  Arcadie  ,  dans  le  même  esprit 
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d'observation  et  de  providence  ,  et  que  c'est  la  répétition  de  la 
même  machine.  Observons  en  passant ,  comme  une  chose  iiulif- 
férente  ,  que  ia  division  de  ce  poëme  en  livres  est  absolument 
insignifiante,  et  ne  marque  aucune  séparation  des  sujets.  Le  pre- 
mier livre  finit  par  le  voyage  de  Phaéton  au  palais  du  Soleil ,  et 
le  second  commence  par  la  description  de  ce  même  palais  ;  celui- 
ci  finit  par  l'enlèvement  d'Europe,  et  le  troisième  en  contient  les 
suites.  11  y  a  encore  d'autres  exemples  d'un  pareil  enjambement 
d'un  livre  à  un  autre. 

Junon  ,  jalouse  de  Calisto  ,  comme  elle  l'avoit  été  d'Io  ,  et 
voyant  avec  dépit  sa  nouvelle  rivale  reçue  dans  le  ciel ,  s'en  dé- 
dommage en  allant  prier  les  dieux  de  la  mer  de  ne  la  pas  rece- 
voir dans  leur  empire  comme  les  autres  astres  ;  elle  traverse  les 
airs  dans  son  char  traîné  par  ces  paons  nouvellement  ornés  de 
tous  les  yeux  d'Argus  : 

Tarn  miper pictîs  cœso pavon'ihus  Argo  f^^^-j  yj^^,^^^ 

Quàm  tu  nuper  eras  ,    ciim  candidus  ante  fuisses ,  UI;,  //^  y.  r^,, 

Corve  loquax  ,  subito  riigrantes  versus  in  alas. 

Tel  est  le  fil  extrêmement  léger  qui  joint  la  fable  de  Coronis 
à  celle  de  Calisto  \  ce  fil  est  purement  chronologique.  Vers  le 
même  temps  où  la  queue  du  paon  s'enrichissoit  des  dépouilles 
d'Argus ,  le  corbeau  perdoit  sa  blancheur  pour  avoir ,  par  un 
zèle  imprudent,  instruit  Apollon  de  l'infidélité  de  Coronis,  mal- 
gré l'avis  de  la  corneille,  qui,  pour  une  semblable  délation,  avoit 
été  rejetée  par  Pallas  ,  et  s'étoit  vu  préfi^rer  Nyctimène ,  c'est-à- 
dii"e ,  la  chouette,  quoique  celle-ci  fût  coupable  du  même  crime 
que  Myrrha  ;  au  lieu  que  Cornix ,  autrefois  fille  de  roi  ,  pour- 
suivie par  Neptune  ,  et  implorant  l'assistance  des  dieux  pour  lui 
échapper,  avoit  été  changée  en  corneille  par  Pallas  même,  dont, 
par  consécjuent,  elle  auroit  dû  être  l'oiseau  fiivori. 

Apollon  ,  ayant,  dans  les  transports  de  sa  jalousie  ,  percé  Co- 
ronis de  ses  flèches,  sauva  du  moins  l'enfant  qu'elle  portoit  dans 
son  sein  et  dont  il  étoit  le  père.  C'étoit  Esculape;  il  le  porta  lui- 
même  dans  l'antre  du  centaure  Chiron,  qu'il  chargea  de  l'élever. 
Ocyroé  ,  fille  de  Chiron,  fut  changée  en  jument  :  Chiron  implo- 
roit  en  vain  pour  elle  le  secours  d'Apollon;  Apollon ,  alors  chassé 
du  ciel,  étoit  réduit  à  garder  les  troupeaux  d'Admète.  Mercure, 
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patron  des  voleurs  ,  et  voleur  lui-même  ,  détourne  les  bœufs 
d'Admète,  et  change  en  pierre  le  vieillard  Battus,  qui  l'avoit  vu 
et  trahi.  11  devient  ensuite  amoureux  d'Hersé,  fille  de  Cécrops , 
et  change  aussi  en  rocher  l'envieuse  et  mercenaire  Aglaure,  sœur 
d'Hersé,  laquelle,  après  avoir  reçu  de  lui  une  forte  somme  pour 
favoriser  son  amour  ,  vouloit ,  par  jalousie  ,  l'empêcher  d'entrer 
dans  la  chambre  d'Hersé.  II  prête  ensuite  à  Jupiter  son  ministère 
accoutumé  pour  l'enlèvement  d'Europe  :  Agénor  ,  roi  de  Phé^ 
nicie,  père  d'Europe  et  de  Cadmus,  envoie  celui-ci  chercher  sa 
sœur;  nous  avons  rapporté  les  exploits,  les  succès,  les  malheurs 
de  Cadmus  et  de  sa  race.  Ovide  en  interrompt  le  récit  par  l'épi- 
sode de  Tirésias  rendu  aveugle  par  Junon,  pour  avoir  prononcé 
contre  elle  en  faveur  de  Jupiter  ,  dans  une  dispute  dont  le  mari 
et  la  femme  l'avoient  fait  juge.  Jupiter  ,  pour  le  dédommager , 
lui  accorda  le  don  de  lire  dans  l'avenir;  il  rendoit  publiquement 
clés  oracles  dans  les  villes  de  la  Grèce.  Celui  qu'il  ïiendit  au  sujet 
de  Narcisse,  fils  du  fleuve  Céphise  et  de  la  nymphe  Lyriope  , 
dédaigné  long-temps  comme  inintelligible  et  ne  présentant  aucun 
sens  à  l'esprit,  fut  éclairci  et  vérifié  par  l'événement;  de  là,  l'his- 
toire de  Narcisse  et  d'Écho,  l'un  changé  en  fleur,  l'autre  réduite 
à  ce  son  qui  retentit  dans  l'air.  Cet  épisode  ne  tient  à  l'histoire  de 
la  famille  de  Cadmus  que  par  un  rapport  chronologique  , 

Oviti.AJftam.  Dumque  ea  per  ternis  fatali  lege  geruntur  ; 

lih.iii  ,v.  ji(?. 

mais   Ovide  le  fait  rentrer  habilement  dans   cette   histoire  par 

l'oracle  que  Tirésias  rend  à  Penthée,  petit- fils  de  Cadmus  et 
d'Hermione  par  Agave  ,  au  sujet  de  Bacchus,  autre  petit -fils  de 
Cadmus  et  d'Hermione  par  Sémélé.  Celui-ci  devient  un  dieu 
puissant  qui  opère  diverses  métamorphoses  ,  exerce  des  ven- 
geances terribles  sur  ses  ennemis,  et  dont  le  culte  s'établit  malgré 
les  contradictions.  Cependant  à  Thèbes  même  les  Minéides  ne 
veulent  point  reconnoître  la  divinité  de  Bacchus;  et  le  jour  où 
l'on  célébroit  les  orgies  de  ce  dieu,  elles  s'obstinent,  malgré  la 
défense  expresse  du  prêtre  et  l'exemple  des  Thébains,  à  s'occuper 
de  leurs  travaux  ordinaires  :  tandis  qu'elles  travaillent  et  qu'elles 
filent,  elles  racontent  à  l'envi  diverses  histoires ,  celle  de  Pyrame 
et  de  Thisbé,  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus  pris  dans  les  filets 
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de  Vulcaiiî ,  les  amours  d'Apollon  et  de  Leucothoé,  laquelle  est 
changée  dans  l'arbre  qui  produit  l'encens,  ainsi  que  sa  rivale 
Clytie  en  héliotrope,  l'histoire  de  Salmacis  et  d'Hermaphrodite, 
sans  compter  une  multitude  d'autres  fables  et  métamorphoses 
qu'elles  ne  font  qu'indiquer  d'un  seul  mot.  On  sent  que  ce  cadre 
pouvoit  contenir  toutes  les  fables  qu'on  auroit  voulu  conter  : 
mais  Ovide  n'en  abuse  pas  ;  il  craint  trop  l'uniformité.  La  ven- 
geance de  Bacchus  vient  terminer  ces  récits;  les  Minéides  sont 
transformées  en  chauves -souris. 

Acrisius  ,  roi  d'Argos ,  qui  étoit  aussi  de  la  race  de  Cadmus, 
refusoit  pareillement  de  reconnoître  Bacchus  pour  fils  de  Jupiter;  il 
avoit  méconnu  de  même  son  propre  petit-fils  Persée ,  que  Danaé 
avoit  eu  de  Jupiter  changé  en  pluie  d'or.  De  là  ,  par  une  transition 
naturelle ,  toute  l'histoire  de  Persée  et  d'Andromède  avec  ses 
accessoires  ,  les  Gorgones ,  Pégase ,  Atlas  changé  en  montagne  , 
la  tête  de  Méduse  pétrifiant  les  ennemis  de  Persée,  le  combat  de 
ce  héros  contre  Phinée  et  sa  troupe  ,  &c.  Minerve ,  qui  avoit 
accompagné  et  secondé  Persée  dans  toutes  ses  expéditions ,  le 
quitte  quand  il  n'a  plus  besoin  de  son  assistance  ,  et  va  visiter 
l'Hélicon  et  l'Hippocrène.  Une  des  Muses  lui  raconte  comment, 
changées  en  oiseaux ,  elles  s'étoient  dérobées  aux  attentats  du 
tyran  Pyrénée  ,  qui ,  voulant  les  suivre  à  travers  les  airs ,  tomba 
du  haut  d'une  tour,  et  se  tua.  Elle  raconte  encore  le  combat  du 
chant  entre  les  neuf  Piérides  et  les  neuf  Aîuses ,  les  premières, 
par  impiété,  rappelant  des  faits  peu  honorables  aux  dieux,  tels 
que  leurs  métamorphoses  en  animaux  dans  l'Egypte,  et  célébrant 
la  valeur  des  Titans  ;  les  Muses  chantant  les  bienfaits  de  Cérès  , 
l'enlèvement  de  Proserpine  par  Pluton  et  les  suites  qu'il  entraîne, 
Cyané  changée  en  fontaine  ,  un  enfant  insolent  en  lésard  , 
Ascalaphe  en  hibou  ,  la  métamorphose  des  Sirènes  ,  les  amours 
d'Alphée  et  d'Aréthuse,  les  leçons  et  les  secours  que  Cérèi  donne 
à  Triptolème ,  et  Lyncée,  roi  des  Scythes,  changé  en  lynx  au 
moment  où  il  ailoit  assassiner  ce  favori  de  Cérès,  Tels  furent 
les  chants  des  Muses  ;  ils  obtinrent  la  victoire  :  les  Piérides 
furent  changées  en  pies.  Ce  combat  des  Muses  contre  les  Piérides 
a  pour  pendant  celui  de  Pallas  contre  Arachné,  nouveau  cadre 
à -peu -près  du  même  genre,  et  cependant  différent,  où  Pallas 
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représente  sur  son  canevas  la  puissance  et  la  grandeur  des  dieux, 
et  [qs  exemples  de  leur  vengeance  contre  les  mortels  qui  avoient 
osé  s'égaler  à  eux.  Arachné  représente  les  amours  des  dieux, 
Pallas  ,  quoique  originairement  elle  eût  instruit  elle  -  même 
Arachné  ,  ne  remporta  point  la  victoire  ;  dans  son  dépit ,  elle 
maltraita  tellement  Arachné,  que  celle-ci  se  pendit  de  désespoir. 
Pallas  en  eut  pitié,  et  la  changea  en  araignée:   • 

Ovlil.  Aîeiam.  Vive  quidcm  ,  pende  tamen  ,  improba  ,  dixit. 

JNiobe,  qui  avoit  connu  Arachné,  profita  mal  de  son  exemple  : 
ivre  de  sa  grandeur  et  de  sa  fécondité,  elle  osa  braver  Latone, 
qui  fit  périr  tous  ses  enfans  et  la  changea  en  rocher,  ainsi  que  les 
paysans  de  Lycie  en  grenouilles.  Apollon,  fils  de  Latone,  ayant 
vaincu  Marsyas  au  combat  de  la  flûte,  écorche  ce  satyre,  et  le 
change  en  fleuve.  Pélops  pleure  Amphion  et  Niobé  et  toute  leur 
race  si  malheureusement  éteinte  ;  ce  qui  amène  l'histoire  de 
Tantale  et  de  Pélops  ,  et  de  l'épaule  d'ivoire.  De  là  on  arrive 
à  la  ti-agique  histoire  de  Térée  et  Philomèle,  par  la  transition 
suivante  : 

Finhimî  proceres  coeunt ;  urbesque  propinquœ 
Oravere  suos  ire  ad  solatia  reses 

lbld.VirS.4i2.  r>    I  11 

^  Ciolœ  cessât is  Atlience. 

Obstitit  officia  bellum. 

Ici  paroît  Térée  ,  gendre  de  Pandion  ,  roi  d'Athènes ,  mari 
incestueux  de  Procné,  amant  et  bourreau  de  Philomèle,  devenu 
le  tombeau  vivant  d'Itys  son  fils. 

Wui.  V.  (6j.  Se  que  vocat  bustum  misera  bile  nati. 

Pandion  meurt  de  douleur  de  la  perte  de  ses  filles  ;  Érecthée 
lui  succède.  Orithye,  fille  de  ce  dernier,  enlevée  par  Borée,  fiit 
mère  de  Calais  et  de  Zéthès ,  compagnons  de  Jason  dans  l'ex- 
pédition des  Argonautes.  Ici  se  trouve  toute  l'histoire  de  Jason 
et  de  Médée ,  le  rajeunissement  d'Œson  ,  le  meurtre  de  Pélias , 
que  ses  filles  égorgent  par  piété,  tous  les  crimes  de  Médée,  et 
une  multitude  de  fables  et  de  métamorphoses  dont  Ovide  fait 
ime  énumération  rapide,  en  nommant  et  décrivant  tous  les  lieux 
parcourus  par  Médée  dans  ses  voyages  et  ses  fuites ,  et  les  grandes 
actions  de  Thésée,  qui  avoit  pensé  périr  par  un  crime  de  Médée; 
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sa  reconnoissance  avec  Égce  son  père,  la  guerre  qui  s'allume  entre 
É<>ée  et  Minos  ;  ^acus,  lils  de  Jupiter  et  roi  d'Egine,  refuse  des 
secours  à  Minos  et  en  accorde  à  Céphale  et  aux  Athéniens ,  dont 
Céphale  est  l'ambassadeur,  ^acus  raconte  à  Céphale  comment 
son  île,  dépeuplée  par  la  peste,  fut  repeuplée  par  les  Myrmidons, 
fourmis  changées  en  hommes  ;  Céphale  raconte  ses  malheurs , 
ses  froideurs  pour  l'Aurore,  la  mort  de  Procris  son  épouse,  sœur 
d'Orithye.  Dans  la  guerre  que  Minos  fait  aux  Athéniens  ,  Scylla, 
devenue  amoureuse  de  Minos,  lui  livre  Nisus  son  père  et  la  ville 
de  Mégare  ;  elle  est  changée  en  im  foible  oiseau  (en  alouette) ,  et 
son  père  en  oiseau  de  proie  (  une  espèce  d'aigle  )  qui  la  poursuit 
et  ne  lui  laisse  aucun  repos.  L'histoire  de  Minos  entraîne  celle  de 
Pasiphaé,  du  Minotaure ,  du  Labyrinthe  de  Crète,  de  Dédale  et 
d'Icare,  d'Ariadne  abandonnée  par  Thésée,  épousée  par  Bacchus 
et  transportée  au  ciel,  où  elle  forme  la  constellation  de  la  cou- 
ronne. Thésée ,  en  tuant  le  Minotaure  et  affranchissant  Athènes 
du  tribut  des  sept  jeunes  gens  qu'elle  étoit  obligée  de  livrer  tous 
les  ans  au  monstre,  avoit  acquis  une  grande  gloire;  les  peuples 
d'Achaïe^  implorent  son  secours  contre  les  ravages  que  faisoit  le 
sanglier  de  Calydon  :  cette  chasse  est  liée  à  l'histoire  de  Méléagre 
et  d'Althée  ,  qui  venge  sur  son  fils  la  mort  de  Plexippe  et  de 
Toxée  ses  frères ,  en  consumant  le  tison  fatal  auquel  est  attachée 
la  vie  de  Méléagre.  Thésée,  retournant  à  Athènes  avec  son  ami 
Pirithoi'is  ,  est  arrêté  par  le  débordement  des  eaux  du  fleuve 
Achélous  :  le  dieu  du  fleuve  les  reçoit  dans  son  antre  ;  et  ces 
héros ,  dans  leurs  entretiens ,  racontent  différentes  aventures  et 
différentes  métamorphoses,  dont  les  principales  sont  la  fable  de 
Philémon  et  Baucis  ,  les  diverses  transformations  de  Protée  et  de 
la  fille  d'Érisichthon.  Achéloiis ,  qui  avoit  aussi  le  don  de  prendre 
à  son  gré  toute  sorte  de  formes ,  raconte  l'histoire  de  son  combat 
contre  Hercule ,  et  celle  de  la  corne  d'abondance  :  ceci  entraîne 
l'histoire  d'Hercule  et  de  Déjanire ,  la  vengeance  du  centaure 
Nessus,  la  mort  et  l'apothéose  d'Hercule,  l'histoire  d'Alcmène 
sa  mère,  et,  par  un  enchaînement  de  récits,  celle  de  Byblis 
et  de  Caunus  ,  celle  d'Iolalis  rendu  aux  belles  années  de  sa 
jeunesse ,  celle  d'iphis  qui  change  de  sexe ,  Sec.  Toutes  ces 
histoires  ne  sont  plus  racontées  chez  AchéloUs  par  ses  hôtes  ;  ils 
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ont  pris  congé  de  lui  ;  eiles  naissent  de  divers  intérêts  de  famille , 
de  divers  rapports  de  généalogie.  En  général,  Ovide  s'attache 
autant  à  varier  la  manière  d'amener  et  d'enchaîner  ses  histoires 
que  la  nature  de  ses  histoires  mêmes. 

Le  dieu  d'Hymen  venoit  d'unir  Iphis  avec  sa  chère  lanthe. 
Orphée  appelle  ce  même  dieu  chez  les  Thraces  ,  où  il  épouse 
Eurydice  sous  de  moins  heureux  auspices.  Orphée,  par  la  douceur 
de  ses  chants,  attiroit  non-seulement  les  animaux,  mais  les  arbres; 
parmi  ces  arbres  on  distinguoit  Atis  changé  en  pin,  et  Cyparissus 
en  cyprès.  Ovide  ayant  sous  sa  main  un  chantre  et  un  poëte  tel 
qu'Orphée ,  s'en  sert  pour  raconter  l'enlèvement  de  Ganymède 
par  Jupiter,  Hyacinthe  changé  en  fleur  par  Apollon,  Pygmalion 
amoureux  de  sa  statue,  et  devenu  par  elle  père  de  ce  Cinyras, 

Qui ,  si  sine  proie  fuisset , 

lU,',x\"v'.ToS.  Jnter felices   Cinyras  potuisset  haberi. 

De  lui  et  de  Myrrha  sa  fille,  naquit  Adonis,  dont  Orphée  chante 
aussi  les  amours  avec  Vénus.  Celle-ci  raconte  au  jeune  Adonis 
l'histoire  d'Hippomène  et  d'Atalante ,  et  leur  métamorphose  en 
lions.  Adonis  est  tué  par  un  sanglier  et  changé  en  fleur  par  Vénus. 
Les  femmes  de  Thrace,  irritées  des  mépris  d'Orphée,  le  mettent 
en  pièces;  Bacchus,  pour  le  venger,  les  change  en  arbres.  Bacchus 
cherchoit  Silène  qui  s'étoit  égaré;  Midas  le  lui  rend;  ce  qui  amène 
toute  l'histoire  de  Midas,  son  jugement  contre  Apollon,  et  la 
vengeance  qu'Apollon  en  tire. 

Nous  approchons  des  temps  de  Troie  :  Apollon  et  Neptune 
bâtissent  cette  ville;  Laomédon  les  trompe  sur  le  prix  convenu; 
ils  l'en  punissent  ;  Hésione  ,  fille  de  Laomédon ,  est  exposée , 
comme  Andromède,  à  un  monstre  marin.  Mais  autant  la  fable 
d'Andromède  est  développée,  autant  celle-ci  est  abrégée,  ou 
plutôt  elle  est  indiquée  d'un  seul  mot,  en  sorte  que  la  répéti- 
tion disparoît  entièrement.  Laomédon  trompe  encore  Hercule, 
qui  avoit  délivré  Hésione  ,  sous  la  promesse  qu'on  la  lui  donneroit 
en  mariage  ;  Hercule  indigné  prend  la  ville  de  Troie,  et  donne 
Hésione  à  Télamon.  Pelée  ,  frère  de  Télamon  ,  plus  heureux 
encore,  eut  la  déesse  Thétis  pour  femme,  et  fut  père  d'Achille. 
Pelée  ,  exilé  pour  avoir  tué  Phocus ,  aussi  son  frère ,  se  retire  à 
Trachine  chez  Céyx.  Suit  la  touchante  fable  de  Céyx  et  Alcyone. 
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JEscicus,  petit -fils  de  LaoméJon  et  fils  de  Priam,  est  changé  en 
plongeon  :  le  chagrin  qu'il  avoit  eu  de  perdre  la  nymphe  Hespcrie, 
qu'il  aimoit,  assimile  son  histoire  à  celle  d'Alcyone;  et  c'est  cette 
ressemblance  qui  en  fait  la  liaison. 

Le  douzième  livre  est  rempli  par  la  guerre  de  Troie  ,  les 
exploits  et  la  mort  d'Achille.  Ces  récits  ne  sont  interrompus  que 
par  quelques  histoires  que  raconte  le  vieux  Nestor ,  entre  autres 
le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes. 

Le  treizième  livre  s'ouvre  par  cette  belle  et  si  éloquente 
dispute  d'Ajax  et  d'Ulysse  pour  les  armes  d'Achille.  Suivent 
diverses  métanrorphoses  qui  appartiennent  encore  à  l'histoire  du 
siège  de  Troie,  et  qui  en  sont  des  suites,  comme  celles  d'Hécube 
en  chienne  ,  des  cendres  de  Memnon  ,  tué  par  Achille  devant 
Troie,  en  oiseaux  appelés  de  son  nom  MemnoniJes  ,  et  plusieurs 
autres  semblables.  Cependant  les  restes  de  Troie  ne  sont  pas 
détruits  ;  Enée  part  avec  Anchise  son  père  et  Ascagne  son  tils  ; 
il  s'avance  vers  l'Italie,  et  sur  sa  route  il  rencontre  les  monumens 
de  diverses  métamorphoses  et  de  diverses  aventures,  telles  que 
les  amours  d'Acis  et  Galathée  ,  et  la  jalousie  de  Polyphème ,  la 
métamorphose  de  Glaucus  en  dieu  marin. 

Le  quatorzième  livre  présente  d'abord  les  métamorphoses  , 
fruit  des  opérations  magiques  de  Circé  ;  Scylla,  fille  de  Phorcus, 
amante  de  Glaucus,  changée  en  monstre  dont  les  entrailles  étoient 
dévorées  par  des  chiens,  puis  en  rocher,  écueil  redoutable  aux 
voyageurs;  les  compagnons  d'Ulysse  changés  en  bêtes;  Picus , 
roi  d'Italie,  en  pivert;  Canente ,  sa  femme,  en  un  son,  en  un 
souffle  harmonieux  ;  les  compagnons  de  Diomède  en  oiseaux  ; 
les  vaisseaux  d'Enée  en  nymphes  de  la  mer  ;  Ardée,  capitale  du 
royaume  de  Turnus  ,  en  un  oiseau  ;   Enée  en  dieu. 

A  Enée  succède  Ascagne,  son  fils,  puis  une  suite  de  rois 
Troyens  jusqu'à  Procas ,  dont  Virgile  a  aussi  parlé  : 

Proximus  ille ,   Procas  Trojanx  gloria  gentis.  yt.ntid.lib. 

Sous  lui  vivoient  Vertumne  et  Pomone,  dont  on  voit  ici  les 
amours,  qui  ont  fourni  la  matière  d'un  si  bel  acte  à  l'Opéra,  et 
qui  sont  entremêlés  ici  de  l'histoire  d'Iphis  et  d'Anaxarète. 

L'histoire  Romaine  commence.  Romulus  et  Hersilie  sa  femme 
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sont  mis  au  rang  des  dieux,  l'un  sous  le  nom  de  Qulrinus,  l'autre 
sous  celui  d'Ora. 

Numa  succède  à  Romulus.  Vers  le  même  temps  un  citoyen 
d'Argos  est  averti  en  songe  par  Hercule  de  passer  en  Italie  ;  mais 
la  loi  d'Argos  punissoit  de  mort  le  simple  projet  de  sortir  du  pays  : 
Myscelos,  c'est  ce  citoyen,  est  mis  en  cause  et  condamné  ;  mais 
lorsqu'on  voulut  procéder  à  l'examen  du  scrutin,  toutes  les  boules 
noires  se  trouvèrent  blanches;  il  fallut  obéir  à  Hercule  :  Myscelos 
passa  en  Italie ,  où  il  bâtit  la  ville  de  Crotone.  Là  vivoit  Pythagore. 
Ovide  tire  de  la  doctrine  de  ce  philosophe,  non-seulement  tout 
le  dogme  de  la  métempsycose,  non -seulement  cette  éloquente 
et  pathétique  déclamation  contre  les  carnivores  ,  qui  a  servi  de 
modèle  à  Plutarque,  et  parmi  nous  à  l'éloquent  philosophe  de 
Genève,  mais  l'histoire  rapide  des  grands  changemens  physiques, 
moraux  et  politiques,  arrivés  dans  l'univers.  Jusque-là  les  méta- 
morphoses étoient  individuelles  ;  c'étoient  autant  de  miracles 
particuliers  :  ici  elles  sont  en  masse  ;  elles  sont  l'ouvrage  du  temps 
et  la  suite  des  lois  éternelles ,  en  vertu  desquelles  rien  ne  dure 
afin  que  tout  dure;  ce  sont  des  terres  devenues  mers,  des  mers 
devenues  terre -ferme  ;  ce  sont  des  empires  qui  tombent  et  qui 
font  place  à  d'autres;  c'est  enfin  Rome  même,  fille  de  Troie, 
qui  change  aussi ,  mais  en  s'accroissant  et  en  se  préparant  à 
devenir  la  reine  du  monde  : 

OpH  Memm.  Hœc  igitiir  formam  crescendo  mutât ,  et  olim 

lib.xv,v.^}^.  Immensi  cap  ut  orbis  erit. 

Egérie,  veuve  de  Numa,  va  cacher  sa  douleur  dans  la  vallée 
d'Aricie  ;  elle  y  trouve  Hippolyte,  qui,  ressuscité  par  Esculape 
et  placé  par  Diane  dans  la  forêt  d'Aricie ,  sous  le  nom  du  dieu 
Virbius ,  c'est-à-dire,  deux  fois  homme ,  raconte  à  Égérie  ses 
malheurs  passés,  pour  la  consoler  de  sa  douleur  présente.  Egérie 
continue  de  pleurer,  et  devient  fontaine. 

Une  peste  violente  fait  appeler  Esculape  d'Epidaure  à  Rome , 
où  il  vient  transformé  en  serpent,  et  se  fait  reconnoître  pour  un 
dieu  par  ses  bienfaits. 

Les  traditions  de  la  république  Romaine  ne  fournissant  à  Ovide 
d'autres  métamorphoses  que  l'histoire  fabuleuse  de  Cipus  et  de 
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ses  cornes  mystérieuses,  on  passe  à  Jules  César  changé  en  astre, 
et  placé  dans  les  cieux,  d'où  il  contemple  avec  satisfaction  les 
exploits  d'Auguste,  son  fils  adoptif,  qui  surpassent  même  les 
siens  ,  comme  Agamemnon  surpasse  Atrée ,  comme  Thésée  est 
supérieur  à  Egée ,  Achille  à  Pelée  ,  Jupiter  à  Saturne. 

Là  finit  le  grand  ouvrage  dont  nous  venons  de  tracer  le  plan  ; 
nous  en  examinerons  les  détails  dans  les  mémoires  suivans. 


^o2  MÉMOIRES 


OBSERVATIONS 

SUR   LES  MÉTAMORPHOSES  D'OVIDE; 
Par  G.  H.  Gaillard. 


IL-^  MÉMOIRE. 
Beautés  et  défauts  d'Ovide. 

Après  avoir,  dans  le  premier  Tnémoire,  tracé  le  plan  de  ce 
poëine,  et  montré  avec  quel  art  l'auteur  a  su  corriger  l'uniformité 
générale  de  son  sujet  par  la  variété  des  détails,  il  nous  reste  à 
examiner  les  autres  mérites  de  ces  mêmes  détails,  et  les  ressources 
infinies  du  talent  d'Ovide. 

J'observe  d'abord  que  de  tous  les  poètes  Latins,  Ovide  est 
celui  qu'entendent  le  plus  facilement  ceux  même  à  qui  la  langue 
Latine  est  médiocrement  familière;  ce  qui  me  paroît  tenir  à  plu- 
sieurs causes  différentes  : 

i.°  Au  naturel  parfait  des  idées,  qui,  se  présentant  d'elles- 
mêmes  à  tous  les  bons  esprits,  sont  aisément  reconnues  ou  de- 
vinées par  eux  ; 

2°  A  la  netteté  de  l'expression,  qui,  n'ayant  aucun  tour  ni 
forcé,  ni  recherché,  ni  gêné,  ni  précieux,  ni  chargé  de  métaphores 
bizarres,  facilite  par-tout  l'intelligence  du  texte,  et  rend  les 
commentaires  inutiles  ; 

'  3.°  A  un  certain  éclat  que  l'esprit  répand  toujours  sur  les 
pensées  et  sur  les  expressions.  Eh!  quel  homme  eut  jamais  plus 
d'esprit  qu'Ovide î  On  lui  en  trouve  quelquefois  trop,  et  nous 
aurons  occasion  de  discuter  ce  reproche  dans  la  suite.  Mais  les 
Français  ,  et  parmi  eux  les  gens  du  monde  aimables  qui  en 
général  aiment  l'esprit,  et  qui  regardent  ce  qu'ils  entendent  par 
ce  mot  comme  un  don  particulier  à  leur  nation  ,  trouvent  à 
Ovide  ce  qu'ils  apellent  /'esprit  Français,  c'est-à-dire,  le  talent 
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de  saisir  avec  finesse  des  rapports  délicats  ,  l'art  de  descendre 
avec  grâce,  de  la  gravité  Romaine  à  l'enjouement  qu'on  appelle 
Français,  et  de  l'introduire  avec  goût  dans  les  sujets  même  qui 
semblent  s'y  refuser.  Racine  n'eût  pas  dit  au  traducteur  d'Ovide 
ce  qu'il  disoit  au  traducteur  de  Démosthène  :  Le  bourreau  ne  va-t-il 
pas  donner  de  l'esprit  à  Démosthène  !  Il  eût  dit  à  du  Ryer  et  à 
Thomas  Corneille,  tous  deux  foibles  traducteurs  des  Métamor- 
phoses,  l'un  en  prose,  l'autre  en  vers  :  Tdchei  de  lui  conserver  tout 
l'esprit  qu'il  a. 

Si  ce  que  nous  disons  ici  de  l'esprit  Français  d'Ovide  a  besoin 
de  commentaire,  on  le  trouvera  dans  quelques  exemples  tirés  de 
ce  poëte.  Dans  son  Art  d' aimer ,  qui,  n'étant  que  l'art  de  séduire, 
admettoit  tout  l'enjouement  qu'il  vouioit  y  mettre,  il  recommande 
à  l'amant  les  soins  les  plus  empressés  auprès  de  sa  maîtresse 
jusque  dans  les  moindres  choses  :  «  a-t-elle  sur  sa  robe  un  grain  de 
»  poussière,  secouez- le;  n'en  a-t-elle  pas,  secouez  toujours.» 

Et  si  pu/vis  erit  nullus ,  tamen   excute  nul/um, 

II  s'agit  de  lui  montrer  de  l'attention  et  de  l'intérêt. 

Ovide  recommande  encore  de  porter  toujours  chez  sa  maîtresse 
un  visage  riant  et  serein  ,  un  ton  doux  et  aimable.  Laissez  aux 
époux,  dit -il,  les  disputes  et  les  querelles;  c'est  l'apanage  de 
l'hymen  : 

Lis  decet  uxores ,   dos  est  uxoria  lites.  Ovid.  Ars 

C  est  ainsi  que  parmi  nous  la  Fontaine  assigne  à  la  Discorde 
l'auberge  de  l' Hymen ée. 

Le  poëme  des  Métamorphoses  n'admettoit  guère  ces  sortes  de  '' 

gaietés  ;  on  en  retrouve  cependant  des  traces  dans  la  fable  des 
filets  de  Vulcain ,  où  Mars  et  Vénus  surpris  sont  exposés  aux 
regards  et  à  la  risée  de  tout  l'olympe.  f, 

////■  iûcuere  litrati -,.,,, 

T-.        .  °  I-      ■       1      1'  •    M  ^  ^  Oind.  A'htam, 

Jurpiter,  atque  aliquis  de  dis  non  tristibus  optet  Uh.  iv  v.iSf. 

Sic  Jîeri  turpis. 

Cette  réflexion  est  en  effet  //o«  tristis.  C'est  aussi  à-peu-près  de 
ce  ton  de  gaieté  que  parmi  nous  Jean-Baptiste  Rousseau  a  traité 
le  même  sujet.  Le  Soleil ,  pour  se  venger  de  l'infidélité  de  Vénus, 
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court  en  avertir  Vulcain  ;  le  poëte  commence  par  lui  donner  le 
conseil  beaucoup  plus  gai  de  se  taire,  et  d'obtenir  de  Vénus  le 
prix  de  son  siience  ;  puis,  lorsque  les  amans  sont  surpris  par  le 
mari , 

Vulcain  à  ce  spectacle  appelle  tous  les  dieux  ; 
Quand  tout  -  à  -  coup  Momus  court  à  ce  dieu  peu  sage  , 
Et  d'un  laurier  burlesque  orne  son  triste  front. 

Tout  l'olympe  éclata  de  rire; 
Et  Vulcain,  essuyant  mille  traits  de  satire, 
S'enfuit ,  et  dans  Lemnos  va  cacher  son  affront. 

C'est  encore  un  badinage,  et,  s'il  faut  tout  dire,  un  badinage 

qu'un  goût  sévère  eût  rejeté,  que  le  discours  ridicule  par  la  nature 

et  l'accumulation  des  comparaisons  qu'Ovide  met  dans  la  bouche 

Ovid.Mttam.  Ju  cyclope  Polyphéme  :  les  adjectifs  comparatifs  y  sont  entassés 

l.XIII,v.-Sy.  •'    ^^        .     -^  ,  I       ^  .       •    ,       /-    1      I    . 

tlmis  la  faMe  avcc  atlcctation ,  et  paroissent  y  être  épuises.  Oalathee  pouvoit 
d'AcisetCala-  5g  moquer  sérieusement  des  manières  grossières  et  des  harangues 
lourdement  amoureuses  de  Polyphcme,  sans  nous  en  donner  ce 
burlesque  échantillon,  qui  déroge  trop  à  la  dignité  du  ton  épique. 
Ces  exemples  et  quelques  autres  prouvent  qu'Ovide  avoit  dans 
l'esprit  un  badinage  qu'il  portoit  même  quelquefois  dans  les  sujets 
sérieux,  comme  ont  fait  si  souvent  quelques-uns  de  nos  écrivains 
distingués  ;  et  c'est  encore  ce  qui  a  tait  dire  qu'Ovide  avoit 
i'esprit  Français. 

iJn  autre  trait  qui  caractérise  cet  esprit,  est  l'art  d'assaisonner 
une  flatterie,  en  la  déguisant  sous  les  apparences  de  la  hardiesse 
et  de  la  liberté  :  c'est  l'art  des  courtisans  adroits  ;  c'est  l'art  des 
poètes  courtisans.  Ovide  en  donne  un  bien  bel  exemple  à  la  fin  . 
de  son  ouvrage.  Auguste  vouloit  et  croyoit  être  modeste  en 
défendant  d'élever  sa  gloire  au-dessus  de  celle  de  César  ;  Ovide 
se  révolte  contre  cette  défense  ;  il  prend  sur  lui  tous  les  risques 
de  la  désobéissance  ;  il  fait  parler  César  lui-même ,  qui  s'avoue 
vaincu  par  Auguste.  De  plus ,  Ovide  réclame  les  droits  de  la 
libre  renommée ,  dont  on  ne  peut  ni  étoufïer  la  voix  ni  gêner  les 
jugemens  : 

Stella  m'icat  ;  nat'inue  videns  benefacta,  fatetur 
lbid.lib.XV,  E-  .         '         .     .  r       L    II 

j,_^  t.sse  SUIS  majora,  et  vinci  gaudet  ab  illo. 

Hic  sua  prœferri  quamquam  vetat  acta  paternis , 

Libéra 
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Lihcm  fama  tamen ,  mdUsque  oùnoxia  jussis^_^'^,^  ■ 
Invitum  prxfert  unâquc  in  parte  rcpugnat.        .j,  •; 

On  est  bien  sûr  qu'une  pareille  rébellion  restera  impunie. 

On  fait  à  Ovide  plusieurs  petits  reproches ,  qui  tous  se  rap- 
portent à  l'abus  de  l'esprit ,  et  dont  il  est  difficile  de  le  disculper 
entièrement. 

Tantôt  ce  sont  des  jeux  de  mots  peu  convenables  à  l'épopée  : 

Injustaque  justa  peregit.  Ovid.  Metam. 

l.  II,  vers.  (•2J. 

Dumquc  moror  mirorque  simul.  IbU.  l.  xiii, 

Nempe  tuis  omnes  qui  taras  ignibus  mis,  //.  l.  iv,  v, 

Ureris  igné  novo.  'fii^ 

Le  nouveau  feu  dont  brûle  Apollon  pour  Leucothoé ,  n'est 
qu'un  feu  métaphorique,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  feux 
qu'allume  le  soleil.  C'est  la  même  faute  qui  a  été  tant  et  si  juste- 
ment reprochée  à  Racine  sur  ce  vers  : 

Brûle  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

Ce  nouvel  amour  d'Apollon ,  qui  fut  très-malheureux  ,  étoit 
l'effet  de  la  vengeance  de  Vénus  ,  qui  ne  lui  pardonnoit  pas  de 
l'avoir  fait  surprendre  avec  Mars  par  Vulcain  son  mari  : 

Exigit  indicii  memorcm  Cytheréia  penam  ,  IMd.l.  iv , 

Inqiie  vices  illum ,  tectos  qui  laesit  amores  "■  '9°- 

Lsdit  amore  pari. 

Le  verbe  laiJere   est  encore  pris  ici   dans   deux  sens  différens , 
et  ne  forme  véritablement  qu'un  jeu   de  mots. 

Nam  modo  ducebam  ducentia  retia  pisces,  Ibui.l.xni, 

r  V.  ()22. 

Le  mot  ducere  a  encore  ici  un  double  sens. 

L'abbé  Banier  met  au  nombre  des  jeux  de  mots  d'Ovide  ce 
vers  au  sujet  de  Phaéton  : 

Suntque  oculis  tenebrce  per  tantum  lumen  obortee,  lb.lib.ii,v. 

La  critique  est  sévère  :  il  y  a  bien  une  antithèse  entre  îetiebrœ 
et  lumen  ;  mais  une  antithèse,  loin  d'être  répréhensible,  est  une 
beauté,  lorsqu'elle  est  juste,  naturelle  et  sans  aucune  recherche, 
comme  celle-ci;  c'est  bien  véritablemcjit  le  trop  de  clarté  qui 
aveugle  dans  le  cas  où  se  trouvoit  Phaéton.  L'abbé  Banier 
Tom  XLIX.  Q  q 
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critique  avec  plus  de  justice  dans  la  fable  de  Céyx  et  Alcyone, 
alors  séparés  l'un  de  l'autre,  ce  que  dit  celle-ci: 

Ovid.Metnm.  Et  sme  iTie ,  me  pontiis  habet. 

lik  XI,  v.joi. 

Tantôt  ce  sont  des  descriptions  trop  riches ,  chargées  de  cir- 
constances tellement  accumulées,  qu'elles  fatigueroient ,  si  elles 
n'étoient  pas  toutes  si  bien  choisies  et  si  ingénieuses,  et  qu'elles 
fatiguent  encore  quelquefois  malgré  cet  avantage.  Ovide,  dit-on, 
s'éloigne  trop  de  la  sage  sobriété  de  Virgile  ;  il  ne  sait  pas,  comme 
lui,  s'arrêter  oii  il  faut.  Nous  verrons  cependant  par  de  grands 
exemples  ,  qu'il  a  su  souvent  et  bien  à  propos  ne  dire  que  ce 
qu'il  ialloit,  donner  d'un  seul  mot  beaucoup  à  penser  et  à  sentir, 
prodiu're  de  grands  effets  et  laisser  de  longs  souvenirs  ;  mais  enfin 
la  critique  sur  l'abondance  quelquefois  excessive  d'Ovide,  n'est 
pas  tout-à-fait  sans  fondement. 

Comparez  ,  par  exemple  ,  la  tempête  qui  disperse  la  flotte 
d'Énée  entre  la  Sicile  et  l'Afrique  (  livre  l.^""  de  i'Énéïde)  ei  la 
tempête  de  Céyx  et  Alcyone  (  XI. ^  livre  des  Métamorphoses)  :dans 
la  première,  vous  ne  verrez  que  les  principaux  effets,  tracés  en 
peu  de  vers,  du  pinceau  le  plus  vigoureux  ;  dans  la  seconde,  tous 
les  effets  possibles  sont  épuisés,  et  accompagnés  de  toutes  les 
comparaisons  auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu.  C'est  sans  doute 
pour  cela  qu'un  commentateur  d'Ovide  appelle  cette  description 
verè  Ovïdiana.  11  est  vrai  cependant  (et  il  est  juste  de  l'observer) 
■  que  la  tempête  de  Céyx,  où  périt  ce  fils  de  Lucifer  et  ce  gendre 
d'Eole  même ,  tsi  un  bien  plus  grand  événement  dans  l'histoire 
de  Céyx  et  d'Alcyone ,  que  la  tempête  de  \'irgile  dans  l'histoire 
d'Énée. 

L'ombre  d'Achille  ,  sortie  de  la  terre  ,  avoit  demandé  que 
Polyxène  fût  immolée  sur  son  tombeau  ;  il  restoit  encore  à 
Hécube,  après  la  perte  de  ses  fils,  ce  chagrin  horrible  et  in- 
attendu à  éprouver  : 

Uid.  l.xin ,  Totijue  tuos  idem  fratres ,  te  perdtdit  idem, 

V.  ^yy.  Exiîium  Trojœ  ,  nostrique  orbator  Achillcs, 

Achille  étoit  mort  ;  elle  avoit  cru  n'en  avoir  plus  rien  à  craindre. 

Ib.  V.  /o  '-  Nunc  quoque  ml  metuendus  erat  :  cinis  ipse  sepulti 

S";.  In  gcnus  hoc  sœvit  ;  tumulo  quoque  seiisimus  hostem. 
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Alaàdœ  fœcunda  fui ^^.^  ^^^^^^^_ 

Infcrias  hosti  peperi  :  /  ^^jj _  ^  ^.,^_ 

M.  i'abbé  Banier  critique  cette  plainte  d'Hécube  ;  Virgile,  dit-il, 
s'en  seroit  tenu  à  ce  seul  mot  : 

Nostrique  orbator  Achilles, 

Oui ,  dans  une  énumération  rapide  de  plusieurs  objets  dont 
chacun  n'auroit  pu  être  peint  que  d'un  trait,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  dans  Ovide,  qui  rompent  l'uniformité  des  récits;  mais  " 
si  Virgile  avoit  eu  à  déplorer  ce  nouveau  malheur  d'Hécube  ,  il 
eût  employé ,  comme  Ovide ,  les  traits  caractéristiques  qui  le 
disiinguoient  de  toutes  les  autres  calamités  qu'Hécube  avoit 
précédemment  éprouvées. 

Le  fameux  sonnet  de  M.  de  Fontenelie  sur  la  fable  d'Apollon 
et  Daphné,  n'est  qu'un  badinage  ;  mais  les  quatre  premiers  vers 
sont  une  critique  d'Ovide ,  pour  le  moins  spécieuse  : 

Je  suis  (crioit  jadis  Apollon  à  Daphné, 
Lorsque  tout  hors  d'haleine  il  couroit  après  elle, 
Et  lui  contoit  pourtant  la  longue  kyrielle 
Des  rares  qualités  dont  il  étoit  orné); 

Je  suis  le  dieu  des  vers ,  &c. 

11  est  difficile  en  effet  de  concevoir  qu'Apollon  courant  de  toute 
sa  force  après  une  nymphe  qui  fuyoit  aussi  de  toute  sa  force,  fiit 
en  situation  de  lui  tenir  le  long  discours  qu'Ovide  lui  prête.  11 
semble  qu'après  ces  seuls  mots  : 

Nympha,  precor,  Penei,  mane ;  non  insequor  hostis  ;  Ihid.  lih.  i, 

Nympha ,  mane vers.  ^o^. 

le  pocte  auroit  dû  passer  immédiatement  à  ces  vers  : 

Plura  locuturum  tbnïdo  Peneia  cursu  U.  v.  /^/. 

Fugit ,  cumque  ipso  verba  imper fecta  reliquit; 

ou  dire ,  comme  dans  la  fable  de  Glaucus  et  Scylla  : 

Et  quœcunque  putat  fugientem  passe  morari ,  U.  l.  xiii, 

Verba  refert  ;  ''■  ^v- 

ou  enfin  ,  s'il  vouloit  conserver  les  vers  qui  peignent  la  puissance 
et  les  talens  d'Apollon,  il  falloit  trouver  une  manière  indirecte 
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(Je  les  faire  entrer  dans  son  récit  ;  par  exemple;  que  si  Daphné 
eût  voulu  s'arrêter  pour  l'entendre,  il  avoit  à  lui  dire,  &c.  Cette 
tournure  est  familière  à  l'auteur  ;  il  l'emploie  en  plusieurs  endroits 
de  son  poëme,  nommément  dans  la  lable  de  Syrinx. 

Quant  à  une  romance  moderne  (et  fort  connue  aussi)  d'Apollon 
et  Daphné ,  ce  n'est  point  une  critique  d'Ovide  ,  c'est  seulement 
sa  fable  en  sens  inverse  ,  où  l'on  suppose  Daphné  sensible  à  l'amour 
d'Apollon  ,  et  métamorphosée  malgré  elle  par  son  père  ;  ce  qui 
seroit  plus  intéressant ,  peut-ctre  ,  mais  ce  quin'entroit  point  dans 
le  plan  d'Ovide. 

D'ailleurs  ,  que  de  beautés  dans  cette  même  fable  d'Apollon  et 
Daphné  1  que  d'innocence  et  que  de  grâce  dans  ce  portrait  de  la 
nymphe  I  Son  père  lui  parle  de  gendre  et  d'époux  : 

Oi'iJ.  Mei.im.  Illa  velut  criiiicn  tœdas  exosa  jugaUs , 

lib.  I ,  y.  ^Sp  Pulchra  vmcundo  suffunditur  ora  rubore , 

Inque  patr'is  blandis  hxrens  ccrvicc  lacert'ts  , 
Dit  milii perpétua,  genitor  carissime ,  dixit , 
Virginitate  ifrui ;  dédit  hoc  pater  ante  Dianœ. 

La  voilà  telle  qu'elle  est  avec  son  père  ;  la  voici  lelie  que  la 
voit  son  amant  : 

lliiJ.  V.  4.py.  Spectat  inornatos  collo  pendere  capillos , 

Et  qu'id  si  comantur ,   ait;  videt  igné  rnicantes 
Sideribus  similes  oculos,  videt  oscula  qiiœ  non 
■    Est  vidisse  satis ,   laudat  digitosque  munusque 
Brachiaque  et  nudos  mediâ  plus  parte  lacertos  ! 
Si  qua  latent  meliora  putat. 

La  voici  dans  sa  fuite  : 

Ik.  V.  <2-7.  Nudabant  corpora   vcnti, 

Obviaque  adversas   vibrabant  jlamina    vestes, 
Et  levis  impexos  rétro  dabat  mira  capillos  ; 
Auctaque  forma  fugâ  est. 

Ovide  compare  cette  course  à  celle  d'un  lévrier  qui  poursuit  un 
lièvre  ;  et  l'on  voit  tous  les  mouvemens  de  ces  deux  animaux  , 
tant  ce  petit  tableau  a  de  vie  et  de  vérité  1 

II.  V.  S3i-  Ut  canis  in  vacuo  leporetn  cltm    Gallicus  arvo 

Vidit,  et  hic  prœdam  pedibus  petit ,  ille  salutem. 
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Aller  inha'suro  similis  ,  jamjamque  tenere 
Sperat,   et  extento  stringit  vcstigia  rostro: 
Alter  in  ambiguo  est  an  sit  deprensus  ;  et  ipsis 
Jidorsibus  eripitur,  tangentiaque  ora  relinquit. 

Et  ce  qui  prouve  la  fécondité  et  la  variété  du  talent  d'Ovide, 
c'est  qu'ayant  un  tableau  tout  semblable  à  présenter  dans  la  fable 
de  Céphale  et  Procris,  les  traits  en  sont  tout  différens  : 

Tollor  eo,  capioqiie  novi  spec taenia  cursus,  Ovid.Mttam. 

Quo  modo  deprendi ,   modo  se  subducere  ab  ipso  l.vn,v.;'io. 

Vulnere  visa  fera  est.  Ncc  limite  callida  recto 

In  spatiumve  fugit ,  sed  decipit  ora  sequentis , 

Et  redit  in  gyrum,  ne  sit  suus  impetiis  hosti; 

Imminet  liic,  sequiturque  parem ,  similisqiie  tenenti 

Non  tenet,  et  vacuos  exerce t  in  aéra  morsus. 

On  a  trouvé  que  dans  la  description  du  déluge  ,  le  poëte, 
au  lieu  d'effi-ayer  par  un  tableau  terrible,  s'amusoit  quelquefois  à 
de  petits  contrastes  ,  à  diQs  circonstances  mesquines  et  presque 
badines  : 

....  Hic  summâ  piscem  deprendi  t  in  ulmo.  Il'-  lib.  i ,  y. 

Figitur  in  viridi  (si  fors  tulit)  anchoraprato ,  ^'■>^'- 

Aut  subjecta  terunt  curvœ  vineta  carinœ .  .  ,  . 
Nat  lupus  inter  oves ,   ù'c. 

On  a  jugé  qu'après  avoir  dit  : 

Jamque  mare  et  tel  lus  nullum  discrimen  kabebant  ;  lLv.2pr. 

Omnia  pontus  erant , 

il  étoit  assez  inutile  d'ajouter , 

Deerant  quoque  littora  ponto. 

Mais  que  ces  petites  taches  sont  avantageusement  effacées  par 
deux  vers  tels  que  ceux-ci  ! 

Redditus  orbis  erat,  quem  postquam  vidit  inanent ,  y^.  „  ,^y_ 

Et  desolatas  as^ere  alta  silentia  terras. 

Quel  vaste  tableau  de  ruine  et  de  désastre  dans  ce  triste  silence 
de  la  terre  désolée  1  et  quelle  aimable  tendresse  dans  ce  discours 
de  Deucaiion  à  Pyrrha  ,  seule  échappée  avec  lui  aux  ravages 
du  déluge  ! 

O  soror  !  o  conjux  I  ô  fomina  sola  superstes  '.  //■.  •■,  ^p. 

Quam  commune  mihi  genus  et  patruelis  origo  , 
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Deinde  torus  junxit,  nunc  ipsa  pericula  jungunt  ; 

Terrarum  quascunque  vident  occasus  et  ortus 

Nos  duo  turba  sumus  :  possedit  cœtera  pontus. 

Nunc  quoqiie  adhuc  vitx  non  estfducia  nostrct 

Certa  satis;  terrent  etiamnum  nubila  ntentem. 

Quid  t'ibi ,  si  sine  tnefatis  erepta fuisses , 

Nunc  animi ,  miseranda ,  foret  I  quo  sola  t'imorem 

Ferre  modo  posses  !  quo  consolante  dolores .' 

Namque  ego  ,  crede  mihi ,  si  te  modo  pontus  haberet, 

Te  sequerer  conjux ,  et  nie  quoque  pontus  haberet, 

O  utinam possim  populos  reparare paternis 

Artibus,  atque  animas  formatée  infundere  terrx  ! 

Nunc  genus  in  nabis  restât  mortale  duobus , 

Sic  visum  Superis;  hominumque  exempta  manemus. 

Dixerat,  et  fiebant. 

Quelle  magnificence  dans  la  description  du  palais  et  des  chevaux 
du  Soleil  1  c'est  la  plus  belle  et  la  plus  riche  poésie.  Toute  la 
tendresse  paternelle  éclatedanslesavisqu'Apollondonneà  Phacton 
pour  l'engager  à  rétracter  son  vœu  téméraire  ;  et  Phaéion  eût  dij 
se  contenter  de  cette  preuve  : 

o  ••d  M    m  Scilicet  ut  nostro  genitum  te  sanguine  credas , 

Uu.ii.v.yo.  Pignora  certa  petis ;   do  pignora  certa  timendo  , 

Et  patrie  pater  esse  metu  probor. 

Ce  que  l'auteur  de  Thétis  et  Pélée  a  imité  ainsi  : 

Va  ,  fuis  ;  te  montrer  que  je  crains  , 
C'est  te  dire  assez  que  je  t'aime. 

L'embarras,  le  désordre,  l'effroi,  qui  s'emparent  de  Phacton  lorsqu'il 
s'égare  dans  la  route  du  Soleil  et  qu'il  jette  les  yeux  sur  la  terre  , 

Ibid.v  1-7 S  Ut .  .  .  .summo  despexit  ab  œthere  terras 

Infelix  Phaëton,  penitus  penitusque  jacentes. 

Le  dessèchement  des  fleuves  ,  l'embrasement  des  montagnes  ,  des 
forêts  ,  des  villes  avec  tous  leurs  habitans ,  ce  tableau  du  monde 
ravagé  par  le  feu  comme  il  l'avoit  été  par  l'eau  ;  tout  cela  est  de 
main  de  maître ,  quoique  peut-ctre  un  peu  trop  détaillé  ,  sans 
qu'on  puisse  cependant  indiquer  ce  qu'on  voudroit  en  retrancher, 
parce  que  tout  a  de  la  convenance  et  que  chaque  trait  appartient 
essentiellement  au  tableau  ;  que  d'ailleurs  chaque  vers  ,  sans  cesser 
d'être  simple  et  facile  ,  a  de  l'harmonie  et  de  la  beauté  poétique. 


DE     LITTÉRATURE.  311 

C'est  dans  les  Métamorphoses  qu'on  trouve  les  plus  beaux 
modèles  de  ces  tableaux  allégoriques  imités  par  nos  poëtes  mo- 
dernes dans  les  portraits  de  la  Mollesse ,  de  la  Discorde ,  de  la 
Politique ,  de  la  Religion  ,  de  la  Piété  ,  du  Fanatisme  ,  &c.  On 
peut  remarquer,  chez  Ovide,  au  ii.^  livre,  la  description  de 
l'Envie  et  de  sa  caverne  ,  dans  la  fable  des  filles  de  Cécraps  ;  au 
IV. "  livre  ,  l'antre  di^s  Furies  ,  représenté  comme  l'antichambre 
des  Enfers,  dans  la  fable  d'Athamas  et  Ino  ;  au  viil.^  livre, 
la  description  de  la  Faim,  dans  la  fable  d'Erisichthon  ;  au  xi.^ 
livre  ,  la  description  du  Sommeil  et  de  son  palais  ,  dans  la  fable 
de  Céyx  et  Alcyone;  au  xii.*  livre,  dans  l'histoire  du  siège  de 
Troie,  la  description  de  la  Renommée  et  de  son  palais,  qu'on 
lit  encore  avec  plaisir  après  celle  de  Virgile. 

Observons  en  général ,  au  sujet  de  ces  peintures  allégoriques  , 
qui  sont  toujours  i\n  peu  ti-oides,  et  qui  ne  se  soutieiment  que  par 
l'esprit  ,  dont  le  propre  est  de  saisir  des  rapports  fins  et  justes  , 
observons  ,  i .°  qu'Ovide  a  eu  le  bon  goût  de  ne  les  semer  que  de 
loin  en  loin  dans  son  ouvrage  ,  et  en  petit  nombre,  et  de  manière 
à  y  faire  variété;  2.°  que  tous  les  traits  en  sont  choisis  et  appar- 
tiennent essentiellement  et  uniquement  au  sujet;  3.°  que,  parmi 
ces  traits  ,  tous  caractéristiques  ,  il  y  en  a  souvent  de  fort  saillnns, 
tels  que  ceux-ci  ,  dans  lé  portrait  de  l'Envie  : 

Vixque  tenet  lacrymas ,   (juia  nil  lacrymabilc  cernit lib'ii'v"''"^. 

Risus  abest,  nisi  quem  visi  moverc  clolores.  n  ^  ^_?_ 

"  A  qui  donc  est-il  arrivé  malheur  \  disoit  un  homme  d'esprit  ; 
»  j'entends  rire  un  tel.   » 

C'est  encore  dans  les  Métamorphoses  qu'on  trouve  le  meilleur 
et  vraisemblablement  le  premier  modèle  d'un  petit  ornement  qui 
a  été  quelque  temps  en  vogue  parmi  nous  ,  mais  seulement 
dans  des  poëiî^es  burlesques  ou  pires  que  burlesques  ,  tels  que  le 
poëme  de  la  Madeleine  ,  et  dans  quelques  comédies,  nommément 
dans  celle  de  Thomas  Corneille  qui  a  pour  titre  ,  Lysis  ou  le 
Berger  extravagant.  C'est  un  écho  ,  badinage  difficile  ,  Jifîciles 
nuga: ,  dont  l'artifice  consiste  dans  un  choix  de  sons  qui ,  répétés 
par  l'écho  ,  forment  un  sens  et  un  à-propos.  C'est  un  petit  tour 
de  force  dans  un  petit  genre.  Nous  avons  vu  (dans  le  premier 
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mémoire  )  qu'Ovide  savoir  en  faire  dans  des  genres  plus  impor- 
tans.  Toutes  les  copies  modernes  qu'on  a  faites  de  celui-ci ,  sont 
assez  défectueuses  ;  mais  le  modèle  est  excellent  dans  son  £fenre  ; 
il  est  plein  d'esprit ,  et  toutes  les  répétitions  de  l'écho  sont  heu- 
reuses. D'ailleurs  ,  Ovide  avoit  une  excuse  qui  a  manqué  à  ses 
imitateurs  ,  c'est  la  nature  de  son  sujet  :  l'amour  d Echo  pour 
Narcisse.  Il  falloit  bien  faire  parler  à  Écho  son  langage.  L'Echo 
n'étoit  pas  encore  un  simple  son  qui  dans  l'air  retentisse ,  c'étoit 
une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaignoit  de  Narcisse  ;  mais  cette 
nymphe  ,  en  punition  de  ce  qu'elle  avoit  souvent  trompé  Junon 
en  faveur  des  maîtresses  de  Jupiter  ,  avoit  été  privée  de  l'usage 
entier  de  la  parole,  et  réduite  à  ne  pouvoir  que  répéter  les  derniers 
mots  qu'elle  entendoit.  Devenue  amoureuse  de  Narcisse  ,  elle  le 
suivoit  par-tout  à  la  chasse  : 

Oi'id. Metam.  Fortc  pucr  comîtum  seductus  cih  agm'me  fido 

hb.  in.v.^yp.  Dixerat ,  Ecquis  adest  !  et  adest  rcsponderat  Echo. 

Hic  stupet,  utque  acicm  partes  divisit  in  omnes  ; 
Voce,   Vcni,   clamât  magna;  vocat  illa  vocantem. 
Respicit ,    et  nullo  riirsus  veniente,  Quid,   inquit, 
Aie  fil  gis  !   et  tolidem  ,  quot  dixit,  verba  recepit. 
Perstat ,  et  alternce  deceptus  imagine  vocis , 
Hue  coëamus,  ait  ;  nuUique  libentiùs  unquam 
Responsura  sono  ,   cociatnus  rettulit  Echo. 
Et  verbis  favet  ipsa  suis ,   egressaque  sy/vis 
Ibat  ut  injiceret  sperato  brachia  collo. 
Ille  fugit ,  fugiensque  ,  Alanus  complexibus  aufer, 
Ante ,  ait ,  emoriar,  qiihm  sit  tibi  copia  nostri. 
Rettulit  illa  nihil ,  nisi  :  Sit  tibi  copia  nostri. 
Spreta  latet  sylvis. 

Elle  se  consume  d'amour  ;  elle  n'est  plus  qu'un  son  :  Narcisse 
se  consume  aussi  d'amour ,  mais  pour  lui-même  ;  il  se  flétrit,  il 
perd  sa  beauté. 

JliJ.  t:  4.p^.  Nec  corpus  remanet ,  quondam  quod  amaverat  Echo, 

Qiuv   tamen  ut  vidit ,  quamvis  irata  mcmorquc , 
Indoluit  ;  quotiesque  puer  miserabilis  eheu 
Dixerat,    hœc  resonis  iterabat  vocibus ,     eheu! 
Ciimque  suos  manibus  percusserat  ille  tacertos, 
Hœc  quoque   reddebat  sonitum  plangoris  eundem. 
Ultima  vox  solitam  fuit  hcec  spectantis  in  undam , 

Heu  ! 
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Heu  !  frustra  dilecte  puer  !  tot'idemque  remisit 
Verba  lacus ,  dktoque  vak ,   vale  inquit  et  Echo. 


3n 


II  meurt , 

.  ,  .  .  - Planxere  sorores 

Ndides  ,  et  sectos  fratri  posuere  capîllos  ; 
Planxere  et  Dryades  ;  plangentibus  adsonat  Echo. 

C'est  ainsi  que,  chez  Ovide  ,  le  sentiment  se  mêie  au  badinage 
même,  et  répand  un  intérêt  tendre  sur  les  détails.  Cette  fable, 
au  reste  ,  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  sur  la  redondance 
à&h  idées  et  l'accumulation  des  traits  qui  peignent  le  singulier  et 
funeste  amour  de  Narcisse  pour  lui-même  ;  on  peut  y  trouver 
trop  de  jeu  ,  trop  d'antithèses.  Narcisse  voudroit  pouvoir  se  sé- 
parer de  lui-même  ;  on  sent  pourquoi  : 

O    utinam  nostro  sccedere  corpore  possem  ! 

Puis  ,  réfléchissant  sur  ce  désir ,  il  ajoute  : 

Votum  in  amante  novum  ;   vellem  quod  amamus  abesset. 

Cette  petite  réflexion  ,  qui  n'est  que  d'esprit  et  non  de  senti- 
ment, seroit  mieux  placée,  peut-être,  dans  une  fable  de  la  Fontaine, 
ou  plutôt  de  la  Motte  ,  que  dans  un  sujet  tragique  tel  que  Narcisse. 

Un  talent  par  lequel  Virgile  est  d'autant  plus  grand  qu'il  n'en 
abuse  pas,  la  poésie  figurative  ou  imitative,  ne  manque  pas  à 
Ovide  au  besoin. 

Dans  le  combat  de  Cadmus  contre  le  serpent  de  Mars , 

Ille  volubilibus   squamosos  nexibus  orbes 
Torquet,  et  immenses  saltu  sinuatur  in  arcus. 

Dextrâque  molaretn 

Sustulit ,  et  magnum  magna  conamine  misit. 

Dans  la  fable  des  Paysans  de  Lycie  changés  en  grenouilles , 

Quamvis  sint  sub  aquâ ,  sub  aquâ  maledicere  tentant. 
Vox  quoque  )am  rauca  est. 

Dans  la  tempête  qui  submerge  Céyx , 

Vastihs  insurgens  decimœ  ruit  impetus  unda. 


Ovld.  AJetam. 
m.  III,  V.  fo;. 


Prœcipitata  ruit  pariterque  et  pondère  et  ictu 
Afergit  in  ima  ratem. 


îbid.  V.  ^(î/. 


Ibid.  V.  f63. 


Ibid.  V.  ^r 


Ibid.  V.  ^y. 


Ibid.  lib.  VI , 


Ibid.  lib.  XI , 
V.  s  p. 

Ibid.  V.  //rf*. 


Tome  XLIX. 
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Dans  la  description    du  palais   du  Sommeil , 

lib  XI  V  6(0.  -^^  medio  torus  est ,   ebeno   subhmis  m  atra , 

P lumens  ,    unicolor  ,  pullo  velamine  tectus  , 

Qiio  cubât  ipse  Deus,   membris  tanguore  solutis 

Uid.  >'.  i^iS.  Tardàque  Deus  gmvitate  jacentes 

Vix  oculos  tollens  kerhmque  iterùmque  relabens , 
Summaque  percutiens  nutanti  pectora  mento , 

Excussit  tandem  sibi  se .' 

Somne ,   quies  rerurn ,  placidissime  ,  Somne  Deorum  I 

La  manière  dont  Hercule  en  fureur  saisit  Lichas,  le  fait  pirouetter 
et  le  lance  dans  l'Euripe  ,  est  mise  sous  les  yeux  dans  les  vers 
suivans  : 

//■/./.  /.  !x ,  V.  Corr'ipit  Alcides  et  terque  quaterque   rotatum 

"^'  Mhtït  in   Eubdicas  tormento  furciùs  undas. 

On  entend  les  divers  bruits  de  la  tempête  dans  ces  deux  vers  de 
la  fable  de  Céyx  et  Alcyone  : 

'  IbiJ.Ub.xi ,  Quippe  sonûnt  clamore  viri ,  stridore  rudentes 

>'••?>'/•  Undcnum  incursu  gravis  unda,  tonitribus  cether. 

Et  l'on  pourroit  citer  une  multitude  d'autres  exemples  tirés  des 
Métamorphoses. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  gens  du  monde  ,  et  même  des 
gens  de  lettres  ,  qui  nient  la  poésie  imitative ,  sous  prétexte  , 
I .°  des  différences  dans  la  prononciation  d'une  même  langue, 
entre  les  différens  peuples  ;  2.°  de  ce  que  l'imitation  ne  peut 
jamais  être  portée  à  un  degré  de  perfection  et  de  précision  tel , 
qu'on  pût  deviner  dans  une  langue  inconnue,  quel  est  l'objet 
dépeint  par  les  sons. 

Mais  c'est  demander  l'impossible  :  la  poésie  imitative  ne  va 
qu'à  exprimer  les  choses  douces  par  des  sons  doux,  et  les  choses 
rudes  par  des  sons  rudes  ,  celles-ci  ordinairement  par  des  r  re- 
doublées : 

Tum  feni  rigor  atque  axgutce  lamina  sexxœ. 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux 

L'essieu  crie  et  se  rompt. 

Si  l'on  veut  faire  entendre  la  marche  oblique  et  sinueuse  du 

serpent ,  ïs ,  lettre  sifflante  ,  devient  d'un  grand  usage: 

J'erpent  injidieux  ,  il  j^e  glijj^e  jous  l'herbe. 
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N'exit^ez  rien  déplus.  Une  langue  qui  seroit  entièrement  dans  son 

enfance  et  qui  ne  seroit  lormce  sur  le  modèle  d'aucune  autre  , 

pourroit  n'être  qu'une  onomatopée  continuelle  ,  parce  qu'aucune 

chose    n'ayant   encore   de   nom  ,    l'on   donneroit  à  chacune   le 

nom    du    bruit   qu'elle    teroit    entendre ,   comme    trictrac ,  qui 

rend  le  bruit  des  dés  dans  le  cornet  ,  plaustrum  en  latin  ,  qui 

peint  si  bien  le  bruit  que  fait  une  lourde  charrette  ,  lorsque  la 

roue  tombe  dans  un  ruisseau  ou  dans  une  ornière.  Une  telle  langue 

seroit  d'une  pauvreté  extrême ,  et  ne  pourroit  rendre  ni  aucune 

idée  métaphysique  ,  ni  rien  de  ce  qui  ne  pourroit  s'exprimer  par 

un  bruit.  Mais  comme  toute  langue   a  commencé  à- peu -près 

comme  je  viens  de  le  dire,  il  reste  toujours,  dans  toute  langue 

faite,  assez  de  ces  sons  imitatits  pour  les  besoins  du  talent  qui 

sait  en  tirer  parti;   pour  qu'on  croie  reconnoître ,   par  exemple, 

la  chute  pesante  d'un  bœut  dans  {q procumbit  hiimi  bos  ,  le  galop      Virg.   A^n. 

d'un  cheval  dans  le  ''^'-  "" ■  "■  ^^'■ 

r\       j  j  .  .  ,  Ibid.  I.  Vin, 

Quadrupeaante  putrcm  sonitu  quant  utigula  campum  ;  ^    ^_ 

le  bruit  des  marteaux  qui  tombent  en  cadence  sur  l'enclume, 
et  l'action  des  tenailles  qui  retournent  le  fer,  dans  ces  vers  : 


mn;. 


lUi  înter  sese  magnâ  vi  brachia  tollunt  ^'^irg-  ^' 

In  numerum  ,  versantque  tenaci  forcipe  ferrum;  ^f'.  "• -f/f- 

l'ébranlement  menaçant  d'un  grand  et  vieux  arbre  prêt  à  tomber 
sous  les  coups  de  la  cognée,  cette  espèce  de  gémissement  et  de  cri 
qu'il  pousse  en  tombant ,  dans  le  tableau  suivant  : 

Ac   vcluti  summis  ant'iquam  in   montibus  ornum  ^^"o-  ^'^"; 

Cùm  ferro  accisam  crebrisque  bipcnnihus  instant  '  '     •   •   -  ' 

Eruere  agricoles  certatim  :  illa  usque  minatur , 
Et  tremefacta  comam  conciisso  vertice  nutat, 
Vulneribus  donec  paulaliin  evicta  ,  supremum 
Congemuit ,  traxitquc  jugis  avulsa  ruinam. 

Il  est  certain  que  l'effet  du   cotigemuit ,  et  sur  -  tout  du  traxit, 
est  absolument   onomatopique.  On  croit  entendre  gémir  ,  crier 
et  tomber  l'arbre  sur  la  terre. 
Dans  le  tableau  suivant , 

Utque  volans  altc  raptum  cùm  fulva  draconem  IHd.Uà.xr, 

Fert  aquila,  implicuitque  pedes,  atqiie  unguibus   hœsit  ''-JS'- 

Rr  ij 
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Saucius  at  serpens  sinuosa  volumina  versât, 
Arrectisque  horret  squamis  et  sibilat  ore 
Arduus  insurgens  ;  illa  haud  minus  urget  adunco 
Luctantem  rostro,   simul  atheni  verberat  alis; 

ne  voyez  -  vous  pas  comme  l'aigle  ,  sans  effort  et  presque  en  se 
jouant ,  enfonce  ses  ongles  dans  le  corps  du  serpent  ;  comme 
celui-ci  déroule  ses  anneaux,  s'enfle,  se  dresse,  se  hérisse, 
siffle  avec  fureur;  comme  l'aigle,  sans  sortir  de  sa  tranquillité 
majestueuse,  le  réprime  et  le  châtie  de  quelques  coups  de  bec! 
N'entendez  -  vous  pas  en  même  temps ,  dans  le  mot  vcrbcraî ,  le 
bruit  de  ses  ailes  qui  frappent  l'air  î 

C'est  tout  le  contraire  dans  un  combat  de  taureaux  :  tout  y 
sent  l'efl'ort ,  la  masse  ,  la  pesanteur  : 

y,      r    „  lU'i  alternantes  multà  vi  nrœlia  miscent 

lili.  iJi.v.  220.  Vulneribus    crebris  :    lavit  ater  corpora  sanguisj 

Versaque  in   obnixos  urgentur  cornua   vasto 
Cum  gemitu;  reboant  sylvœque  et  magnus   Olympus. 

Il  seroit  difficile  de  trouver  un  mot  plus  onomatopique  que 
rehoant  ;  c'est  le  mugissement  même  des  taureaux  ,  répété  par  les 
échos  des  forets  et  des  montagnes. 

Tous  ces  exemples  sont  de  Virgile,  le  plus  grand  modèle  en 
ce  genre  ,    et  dont   la  gloire  d'Ovide  est  d'avoir  plusieurs    fois 

approché. 

Ceux  qui  voudroient  nier  la  pocsie  imitative ,  disent  que  tous 
ces  effets  dépendent  beaucoup  de  la  manière  de  prononcer 
ces  vers.  Mais  la  prononciation  n'est-elle  pas  indiquée  et  en 
quelque  sorte  notée  par  la  signification  mcme  des  mots  !  Pro- 
noncerai-je  du  bout  àes  lèvres  et  avec  mollesse  ,  ces  vers  du 
songe  d'Athalie  ! 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qxi'un  horrible  mélange 
D'os  et  de    chair  meurtris  et  tramés  dans  la  fange; 
Des  lambeaux  tout  sanglans  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorans  se  disputoient   entre  eux  ; 

ou  vivement  et  avec  rapidité  ces  vers  ! 

Quatre  bœufs  attelés  ,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent; 
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ou  d'un  ton  véhément  et  passionné  ,  ceux  -  ci  ! 

Etes-vous  dans  ces  lieux  ,  foibles  et  tendres  coeurs , 
Qui ,  livrés  aux  plaisirs  et  couchés  sur  les  fleurs , 
Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  mollesse  ! 

Ce  seroit  un  contre-sens  choquant.  Concluons  donc  que  la  poésie 
a  le  mérite  d'être  imitative  toutes  les  fois  que  la  signification  seule 
des  mots  force  la  prononciation  à  rendre  cette  imitation  sensible, 
quoique  ce  ne  soit  que  d'une  manià'e  générale. 

Un  mérite  beaucoup  plus  grand  est  d'exprimer  par  la  rapidité 
du  discours,  celle  des  mouvemens,  des  actions,  des  passions  des 
personnages  ,  en  sorte  que  tout  ce  qui  n'est  qu'en  récit  paroisse 
se  passer  sous  les  yeux  du  lecteur.  C'est  la  magie  de  la  plus  su- 
blime poésie;  c'est  alors  qu'elle  est  vraiment  le  langage  des  dieux. 
Quelques  exemples  connus  rendront  sensible  le  mérite  ou  plutôt 
le  prestige  dont  nous  parlons  ici. 

Iphigénie  vient  d'être  arrachée  des  bras  de  sa  mère  ;  Clytem- 
nestre  la  voit  et  nous  la  montre  près  d'expirer  sous  le  couteau 
sacré  : 

Mais  cependant ,  ô  ciel  !  ô  mère  infortunée  1 

De  festons  odieux  ma  fille  couronnée 

Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  son  père  apprêtés  ; 

Calchas  va  dans  son  sang ..  Barbares!  arrêtez  ; 

C'est  le  pur  sang  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre 

J'entends  gronder  la  foudre  et  sens  trembler  la  terre  : 
Un  dieu  vengeur  ,  un  dieu  fait  retentir  ces  coups. 

Dans  le  récit  de  la  catastrophe  de  Mérope  : 

Dans  l'enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  jeune  homme ,  un  hcros  semijlable  aux  immortels  ; 

Il  court;  c'étoit  Égyste  :  il  s'élance  aux  autels  , 

Il  monte,  il  y  saisit  d'une  main  assurée 

Pour  la  fête  des  dieux  la  hache  préparée; 

Les  éclairs  sont  moins  prompts.  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux  , 

Je  l'ai  vu  qui  frappoit  ce  monstre  audacieux  : 

Meurs  ,  tyran,  disoit-il  ;  Dieux',  prenez  vos  victimes 

Déjà  lagarde  accourt  avec  des  cris  de  rage; 

Sa  mère....  (  Ah  I  que  l'amour  inspire  de  courage  ! 
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Quel  transport  animoit  ses  efforts  et  ses  pas  '.  ) 

Sa  mère Elle  s'élance  au  milieu  des  soldats  : 

ce  C'est  mon  fils  !  arrêtez  ,  cessez  ,  troupe  inhumaine  I 
»  C'est  mon  fils  !  déchirez  sa  mère  et  votre  reine  , 
»  Ce  sein  qui  l'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté.  « 

Ovide  est  plein  de  ces  tableaux  animes  et  rapides.  Un  animal 
monstrueux  ravageoit  les  troupeaux  de  Pelée  ,  alors  retiré  à  Tra- 
chine  ,  auprès  de  Céyx  ;  celui-ci  fait  prendre  les  armes  à  ses  su- 
jets ,  et  se  dispose  à  marcher  à  leur  tête  contre  le  monstre  ;  mais 
Alcyone  ,  cjue  le  moindre  danger  qui  menace  son  cher  Céyx 
fait  mourir  de  frayeur ,  accourt  les  cheveux  épars  ,  consternée  et 
désolée  ,  pour  le  faire  changer  de  résolution  : 

Ovid.Metam.  Halcyone  coujux  excita  tumultu 

lit'.  XI ,v.jS^.  Prosilit,  et  nondum  totos  ornata  capillos, 

Disjicit  hos  ipsos  ;  colloque  infusa  mariti, 
Mittat  ut  auxilium  sine  se ,  verbisque  precatur 
Et  lacrymis ,  animasque  duas  ut  servet  in  unâ. 

Comment  une  femme  si  sensible  soutiendra-t-elle  son  malheur , 
et  comment  le  poëte  pourra-t-il  le  peindre,  lorsque  du  rivage  de 
la  mer  où  elle  alloit  tous  les  jours  attendre  le  retour  de  son  mari, 
elle  voit  flotter  sur  les  ondes  ini  corps  que  bientôt  après  elle  re- 
connoît  \ 

Il'id.  V.  -i<j.  Qui  foret  ignorans ,   quia  naufragus ,  omine  mota  est 

Et  tanquam  ignoto  lacrymam  daret  ;  Hcul  miser,  inquit , 

Quisquis  es ,  et  si  qua  est  conjux  tihi  !  Fluctibus  actum 

Fit propius  corpus  quod  quo  magis  illa  tuetur , 

Hoc  minus  et  minus  est  amens  sua;  jamque propinquce 

Admotum  terrce ,  )am  quod  cognoscere  posset 

Cernit  :  erat  conjux,  Ille  est,  exclamât;  et  una, 

Ora,  comas  ,  vestem ,  lacérât;  tende nsque  t rementes 

Ad  Ceyca  manus  :  Sic  ,  ô  carissime  conjux  , 

Sic  ad  me ,  mlserande  ,  redis  !  ait. 

Même  tableau  de  douleur  et  d'effroi  ,  mais  varié  cependant  par 
le  talent  du  poëte,  loi^sque  Thisbé  trouve  Pyrame  expirant: 

Ihid.  lit.  rv,  Dum  dubitat,  tremebunda  videt  pulsare  cruentum 

A'Iembra  solum ,  retroque  pedem  tul/t,  craque  buxo 
Pallidiora  gerens ,  exhorruit ,  au/uoris  instar 
Quod  tremit  exiguâ  cùm  summutn  stringitur  aura. 


V.   I 


DE     LITTERATURE.  3.^ 

Scdpostquam  rmomta  suos  cognovit  amores, 
Pcnutit  indignas  claro  plangore  lacertos, 

Et  laniata  comas ,  amplcxaque  corpus  amatum 

Pyrame,  clamaviî ,  quis  te  vnbi  casus  ademit  ! 

Voyez  la  terrible  Procné  déguisant  sa  fureur  sous  celle  des  Bac- 
chantes ,  arracher  Philomèle  sa  sœur  de  i'asile  infâme  où 
Térée  a  exercé  sur  eile  tant  d'outrages  et  de  cruautés ,  et  suivez 
la  rapide  vivacité  des  mouvemens  de  Procné  et  du  poëte. 

Concita  per  sylvas,  turbâ  comitante  suarum  ,  OvUl.Mdam. 

TerribiUs  Procné ,  fiiriis que  agitata  doloris,  ld>-  yi,v-jy4- 

Bacche  ,  tuas  simulât.  Venit  ad  stabula  avia  tandem , 

Exululatque ,  Evoëque  sonat ,  portasque  refringit , 

Germanamque  rapit ,  raptœque  insignia  Bacchi 

Induit ,  et  vultus  hederarum  frondibus  abdit  : 

■Attonitamque  trahens  intra  sua  limina  ducit. 

Philomèle  pleuroit  :  non  ,  dit  Procné  , 

Non  est  iacr\mis  hic ,  inquit,  agendum  ,  /^y^_ ,,  ^,,_ 

Sedferro  ,  scd  si  quid  habes  quod  vincere  ferrum 

Possit.  In  omne  nefas  ego  me,  germana,  paravi. 

Aut  ego  cum  facibus  rega/ia  tecta  cremabo ; 

Artijîccm  mcdiis  immittam  Terea Jîammis  : 

Aut  linguam,  aut  oculos ,  aut  quœ  tibi  membra pudorem 

Abstulerunt,  ferra  rapiam,  aut  per  vulnera  mille 

Sontem  animam  expellam  :  magnum  quodcunque paravi , 

Quid  sit  adhuc  dubito. 

II  faut  être  doué  d'une  sensibilité  bien  exquise  p'our  se  plier  ainsi 
à  tous  les  mouvemens  de  l'ame,  et  les  rendre  avec  une  expression 
si  vive  et  si  fidèle.  Nous  insistons  sur  cet  article  de  la  sensibilité, 
parce  qu'il  nous  semble  qu'on  n'a  pas  rendu  à  cet  égard  assez  de 
justice  à  Ovide  ;  sa  réputation  d'homme  d'esprit  a  fait  tort  à  sa 
réputation  de  poëte  pathétique  et  touchant.  A  ces  tableaux  d'une 
sensibilité  ardente  et  véhémente,  joignons-en  d'autres  d'une  sen- 
sibilité douce  et  pénétrante  :  c'est  ici  sur-tout  qu'Ovide  excelle  ; 
et  ces  tableaux  de  genre  différent ,  opposé  même ,  placés  à  côté 
les  uns  des  autres  dans  une  même  fable,  redoublent  d'intérêt  par 
le  contraste  et  la  variété.  Nous  en  trouverons  de  magnifiques 
exemples  sans  sortir  de  cette  même  fable  de  Procné  et  Philomèle. 
Térée  n'étoit  venu  d'abord  à  la  cour  de  Pandion  que  chargé 
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d'une  mission  de  Procné  ,  qui  demandoit  que  Philomèle  sa  sœur 
vînt  passeï"  quelque  temps  avec  elle  en  Thrace  :  il  s'enflamme,  à 
la  vue  de  Philomèle,  d'une  ardeur  impétueuse  et  impatiente,  qui 
fait  trembler  pour  elle  et  pour  Pandion  son  père  ,  lorsqu'on  voit 
ce  vieillard  la  confier  à  la  foi  de  son  gendre  ,  avec  les  plus  ten- 
dres supplications  de  la  lui  renvoyer  prompiement,  et  en  croyant 
la  mettre  sous  la  garde  d'un  second  père: 

Ov'ul.  Metam.  Hanc  cgo ,  care  gêner ,  quoniampia  causa  coegit , 

lib.vi  ,v.^p6.  Et  voluere  ambœ ,   voluisti  tu  quoque ,  Tereu , 

Do  t'ibi ,  perque  jidem  cognataque pectora  suppiex, 
Persuperos  oro  ,  patrio  tuearis  amore, 
Et  mihi  soUicitcE  lenimen  dulce  senectce 
Quam  primùm  (  omn'is  er'it  no  bis  mora  longa)  remittas. 
Tu  quoque  quàm  primùm  ( satis  est procul  esse  sororem) 
Si  pietas  ulla  est,  adme,  Philomela,  redito. 
JVIandabat ,  pariterque  suce  dabat  oscula  natœ , 
Et  lacrymœ  mites  inter  mandata  cadebant. 

La  circonstance  des  complimens  à  sa  fille  absente  ,  et  à  Itys  son 
petit-fils,  n'est  pas  oubliée. 

11).  1'.  foj.  Natamque  nepotemque 

Absentes  memori pro  sejubet  ore  salutent. 

II  craint  de  prononcer  ce  fatal  mot  d'adieu  : 

Ib.  V.  for>,  Supremumque  vale,  pleno  singultibus  ore, 

Vix  dixit j  timuitque  sux  prœsagia  mentis. 

Quelle  pitié  n'inspire  pas  Philomèle,  lorsque,  conduite  par  Térée 
dans  une  demeure  écartée  au  milieu  ài^s  bois,  et  ne  voyant  point 
paroître  sa  sœur ,  elle  commence  à  s'alarmer  : 

Ih.  V.  f22.  Atque  ibi pallentem  ,  trepidamque  et  cuncta  timentem , 

Et  jam  cum  lacrymis  ubi  sit  germana  rogantem , 
(  La  vérité  naïve  de  ce  vers  fait  partager  les  larmes  de  la  victime  ). 
Includit ,  fassusque  nefas  et  virgincm  et  unam 
Vi  superat ,  frustra  clamato  s œp}  parente, 
Sœpe  sorore  suâ,  magnis  super  omnia  divis. 
Illatremit,  velut  agna  pavens ,  quœ  saucia  cani 
Ore  excussa  lupi,  nondùm  sibi  tuta  videtur  ; 
Utque  columba ,  suo  madefactis  sanguine plumis , 
fiorret  adhuc ,  avidosque  timet ,  quibus  baiserat ,  ungues. 

Pendant 
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Pendant  que  Procné  cherche  cies  moyens  affreux  de  se  venger  de 
Tcrée,  et  ne  sait  à  quoi  se  résoudre  ,  elle  voit  paroître  Itys  ,  son 
fils  et  le  fils  de  Tére'e 

Quidpossh ,  ab  illo  Ovid.Metam. 

Admomta  est ,  oculisque  tuens  immitwus  ,  An  1  quani 

Es  similis  patri  1  dixit. 

Après  l'avoir  condamné  par  ce  seul  mot  si  terrible,  elle  se  sent 
attendrir  par  les  caresses  de  cet  entant  : 

Ut  tamen  accessit  natus ,  matrique  salutem  ^l-''^-  "■  ''^■f- 

Attulit ,  et  parvis  adduxit  colla  lacertis , 
JVIixtaque  blanditiis  puerilibus  oscula  junxit , 
Ajfota  quidem  est  gcnitrix ,  infractaque  constitit  ira , 
Jnvitique  oculi  lacrymis  maduere  coactis. 

On  ne  pouvoit  voir  assurément  ni  m\  tableau  plus  naïf,  ni  une 
situation  plus  tragique. 

Procné  se  décide  à  la  vengeance  ;  l'enfant  touche  et  intéresse 
jusqu'à  la  fin. 

Tendentemque  manus  et  jam  suafata  videntem,  ^l'"^-  "■  ^>9- 

Eià  et  jam  Mater  clamantem ,  et  colla  petentem, 
Enseferit  Procné. 

De  ce  moment  ces  femmes,  jusque-là  si  intéressantes,  ne  sont 
plus  que  des  cannibales  et  des  furies  :  Térée,  à  son  tour  ,  inspire 
quelque  pitié  ;  peu  s'en  faut  qu'on  ne  finisse  par  être  pour  lui 
contre  ces  femmes  qu'il  a  tant  outragées  ,  parce  qu'il  est  le  seul 
qui  paroisse  sentir  la  perte  d'Itys  ,  qui  rassemble  seul  tout  l'intérêt. 

Ovide  paroit  supérieur  à  lui-même  dans  ces  peintures  des  grâces 
et  de  la  naïveté  de  l'enfance  ;  et  loin  que  chez  lui  l'esprit  nuise  à 
la  naïveté  ,  il  lui  en  fournit  les  traits  les  plus  fins  et  les  plus  ai- 
mables. Proserpine  n'étoii  presque  qu'un  enfant  lorsqu'elle  fut 
enlevée  par  Piuton  ;  son  plaisir  étoit  de  cueillir  des  fieurs  avec 
ses  compagnes  dans  le  vallon  d'Enna  : 

Dea  terri  ta  ,  mœsto  ,  Ibid.  lib.  v , 

Et  matrem ,  et  comités  ,  sed  matrem  scepiùs ,  are  "•  y9^- 

Clamât  ;  et,   ut  summâ  vestem  laniarat  ab  orâ , 
Collecti  flores  tunicis  cecidere  remis  si  s, 
Tantaque  simplicitas  puerilibus  adfuit  annis  ! 
Hœc  quoque  virgineum  movit  jactura  dolorem, 

Tome  XLIX.  S  5 


522  MÉMOIRES 

Ce  trait  est  touchant  à  force  d'être  naïf;  on  partage  le  chagrin 
cjue  ressent  cette  jeune  fille  de  la  perte  de  sts  Heurs  ,  tandis  qu'il 
s'agit  de  choses  bien  plus  importantes  ,  dont  elle  ignore  les  con- 
séquences. 

C'est  encore  par  la  naïveté ,  quoiqu'il  ne  s'agisse  plus  d'en- 
fance ,  et  par  la  vérité  parfaite  du  tableau  ,  que  les  adieux  de 
Céyx  et  d'Alcyone,  au  moment  de  l'embarquement  du  premier, 
sont  particulièrement  recommandables  : 

OuU  Metam.  Horruit  Halcyone  ,  lacrymasque  em'isit  obortas  , 

hl'.xi ,v.^;c.  Amplexvsque  dédit ,  tristique  miserrima  tandem 

Ore ,  vale  ,  dixit ,  collapsaque  corpore  tota  est. 
Ast juvenes ,   quœrente  moras  Ceyce ,  rcducunt 
Ordinibiis  gem'inis  ad  fortia  pectora  remos  , 
y£qualique  ictii  scindant  fréta.  Sustulit  illa 
Humentes  oculos  ;  stantemque  in  puppe  recurvâ 
Conciissâque  manu  dantem  sibi  signa  maritum , 
Prima  videt ,  redditque  notas.  Ubi  terra  recessit 
Longiùs  ,  atque  oculi  nequfunt  cognoscere  vu/tus  , 
Dum  lie  et ,  insequitur fugientem  lumine  pinum, 
Hœc  quoque  ut  haud poterat  spatio  submota  videri , 
Vêla  tamen  spectat  summo  jiuctantia  malo. 
Ut  nec  vêla  videt ,  vacuum  petit  anxia  lectum  , 
Se  que  toro  ponit. 

Assurément  quand  on  lit  ces  vers  si  naïfs  : 

c.  ^^Tj".  Concussâque  manu  dantem  sibi  signa  maritum  , 

Prima  videt ,   redditque  notas,   Ù'c.  , 

on  est  avec  Alcyone  sur  le  rivage ,  on  suit  tous  %ç$  mouvemens , 
on  voit  les  signes  qu'elle  donne  et  ceux  qu'elle  reçoit,  on  voit  ses 
yeux  fixés  d'abord  sur  Céyx,  ensuite  sur  le  corps  du  navire,  en- 
fin sur  les  voiles  qui  flottent  au  haut  du  mât;  et  c'est  en  tout  le 
tableau  le  plus  vrai  des  circonstances  intéressantes  d'un  départ 
entre  deux  personnes  qui  s'aiment  et  qui  se  séparent. 

Les  dernières  prières  que  la  nymphe  Dryopé  adresse  à  i,Q%  pa- 
rens  au  sujet  de  son  fils,  dans  le  moment  où  elle  est  changée  en 
arbre  et  séparée  de  cet  enfant  qu'elle  nourrissoit,  et  qui  n'avoit 
pas  encore  un  an  ,  sont  extrêmement  touchantes  : 

lUd.  lib.  IX ,  Hune  tamen  infantem  maternis  demite  ramis 

''■  -^^•^'  Et  date  nutrici ,  nos  traque  sub  arbore  sape 
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'  Lacfacitote  bihat ,  nos  traque  sub  arbore  ludat. 
Ciimque  loqui  poterit ,  matrem  facitote  salutet , 
Et  tristis  d'icat  :  Latet  hoc  sub  stipite  mater. 

Nous  avons  promis  des  exemples  du  talent  qu'avoit  Ovide  de 
réprimer  à  propos  son  abondance,  et  de  ne  dire  qu'un  mot  pour 
produire  un  plus  grand  effet  dans  des  occasions  où  beaucoup 
d'autres  auroient  cru  ne  pouvoir  trop  parler.  Thisbé  sortant  de 
l'antre  où  elle  s'étoit  cachée  pour  éviter  la  lionne,  se  faisoit  un 
plaisir  de  raconter  à  Pyrame  les  dangers  qu'elle  venoit  de  courir  : 

^  .        .  ...  Ovùl  Aleicim. 

Quantaque  vitarit  narrare  pcricula  gcstit.  lib.iv ,v,  :io. 

Elle  le  trouve  expirant,  elle  se  désespère,  elle  l'appelle,  elle  se 
nomme  ; 

Ad  nomen   Thisbes ,  oculos  jam  morte  gravatos  Ikd.v.i^f. 

Pyramus  erexit ,  visâque  recondid'it  illâ. 

Voilà  tout  ce  qu'on  en  saura.  Au  nom  de  Thisbé,  ses  yeux  se 
sont  ouverts  ;  il  l'a  vue,  et  ses  yeux  se  sont  refermés  pour  jamais. 
Quels  ont  été   ses  sentimens  en  revoyant  Thisbé!  A-t-il  été 
consolé  !  a-t-il   regretté  la   vie  qu'il   perdoit  pour   elle,   sans 
pouvoir  même  le  lui  dire  ,  et  qu'il  eût  pu  passer  avec  elle  !  lui 
restoit-il  assez  de  vie  et  de  force  pour  avoir  un  sentiment!  C'est 
ce  qu'on  ne  saura  jamais;  et  c'est  cette  incertitude,  c'est  cette 
ignorance  qui  met  le  comble  à  l'intérêt,  qui  fortifie  le  tragique 
de  l'aventure,  et  qui  en  prolonge  le  souvenir.  Un  écrivain  ordi- 
naire, pour  consoler  Pyrame  et  le  lecteur,  eût  retardé  la  mort 
de  Pyrame  ;   il   eût    ménagé  un  éclaircissement   complet   entre 
Pyrame  et  Thisbé  ;  Pyrame  n'eût  pas   manqué  d'assurer  qu'il 
mouroit  content ,  et  le  lecteur ,  content  aussi  ,  se  souviendroit 
à  peine  de  Pyrame  et  de  Thisbé  :  c'est  ce  regret  de  ce  que  Pyrame 
échappe  à  Thisbé  au  moment  où  il  la  revoit ,  qui  fait  qu'on  ne 
peut  oublier  cette  histoire.  11  y  a  des  tragédies,  comme  Zaïre  et 
Tancrède  ,  où  le  spectateur  a    besoin    de   l'éclaircissement  qui 
manque  ici ,  et  où  ia  douleur  seroit  trop  forte  et  cesseroit  d'être 
un  plaisir,  si  l'erreur  qui  a  fait  un  mal  irréparable,  n'étoit  pas 
entièrement  dissipée  :  sans  doute  il  seroit  affreux  qu'Orosmane 
et  Tancrède  mourussent  dans  leur  erreur  ;  mais  ici  le  lecteur , 
pour  son  inlérct  et  pour  son  plaisir,  a  besoin  d'ignorer  ce  qu'on 

S  s  ij 
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lui  cache  ,  et  c'est  un  trait  de  génie  à  l'auteur  de  le  lui  avoir  caché. 
Didon  mourante  ,  dans  Virgile  ,  donne  quelques  marques  de 
regret  et  de  repentir  ,  et  paroît  vouloir  s'expliquer  avec  sa  sœur; 
elle  fait  des  efforts  : 

Virg.  y€>ieiJ.  Graves  oculos  conata  attollere  ; 

m.  tv,v.688. 

elle  essaie  de  se  relever  pour  parler,  et  retombe, 

Uid.v.gf/o.  Ter  sese  attollens,  cubitoque  innixa  levavit  ; 

Ter  revo/uta  toro  est  ; 

elle  cherche  à  revoir  la  lumière  , 

il-  •'■  (^Z-  Qucesivit  ccelo  lucem. 

Pyrame  ne  cherche  que  Thisbé ,  n'ouvre  les  yeux  qu'au  nom  de 
Thisbé  ,  et  meurt  en  la  voyant.  Il  y  a  là  un  mélange  très- fin  de 
douleur  et  de  consolation  ;  on  est  bien  aise  qu'il  l'ait  vue  ;  on  est 
fâché  de  ne  pas  savoir  quel  effet  cette  vue  a  pu  produire  sur  lui. 
La  mort  de  Procris  a  des  ressemblances  avec  celle  de  Pyrame , 
c'est  le  même  mélange  d'une  consolation  imparfaite  et  d'une 
grande  douleur.  11  y  a  d'ailleurs  toutes  les  différences  qui  naissent 
et  de  la  différence  du  sujet  et  du  talent  de  l'auteur.  Céphale  tue 
sa  chère  Procris  à  la  chasse,  par  erreur;  à  peine  a-t-il  lancé  ce 
dard  inévitable  ,  qui  porte  toujours  un  coup  certain  ,  et  que 
Procris  elle-même  lui  a  donné,  qu'entendant  la  voix  de  son 
épouse,  il  court  à  elle  tout  éperdu. 
Ovid.Mftam.  ^j  vocem  prœceps  amensque  cucurri, 

1.  vu,  V.  b^.  f^  '  ' 

Il  la  trouve  baignée  dans  son  sang  ,  tirant  le  dard  de  sa  blessure  ; 

JtiJ.  V.  i!4.6.  Et  sua ,  me  miserum  I  de  vulnere  dona  trahentem. 

Il  déchire  ses  habits,  pour  arrêter  son  sang  :  la  douleur  l'égaré; 
il  la  conjure,  comme  si  la  chose  dépendoit  d'elle,  de  ne  lui  pas 
laisser  le  crime  d'être  l'auteur  de  sa  mort  ; 

Ib.  V.  Sj-o.  ^^"  ^^  morte  sua  sceleratum  deserat,  oro. 

Trait  admirable,  et  qui  peint  bien  le  délire  du  désespoir.  Elle  a 
le  temps  de  lui  apprendre  qu'elle  le  soupçonnoit  d'infidélité,  et 
que  c'étoit  la  jalousie  qui  l'avoit  ainsi  précipitée  au-devant  de 
sa  destinée  ;  nouvelle  erreur  que  Céphale  s'empresse  de  dissiper 
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Sed  quid  docuisse  juvûbat  !  Ovid.Metam. 

Labitur ,  et  parvœ  fugiunt  ciim  sanguine  vires.  I-  y ,  v.  i';S. 

Dumque  aliquid  spectare  potest ,  me  spectat ,  et  in  me 
Jnfelicem  an'imam  nostroque  exhalât  in  ore. 
Sed  vultu  meliore  mort  secura  videtur. 

Ce  dernier  vers  nous  apprend  qu'elle  eut  du  moins,  en  mourant, 
quelque  consolation  ;  mais  ce  regard  toujours  fixé  jusqu'à  la  fin 
sur  Géphale,  marque-t-il  seulement  qu'elle  vouloit  jouir  de  sa 
vue  tant  qu'elle  pourroit ,  ou  n'annonceroit-il  pas  plutôt  quelque 
reste  de  doute  et  de  défiance!  Ne  cherchoit-elle  pas  à  s'assurer  de 
la  sincérité  de  cette  justification  !  Ne  doutoit-elle  pas  encore  du 
cœur  de  Céphale  à  son  dernier  moment  î  C'est  ce  que  le  silence 
adroit  d'Ovide  nous  a  caché,  pour  nous  laisser  un  plus  long- 
souvenir  de  cette  tragique  aventure  ,  sur  l'éclaircissement  de 
laquelle  un  écolier  n'eût  rien  laissé  à  désirer. 

Est -il  rien  encore  de  plus  tragiquement  laconique    que    ce 
mot  de  Procné,  que  nous  avons  déjà  cité  : 

Quam   similis   patn  !  v.  62.1-622. 

et  que  cet  aveu  détourné  que  Myrrha  fait  à  sa  nourrice,  de  son 
infâme  passion  : 

Felicem    conjuge   matrem  !  ll.l.x,v.^2. 

et  que  cette  réponse  coupable  qu'elle  fait  à  son  père,  qui  lui  défère 
le  choix  d'un  époux,  et  qui  lui  demande  comment  elle  le  veut  : 

Similem  tibi,  Ih.v-  -^6^. 

Combien  d'autres  beautés  d'autres  genres  contient  cette  fable 
de  Cyniras  et  de  Myrrha  !  Cinyras,  qui  ne  peut  comprendre  le 
vrai  sens  de  la  réponse  de  sa  fille ,  la  loue  de  sa  piété  filiale , 
et  l'exhorte  à  y  persister  : 

Non  intellectam  vocem  collaitdat ,  et  esto  ji,„   ,^_ 

Tam  pia  semper ,  ait;  pietatis  no  mine  dicto 
Demisit  viiltus ,  sceleris  sibi  conscia  virgo. 

Quoi  de  plus  beau  que  ce  visage  abattu ,  ces  regards  baissés 
au  nom  de  piété ,  au  nom  d'une  vertu  dont  son  cœur  est  forcé 
de  rejeter  l'éloge  ! 

Myrrha  s'abandonne  au  crime  et  à  sa  destinée  ;  elle  s'avance 
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en  tremblant  an  rendez -vous  que  son  père  lui  a  donné,  sans  la 
connoître  ;  les  astres  refusent  leur  lumière  à  cette  marche  impie  : 
et  quelle  convenance  ,  quel  goût  dans  le  choix  de  ces  astres , 
qui  les  premiers  se  voilent  par  pudeur  1 

OvU,Metdm.  Primas  tegis ,  Icare  ,  vu/tus, 

"'     ■"■■ff-  Er'igoneque  pio  sacrata  parciit'is  aniore. 

C'est  Icarius  [ou  le  Bootes],  père  heureux  par  les  sentimens 
vertueux  de  sa  fille  ;  c'est  Erigone,  c'est  cette  vierge  célèbre  par 
la  tendresse  (tendresse  pure  et  uniquement  filiale) ,  qui  l'empccha 
de  survivre  à  Icarius  son  père  ;  elle  voit  avec  horreur  cet  autre 
amour  plus  coupable  que  la  haine. 

I!ùd.  V.  p^.  Se  élu  s  est  o  disse  parentes , 

Hic  amor  est  odio   ma) us  scelus. 

Mais  voici  d'autres  beautés  d'un  ordre  très-différent  ;  ce  sont 
les  deux  fameuses  harangues  d'Ajax  et  d'Ulysse,  qui  se  disputent 
les  armes  d'Achille.  Ce  morceau,  l'un  des  plus  précieux  monumens 
de  l'antiquité  ,  indépendamment  des  beautés  de  détail  dont  Ovide 
est  toujours  libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  a  sur -tout  le  suprême 
mérite  de  conserver  parfaitement  les  caractères  connus  d'Ajax 
et  d'Ulysse.  Ajax  est  ici  supérieurement  ce  qu'il  est  dans  Homère 
et  par-tout ,  le  plus  vaillant  des  Grecs  ,  après  Achille  son  cousin  ; 
soldat  intrépide,  mais  grossier,  d'un  orgueil  brutal,  qui  se  préfère 
hautement  à  tout  ;  ignorant  l'art  des  ménagemens  à  l'égard  de 
ceux  même  qu'il  a  le  plus  d'intérêt  de  ménager  ;  méprisant  son 
concurrent,  estimant  peu  ses  juges,  s'indignant  qu'ils  puissent 
balancer  entre  Ulysse  et  lui.  Tous  ces  défauts  éclatent  à  chaque 
mot  de  son  discours  ;  et  plus  ils  sont  défauts  dans  Ajax,  plus  ils 
sont  beautés  dans  Ovide ,  qui  a  dû  les  retracer.  Son  premier  mot 
est  un  mouvement  d'indignation  de  ce  qu'à  la  vue  de  la  flotte 
des  Grecs  ,  qu'il  se  vante  d'avoir  seul  sauvée  ,  lorsqu' Hector 
vainqueur  y  portoit  la  flamme  et  le  fer,  on  ose  mettre  un  Ulysse 
en  parallèle  avec  lui. 

Ihid.  XI II ,  Aghtius  ,  proh   Jupiter  !  inquit , 

''■  /■  Ante  rates  causant ,  et  mecum  confertur  Ulysses  ! 

At  non  Hectoreis  duhitavit  cedere  flammis , 
Quas  ego  sustinui ,  quas  hâc  à  classe  ftigavi. 
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C'est  déjà  pour  Ulysse,  même  vaincu,  avoir  remporté  le  prix,  que 
de  lui  avoir  été  comparé. 

Iste  tulit  pretium  jam  nunc  certaminis  liiijus ,  Ovid.  ATetam. 

Quo ,  cùm  vie  tus  erit ,  mccuin  certasse  feretur.  Ixiii,  v.  ip. 

Toutes  ces  petites  expéditions  obscures  et  nocturnes  dont  Ulysse 
peut  se  vanter ,  Diomède  y  a  la  plus  grande  part  ;  et  si  l'on 
avoit  l'injustice  d'accorder  le  prix  à  de  tels  exploits,  il  faudroit 
le  partager  et  en  donner  la  meilleure  part  à  Diomède  ;  mais 
comme  Ajax  a  traité  ces  services  de  mérita  vilia, 

Si  semel  ista  datis  meritis  tani  vilibus  arma  ,  y/„y,  j,_  ,g,_ 

il  est  clair  que  Diomède  n'est  pas  flatté  de  la  part  qu'Ajax  lui 
en  accorde  ,  et  que  voilà  déjà  un  ennemi  et  un  ennemi  consi- 
dérable que  sa  mal-adresse  lui  fait  parmi  ses  juges. 

Cette  éloquence  militaire  n'est  cependant  pas  toujours  sans 
quelque  adresse,  et  sur-tout  elle  n'est  pas  sans  eff'et.  Ajax  prend 
assez  bien  ses  avantages  sur  Ulysse ,  i  P  lorsqu'il  lui  reproche 
d'avoir  abandonné  dans  le  danger  le  vieux  Nestor ,  et  qu'il 
atteste  ,  sur  ce  fait ,  Diomède  lui-même,  ami  d'Ulysse,  com- 
pagnon et  guide  de  ses  travaux  ,  qui ,  dans  cette  occasion  ,  lui 
reprocha  sa  lâcheté;  2.°  lorsqu'il  le  représente  abandonné  lui- 
même  à  son  tour,  pâle,  tremblant,  appelant  en  vain  ses  com- 
pagnons à  son  secours  ,  protégé  et  sauvé  par  lui  Ajax ,  qui  le 
couvre  de  son  bouclier:  aussi  Ulysse,  dans  son  discours  long, 
mais  toujours  plein  et  toujours  adroit,  a-t-il  grand  soin  de  ne 
pas  répondre  à  ces  deux  articles  ,  et  sur-tout  de  laisser  perdre 
de  vue  cette  interpellation  si  pressante  d'un  homme  qui  lui  a 
sauvé  la  vie, 

Si  perstas  certare ,   locutn  redeamus  in  illum ,  IhiJ.  v.  77. 

Reddc  hostem  ,    vulnusque  tuum ,  so/itumçue  îimorem , 
Post  clypeumque  late ,  et  meciim  contende  sub  illo. 

Enfin  ,  comme  il  s'agit  des  armes  du  plus  vaillant  des  Grecs , 
et  qu'elles  semblent  ne  devoir  être  le  prix  que  de  la  valeur  , 
on  ne  conçoit  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  réplique  à  ce  dernier 
trait  par  lequel  Ajax  termine  sa  harangue  : 
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Ovid.Metam.  Den'ique  qu'id  verbis  opus  est  !  spectemiir  agenJo  : 

l.xiii  ,v.i2o.  Arma  viri  fortis  medios  mittantur  in  liostes  , 

Inde  jubete  peti ,  et  referentem  ornate  re/atis. 

On  ne  peut  pas  comprendre  ce  qu'Ulysse  pourra  opposer  à 
cela.  Ulysse  ,  après  avoir  tenu  quelque  temps  les  yeux  modeste- 
ment baissés  vers  la  terre  ,  les  relève  avec  douceur  sur  ses  juives, 
comme  pour  implorer  leur  bienveillance  ;  il  commence  par  ré- 
pandre quelques  fleurs  sur  la  cendre  d'Achille ,  ce  qu'avoit 
négligé  de  faire  son  impétueux  rival  ,  et  il  associe  habilement 
les  Grecs  à  cet  hommage  de  respect  et  de  reconnoissance  envers 
un  héros.  Tout  le  monde  sait  par  cœur  ce  bel  exorde ,  qui  fait 
contraste  avec  l'exorde  brusque  d'Ajax  : 

Iùit{.  V.  12S.  Si  mea  cum  vestris  valuissent  vota  ,   Pelasgi ,  Ù'c, 

Les  destins  inexorables  nous  ont   enlevé  ce  héros.  Ici ,  Ulysse 
paroît  essuyer  des  larmes  qu'il  n'avoit  pas  répandues  : 

Ibid  V  !}■>  Veluti  lacrymantia  tersit 

Lumina, 

11  entre  ensuite  en    matière  ,  et  je   suis  fâché  que  ce  soit  par 
un  jeu  de  mots  : 

Ibid.v.i}}.  <2'"-i'  magno  mcliùs  succédât  Ackilli 

Quàm  per  quem  magnus  Dandis  successii  Acliitles  ! 

Le  mot  succedere  est  évidemment  pris  là  dans  un  double  sens. 
Mais  si  l'expression  prête,  en  ce  seul  endroit,  à  la  critique,  l'ar- 
gument est  très-bon  :  «  Cet  Achille  ,  c'est  moi  qui  vous  l'ai 
»  donné  ;  Thétis  l'avoit  caché  sous  des  habits  de  fille  ,  à  la  cour 
»  de  Lycomède  ;  Ajax  y  avoit  été  trompé  comme  les  autres  ; 
»  c'est  moi  qui,  en  mêlant  parmi  des  parures  de  iemmes  ,  des 
ll>td.  V.  /(</.  »  armes  animum  motura  virilcm ,  ai  découvert  Achille  ,  et  lui  ai 
»  ouvert  la  carrière.  Ainsi  tous  les  exploits  d'Achille  sont  les 
"    miens  ,  du  moins  vous  me  les  devez  tous. 

»  Mais  la  flotte  des  Grecs  étoit  retenue  dans  le  port  de 
•>  l'Aulide,  par  les  vents  contraires;  il  falloit  ,  pour  qu'elle  pût 
"  en  sortir  ,  immoler  Iphigénie  sur  l'autel  de  Diane  ;  il  falloit 
»  déterminer  Agamemnon  à  ce  cruel  sacrifice  ;  il  falloit  tromper 
"   une  mère  qu'on  n'eût  jamais   pu   y  résoudre  :   tout  cela  fut 


mon  ouvraoe. 
o 


J'allai 
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»  J'allai  ensuite  à  Troie  accuser  Paris  et  .redemander  Hélène. 
»  Priani  et  Antenor,  sages  vieillards,  touchés  de  nos  plaintes, 
»  vouloient  nous  rendre  Justice  ;  mais  tout  ce  qu'ils  purent  faire 
»  fut  d'empêcher  Paris  et  ses  complices  de  nous  massacrer. 
»  Vous  le  savez ,  Ménélas  ,  j'élois  votre  associé  dans  cette  am- 
»  bassade  ,  et  les  dangers  commencèrent  dès -lors  à  nous  être 
,}   communs.  » 

On  ne  cambat  point  toujours  ;  et  à  quoi  sert  Ajax  quand  on 
ne  combat  point!  Les  Troyens  restèrent  neuf  ans  enfermés  dans 
leurs  murailles. 

Quid  facis  interea ,  qui  nil  nisi prœlia  nosti  !  Ovid.Aletdm. 

Qitis  tuus  usus  erat  !  l-  x^".  "■  ^'o. 

Qui  s'occupa  du  soin  des  subsistances,  Aes  munitions,  des  re- 
tranchemens  ,  et  des  forts  pour  les  défendre  î  Qui  dirigea  toutes 
les  opérations  de  ce  long  siège  !  Ce  fut  Ulysse. 

Agamemnon  ,  sur  la  foi  d'un  songe,  veut  congédier  l'armée, 
et  lever  le  siège  ;  tout  se  dispose  au  départ ,  Ajax  lui  -  même  ; 

Quid!  quod  et  ipse  fugis  !  vidi ,  puduitque  videre  Ibid.v.22}. 

Ciim  tu  terga  dans ,  inhonestaque  vêla  parares, 

Ulysse  seul  les  ramène  ,  et  les  fait  rougir  de  cette  vaine  alarme. 
»  De  ce  moment,  dit  Ulysse  ,  tout  ce  qu'Ajax  a  pu  faire  d'actes 
»  de  valeur  et  rendre  de  services  utiles ,  n'appartient  et  n'est  dû 
»  qu'à  moi.  >> 

Mais,  à  ces  exploits  étrangers  qui  n'auroient  pas  eu  lieu  sans 
lui ,  Ulysse  joint  ses  exploits  personnels  ,  la  mort  de  Dolon  , 
celle  de  Rhésus  et  l'enlèvement  de  ses  chevaux ,  dont  la  destinée 
étoit  telle ,  que  s'ils  eussent  bu  de  l'eau  du  Xanthe  ,  ils  eussent 
rendu  Troie  inexpugnable  ;  la  victoire  remportée  sur  Sarpedon 
et  ses  plus  vaillans  capitaines  ;  des  blessures  honorables  ,  ipso 
pulchra  loco ,  qu'Ulysse  ne  se  contente  pas  d'alléguer  ,  mais  qujl 
expose  aux   yeux  de  l'assemblée  : 

Aspicite,  en  ;  (vestemque  manu  diducit)  et  liœc  sunt  ji^-j  ^  ,^ 

Pectora  semper ,  ait,  vestris  exercita  rébus. 

Ajax  n'a  rien  de  semblable  à  montrer  ,  il  n'a  jamais  été  blessé; 
ce  qui  est  l'effet  de  son  bonheur,  car  il  n'a  jamais  fui  les  dangers; 
Tome  XLIX.  T  t 


3  3  0  MÉMOIRES 

et  Ulysse  ,  en  lui  refusant  tout  talent  de  général ,  a  l'adroite 
générosité  de  rendre  hommage  à  sa  valeur  de  soldat , 

Ov'id. Mfidm.  Neque  enim  bene  facta ,   maligne 

Ixin.v.zyi.  Detrectare  meum  est; 

mais  il  lui  reproche  de  s'arroger  à  lui  seul  l'honneur  de  divers 
succès  qu'il  partage  avec  Patrocle,  avec  Agamemnon ,  avec 
d'autres  chefs,  avec  lui-même  (Ulysse).  Je  partage  les  miens 
avec  Diomède  ,  dit-il,  et  j'en  fais  gloire  : 

Jiid.v.2^i.  Est  aliquid  de  tôt    Gniiorum  miUibus  unum 

A  Diomede  legi. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  néglige  aucune  occasion  de  mettre  dans  ses 
intérêts  ces  chefs,  ces  juges  qu'Ajax.avoit  eu  l'imprudence  d'in- 
disposer contre  lui. 

Ce  qui  distingue  avantageusement  sçs  exploits  personnels  , 
c'est  l'utilité  dont  ils  ont  été  pour  la  patrie.  Achille  découvert 
et  envoyé  à  Troie  ;  la  flotte  partie  de  l'Aulide  et  secondée  par 
les  vents  ;  la  levée  du  siège  empêchée  ;  Agamemnon  ,  Ajax  et 
l'armée  retenus  dans  la  Troade  ;  les  chevaux  de  Rhésus  enlevés, 

Virg.  .€n.  I,  Priusqudm 

"■  ^7^-  Pabula  gustassent  Trojœ  ,  Xanthumque  bibissent. 

Tous  ces  exploits  ont  décidé  de  la  victoire  des  Grecs  et  du 
destin  de  Troie  ;  tous  les  combats  d'Ajax  n'ont  servi  qu'à  sa 
gloire  particulière. 

11  reste  à  Ulysse  im  dernier  exploit ,  plus  utile  encore  que 
tous  les  autres ,  et  qui  les  couronne  tous  ,  en  assurant  la  prise 
prochaine  de  Troie  :  c'est  l'enlèvement  du  Palladium,  gage  sacré 
du  salut  de  cette  ville. 

Ovid.Meum.  Ne/npe  capi   Tro'iam  prohibebant  fata  sine  itlis, 

l.  XIII,  V.  _?/_?.  ,        -^         ■*  '         '  •' 

C'est  ici  qu'Ulysse  ,  qui  n'avoit  été  d'abord  que  modeste  et 
adroit ,  sentant  l'impression  que  faisoient  sur  ses  juges  la  réunion 
de  ses  titres  et  la  qualité  de  i^s  services  ,  s'élève  jusqu'à  dis- 
puter à  Ajax  lui-même  le  prix  de  l'audace  et  de  l'intrépidité  ; 
car  cette  expédition  ,  où  il  s'agissoit  de  s'introduire  dans  Troie, 
et  de  pénétrer  dans  le  temple  de  Pallas ,  cette  expédition ,  quoique 
faite  de  nuit ,  étoit  extrêmement  périlleuse. 
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Fortis  uhi  est  Ajax  !   ubi  sunt  ingenva  magni 
Verba  viri  !  cur  hic  metuis  !  cur  audet  Ulysses 
Ire  ver  excubias  et  se  commhtcre   nocti  ! 
Perque  feras  enses  ,  non  tantum  mœn'ia   Troùm , 
Verùm  et'iam  sunimas  arces  intrare ,  suâque 

Eripere  œde  Deam ,  raptamque  efferre  per  hostes  ! 

Illâ  nocte  piihi   Trojce   Victoria  parta  est  : 
Pergama  tum  vici ,  cîim  vinci  posse  coegi. 

Cet  enlèvement  du  Pallûd'ium  lève  tous  les  obstacles  ,  et  va 
mettre  fin  aux  travaux  des  Grecs  ;  il  fournit  aussi  à  Ulysse  sa 
péroraison  et  son  invocation  à  ses  juges  : 

Per  spes  mtnc  socias  casuraque  mcen'ia   Troùm , 
Perque  Deos  oro  quos  hostï  niiper  ademi ; 
Per  si  quid  superest  quod  sit  sapienter  agendum , 
Si  quid  adhuc  audax  ex  prœcipitique  petendum , 
Si  Trojœ  fatis  aliquid  restare  putatis , 
'  Este  mei   memores  ,  et  si  mihi  non  datis  arma , 
Huic  date  ;  et  ostcndit  signum  fatale  Minervœ. 

Ce  coup  de  théâtre  emporta  les  suffrages ,  et  décida  la  victoire 
d'Ulysse  sur  Ajax,    qui  se  tua  de  désespoir. 

L'artifice  de  ce  discours  d'Ulysse,  dans  sa  marche  graduée,  est 
tel,  que  le  lecteur  ,  qui  d'abord  n'a  pu  comprendre  comment 
Ulysse  pourroit  parvenir  à  détruire  ou  même  à  balancer  les  rai- 
sons d'Àjax,  change  insensiblement  d'avis  ,  et  finit  par  penser 
comme  les  généraux  Grecs  ,  qu'Ulysse  a  dû  l'emporter.  C'est 
encore  un  tour  de  force. 

C'en  est  un  aussi  que  cette  énumération  sublime  des  grands 
changemens  arrivés  dans  le  monde,  soit  dans  l'ordre  physique, 
soit  dans  l'ordre  politique,  et  que  cette  éloquente  exposition  du 
système  de  Pylhagore  ,  au  quinzième  livre.  Comme  le  poëte 
intéresse  la  justice  ,  la  sensibilité ,  la  reconnoissance  ,  et  toutes  les 
vertus  humaines,  au  sort  de  ces  animaux  dont  il  nous  défend  de 


Ovid.  Aletcm. 
lib.  XJII ,  vers. 
Si-o  -  HS- 


Ibid.  1:  ^^?. 


Ibid.  V.  ///. 


nous  nourrir 


,  I 


Quid  meruist'is ,   oves ,  placidum  pecus ,  inque  tucndos 
Natum  homines , pleno  quœ  fertis  in  ubere  nectar'. 
Aiollia  quœ  nobis  vestras  velamina  lanas 
Prœbetis ,  vitâqve  magis  quam   morte  juvatis  .' 
Quid  meruere  boves,  animal  sine  fraude ,  dotisque 

Ttij 


Ibid.  lib.  XV, 
V.  n6. 
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Tnnocuum ,  simplex ,  natum  tokrare  labores  ! 
Immemor  est  Jemum  ,  nec  friigum  munere  d'tgnus , 
Qui  potuit ,  curvi  dempto  modo  pondère  aratri , 
Rurkolam  mactare  suum  ,  qui  trita  labore 
Illa ,  quibus  loties  duruin  renovaverat  arvum , 

Tôt  dederat  messes ,  percussit  colla  securi 

Quàm  maie  consuescit ,   quam  se  parât  ille  cruori 

Impius  humano,   vituli  qui  guttura   cultro 

Rumpit ,  et  immolas  prœbet  mugitibus  aures , 

Aut  qui  vagiti/s  similes  puerilibus  h  ce  du  m 

Edentem  jugulare  potest ,  aut  alite  vesci 

Cui  dédit  ipse  cibos  !  quantum  est  quod  desit  in  istis 

Ad  plénum  facinus ,  quo  transitus  inde  paratur  ! 

Je  finis ,  pour  ne  pas  imiter  ce  savant  qui ,  ne  voulant  que 
distinguer  les  principales  beautés  d'Homère  ,  finit  par  le  souligner 
tout  entier. 

Je  crois  avoir  prouvé  qu'Ovide  offre  àes  modèles  de  beautés 
dans  tous  les  genres  ,  et  qu'il  y  a  peu  d'ouvrages  aussi  variés  , 
soit  par  le  sujet ,  soit  dans  les  détails ,  que  ce  poëme  des  Méta- 
morphoses, qui  avoit  sur-tout  à  se  défendre  de  l'uniformité. 

Mais  on  demande  à  quel  genre  il  faut  rapporter  ce  poëme. 
Ce  n'est  pas  un  poëme  épique,  dit-on  ,  car  il  n'est  point  assu- 
jetti aux  règles  ordinaires  de  l'épopée  ;  ce  n'est  point  un  poëme 
dramatique  ;  c'est  encore  moins  un  poëme  didactique.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cet  ouvrage  ? 

Je  réponds  d'abord ,  en  général ,  que  ces  questions  sur  le  nom 
qu'on  doit  donnera  un  bel  ouvrage,  sont  toujours  des  questions 
assez  oiseuses ,  parce  qu'on  n'est  jamais  sûr  d'avoir  trouvé  une 
division  assez  exacte  et  une  nomenclature  assez  complète  pour 
toutes  les  productions  possibles  du  génie.  M.  Addisson  ,  en 
parlant  du  Paradis  perdu  de  Milton  ,  dit  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
ceux  qui  ne  voudront  pas  l'appeler  un  ^oé'wf  f/>/^«f,  de  l'appeler 
un  poëme  divin  :  ceux  qui  voudront  refuser  le  titre  à'e'pi<]ue  au 
poëme  des  Métamorphoses,  ne  pourront  s'empêcher  d'y  recon- 
noîire  un  tableau  poétique  très-animé,  très-varié,  des  change- 
mens  publics  et  particuliers  arrivés  dans  la  nature.  On  peut ,  si 
l'on  veut ,  l'appeler  une  épopée  d'une  infinité  d'épisodes  ,  comme 
on  dit  en  géométrie  que  le  cercle  est  un  polygone  d'une  infinité 
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Je  côtés.  On  peut  encore  le  considérer  comme  un  poëme  mixte, 
tenant  à-la-fois  des  trois  genres  ;  de  l'épique  par  la  narration, 
du  dramatique  par  le  tragique  qui  domine  en  mille  endroits , 
du  didactique  ,  enfin ,  non  qu'il  donne  les  préceptes  de  quelque 
art  en  particulier ,  mais  parce  qu'il  nous  enseigne  la  mythologie 
et  l'histoire  des  hommes  et  des  Dieux. 

Enfin,  quand  il  faudroit  passer  condamnation  sur  l'irrégula- 
rité ,  cet  ouvrage  n'en  seroit  pas  moins  précieux  ,  comme  ayant 
le  mérite  de  plaire  à  tous  les  lecteurs  ,  comme  ayant  eu  celui 
de  donner  naissance  à  une  multitude  de  très-bons  ouvrages  dra- 
matiques de  divers  genres  et  dans  diverses  langues ,  et  aussi 
comme  offrant  des  beautés  de  tout  genre.  Nous  pouvons  donc 
appliquer  à  ce  poëme  ,  irrégulier  si  l'on  veut  ,  mais  excellent , 
ce  qu'Ovide  lui-même  dit  de  quelques  autres  de  ses  ouvrages, 
pleins  d'agrémens  ,  mais  moins  estimables  et  moins  estimés  que 
celui-ci  : 

Dummodh  sic  placeam ,  dàm  toto  canter  in  orbe,  Ovid.  Remed. 

Quod  volet,  impugnent  unus  et  alter  opus,  Amor.  v.  ^6}. 
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SUR    LES   MÉTAMORPHOSES  D'OVIDE; 
Par  G.   H.   Gaillard. 


III.^ET    DERNIER    MÉMOIRE. 
Imitations    d'Ovide. 

i^ES  imitations  sont  de  deux  sortes  :  dans  les  unes,  c'est  Ovide 
qui  est  l'imitateur  ;  dans  les  autres,  il  est  le  modèle  imité.  Dans 
l'un  et  l'autre  genre  ,  nous  n'examinerons  que  les  principales. 

OVIDE    IMITATEUR. 

On  sait  que  le  modèle  de  la  fable  d'Erisichthon  ,  au  Vlll.''  livre 
àts,  Métamorphoses,  se  trouve  chez  Callimaque,  dans  l'hymne 
de  Gérés  ;  un  de  nos  confrères,  M.  du  Theil ,  a  fait  le  parallèle 
de  ces  deux  ouvrages.  Ovide  s'est  aidé  aussi  de  plusieurs  mor- 
ceaux des  Bacchantes  d'Euripide  ,  dans  la  relation  des  succès 
de  Bacchus  et  de  la  mort  trafique  de  Penlhée  son  ennemi, 
au  111.^  livre. 

L'éloquente  énumération  qu'Hercule  ,  consumé  par  la  robe 
deNessus,  et  prêt  à  se  brûler  sur  le  mont  Oëta,  fait  (au  IX. '^  livre) 
de  ses  travaux  si  fameux  ,  est  presque  traduite  de  la  tragédie  des 
Trachiniennes  de  Sophocle  ,  où  ce  tableau  est  plus  resserré , 
comme  il  convient  à  une  tragédie  ,  tandis  qu'il  est  plus  déve- 
loppé ,  plus  complet  dans  Ovide,  qui  aimoit  souvent  à  tout  dire. 
Sophocle  ne  parle  ni  de  Busiris  ,  ni  d'Antée  ,  ni  de  Géryon  , 
ni  d'Achéioiis ,  ni  des  écuries  d'Augias  ,  ni  des  chevaux  de 
Diomède ,  nourris  de  sang  humain  ,  ni  de  quelques  autres  ex- 
ploits d'Hercule,  tous  retracés  par  Ovide.  Racine  a  imité  à-la-fois 
et  Sophocle  et  Ovide ,  dans  le  tableau  des  exploits  de  Thésée  , 
où  il  se  rapproche  plus  de  la  rapide  désignation  de  Sophocle 
que  de  la  riche  énumération  d'Ovide  : 
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Quand  tu  me  dépeignois  ce  héros  intrépide, 
Consolant  les  mortels  de   l'absence  d'Alcide , 
Les  monstres  étouffés  et  les  brigands  punis  , 
Procuste,    Cercyon  ,  et  Scyron  et  Sinnis  , 
Et  les  os  dispersés  du  géant  d'Épidaure , 
Et  la  Crète  fumant  du  sang  du  Minotaure. 

Ces  mêmes  expioits  de  Thésée  se  trouvent  décrits  avec  un 
peu  pius  d'étendue  dans  Ovide. 

Ovide  avoit  fait  une  tragédie  de  Médée,  qui  ne  nous  est  point 
parvenue;  il  est  à  présumer  qu'on  y  trouveroit  des  imitations  de  la 
Médée  d'Euripide,  car  on  en  trouve  quelques-unes  dans  la  fable  de 
Médée  et  Jason ,  au  VII.^  livre  des  Métamorphoses ,  nommément  le 

Video  meliora  proloque,  /■f"!!''''^"^'"' 

ri'  iib.  vu,  V.  20. 

Détériora  sequor , 

qui  est  d'Euripide. 

Comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  tragique  dans  l'histoire  de  Médée  , 
est  la  vengeance  horrible  qu'elle  tire  de  l'infidélité  de  Jason  , 
en  immolant  ses  propres  enfans,  il  y  a  lieu  de  penser  que  c'étoit 
le  sujet  de  la  tragédie  d'Ovide;  il  semble  même  s'être  réservé 
de  traiter  ailleurs  ce  sujet  avec  plus  détendue  ,  car  il  n'en  dit 
qu'un  mot  assez  froid  dans  les  Métamorphoses  : 

Sanguine  natorum  perfunditur  impius  ensis ,  Ibid.  i:  ^^S. 

Ultaque  se  maie  mater  lasonis  ejfugit  arma. 

Ces  vers  ne  sont  ni  descriptifs  ni  narratifs  ;   ils  n'ont  l'air  que 
de  vers  techniques  ,  et  que  d'une  pierre  d'attente. 

Il  est  vrai  que,  comme  Ovide  traite  en  détail  un  sujet  tout 
pareil  dans  la  table  de  Térée,  Procné  et  Philomèle ,  on  pourroit 
ne  pas  chercher  d'autre  raison  de  cette  excessive  brièveté  en  cet 
endroit;  mais  Virgile,  qui  ne  fait  que  désigner  Médée  sans  la 
nommer  ,  en  pariant  des  crimes  dont  l'amour  a  été  le  principe , 
s'exprime  cependant  sur  celui  de  Médée  avec  plus  d'énergie  et 
de  sentiment  qu'Ovide  : 

Sœvus  amor  docuit  natorum  sanguine  matrem  Virg.  Echg. 

Commaculare  manus ;   crudelis  tu  quoque  mater;  vui,v.^/. 

Crudelis  mater  magis,   an  puer  improbus  ille  ! 
Improbus  ille  puer ,  crudelis  tu  quoque  mater. 
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Au  reste  ,  la  fable  entière  de  Mcdee  et  Jasoii  dans  les  Méta- 
morphoses (cet  article  seul  excepté) ,  et  la  sensibilité  dont  Ovide 
donne  tant  de  preuves  dans  ce  poëme ,  peuvent  faire  conjecuirer 
que  sa  tragédie  de  Médée  mérite  tous  nos  regrets. 

On  i-etrouve  plusieurs  des  beautés  de  l'Hécube  d'Euripide,  au 
XlII.^  livre  des  Métamorphoses  ,  dans  la  relat-ion  de  la  mort 
courageuse  de  Polyxène  ;  et  Racine,  en  racontant  celle  de  son 
Eriphile  ,  imite  à-Ia-fois  Euripide  et  Ovide,  dans  ces  vers 
d'iphigénie  : 

/Icte  V,  scène  Déjà  ,  pour  la  saisir  ,  Calclias  lève  le  bras  : 

Arrête,  a-t-eile  dit,    et  ne    m'approche  pas; 
Le  sang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  descendre , 
Sans  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre. 

On  retrouve  aussi,  au  même  livre,  quelques  traits  de  l'éloquente 
douleur  d'Hécube  dans  Euripide  ,  et  de  la  terrible  vengeance 
qu'elle  exerce  sur  Polymnestor ,  roi  de  Thrace ,  assassin  de 
Polydore  ,  le  dernier  des  fils  de  Priain  et  d'Hécube. 

Ovide  paroît  aussi  ,  dans  sa  fable  de  Phaéton,  avoir  imité 
quelques  morceaux  du  Phaéton  d'Euripide ,  tragédie  aujourd'hui 
perdue  ,  mais  qui  existoit  du  temps  d'Ovide.  En  effet ,  comment 
Ovide,  naturellement  imitateur,  et  iinitateur  habile,  qui  inetloit 
à  contribution  Sophocle  et  Euripide  ,  quand  il  traiioit  les  mcines 
sujets  qu'eux  ,  comment  se  seroit-ii  privé  de  ce  même  secours 
qui  s'offroit  à  lui  dans  la  fable  de  Phaéton  ,  comme  dans  les 
autres!  Mais  il  y  a  des  preuves  positives  de  cette  imitation; 
car  on  reconnoît  dans  la  traduction  que  Boileau  nous  a  laissée 
de  quelques  inorceaux  du  Phaéton  d'Euripide  ,  conservés  par 
Longin,  que  ces  mêmes  morceaux  avoient  été  imités  par  Ovide. 
Voici  cette  traduction  de  Boileau  : 

Prends  garde  qu'une  ardeur  trop  funeste  à  ta  vie 
Ne  t'emporte  au  dessus  de  l'aride   Libye  ; 
Là,  jamais  d'aucune  eau  le  sillon  arrosé 

Ne  rafraîchit  son  char  dans  sa  course  embrasé 

Aussitôt  devant  toi  s'offriront  sept  étoiles  ; 
Dresse  par-là  ta  course  et  suis  le  droit  chemin. 
Phaéton,  à  ces  mots,  prend  les  rênes  en  main; 
De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles  ; 
Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles; 

Ils 
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Ils  vont,  le  char  s'éloigne  ,  et  plus  prompt  qu'un  éclair, 

Pénètre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  ,  cependant  ,  plein  d'un  trouble  funeste , 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste  ; 

Lui  montre  encor  sa  route ,  et  ,  du  plus  haut  des  cieux , 

Le  suit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  et  des  yeux: 

Va  par- là,  lui  dit-il,   reviens,  détourne,  arrête. 

Plusieurs  des  mêmes  traits  se  retrouvent  dans  Ovide  : 

Si  potes  flic  saltem  monitis  parère  paternis Ovid  Miutm. 

Hàc  sit  itcr  ;  manifesta  rotœ  vestigia  cernes  :  ni,,  ii,  v.126. 

Utque  ferant  œquos  et  cœlum  et  terra  calores , 
Nec  preme ,   nec  summum  molire  per  œtliera  currum: 
Altiùs  e grès  sus  cœlestia  tecta  cremabis , 

Inferiùs  ,  terras;  medio  tutissimus  ibis 

Inter  utrumque  tene ;  fortunée  cœtera  manda 

Occupât  ille  levem  juvenili  corpore  currum  , 
Statque  super,  vtanibusque  datas  contingere  habenas 
Gaudet,  et  invito  grates  agit  inde  parenti. 
Interea  volucres  Pyroeis,  Eous ,  et  yEthon, 
Salis  equi,  quartusque  Phlegon,  hinnitibus  auras 

Flammiferis  implent ,  pedibusque  repagula  puisant 

Coriipuere  viam,  pedibusque  per  aéra  matis 
Obstantes  findunt  nebulas,  pennisque  levatis 
Prœtereunt  ortos  îsdcm  de  partibus  Euros, 

C'est  une  imitation  bien  sublime  d'Homère,  que  ces  deux  belles 
harangues  d'Ajax  et  d'Ulysse,  au  XIII. ^  livre  des  Métamorphoses  , 
011  les  caractères  de  ces  héros ,  tels  qu'Homère  les  a  tracés  ,  sont 
si  bien  conservés. 

Mais  le  poëte  qu'Ovide  imite  le  plus ,  soit  dans  certaines 
fictions  ,  soit  dans  une  multitude  de  détails  ,  c'est  un  écrivain 
moderne  par  rapport  à  lui  ,  et  dont  il  avoit  été  contemporain, 
quoiqu'il  l'eût  peu  connu  ;  c'est  Virgile. 

Ovid.    Trisr. 
Virgilium  vidi  tantùm  ,  l.  iv,  epht.  10, 

v-S'- 
dit-il  lui-même.  Cet  hommage  d'une  imitation  assidue  de  la  part 

d'un  poëte  du  temps  qui  pouvoit  se  regarder  comme  son  rival, 

cet  hommage  ,  joint  aux  témoignages  de  respect  et  d'admiration 

que  donnent  à  Virgile  les  meilleurs  poètes  du  même  temps,  le 

plaçoit  dès-lors  au  rang  des  anciens ,  et  montre  quels  étoient  son 

Tome  XLIX.  V  v 
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ascendant  et  sa  supériorité  reconnue  sur  tous  les  autres.  On  peut 
dire  de  Virgile  ce  qu'il  avoit  dit  lui-même  de  Musée  : 

Virg.  y£>!.  Afusœu»!  aiite  omnes  ;  médium  nam  plurima  turba 

hl<.vi,v.66j.  Hune  habet ,  atque  humeris  extantem  suspicit  akis. 

Ovide  l'imite  en  plusieurs  endroits  de  ses  divers  ouvrages , 
nommément  dans  les  Fastes  ;  mais  pour  nous  borner  aux  Méta- 
morphoses ,  Jiuion  (dans  le  second  livre)  obtient  de  l'Océan  et 
de  1  héiis  que  sa  rivale  Calisto  [la  grande  Ourse]  ne  soit  jamais 
reçue  dans  leurs  ondes,  comme  dans  le  premier  livre  de  l'Enéide  , 
elle  obtient  d'Eole  qu'il  déchaîne  les  vents  et  les  soulève  contre 
la  flotte  d'Énée.  Elle  tient  à -peu -près  le  même  langage  chez 
l'un  et  chez  l'autre,  et  Ovide  suit  Virgile  jusque  dans  les  détails. 
Si  Virgile  dit  : 

y/vW.  lib.  I ,  Et  quisquam  numen  Jiinonis  adoret 

y-  S^-  Prœterea,  aiit  supplex  aris  importât  hononm  ! 

Ovide  dit  : 

OvU.  AJeuim.  Est  vero  cur  quis  Junoncm  Icedere  nolit, 

lik  II .  V.  s, S.  Offensamque  tremat .' 

Virg.ic.;o.,\\  \y^\  prend  jusqu'au  Résina  ,  Jovisaue  et  soror  et  conjux ,  parce 

lib. xiu,  vers,  qii  11  a  jugc,  avec  raison,  que  le  droit   de  donner  a  Junon  ces 

/7f-  titres,  qui   sont   véritablement  les   siens,  appartenoit   à  tout  le 

monde  ,  et  n'apparienoit  à  personne  exclusivement  ;  mais  il  a  eu 

le  bon  esprit  de  ne  pas  lui  prendre  le  incedo  résina, 

Virg.  l.  c.  Ast  ego  quœ  Divûm  incedo  regina  , 

parce  que  ce,  mot  fait  une  belle  et  noble  image,  qui  retrace  le 
port  et  la  démarche  de  la  reine  des  Dieux  ,  et  où  l'on  reconnoît 
trop  la  main  de  l'ouvrier.  On  ne  pouvoit  donc  pas  le  prendre 
sans  un  plagiat  trop  marqué. 

Ovide  mêle  aux  plaintes  de  Junon  des  traits  ingénieux  de 
sarcasme  et  d'ironie  virulente  contre  Jupiter  ;  et  ces  traits  insui- 
tans  avec  esprit ,  sont  plus  dans  le  génie  d'Ovide  :  <■  Que  ne  me 
»  répudie-t-il  pour  épouser  son  ourse  et  devenir  gendre  d'un 
"   loup  !  » 

Oviâ.AUtam.  Qjjy  „Qjj  (i  pulsâ  ducat  Junone,  mcoque 

'  '  '  ^'^'  Collocet  in  thalamo ,  socerumque  Lycaona  sumat  ! 
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Jiinon  ,  chez  l'un  et  l'autre  poëte  ,  compare  son  impuissance  avec 
le  pouvoir  des  autres  divinités  :  elle  s'indigne,  dans  Virgile,  de 
tout  ce  que  Pallas  a  pu  faire  contre  Ajax  Oïlée ,  et  à  cause  de 
lui,  contre  toute  la  flotte  des  Grecs,  tandis  qu'elle  [Junon]  ne 
peut  rien  contre  la  flotte  d'Enée  son  ennemi  ;  chez  Ovide  ,  elle 
se  plaint  d'un  pouvoir  semblable  ,  exercé  par  Bacchus,  fils  d'une 
de  ses  rivales. 


VIRGJLE. 

Pallasne  exurere  classent  ,■•  ,  '[^'  ^ ,  "' 

Argivum,  atque  ipsos  potuit  suvmergere  ponto , 

Unius  ob  iioxam  et  furias  Ajac'is  Oilci  ! 

Ast  ego,  &c. 

OVIDE. 

Potiiit  de  pellice  natus  Ub.iv .  v.^fii. 

Vertere  Alœonios  pelagoque  immcrgere  nautas, 

Et  laceranda  suce  nati  dare  visccra  matri, 
Et  triplices  operire  novis  Minyeidas  alis; 
Nil poterit  Juno  n'isi  inultos  ferc  dolores  ! 

Ce  ne  sont  ,  comme  on  voit ,  que  des  objets  differens  dans  un 
même  cadre. 

La  description  àes  monstres  et  des  coupables  qui  habitent  les 
Enfers,  est  à-peu-près  la  même  chez  ces  deux  poètes  et  chez  tous; 
mais  ce  que  Virgile  dit  des  ombres  heureuses  dans  les  Champs- 
Elysées  ,  qu'elles  conservent  les  inclinations  et  les  occupations 
qu'elles  avoient  sur  la  terre, 

Quœ  graî'ia  currûm, 

Armorumque  fuit  vivis ,  quœ  cura  nitentes  Virg.  Aîn. 

Pascere  equos ,  eadem  sequitur  tellure  rcpostos  ;  Ub.vi ,v.  fij^. 

Ovide  le  dit  des  habitans  des  Enfers  : 

Parsque  forum  célébrant ,  pars  imi  tecta  tyranni ,  P»'<i-  Metam. 

Pars  alias  artes  antiquœ  imitamina  vitœ.  hb.iv.v.^^. 

Et  Milton,  à  leur  exemple  ,  nous  représente  les  mauvais  anges, 
conservant,  au  milieu  des  feux  dont  ils  sont  dévorés,  leurs  carac- 
tères et  leurs  inclinations  ,  qui  influent  sur  leurs  avis  dans  le 
conseil  infernal. 


V 


U 
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Éaque  ,  en  décrivant   dans  les  Métamorphoses   la  peste   qui 
avoit  ravagé  ses  Etats ,  s'exprime  ainsi  : 

Oi'iJ.Metam.  Ipse  ego ,  sacra  Jovi  pro  me ,  patriâque  tribusque 

'  "'  ^^  ■  Cîim  facerem  natis ,  mugitus  vlctima  diras 

Kdid'it ,   et  subito  collapsa ,  sine  ictibus  uUis, 

Exigiio  tinxit  subjectos  sanguine  cultros. 

Fibra  quoque  cegra  notas  veri,  monitusque  Deorum 

Prodiderat. 

Virgile ,  dans  le  tableau  de  i'épizootie  des  Alpes ,  avoit  dit  : 
Virg.  Ceorg.  Sape  in  honore  Deûm  medio  stans  hostia  ad  aram, 

.iii.v.f    .  Lanea  dum  niveâ  circumdatur  infula  vittâ, 

Inter  cunctantes  cecidit  moribunda  ministres  ; 
Aut  si  quam  ferro  mactaverat  antc  sacerdos , 

Inde  neque  iwpositis  ardent  altaria  Jîbris 

Ac  vix  suppositi  tinguntur  sanguine  cultri. 

Les  plaintes  de  Scylla  (liv.  VIII  des  Métanjorph.)  ,  lorsqu'elle 
est  rejetée  par  Minos  ,  pour  qui  elle  a  trahi  son  père  ,  sont 
visiblement  imitées  de  celles  de  Didon  à  Enée. 

Vtfg.  y£it.  ^i[  K  noster  amor,  nec  te  data  dextera  quondam , 

'  ■'^'''■S<'7-  jYi;/;  rnoritura  tenet  crudeli  funere  Dido 

Nec  tibi  diva  parcns ,  generis  nec  Dardanus  auctor, 
Perfide  :  sed  duris  genuit  te  caucasus  horrens 
Cautibus,  Hyrcanœque  admorunt  ubera  tigres. 

O  VIDE. 

_  . ,  ,.  Nec  te  data  munera,  nec  te 

Ovid.  Metam.  ,  _  ,  .      . 

lib.  Vin   vers.  Noster  movit  amor ,  nec  quod  spes  omms  m  unum 

jii.  Te  mea  congesta  est .  .  ■ 

Non  genitrix  Europa  tibi ,  sed  inhospita  Syrtis  , 

Armeniœ  tigres ,  Austrove  agitata  Charybdis. 

Nec  Jove  tu  natus ,  nec  mater  origine  tauri 

Duc  ta  tua  est  :  generis  falsa  est  ea  fabula  vestri. 

Les  gouttes  de  sang  qui  tombent  de  la  fleur  du  lotos,  et  le  trem- 
blement qui  agite  les  branches  de  cette  plante  fluviatile  [Métam. 
iiv.  IX.),  rappellent  le  miraculeux  épisode  de  Polydore ,  au 
III.^  livre  de  i'Énéide  ;  mais  ce  n'est  qu'un  mot ,  et  il  n'y  a 
pas  là  proprement  d'imitation. 

Dans  les  exemples  qu'on  vient  de  voir ,   l'imitation  étoit  in- 
diquée par  la  ressemblance  de  situation  dans  les  personnes  ou 
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dans  les  choses  ;  la  ressemblance  va  jusqu'à  l'identité  ,  quand  les 
deux  poètes  traitent  le  même  sujet,  comme  celui  d'Orphée  et 
d'Eurydice.  II  me  semble  qu'alors  il  faut  savoir  gré  à  Ovide  de 
s'être  défendu  de  l'imitation;  de  s'être  ouvert  une  route  nouvelle; 
et  ne  pouvant  rien  ajouter  au  pathétique  de  Virgile ,  ne  pouvant 
peut-être  l'égaler,  d'avoir  substitué  à  ses  traits  les  plus  touchans, 
des  traits  ingénieux  :  par  exemple,  au  lieu  de  ce  dernier  et  tendre 
mot , 

Invalidasque  tibi  tendens ,  heu!  non  tua,  palmas.  i-Y'^^'  ^"'^; 

Ovide  observe  qu'Eurydice  ne  se  plaignit  point  de  l'impatiente 
ardeur  d'Orphée,  qui  la  perdoit  une  seconde  fois  et  pour  toujours  : 
de  quoi  pouvoit-elle  se  plaindre  !  d'avoir  été  trop  aimée  î 

Jamque  itcrum  moriens  non  est  de  conjuge  quïcquam  mxv'ôT' 

Questa  suo  :  qu'id  eniin  nisi  se  quereretur  amatam  ! 

Lorsqu'Orphée  est  mis  en  pièces  par  les  femmes  de  Thrace , 
il  ne  peut  encore  faire  entendre  que  le  nom  d'Eurydice  : 

Tum  quoque  marmoreâ  cûput  a  cervice  revulsum,  Virg.  Georg. 

Gurgite  ciim  medio portans  (Eagrius  Hebrus  Id.iv ,v.  jz^. 

Vo/veret,   Eurydicen  vox  ipsa  et  frigida  lingua, 
Ah  !  miseram  Eurydicen  ,  anima  fugiente ,  vocabat , 
Eurydicen  toto  referebant  Jlumine  ripœ. 

Ovide  ,  à  qui  Virgile  avoit  enlevé  le  nom  d'Eurydice ,  pour  cette 
tendre  répétition  ,  y  substitue,  comme  il  peut ,  le  moi  jiebile ,  qui 
n'a  pas  ici  le  même  mérite  : 

Caput ,   Hebre  ,  lyramque  OvlJ.  Metnm. 

Excipis  ;  et,  mirum  !  medio  dum  labitur  amne,  ib.xi,v.  jo. 

Flebile  nescio  quid  queritur  lyra  ;  flebile  lingua 
Adurmurat  exanimis  ;  respondent  ûeh'ûe  ripa. 

Orphée,  rendu  par  sa  mort  à  sa  chère  Eurydice,  peut  enfin 
la  contempler  sans  crainte  de  la  perdre  : 

Eurydicenque  suam  jam  tiito  respicit  Orpheus.  IbiJ.  v.  6g. 

C'est  un  trait  ingénieux  qui  n'a  pas  dû  échapper  à  Ovide. 

Cet  Achseménide  ,  ce  compagnon  d'Ulysse,  échappé  de  l'antre 
de  Polyphème  et  recueilli  sur  la  flotte  d'Enée,  fait  dans  Ovide 
(liv.  XIV)  le  même  récit  que  dans  Virgile  {En.  liv.  III)  :  mais 


Virg.  yEii. 
lili.  III ,  l'frs. 
£zz. 


Ov'hI.  Metam, 
lib.  XIV ,  vers, 

Ih'ld.  V,  20  j  . 

Ibid,  V.  io  I). 


Virg.    y€n. 
I.III,  V.  6jo, 


Or'id.  Aletam, 
lib.  XIV ,  vers. 
.2  t  J. 


Oiid,  Alelam, 
lib.  XI.  v.^. 


Virg.  yEn. 
lib.  VU ,  vers, 

7>9- 
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loin  d'éviter  Virgile  comme  dans  la  fable  d'Orphée  ,  Ovide  em- 
prunte de  lui  d'horribles  tableaux  et  d'énergiques  expressions; 
mais  c'est  le  Cyclope  lui-même  qui  en  emploie  une  partie. 

Virgile. 

Visceribus  miserorum ,  et  sanguine  vescitur  atro. 
Vidi  egomet,  duo  de  numéro  ciim  corpora  nostro, 
Prensa  manu  magnà ,  nied'to  resupinus  in  antro, 
Frangeret  ad  saxum,  sanieejue  aspersa  natarent 
Limina  :  vidi,  atro  cùm  membre  jluentia  tabo 
Manderet,  et  tepidi  tremerent  siib  dentibus  artus. 

Ovide. 

.  .  .  .  O  si  quis  referai  mihi  casus  Ulyssen  ! 

Viscera  cujus  edam  ....  cu'jus  mihi  sanguis  inundet 

Cuttur,  et  elisi  trépident  sub  dentibus  artus  ! 

Vidi  bina  meorum 

Ter  quater  affigi  soeinrum  corpora  terrœ 

Semianimesque  artus  avidam  condebat  in  alvum. 

Virgile. 

Nam  simul  expletus  dapibus,  vinoque  sepultus , 
Cervicem  infiexam  posuit,  jacuitque  per  antrum 
Immensus ,  saniem  eructans ,  ac  frusta  cruento 
Per  somnum  commixta  mero  ; 

Ovide. 

Afandentemque  videns  ejectantemque  crucntas 
Ore  dapes,  et  frusta  mero  glomerata  vomentem, 

II  y  a  dans  Ovide  des  imitations  de  Virgile  sans  objet  parti- 
culier ,  et  qui  prouvent  seulement  combien  il  étoit  nourri  de  ce 
poëte ,  dont  les  formules  et  les  tournures  lui  étoient  devenues 
familières.  Ovide  dit  au  sujet  de  la  mort  d'Orphée  : 

Te  mcestœ  volucres,  Oipheu ,  te  turba  ferarum , 
Te   rigidi  silices ,  tua  carmina  sœpe  secutœ 
Fleverunt  sylvœ  :  positis  te  frondibus  arbos 
Tcnsa  comam  luxit. 

Virgile  avoit  dit  d'un  vaillant  capitaine  Marse  : 

Te  nemus  Angitiœ ,  vitreâ  te  Fucinus  undâ. 
Te  liquidi  fevere  lacus. 
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On  peut  comparer  la  ciescriplion  que  Virgile  et  Ovide  font 
d'un  vieux  chêne,  l'un  au  second  livre  des  Géorgiques,  l'autre 
dans  la  fable  d'Erisichthon  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  proprement 
d'imitation. 

Virgile. 

Tum  fortes  late  ramos  et  hrach'm  tendens  Vhe.  Geor". 

Hue  illuc,  média  ipsa  ingentem  sustinet  umbram.  lib.u  ,v.  2^6. 

O  VIDE. 

Stabat  in  his  ingens  annosd  robore  quercus  Ovid.  Metam, 

Una  nemus.  l'I'-  yi",  vers. 

L'image  est  plus  développée  dans  Virgile  ;  mais  ce  seul  mot 
utia  nemus ,  présente  une  grande  idée  ,  et  ici  Ovide  a  l'avantaoe 
de  la  concision. 

Dans  Virgile  [Géorg.  liv.  IV)  ,  Aristée  ,  instruit  par  Cirène 
sa  mère,  rend  inutiles  tous  les  déguisemens  de  Protée,  en  l'en- 
chaînant fortement;  chez  Ovide  (liv.  XI  ) ,  c'est  Protée  lui-même 
qui  instruit  Pelée  à  vaincre  Thétis  par  ce  moyen. 

Les  i-egrets  d'Hécube  sur  la  mort  de  Polyxène  ,  rappellent  en 
quelques  endroits  ceux  de  la  mère  d'Euryale  sur  la  perte  de  son 
fils  ,  et  ceux  d'Evandre  sur  la  mort  de  Pallas.  •» 

HÉCUBE. 

Quo  ferrea  resta  '.  IHJ.l.xiii , 

Quidve  moror  !  quo  me  servas  damnosa  senectus  '  ''■  ^'^- 
Q^uis  passe  putaret 

Felicem  Priamum  post  diruta  Pergama  dici  ! 

Félix  morte  sua;  nec  te,  mea  nata,  peremptam 

Aspicit 

La  MÈRE  d'Euryale. 

Quo  sequar!  aut  quœ  nunc  artus  avulsaque  membra,  Vlrg,  A^n. 

Et  funus  lacerum  tel/us  habet  !  hoc  mihi  de  te,  ''^"  '^  '  *'''"' 

Nate,  refers  !  hoc  sum  terrâque  marique  secuta  !  ^^ 

ÉVANDRE. 

Tuque,  0  sanctissima  conjux,  Ibid.Ub.xi , 

Félix  marte  tuâ,   neque  in  hune  servata  dolorem.  "■  'S^- 

Ovide,  dans  l'apothéose  de  Romulus  et  d'Hersilie  sa  femme,  Ovid.Ahiam. 
à  la  fin  du  XI V.^  livre,  emprunte  aussi  à  Virgile  le  sidus  ab  '■^'^■'''■^^7- 


344  MÉMOIRES 

Virg.  y£«.  athere  hipsum,  et  le  fagra/ts  cri/iis  du  jeune  Iule,  au  second  livre 
hb,u,v.6S;.  jjç  i'Énéide  ;  mais  cette  imitation  est  si  courte,  qu'elle  est,  pour 
ainsi  dire,  imperceptible. 

Didon  dans  Virgile ,  et  Médée  dans  Ovide,  préparant  au  milieu 
de  la  nuit,  l'une  le  sacrifice  de  sa  vie  ,  l'autre  ses  opérations 
magiques  ,  ont  une  ressemblance  plus  marquée. 

Didon. 

Virg,  ALn,                 Ip^^  mola  manibusque  piis ,  altarïa  juxta, 
lib,  IV,  v(rs.                  Unum  exuta  pedem  vinclis ,  in  veste  recinctâ, 
5 '7-  Tcstatur  moritura  Deos 

Nox  erat ,  et  placidum  carpebant  fessa  soporem 

Corpora  per  terras ,  sylvœque  et  sceva  quierant 

yEquora;  cùm  med'io  volvuiitur  sidcra  lapsu  ; 

Cùm  lacet  omnis  ager,  pecudes ,  pktœque  volucrcs , 

Quœque  lacus  late  liquidos,  quceque  aspera  dumis 

Rura  tenent,  somno  positce  sub  nocte  silenti 

Lenibant  curas,  et  corda  oblita  laborum: 

At  non  infelix  animi  Phanissa. 

MÉDÉE. 

Ovid.Meiaiii,  Egreditur  tcctls ,  vestes  induta  recinctas, 

lib.  VII,  vers,  Nuda  pedem,  nudos  hum  cri  s  infusa  capillos  ; 

'  Fcrtque  vagos  média  per  muta  silentia  noctis 

Incomitata  gradus,  Homines  volucresque  frasque 
Solverat  alta  quies  ;  nullo  cum  murmure  sepcs , 
Immotœque  silent  frondes ,  silct  humidus  a'cr; 
Sidcra  sola  micant. 

Plus  les  beautés  d'un  auteur  qu'on  se  propose  pour  modèle  sont 
remarquables  ,  plus  on  est  tenté  de  les  imiter  :  mais  imiter  dans 
la  même  langue  ,  c'est  s'exposer  au  reproche  de  plagiat  ;  c'est  du 
moins  se  livrer  sans  défense  et  sans  excuse  à  tous  les  inconvé- 
niens  d'un  parallèle  dangereux.  Ovide  brave  tous  ces  dangers  , 
et  entreprend  de  lutter  contre  Virgile  dans  %e%  morceaux  les  plus 
brillans  ,  de  dire ,  sans  une  nécessité  absolue  ,  les  mêmes  choses 
que  lui,  de  les  dire  d'une  manière  qui  soit  à-peu-près  la  même  ,  et 
qui  soit  cependant  différente.  Tout  le  monde  sait  par  cœur  ces 
vers  intéressans  et  cette  belle  comparaison  au  sujet  de  la  mort 
d'Euryale  : 

Virg.  Ain,  Volvitur  Euryalus  let/io,  pulchrosaue  per  artus 

hb.  IX,   vers.  ,  .       ■'     ,  '  ^   .  ,         ^  ,■ 

^,,.  It  cruor,  nique  numéros  çervix  coilapsa  recumbit. 

Pur  pur  eus 
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Purpureus  veluti  cùm  fios  succisus  aratro 
Languescit  moriens-,  lassove  papavera  collo 
Demisere  caput,  pluviâ  ciim  forte  gravantur. 

H  étoit  bien  difficile  qu'un  admirateur  de  Virgile  se  refusât  au 
plaisir  d'appliquer  ces  comparaisons  à  la  mort  du  jeune  Hyacinthe, 
tué  par  le  palet  d'Apollon  son  ami,  que  Zéphire,  jaloux,  détourna 
sur  la  tête  de  son  rival  ;  mais  il  falloit  changer  un  peu  les  vers  : 

Ut  si  quis  violas,  riguove  papaver  in  horto,  Ovid.Mtumt. 

Liliaque  infringat,  fuhis  hœrentia  v/rgis;  ttb.  x ,  v.  i^o. 

Alarcida  demittant  subito  caput  illa  gravatum, 
Nec  se  sustineant  spectentque  cacumine  terrant  : 
Sic  vu/tus  moriens  jacet,  et  defecta  vigore 
Ipsa  sibi  est  oneri  cervix ,  humeroque  recumbit. 

Le  tableau  de  l'agilité  de  Camille  dans  le  VIL^  livre  de  l'Enéide , 
est  encore  un  de  ces  morceaux  que  tout  le  monde  sait  et  aime 
à  citer  : 

Illa  vel  intactœ  segetis  per  summa  volaret  Virg-Ain. 

Granûna ,  nec  teneras  cursu  lœsisset  aristas;  l.vii .v.àoS. 

Vel  mare  per  médium ,  jluctu  suspensa  tumenti, 
Ferret  iter,  celeres  nec  tingeret  cequore  plantas. 

Ovide  n'a  pu  résister  à  la  tentation  bien  naturelle  d'en  faire  l'ap- 
plicaiion  à  la  course  d'Hippomène  et  d'Atalante  ;  mais  ici  l'on 
peut  dire  qu'il  cède  de  bonne  grâce  la  victoire  à  son  illustre 
modèle ,  et  qu'il  exclut  volontairement  toute  idée  de  lutte  ;  il  n'a 
pas  cru  sans  doute  que  ces  deux  petits  vers , 

Posse  putes  illos  sicco  fréta  radcre  passu  ,  ,  Ç""^  Mftam. 

zr-  .■  ■  Id.  X,  V.  6:4.. 

±Lt  segetis  came  stantes  percurrere  arts  tas  ,  ^ 

pussent  entrer  en  comparaison  avec  ces  beaux  vers  de  Virgile,  où 
l'on  voit  Camille  voler  sur  les  épis  sans  les  endommager  ,  et  sur 
la  surface  des  eaux  sans  en  être  atteinte.  11  a  renoncé  à  rendre 
cette  belle  image  ,  fluclu  suspensa  tumenti;  il  n'a  voulu  sans  doute 
que  rappeler  les  vers  de  Virgile,  et  rendre  hommage  à  ce  grand 
poëte. 

Mais   dans   la  plainte  amoureuse  de  Polyphème  à   Galatée  , 
il  a  mis  à  contribution  toute  l'églogue  d'Alexis,  en  la  dénaturant 
comme  l'exigeoii  la  différence   des  sujets  ;  car  ce  qui  est  pas- 
toral et  intéressant  dans   Corydon  ,    devient    (  selon  l'intention 
Tome  XLIX.  X  X 
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de  Galatée ,  qui  parle  )  ridicule  et  désagréable  dans  la  bouche 
du  monstrueux  Cyclope  ;  en  sorte  que  l'imitation  d'Ovide  pré- 
sente une  espèce  de  parodie.  On  en  jugera  parle  rapprochement 
des  deux  tableaux. 

CORYDON. 

Virg.  Eclog.  Despectus  tibi  sum ,  nec  quis  sim  (juxr'ts,   Alex'i, 

'''^■'J>-  Quàm  dives  pecoris ,   nivei  (juàm  lactis  abundans  ; 

Mille  meœ  Sïcul'is  errant  in  montïbus  agnœ  ; 

Lac  milii  non  cestate  novum,  non  frigore  défit 

Nec  sum  adeo  informis  ;  nuper  me  in  littore  vidi , 
Ciim  placidum  ventis  staret  mare  :  non  ego  Daphnin 
Judice  te  metuam ,  si  nunquam  fallat  imago. 
O  tantùm  libeat  mecum  tibi  sordida  rura , 

Aîque  humiles  habitare  casas  et  figere  cervos  ! 

Prceterea  duo ,  nec  tutâ  mihi  val  le  reperti 
Capreoli,  sparsis  etiam  nunc  pellibus  atbo , 

Bina  die  siccant  ovis  ubera ,  quos  tibi  servo 

Jpse  ego  cana  legam  tenerâ  lanugine  mala, 

Castaneasque  nuces 

Addam  cerea  pruna ,  et  honos  erit  huic  quoque  porno. 

POLVPHÈME. 

r,  .,  ,,  Sunt  milii ,  pars  montis ,  vivo  pendentia  saxo 

Ui'id.  Meuim.  '   i  I  r  ■ 

lit.  xiii ,  vers.  Antra ,  quibus  nec  sol  medio  sentitur  m  cestu, 

8io.  Nec  sentitur  hyems  ;  sunt  poma  gravantia  ramos , 

Sunt  auro  similes  longis  in  vitibus  uvce , 
Sunt  et  purpurece  :  tibi  et  bas  servamus  et  illas. 
Ipsa  tuis  manibus ,  silvestri  nata  sub  iimbrâ 
Mollia  fraga  leges  ;  ipsa  autumnalia  corna, 
Prunaque  non  solitm  nigro  liventia  succo , 
Verùm  etiam  genérosa ,  novasque  imitantia  ceras. 
Nec  tibi  castanex ,  me  conjuge,  nec  tibi  deerunt 
Arbora  fétus  ;  omnis  tibi  serviet  arbos. 
Hoc  pecus  omne  meum  est. .  .  ,  Afultœ  stabulantur  in  an  tris .... 

Potes  ipsa  videre 

Ut  vix  sustineant  distentum  cruribus  uber. 
Sunt,  fetura  minor ,  tepidis  in  ovilibus  agni , 
Sunt  quoque,  par  œtas ,  aliis  in  ovilibus  hœdi: 

Lac  mihi  sempcr  adest  niveum 

Nec  tibi  deliciiï  faciles,  vulgataque  tantùm 
Munera  contingent,  damœ ,   leporesve,   caprœque , 
Parve  columbarum,   dcmptusve  cacumine  nidus  ; 
Inveni  geminos ,   qui  tecum  luderc  possint , 
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Intcr  se  similes ,  vix  ut  dignoscere  possis , 
Villûsce  catulos  in  summis  montibus  ursœ  ; 

Inveni ,  et  dixi  :  Dominœ  servabimus  istos 

Jam  Galatea  verii ,  nec  munera  despice  nostra, 
Certe  ego  me  novi,   lïquidceque  in  imagine  vidi 
Nuper  aquœ ,  placuitque  mihi  mea  forma  videnti, 

Corydon  poiivoit  sans  vanité,  peut-être,  se  comparera  d'autres 
bergers  ;  encore  emploie-t-ii  quelques  foiTnuIes  de  modestie , 
Nec  sum  adeb  informis , si  nunquam  fallût  imago  : 

mais  Poiyphème  qui  se  trouve  beau,  et  qui  fait  présent  à  sa 
maîtresse  d'une  couple  d'ours ,  ne  peut  être  que  ridicule. 

Ovide  terminant  son  poëme  à  la  mort  de  Jules -César,  les 
présages  qui  ,  disoit-on  ,  avoient  annoncé  cet  événement ,  appar- 
tenoient  bien  plus  à  son  sujet  qu'à  celui  des  Géorgiques  ;  mais 
Virgile  l'ayant  prévenu  par  un  morceau  très -complet  et  très- 
distingué  5ur  ces  présages  ,  il  n'a  pu  que  se  borner  à  l'imiter. 
Le  mérite  particulier  de  cette  imitation  me  paroît  consister,  i  °  en 
ce  qu'Ovide  n'employant  presque  aucun  trait  qui  n'eût  été  em- 
ployé par  Virgile  ,  et  lui  empruntant  presque  par-tout  l'idée  , 
l'image  et  souvent  l'expression  ,  ne  lui  prend  cependant  jamais 
un  vers  ni  même  un  hémistiche;  2.°  en  ce  qu'il  a  un  peu 
resserré  le  tableau  ,  lui  qui ,  en  général ,  est  plus  sujet  à  l'in- 
convénient d'étendre  et  de  charger. 

Voici  le  modèle  : 

Ille  etiam  extincto  mîseratus  Cœsare  Romam,  ,■}  ''^'  ^"!l^J 

Cùm  caput  obscurâ  nitidum  ferrugine  texit , 

Impiaque  œternam  timuerunt  sœcula  noctem  ; 

Tempère  quanquam  illo  tellus  quoque  et  œquora  ponti  , 

Obscœnique  canes ,  importunœque  volucrcs 

Signa  dabant  :  .quotïes  Cyclopum  effervcre  in  agros 

Vidimus  undantem  ruptis  fornacibus  Etnam, 

Flammarumque  globos  liquefactaque  volvere  saxa  ! 

Armorum  sonitum  toto   Germania  ccelo 

Audiit;  insolitis  tremuerunt  motibus  Alpes. 

Vûx  quoque  per  tucos  vu/gà  exaudita  silentes 

Ingens,  et  simulacra  modis  pallentia  miris 

Visa  sub  obscurum  noctis ,  pecudesque  locutce , 

Infandum  !  sistunt  amnes  terrœque  dehiscunt, 

Et  mastum  illacrymat  templis  ebur,  araque  sudant  : 

Xx  ij 


lii.  I  ,  V.  ^66. 
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Proluit  insûno  contorquens  vortice  sylvas 
Fluviorum  rcx  Erïdanus ,  camposque  per  omnes 
Cum  stabulis  armenta  tulit  ;  nec  tempore  eodem 
Tristibus  aut  extis  fbrœ  apparen  minaces , 
Aut  puteis  manare  cruor  cessûvit,  et  alte 
Per  noctem  resonare  lupis  ululantibus  urbes. 
Non  allas  ccelo  ceciderunt  plura  sereno 
Fulgura ,  nec  dm  loties  arsere  cometce. 
Ergo  inter  sese  paribus  concurrere  telis 
Romanas  acifs  iterùm  videre  Philippi; 
Nec  fuit  indignum  superis  bis  sanguine  nostro 
Emathiam,  et  latos  Hami  pinguescere  campos. 

Voici  comment  la  copie  rend  ce  majestueux  et  effrayant 
tableau  ,  en  lui  conservant  ses  principaux  traits  : 

Ovid.Mttdm.  Arma  ferunt  nigras  inter  crepitantia  nubes, 

Ul>.  XV  ,  vers.  Terribilesque  tubas,   auditaque  cornua  ccelo 

'   ■''  Prœnwnuisse  nefns  ;  Phcebi  quoque  tristis  imago 

Lurida  soUicitis  prœbebat  lumina  terris. 
Sœpe  faces  visœ  mediis  ardere  sub  astris  ; 
Sœpe  inter  nimbos  guttœ  cecidere  cruentœ. 
Cœrulus  et  vultum  fcrrugine  Lucifer  atrâ 
Sparsus  erat ,  sparsi  lunarcs  sanguine  currus. 
Tristia  mille  locis  Stygius  dédit  omina  bubo  , 
Mille  locis  lacrymavit  ebur ,  cantusque  feruntur 
Auditi  sanctis  et  verba  minacia  lucis  : 
Victima  nulla  liiat ,  magnosque  instare  tumultus 
Fibra  monet,  cœsumque  caput  reperitur  in  extis, 
■  Jnque  foro  ,   circumque  domos  et  templa    Deorum 
Nocturnos  ululasse  canes ,    umbrasque  silentum 
Erravisse  ferunt,  motamque  tremoribus  urbem. 

Jupiter,  dans  Ovide  comme  dans  Virgile  ,  dévoile  à  Vénus 
les  destinées  futures  de  cette  maison  Julia ,  qui  tire  son  origine 
de  cette  Déesse  ;  et  il  n'oublie  pas  de  parier  d'Auguste,  qui  en 
descendoit  par  sa  mère  : 

lliid.  V.  S 2^.  Pharsalia  sentiet  illum 

yEmatliiâque  iterùm  madefacti  cœde  Philippi. 

Ovide  a  imité  aussi  Horace  dans  son  épilogue  , 

lUd.v.Syi.  Jamque  opus  excgi ,  quod  nec  Jovis  ira,  nec  ignés,  ifc. 

si  semblable  à  l'épilogue  du  III. ^  livre  des  odes  d'Horace, 
Exegi   monumentum  cere  perennius ,  ù'c. 
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Mais  les  anciens  n  avoient  pas  besoin  de  modèles  pour  ces  for- 
fanteries poétiques  très-usitées  chez  eux  ,  et  que  les  modernes 
ont  voulu  quelquefois  imiter.  -  .'i^'^^X 

Nous  avons  assez  vu  Ovide  imitateur,  voyons-le  présente- 
ment servant  de  modèle. 

OVIDE     IMITÉ. 

On  sait  '  et  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  les  Métamorphoses 
sont  le  poëme  qui  a  fourni  le  plus  de  sujets ,  de  situations  et 
de  beautés  aux  tragédies  ,  aux  opéras  ,  aux  cantates  ,  Sec  ;  c'est 
un  fait  trop  connu  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  le  prouver 
par  l'examen  de  ces  conformités. 

Nous  n'en  observerons  qu'une  qui  n'a  point  été  remarquée, 
et  qui  n'est  peut -être  point  due  à  une  imitation  au  moins 
directe  ;  il  s'agit  de  la  troisième  scène  du  i  .^''  acte  dans  la 
Phèdre  de  Racine ,  où  cette  princesse ,  cédant  avec  peine  aux 
instances  et  aux  reproches  d'Œnone  ,  lui  avoue  enfin  sa  passion 
pour  Hippolyte.  S'il  n'étoit  pas  évident  et  reconnu  que  cette 
scène  est  presque  par-tout  la  traduction  embellie  d'une  scène 
correspondante  dans  l'Hippolyte  d'Euripide  ;  que  presque  tout 
se  trouve  dans  Euripide  ,  instances  et  reproches  de  la  confidente, 
délire  et  résistance  de  Phèdre  ,  apostrophe  à  Pasiphaë  sa  mère, 
à  sa  sœur  Ariadne,  victimes  comme  elle  de  l'amour,  aveu;  enfin 
tout  jusqu'au  mot  ,  c'est  toi  çiii  l'as  nommé  ;  on  croiroit  que 
Racine  auroit  voulu  mettre  en  action  une  scène  entre  Myrrha 
et  sa  nourrice  ,  qui  n'est  qu'en  récit  dans  Ovide  ;  scène  très- 
pathétique,  et  qui  finit  de  même  par  l'aveu  de  la  passion  criminelle 
de  Myrrha.  11  y  a  en  effet  des  rapports  si  marqués  entre  la  scène 
d'Ovide  et  celle  de  Racine  ,  que  j'ai  peine  à  croire  que  Racine 
n'ait  pas  eu  aussi  en  vue  celle  d'Ovide ,  en  même  temps  qu'il 
traduisoit  d'une  manière  si  originale  Euripide,  qui  lui-même 
avoit  pu  être  imité  par  Ovide  ;  ce  qui  expliqueroit  la  ressem- 
blance des  trois  poètes. 

La  situation  chez  Ovide  est  plus  forte  encore  que  dans  Euripide 
et  dans  Racine.  Myrrha,  désespérée,  avoit  voulu  ensevelir  avec 
elle  dans  le  tombeau  son  coupable  secret  ;  sa  nourrice  la  sur- 
prend lorsqu'elle  se  suspendoit  au  fatal  cordon  : 
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Surgit  ^nus,  reseratque  fores ,  moriisque  paratx 
,.,      '^  ^'"'"^  Instrumenta  vidcns ,  spatio  conclamat  eodem , 

lib.  X,  V.  jSf.  r  r    ■  ■     j  ■  Il 

ôeque  jerit,   scmditque  sinus,  ereptaque  collo 
Vincula  dilaniat.    Tum  denique  jlere  vacavit , 
Ikm  dare  complexus ,  laqueique  requirere  causcim, 
Aduta  silet  virgo  terramque  immota  tuetur , 
Et  deprensa  dolet  tardœ  conamina  mortis. 
Instat  anus ,  canosque  suos  et  inania  nudans 
Ubera,  per  cunas  alimentaque  prima  precatur, 
Ut  sibi  committat  quidquid  dolet.  Jlla  rogantem 
Aversata  gémit,  certa  est  exquirere  nutrix  : 
Nec  solam  spondere  fdem.  Die ,  inquit,  opemque 
Aie  sine  ferre  tibi. 

Elle  cherche  quelle  peut  être  la  cause  d'un  pareil  désespoir  : 
«  Tout  vous  rit  ,  tout  prospère  autour  de  vous  ;  la  fortune  de 
»  votre  maison  s'accroît  et  s'élève  ;  votre  père  et  votre  mère 
»  sont  encore  dans  la  fleur  de  leurs  ans  : 

Q^-^j^  j  ^  Alyrrha,  pâtre  audito,  suspiria  duxit  ab  imo 

v.^2.  Pectore ,  nec  nutrix  etiamnum  concipit  ullum 

Mente  nefas ,  aliquemque  tamen  prœsentit  amorem , 
Propositique  tenax ,  quodcunque  sit  orat,  ut  ipsi 
Indicet,  et  gremio  lacrymantem  toUit  anUi. 
Atque  ita  complectens  infirmis  colla  lacertis  : 
Sensimus ,   inquit,  amas,  et  in  hoc ,  mea ,  pane  timorem  ; 
Sedulitas  erit  apta  tibi ,  nec  sentiet  unquam 
Hoc  pater.  Exiluit  gremio  furibunda ,  torumque 
Ore  premens  :  Discede  ,  precor ,   miseroque  pudori 
Parce,  ait  instanti;  discede,  aut  desine ,  dixit , 
Quxrere  quid  doleam;  scelus  est  quod  scire  laboras. 
Horret  anus,  tremulasque  manus  annisque  metuque 
Tendit,  et  arite  pedes  supplex  procumbit  alumnx  ; 
Et  modo  blanditur,  modo  si  non  conscia  fat, 
Terret ,  et  indicium  laquei  cœptxque  minatur 
Mortis ,  et  ofjîcium  commisso  spondet  amori. 
Extulit  illa  caput ,  lacrymisque  imptevit  obortis 
Pectora  nutricis ,  conataque  sœpe  fateri. 
Sape  tenet  vocem ,  pudibundaque  vestibus  ora 
Texit ,  et ,  O  dixit,  felicem  conjuge  matrcm  ! 
Hac tenus ,  et  gemuit.   Gelidos  nutricis  in  artus 
Ossaque  fsensit  enimj  pénétrât  tremor,   albaque  toto 
Vertice  canities  rigidis  stetit  hirta  capillis. 
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Rapprochons  de  ce  tableau   quelques  traits  de  la  scène  de 
Racine. 

(Enone. 

Vous  verrai-je  toujours ,  renonçant  à  la  vie  ,  Phèthe ,  acte 

faire  de  votre  mort  les  lunestes  apprêts! m, se.;. 

Rebelle  à  tous  nos  soins ,  sourde  à  tous  nos  discours , 
Voulez-vous  sans  pitié  laisser  finir  vos  jours! 
Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  course  ! 
Quel  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source  ! 

Elle  nomme  H'ippolyte ,  comme  l'autre  nourrice  Ci/ijras. 

Phèdre. 

Malheureuse  !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche  ! 

Je  meurs  pour  ne  point  faire  un  aveu  si  funeste. 

(Enone. 

Mourez  ,  donc  et  gardez  un  silence  inhumain  ; 

Mais  pour  fermer  vos  yeux  cherchez  une  autre  main 

Cruelle  !  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue  ! 
Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue  ! 

Phèdre. 

Quel  fruit  espères -tu  de  tant  de  violence  ! 

Tu  frémiras  d'horreur  si  je  romps  le  silence 

Quand  tu  sauras  mon  crime  et  le  sort  qui  m'accable  , 
Je  n'en  mourrai  pas  moins,  j'en  mourrai  plus  coupable. 

(Enone. 

Madame  ,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  versés , 
Par  vos  foibles  genoux  que  je  tiens  embrassés  , 

Délivrez  mon  esprit  de  ce  funeste  doute 

Aimez-vous  ! 

Phèdre. 


Pour  qui  ! 


De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 
(Enone. 

Phèdre. 


Tu  vas  ouïr  le  comble  des  horreurs  : 

J'aime à  ce  nom  fatal  je  tremble,  je  frissonne, 

J'aime 
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(Enone. 

Qui: 

Phèdre. 

Tu  connois  ce  fils  de  l'Amazone 

(Enone. 

Juste  ciel  !  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace  ! 
O  désespoir  1   ô  crime  1  ô  déplorable  race  I 

Nous  demandons  si  ce  n'est  pas  ià  mettre  en  action  tout  ce 
qu'Ovide  a  raconte  de  Myrrha  et  de  sa  nourrice  î 

Passons  à  des  imitations  moins  incertaines  et  plus  avouées. 
La  Fontaine,  plus  capable  peut-être  que  personne  de  se  plier 
à  la  souplesse  du  génie  d'Ovide,  a  traduit  ou  imité  trois  de  ses 
fables  les  plus  intéressantes  ,  Philémon  et  Baucis  ,  Pyrame  et 
Thisbé  ,  Céphale  et  Procris.  Comparons  Ovide  à  la  Fontaine. 

Ce  dernier  commence  d'abord  la  fable  de  Philémon  et  Baucis 
par  un  préambule  cjui  n'est  pas  dans  Ovide  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux; 

Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 

Que  des  biens  peu  certains ,  qu'un  plaisir  peu  tranquille. 

La  moralité  est  bonne  et  bien  exprimée  :  mais  ce  n'est  pas  celle 
qui  résulte  immédiatement  de  la  fable  de  Philémon  et  Baucis.  On 
peut  n'ctre  pas  heureux  dans  la  richesse  et  être  malheureux  par 
la  pauvreté.  Philémon  et  Baucis  cioient  heureux  par  la  vertu  , 
au  sein  de  la  pauvreté  qu'ils  ne  cherchoient  point  à  déguiser  : 

OviJ.Mftnm.  Paupertatcmque  fatendo 

'.''         '""'  Effecere  lèvent,  nec  iniquâ  mente  fcrcndam. 

Quel  est  le  sujet  de  Philémon  et  Baucis  ?  c'est  la  piété  ,  c'est 
l'hospitalité  récompensée.  La  véritable  morale  de  cette  fable  est 
donc  celle  qui  la  termine  chez  Ovide  : 

Uid.  V.  22^.  Cura  pii  Dis  sunt,  et  qui  coluere  coluntur. 

Cette  morale  est  préparée  par  l'improbaiion  générale  qu'excite 
l'incrédule  impiété  cîe  Pirithoils  sur  le  pouvoir  des  Dieux  ,  à 
laquelle  un  sage  vieillard  oppose  cette  histoire  ,  par  forme  de 
réfutation. 

Suivons 


DELITTÉRATURE.  353 

Suivons  La  Fontaine  : 

Des  soucis  dévorans  c'est  l'éternel  asile, 
Véritables  vautours  que  ie  fils  de  Japet 
Représente  enchaîné  sur  son  triste  sommet. 

Voilà  de  la  poësie  ;  mais  le  tour  est  gêné  et  l'expression  em- 
barrassée. Qui  est-ce  qui  est  l'éternel  asile  des  soucis  dévorans  î 
sont-ce  les  deux  divinités ,  l'or  et  la  grandeur  !  sont -ce  les  biens 
peu  certains ,  le  plaisir  peu  tranquille  qu'elles  procurent?  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a  incohérence  et  impropriété  d'images, 
et  le  mot  asile  ne  convient  à  aucun  de  ces  objets.  Qui  sont 
ensuite  ces  véritables  vautours!  sont-ce  encore  les  mêmes  objets 
qui  sont  à-la- fois  asile  et  vautours  !  Ce  sont  sans  doute  les  soucis 
dévorans  ;  mais  alors  il  y  a  une  inversion  dure  et  forcée.  S'il  y  avoit 

C'est  l'asile  éternel  des  soucis  dévorans , 
Véritables  vautours  &c.  , 

la  phrase  seroit  correcte  ;  mais 

Des  soucis  dévorans  c'est  l'éternel  asile , 
Véritables  vautours ,   &c. 

je  doute  que  notre  langue  admette  une  pareille  inversion. 

De  plus,  Prométhée  est  dévoré  par  un  vautour,  mais  ii  ne 
représente  pas  les  vautours  :  l'expression  est  impropre  ;  l'auteur 
veut  dire  que  la  fable  de  Prométhée  et  de  son  vautour  repré- 
sente les  soucis  dévorans. 

Les  vers  suivans  sont  des  plus  beaux  que  la  Fontaine  ait  faits  : 

L'humble  toît  est  exempt  d'un  tribut   si  funeste; 
Le  sage  y  vit  en  paix  et  méprise  le  reste  ; 
Content  de  ces  douceurs ,  errant  parmi  les  bois , 
Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois  ; 
Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 
Approche-t-ii  du  but,  quitte-t-il   ce  séjour; 
Rien  ne  trouble  sa  fin ,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Voilà  un  morceau  charmant.  Ces  vers  ; 

Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne , 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne  , 
Tome  XLIX.  Y  y 
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seroient  distingués  dans  le  plus  beau  poëme  épique  ;  mais  ne  sont- 
ils  pas  un  peu  trop  pompeux  pour  la  simplicité  de  Philémon  et 
de  Baucis  !  ne  sortent-ils  pas  un  peu  du  caractère  générai  de 
cette  fable  î  n'est-ce  pas  une  bien  superbe  avenue  pour  une  si 
humble  chaumière  î 
Ces  autres  vers  ', 

Le  sage  y  vit  en  paix  et  méprise  le  reste 

Il  regarde  à  ses  pieds  les  flivoris  des  rois 

Rien  ne  trouble  sa  fin  ,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour  , 

forment  un  tableau  parfait  ;  mais  c'est  celui  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  Socrate ,  non  celui  de  Philémon  et  de  Baucis  :  ceux-ci  ne 
méprisent  rien  ,  ne  voient  personne  à  leurs  pieJs  ,  n'ont  rien  de  ce 
faste  philosophique  ;  et  s'ils  sont  philosophes  ,  c'est  sans  le  savoir. 
Voilà  pour  le  préambule.  La  Fontaine  sème  aussi  dans  le  corps 
de  la  fable  quelques  ornemens  un  peu  étrangers  : 

Ni  le  temps  ni  l'hymen  n'éteignirent  leur  flamme. 

Voilà  ce  qu'Ovide  s'est  bien  gardé  de  dire  en  parlant  de  cçs 
vieillards;  il  ne  parle  que  d'une  bonne  et  tendre  amitié  ,  confir- 
mée par  le  temps  et  l'habitude.  La  Fontaine  y  revient  aussi ,  mais 
sans  abandonner  l'amour  : 

L'amitié  inodéra  leurs  feux  sans  les  détruire  , 
Et  par  des  traits  d'amour  sut  encor  se  produire. 

Ovide  n'a  point  ici  de  ces  petites  gaietés  : 

Ovii.Mciam.  Sed  fia  Baucis  anus ,  parilique  œtate  Philémon, 

Ub.  V ni,  vers.  Illâ  sunt  annis  juncti  juvenilibus ,  illâ 

^S'-  Consenuere  casa. 

Voilà  qui  est  aussi  sage  que  simple;  et  cependant  on  parle 
toujours  de  la  simplicité  de  la  Fontaine  ,  et  des  ornemens  d'Ovide. 

Eux  seuls  ils  composoient  toute  leur  République, 

Heureux  de  ne  devoir  à  pas  un  domestique 

Le  plaisir  ou  le  gré  des  soins  qu'ils  se  rendoient. 

Voilà  un  sentiment  très-délicat ,  mais  peut-être  encore  lui  peu 
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trop  fin  pour  les  personnages  simples  dont  il  s'agit  ;  on  ne  peut 
nier  du  moins  qu'il  n'y  ait  plus  de  simplicité  dans  ces  vers  : 

Nec  refert ,  dominos  illïc  ,  famulosne ,  recuiras,  .  Ovid.  l.  c. 

Tota  domus  duo  sunt,  iidem  panntque  jubentque.  "• '^y/- 

Philcmon 

Vient  au  devant  des  Dieux  ,    et  leur  tient  ce  langage  : 

«   Vous  me  semblez    tous  deux  fatigués  du  voyage  ; 

55    Reposez -vous  ;  usez   du  peu  que  nous  avons. 

3J   L'aide  des  Dieux  a  fait  que  nous  le  conservons; 

»   Usez -en;  saluez  ces  pénates  d'argile; 

»  Jamais  le  Ciel  ne  fut  aux  humains  plus  facile 

»   Que  quand  Jupiter  même  étoit  de  simple  bois, 

«   Depuis  qu'on  l'a  fait  d'or  ,  il  est  sourd  à  nos  voix.  " 

Cette  harangue  est  un  peu  d'un  discoureur  ;  il  n'y  en  a  pas  un 
mot  dans  l'original.  Ovide  ne  nous  montre  d'abord  les  vieillards 
qu'en  action  : 

Afembra  senex  posito  jussit  relevare  sedili  It'id-  «'•  i^;^. 

Q^uod  super  injecit  textum  rude  sedula  Baucis. 

Ce  n'est  que  quand  ils  ont  préparé  tout,  et  pendant  que  les  mets 
cuisent,  qu'ils  entretiennent  les  voyageurs  pour  les  désennuyer. 
Ici  la  Fontaine  se  donne  encore  carrière  : 

Il  entretient  les  Dieux,  non  point  sur  la  fortune, 
Sur  les  jeux,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois, 
Mais  sur  ce  que  les  champs  ,  les  vergers  et  les  bois 
Ont  de  plus  innocent,  de  plus  doux  ,  de  plus  rare. 

Ovide  s'étoit  contenté  de  dire  : 

Interea  médias  fallunt  sermonibus  horas,  Ibid.v.  C^i. 

Sentirique  moram  prohibent,  ' 

La  Fontaine  exprime  ainsi  le  vœu  que  forment  les  deux  époux 
de  ne  pas  survivre  l'un  à  l'autre  : 


Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels.  .  .  . 

Je  ne  pleurerois  point  celle-ci,  ni  ses  yeux 

Ne  troubleroient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux. 

Y  y  ij 
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Voilà  des  vers  bien  mal  faits  et  qui  sont  bien  loin  de  valoir 
ceux-ci  : 

Ovid.  h  c.  Quoniam  concordes  egimus  annos , 

^■J"^-  Auferat  hora  duos  eadein ,  ncc  conjugis  unquam 

Busta  meœ  videam ,  neu  sim  tumulandus  ab  illâ. 

En  général ,  la  Fontaine  est  inégal  et  négligé  ;  Ovide  conserve 
toujours  ce  que  chaque  sujet  peut  admettre  d'élégance  et  d'har- 
monie poétique. 

Ce  sont  les  mêmes  agrémens  et  les  mêmes  défauts  ,  et  en  tout 
la  même  infériorité  de  la  Fontaine  à  l'égard  d'Ovide  dans  les 
autres  fables. 

Celle  de  Pyrame  et  Thisbé  n'est  par-tout  qu'ébauchée  dans  la 
copie  ,  et  ne  produit  presque  aucun  effet  ,  tandis  que  l'original 
laisse  dans  l'ame  la  même  douleur  qu'une  belle  tragédie  dont  la 
catastrophe  est  malheureuse. 

Ce  vers  , 

Ovld.Metam.  ^    ,  .  . 

///'.  iv ,v.  £4.  Quoque  magis  tegitur ,  tectus  magis  «stuat  ignis , 

est  rendu  par  ces  deux-ci  : 

La  défense  est  un  charme  ;  on  dit  qu'elle  assaisonne 
Les  plaisirs ,  et  sur-tout  ceux  que  l'amour  nous  donne. 

Ces   deux  vers    sont   plus   jolis    que   celui  de   l'original  ;   mais 
croiroit-on  qu'ils  appartinssent  au  récit  d'un  événement  tragique! 
Ils  seroient  beaucoup  mieux  placés  dans  une  des  fables  un  peu 
gaies  ,  ou  même  dans  un  conte   du  même  la  Fontaine. 
Ces  deux  excellens  vers  d'Ovide  : 

]iiJ.  V.  jfj.  Ad  nomen  Thtsbes  oculos  jam  morte  gravâtes 

Pyramus  erexiî ,  visâque  recondidit  illâ , 

sont  ainsi  rendus  dans  la  Fontaine  : 

...Cloton  (dont  on  n'a  que  faire  ici)  pour  l'amour  d'elle  (deThisbé), 

Laisse  à  Pyrame  ouvrir  sa  mourante  prunelle; 

Il  ne  regarde  point  la  lumière  des  cieux  , 

Sur  Thisbé  seulement  il  tourne  encor  les  yeux  ; 

Il  voudroit  lui  parler,  sa  langue  est  retenue; 

II  témoigne  mourir  content  de  l'avoir  vue. 
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Eh  non  ,  il  ne  témoigne  rien;  et  c'est,  comme  nous  l'avons  dit, 
ce  qui  fait  le  tragique  de  l'aventure ,  ce  qui  renvoie  le  lecteur 
sans  une  consolation  qui  ne  serviroit  qu'à  le  refroidir. 
Thisbé  se  frappe  et  tombe  : 

Elle  tombe  ,   et  tombant  range  ses  vêtemens  , 
Dernier  trait  de  pudeur  ,  même  aux  derniers  momens. 

Ces  deux  vers  sont  d'Ovide  ,  mais  appliqués  à  Polyxène ,  qui 
mouroit  en   public  ,  entourée  de  Grecs  ,  et  à  la  vue  des  captives 
Troyennes;  non  à  Thisbé,  qui  mouroit  sans  spectateurs,  dans  un 
désert ,  et  presque  encore  dans  la  nuit. 
Voici  les  vers  d'Ovide  : 

Tune  quoque  cura  fuit  partes  velare  pudendas ,  Ub"x'iii"ve'' 

Ciim  caderet,  eastique  decus  servare  pudoris.  ^-^. 

Et  ils  sont  imités  de  XHécuhe  d'Euripide,  où  Polyxène  en  mourant 
prend  aussi  ce  soin.  Ovide ,  dans  le  second  livre  des  Fastes , 
applique  le  même  irait  à  Lucrèce  : 

Tune  quoque  jam  moriens ,  ne  non  procumbat  honeste  IJ.Fast.l.ii 

Respicit  ;  hcec  etiam  cura  cadentis  erat.  v.  8j}. 

La  fable  de  Céphale  et  Procris  dans  l'imitation  ,  est  encore 
plus  dépourvue  de  l'intérêt  de  l'original  ;  tout  y  est  à  peine 
indiqué,  rien  n'est  développé.  Céphale ,  dans  son  déguisement, 
rend  par  ses  offres  Procris  incertaine  ,  et  la  Fontaine  ne  donne 
aucune  suite  à  ce  point  important  ;  il  supprime  et  la  fuite  de 
Procris ,  et  sa  réconciliation  avec  son  mari ,  et  la  douce  et  tendre 
union  qui  régna  depuis  entré  eux  : 

Et  du/ces  coneorditer  exiorit  annos.  ,   ^'^-  ^f'""^- 

°  l.  vu,  f.  7/-2. 

11  se  hâte  de  passer  sans  milieu  à  la  jalousie  de  Procris  ;  mais 
cette  jalousie  ,  dans  le  temps  que  c'est  encore  son  mari  qui  a 
droit  d'être  mécontent ,  n'est  d'aucun  intérêt.  La  Fontaine,  à  son. 
ordinaire ,  remplace  les  beautés  qu'il  supprime  ,  par  des  beautés 
originales  et  piquantes ,  mais  un  peu  étrangères  au  sujet  ;  il  ne 
sait  pas ,  comme  Ovide  ,  se  nourrir  de  son  sujet  et  s'y  renfermer. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  agrémens  hors  du  sujet  et  hors, 
de  l'original  ,  nous  citerons  deux  exemples  : 

Céphale  ,  dans  Ovide,  raconte  qu'il  fut  enlevé  par  l'Aurore, 


358  MEMOIRES 

et  ne  fait  sur  cet  enlèvement  aucune  réflexion.  La  Fontaine,  pour 
motiver  cet  enlèvement ,  dit  de  Céphale  : 

Il  étoit  jeune  et  beau  ,  l'Aurore  en  fut  charmée, 
N'étant  pas  à  ces  biens  c/ie^  elle  accoutumée. 
Nos  belles  cacheroient  un  pareil  sentiment  ; 
Chez  les  Divinités  on  en  use  autrement. 
Celle-ci  déclara  son  amour  à  Céphale. 
11  eut  beau  lui  parler  de  la  foi  conjugale  ; 
Les  jeunes  Dettes ,  (jui  n'ont  qu'un  vieil  époux 
Ne  se  soumettent  point  à  ces  lois  comme  nous. 

Ovide ,  en   racontant  comment  un  récit  trompeur  excita  la 

jalousie  de  Procris  ,  ne  dit  qu'un  mot,  un  seul  mot  de  réflexion, 

Ovid.Memm.  Credulc  res  amor  est  ;  et  il  poursuit  sa  narration.  La  Fontaine  ne 

/.  vu ,  V.  826.     ,  .  ,  >  * 

s  en  tient  pas  la  : 

Les  amans  sont  toujours  de  légère  croyance  ; 
S'ils  pouvoient  conserver  un  rayon  de  prudence 
(  Je  demande  un  grand  point  ,  la  prudence  en  amours) , 
Ils  seroient  ,  aux  rapports ,  insensibles  et  sourds. 

Rien  de  plus  joli  que  ce  vers  , 

Je  demande  un  grand  point,  la  prudence  en  amours; 

c'est  le  pendant  de  cet  autre  joli  vers  de  la  Fontaiae ,   dans  la 
faè.f.  '        '  fable  intitulée  la  Fille  : 

Point  froid  et  point  jaloux  (notez  ces  deux  points-ci). 

En  général  ,  tous  ces  accessoires  de  la  Fontaine  sont  d'un  bon 
goût  et  d'un  grand  prix  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  mérite  d'appartenir 
essentiellement  au  sujet,  et  de  concourir  à  l'événement.  Ovide, 
accusé  de  prolixité  dans  quelques-unes  de  ses  descriptions  ,  est 
bien  plus  sévère  dans  ses  narrations  ;  il  n'y  met  rien  d'inutile  ni 
d'étranger  ;  et  c'est  un  mérite  que  nous  mvitons  les  gens  de  goût 
à  observer  en  lui. 

Au  reste  ,  nous  en  avons  assez  dit  pour  prouver  que  ,  si  Ovide 
est  quelquefois  inférieur  à  ses  modèles  quand  il  imite  ,  il  est 
presque  toujours  supérieur  à  ses  meilleures  copies  quand  il  est 
imité. 


-«s^J* 
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ÉCLAIRCISSEAIENS 

SUR  L'AUTORITÉ  LÉGALE  D'AUGUSTE; 
Par  G.-E.- J,  G  u  il  hem  de  Sainte- Croix. 

JLj' AUTORITÉ  des  empereurs  Romains  devint  arbitraire  par  le  Lus  le  iz 
fait;  mais  elle  ne  le  fut  jamais  par  le  droit  ni  par  la  forme.  La  •'"'"■  '793- 
réunion  des  différentes  charges  de  la  République  sur  la  tête  d'un 
seul ,  voilà  le  titre  qu'Auguste  et  ses  successeurs  eurent  à  l'empire: 
à  la  vérité  ,  ils  ne  durent  ce  titre  qu'à  la  force  ;  mais  le  peuple 
Romain  ne  pouvoit  plus  se  gouverner  par  lui  -  même  ;  il  lui  falloit 
des  maîtres  ,  et  il  étoit  incapable  de  les  choisir  librement  et  sans 
violence.  L'injustice  et  la  cupidité  avoient  usé  tous  les  ressorts  du 
gouvernement  ;  et  des  convulsions  anarchiques  annonçoient  de- 
puis long-temps  la  perte  de  la  liberté,  qui  ne  subsiste  que  par  le 
respect  pour  les  lois  et  par  l'amour  de  la  justice.  Cependant ,  afin 
d'accoutumer  les  Romains  à  un  joug  malheureusement  nécessaire 
pour  eux  ,  il  importoit  de  conserver  l'ombre  de  la  République; 
et  cela  n'étoit  possible  qu'en  laissant  subsister  les  anciennes  ma- 
gistratures et  les  différens  corps  de  l'Etat.  Accepter  toutes  les  di- 
gnités que  la  flatterie  et  la  crainte  ne  manquoient  pas  de  prodicruer; 
s'en  réserver  tout  le  pouvoir,  lorsqu'on  les  quittoit  ;  prendre  de 
nouveaux  titres  d'honneur  auxquels  on  attachoit  l'idée  de  l'auto- 
rité suprême;  observer  d'abord  les  formes,  et  ensuite  les  rendre 
vaines  ;  éviter  sur-tout  le  nom  de  roi  comme  trop  odieux  ,  et 
gouverner  toutefois  d'une  manière  absolue:  tels  furent  les  moyens 
efficaces  dont  Auguste  se  servit  pour  parvenir  au  faîte  de  la  puis- 
sance ,  et  posséder  ,  en  suivant  le  conseil  de  Mécène  ,  tous  les 
avantages  de  la  royauté,  sans  craindre  l'envie  attachée  à  ce  titre. 

Dion  Cassius ,  que  j'ai  principalement  intention  d'expliquer  ici ,  Oio  C^.. 
a  bien  aperçu  la  source  de  l'autorité  d'Auguste ,  dans  l'emploi  des  '•  '-"•  f-  -f" 
moyens  dont  il  vient  d'être  question,  et  dans  laréunion  des  premières 


ass. 
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Dio  Cass.  charges  de  la  République  sur  sa  tête  ;  mais  cet  historien  n'en  a  pas 
l.Lm.s,  17.  tiré  toutes  les  conséquences  qui  auroient  pu  éciaircir  cette  matière. 
11  ne  manque  cependant  pas  de  jugement;  et  c'est  à  tort  qu'on  l'a 
regardé  comme  un  simple  compilateur  de  faits.  Il  nous  en  a  con- 
servé un  grand  nombre,  auxquels  il  a  joint  des  détails  fort  précieux"; 
et  sans  lui  la  vie  d'Auguste  nous  seroit  peu  connue.  Il  paroît  seu- 
lement trop  partial  envers  ce  prince  ,    en  rejetant  tout  l'odieux 
de  la  dernière  proscription  sur  les  deux  autres  triumvirs.  Pour  le 
prouver  ,  il  dit  qu'Auguste ,  fort  jeune  alors  ,  étoit  dans  l'âge  où 
l'on  est  plus  porté  à  aimer  qu'à  haïr,  et  que,  devenu  maître  de 
Idan.  IH-.  l'empire,  il  se  montra  clément  et  humain.  Peut-on  donc  se  dissi- 
^   muler  qu  il  sacrina  ses  amis  avec  une  criminelle  lâcheté  a  la  ven- 
geance de  ses  collègues  ?   Marius  et  Sylla  n'immolèrent  à  leur 
rage  que  leurs  ennemis  ,  tandis  qu'Antoine,  Auguste  et  Lépide, 
ne  respectant  ni  les  liens  du  sang  ,  ni  ceux  de  l'aniiiié,  se  livrèrent 
mutuellement  toutes  les  personnes  dont  ils  avoient  envie  de  se 
défaire  ,  et  cimentèrent  ainsi  leur  exécrable  union.  Que  l'on  com- 
pare le  récit  de  Dion  avec  le  tableau  fidèle  qu'Appien  nous  a  laissé 
fié  IV   r  If   *''^  cette  sanglante  proscription  ,   et  avec  ce  que  l'ancien  auteur 
l'ag.p^t!.     '  de  la  tragédie  d'Oclavie  en  fait  dire  à  Néron  faj  ,  l'on  se  con- 
vaincra sans  peine  de  la  partialité  du  premier  historien.  Les  actes 
de  cruauté  qu'Auguste  se  permit  à  la  mort  d'Antoine  ,  et  que 

Dio.m.Li.  ^.  j-   •     I  °  •  v       •  \       ■ 

S.ij.  Uion  ne  dissimule  pas  ,  montrent  assez  que  ni  1  âge  ni  la  puis- 

sance n'avoient  encore  adouci  le  caractère  de  cet  empereur. 

Dion  paroît  vouloir  avancer  le  moment  où  Auguste  fut  investi 
de  l'autorité  souveraine  ;  et  comme  cela  ne  s'accorde  pas  avec  les 
faits  ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  l'obscurité  et  des  contradic- 
tions de  cet  écrivain  prolixe,  et  qui  n'est  pas  toujours  guidé  par  le 
flambeau  de  la  critique.  11  a  mis  dans  la  bouche  d'Agrippa  et  dans 
idm.lib.Lii,  celle  de'Mécène  deux  excellens  discours;  mais  il  semble  y  avoir 
i-2-4-0.  pour  unique  but  de  montrer  qu'Auguste,  dans  sa  conduite,  avoit 
presque  absolimient  suivi  les  leçons  de  Mécène.  En  conséquence, 
il  ne  tarde  pas  à  taire  investir  Auguste  du  pouvoir  monarchique, 


(a)  Quoi  inlrn-mir  nohila ,  juveites  ,  seiies  , 
Sparsos per  orhem ,  cùm  stios  mnrris  metu 
Ff gèrent  pénates  ,  et  trhim  ftrrtim  ducum 
Tabula  notante  deditos  tristi  neci  ! 
Exposita  yostris  cr.pita  casorum  patres 


Videre  masti  :  f?ere  nec  lictiil  suas  , 
Non  geinere  ,  dira  tnbe  polhitû  foro  , 
Stillante  sanie  per  purres  vultus  gravi. 
Nec  finis  hic  craoris  aut  cœdis  stetit  iTc. 
Vers.  507  —  515. 


qu  li 
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qu'il  confond  sans  cesse  avec  ie  despotisme.  Tel  est  l'inconvé- 
nient des  systèmes  en  histoire  ;  on  évite  rarement  de  se  contre- 
dire. Dion  finit  par  assurer  qu'Auguste  ,  ayant  fait  un  mélange 
de  la  monarchie  et  de  la  démocratie,  conserva  aux  Romains  leur 
liberté  ,  et  les  en  fit  jouir  paisiblement  et  avec  dignité  ;  qu'à  l'abri 
des  insolences  du  peuple  et  des  outrages  des  tyrans  ,  ils  vécurent 
sans  esclavage  dans  un  état  gouverné  par  un  roi,  et  sans  sédition 
avec  les  formes  démocratiques.  Il  paroît  que  Dion  entend  par  Dio.i.ui, 
démocratie  toute  espèce  de  république,  puisque  la  constitution  S'-4S' 
établie  par  Auguste  étoit  un  mélange  de  monarchie,  d'aristocratie 
et  de  démocratie ,  et  qu'il  tenoit  essentiellement  par  le  fait  aux 
deux  premières  formes  de  gouvernement. 

Cet  historien  raconte  qu'Octave  ,  c'est  le  nom  que  l'empereur    Unn.l.uii. 
avoit  porté  jusqu'alors,  ayant  pris  son  parti  sur  le  discours  de  ses       '^' 
deux  favoris,  se  rendit  au  sénat,  et  qu'après  avoir  fait  semblant  de 
se  démettre  de  son  autorité  ,  il  fut  investi  de  toute  celle  qui  cons- 
titue réellement  le  chef  d'une  monarchie.  Dion  oublie  ce  qu'il  a    jdem,  l.  u , 
avancé  précédemment  que  l'année  de  la  bataille  d'Aclium  ,  anté-  •^'  '' 
rieure  de  quatre  ans,  devoit  être  comptée  pour  la  première  de  cette 
même  monarchie:  mais  passons-lui  cet  anachronisme  et  cette  con- 
tradiction. Il  ajoute  qu'à  cette  époque,  celle  du  septième  consulat 
d'Octave  ,  le  sénat  fit  orner  de  lauriers  la  porte  de  sa  maison  au 
mont  Palatin,  et  lui  donna  le  surnom  d'Auguste  ,  pour  exprimer 
son  élévation  au-dessus  des  autres  hommes  et  le  respect  qui  lui 
étoit  dû.  Ce  prince  auroit  désiré  ,  suivant  Dion ,  celui  de  Romulus;   Uem,  l.  lui, 
mais  la  crainte  de  paroître  aspirer  à  la  royauté  l'engagea  à  n'y  plus  ^"  '^'' 
penser  :  il  ne  prétendit  donc  pas  faire  du  surnom  d'Auguste  le  titre 
de  son  autorité;  au  contraire,  il  le  regarda  comme  une  marque  de    /,/„„,/.  un, 
reconnoissance  qu'on  lui  donnoit.pour  avoir  remis  au  sénat  et  au  i'-i ('iSueum. 

Il  \         ,.,,..''.,,.    ^,  Vit.  Aug.  cap, 

peuple  les  pouvon-s  dont  il  etoit  nivesti  (b).  C  est  ce  que  nous  appre-  7. 
nons  de  l'inscription  d'Ancyre  ,  qui  est  la  copie  de  celle  qu'Auguste 
avoit  composée  lui-même,  C'étoit  l'extrait  d'un  des  mémoires 
qu'il  avoit  lus  en  plein  sénat ,  et  qui  ,  faisant  partie  de  son  testa- 
ment ,  avoient  été  déposés  entre  les  mains  des  Vestales,  11  ordonna 


(h)  Ce  mot  à'Aiigustiis  n'avoit  pas 
plus  de  valeur  que  celui  à'Optimus  ,  ac- 
cordé dans  la  suite  à  Trajan.  Dio  Cass. 

Tome  XLIX. 


lib.XLVIll,  §.23;  ^z/"///?.  Pd/ifo.  §.  2j7 
et  88.  Mais  ce  dernier  ne  fit  pas  la  même 
fortune. 


3 


6z 


MÉMOIRES 


Dln 

t.  Lin 


que  cet  extrait  fût  grave  sur  deux  colonnes  d'airain  devant  son 
mausolée  (c).  Ce  prince  y  rend  compte  de  toutes  ses  actions,  et 
des  dignités  dont  il  avoit  été  revêtu  ;  il  y  débute  par  se  glorifier 
d'avoir  rendu  la  liberté  à  la  République,  opprimée  par  l'obstination 
d'une  faction;  il  ne  vouloit  donc  pas  qu'on  pût  le  soupçonner  de 
a,s5.  lui  avoir  donné  lui-même  des  fers.  Auguste  n'accepta  d'abord  le 
'■"^-  pouvoir  que  pour  dix  ans  ,  terme  qui  fut  prolongé  ,  à  différentes 
U:d.  f.  iS.  époques,  jusqu'à  sa  mort.  Pourquoi  Dion  avance-t-il,  bientôt  après, 
que  le  nom  de  César  ,  qui  désignoit  simplement  son  adoption  , 
expriinoit  l'hérédité  de  l'empire  dans  sa  famille  !  Un  pareil  titre 
ne  se  suppose  pas  aussi  légèrement.  Auguste  ne  vouloit  pas  mèine 
qu'on  lui  en  prêtât  le  dessein;  c'est  pourquoi ,  après  la  grande  ma- 
ladie dont  il  fut  guéri  par  les  soins  d'Antonius  Musa,  son  médecin , 
il  lut  au  sénat  son  testament,  dans  lequel  il  ne  se  nommoii  point 
de  successeur  au  gouvernement  de  l'Etat.  Tel  est,  en  substance, 
le  récit  de  Dion.  Du  reste,  les  noms  à' Auguste  et  de  César  ne 
désignèrent  que  dans  la  suite  la  puissance  souveraine.  Le  premier 


(c)  Alonum.  Ancyr.  tah.  III.  Ce  monu- 
ment paroit  avoir  subsisté  jusqu'à  la  prise 
de  Rome  par  Alaric  ,  en  409.  Mais  ce 
que  la  barbarie  n'avoit  pas  épargné,  tut 
conservé  par  la  reconnoissance  :  la  ville 
d'Ancyre  ,  capitale  de  la  Galatie,  com- 
blée des  bienfaits  d'Auguste  ,  fit  trans- 
crire cette  partie  de  son  testament  sur  six 
tables  d'airain  ,  qui  furent  placées  sous 
le  portique  du  Sébastéon.  Busbecq  les  y 
découvrit  en  1554  >  ^^  ^"  rapporta  une 
copie  dont  on  a  donnéplusieurs  éditions. 
La  meilleure  est  ,  sans  contredit  ,  celle 
qu'on  doit  à  Chishull;  malheureusement 
elleest  pleine  de  lacunes,  et  peut-être  sont- 
elles  plus  considérables  qu'on  ne  l'ima- 
gine :  la  fin  manque,  et  rien  ne  peut  la 
suppléer  ;  la  version  Grecque  y  ajoute 
seulement  quelques  lignes ,  dans  l'endroit 
où  il  est  question  de  la  guerre  des  Daces. 
Cette  version  étoit  à  côté  du  texte  La- 
tin ;  Busbecq  n'y  fit  aucune  attention  , 
ou  négligea  de  la  copier ,  parce  qu'il  ne 
l'enlendoit  pas.  Richard  Pococke  axant 
étéà  Angora,  l'ancien  ne  Ancyre,  en  170:1, 
aptrijut  cette  version  ,  et  en  copia  ce  qu'il 
put,  le  reste  étant  caché  par  des  maisons. 


11  en  a  publié  deux  fragniens  :  le  premier 
est  trop  mutilé  pour  être  de  qucl(|ue  uti- 
lité; et  le  second,  composé  de  quinze 
lignes, offre  un  supplément  précieux, que 
j'ai  tâché  de  rétablir  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, ^rcwi/fri?  année,  n.°  XIII, 
pag.  ig().  Mais  il  s'y  est  glissé  encore 
bien  des  fautes  qu'on  trouvera  corrigées 
à  la  fin  du  second  volume  de  l'édition 
de  Tacite  ,  que  le  savant  Oberlin  vient 
de  publier  ,  pag.  S^o.  Avec  quelle  no- 
blesse et  quelle  précision  Auguste  ne 
parle  - 1  -  il  pas ,  dans  cette  incription  ,  de 
tous  les  événemens  de  sa  vie  !  Qu'on  lise 
ce  que  les  anciens  historiens  en  ont  rap- 
porté, et  qu'on  étudie  ensuite  avec  atten- 
tion ce  monument  ;  on  reconnoîtra  mieux 
dans  celui-ci  le  génie,  le  caractère  et  les 
vues  de  ce  prince.  Enfin  plus  on  étudiera 
l'inscription  d'Ancyre,  plus  on  y  décou- 
vrira des  faits  dignes  de  remartjue.  Peut- 
être  l'a-t-on  trop  négligée  faute  d'imaginer 
qu'elle  pût  renfermer  tant  de  choses.  Au 
surplus  ,  je  ne  répéterai  pas  ici  toutes  les 
observations  que  j'avois  lues  sur  ce  sujet  à 
l'Académie  ,  et  qui  ont  été  imprimées  en 
179J  dans  le  Magasin  encyclopédique. 
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.étoh  donné  aux  princes  coassociés  au  trône,  et  le  second  à  ceux   Syanian.Vit. 

,  i/i         •!  •!  '  i  !'••  I  »  f^f/',  h  Script. 

quon  declaroit  devoir  leur  succéder.  L  origine  de  cet  usage  re-  i,is,or.  AugL. 
monte  au  règne  d'Hadrien  et  d'yî^lius  Verus.  La  qualité  d'au-  'om.i.p.^^j. 
euste  devint  alors  inséparable  de  celle  d'empereur ,  quoique  placée  Laaam.  de 
après  le  nom  propre  des  princes  regnans.  cap.iS.ttnot. 

Toujours  partisan  du  despotisme,  Dion  ose  assurer  que  \q  p-  r  ^S .  eJii, 
surnom   de  t^ere ,    donne  encore  a  Auguste  ,    lui   conteroit   en 
quelque  sorte  le  droit ,  non  d'exercer  toute  l'autorité  paternelle  , 
mais  de  se  faire  craindre  et  écouter;  de  manière,  selon  lui,  que    Din.i.uii, 
les  empereurs  dévoient  aimer  leurs  sujets  comme  leurs  enfans  ,  ^''^• 
et  ceux-ci  respecter  les  empereurs  comme  leurs  pères.  Cette  idée 
est  le  rêve  d'un  esclave  ,  et  jamais  elle  n'entra  dans  l'esprit  d'Au- 
guste. Auroit-il  pu  revendiquer  un  pareil  droit  en  vertu  du  titre 
de  PAT  ER  PAT  RI  a:  !  Ce  titre  étoit  purement  honorifique,  et  avoit 
été  en  usage  au  temps  de  la  République  :  il  avoit  été  décerné  pour     Appian.  de 
la  première  fois  à  Camille,  et  dans  la  suite  à  Cicéron,  sur  la  pro-  Btlio  dvV..  Uh. 
position  même  de  Caton.  Il  paroit  que  Dion  a  cru  que  ce  titre  rut  y -2. 
accordé  à  Auguste  avec  le  pouvoir  décennal,    l'an  727  de  la 
fondation  de  Rome  :  mais  le  fragment  d'une  ancienne  inscription^   'Ap.Grur.p. 
découverte  a  raiestrine  ,  montre  évidemment  que  ce  prince  ne  ^Cenoi.  Pisan. 
l'accepta  que  long-temps  après  ,  le  5  février  de  l'an  752,  suivant  "/'•  -•  ^-  ^' 
la  remarque  du  cardinal  Noris''  et  celle  de  Perizonius*^.  hist""^ap'!'y' 

Mécène  conseille  à  Auguste,  selon  Dion,  de  gouverner  les /'''i?- y  ^-!- 
Romains  sous  le  nom  de  César  :  «  Si  vous  desirez  d'autres  titres, 
»  ajoute  ce  favori ,  ils  vous  accorderont  celui   d'empereur  qu'ils 
»  avoient  donné  à  votre  père.  »  Celui-ci  ne  l'avoit  pas  eu  pour 
désigner ,  comme  auparavant  ,  le  nombre  de  ses  victoires  ,    ni 
même   son    autorité    dans  l'Etat  ;  mais  il  le   porta  ,    ainsi   que 
ses  successeurs  ,    comme  un   nom    propre.    Après   une    pareille 
explication  de  la  part  de  Dion  lui-même ,  on  est  assez  étonné 
de  le  voir  ensuite  assurer   que   le   nom    d'empereur,   pris  par    Dio.i.un, 
Auguste  et  ceux  qui  lui  succédèrent,  étoit  employé  pour  montrer  ^-  '7- 
leur  pouvoir  absolu ,  à  la  place  des  titres  de  roi  et  de  dictateur. 
Cette  contradiction  ne  vient  que  du  systènie  adopté  par  cet  écri- 
vain en  faveur  du  despotisme  ,  sans  avoir  égard  aux  faits  qu'il 
rapporte,  et  à  tout  ce  qu'il  a  déjà  avancé,  il  est  certain  que  le  mot 
imperator  étoit  un  prénom  honorifique ,  qui  ne  donnoit  aucune 

Z  z  ij 
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autorité  réelle;  il  désignoit  seulement  le  chef  des  troupes  de  l'em- 
pire, et  non  le  maître  de  ce  même  empire.  En  la  première  qualité  , 
il  avoit  les  honneurs  du  triomphe  ,  lorsque  ses  lieutenans  rem- 
portoient  quelques  vicioires.  On  répétoit  alors  ce  prénom  à  la 
suite  de  ses  titres  ordinaires  ,  et  avec  un  chiffre  qui  marquoit 
combien  de  fois  il  avoit  été  proclamé  empereur,  soit  lui-même 
par  ses  propres  soldats ,  soit  en  la  personne  de  ses  généraux. 
Le  nombre  de  ces  victoires  ayant  été  augmenté  par  Tibère  et 
»AVj  /.  uv  Drusus ,  enfans  adoptifs  d'Auguste  ,  ce  prince  refusa  au  premier 
/•  }J-  le  triomphe  %  et  au  second  le  titre  d'empereur''.  Mais  ne  pouvant 

^•UiJ.s.j;.  faire  sans  cesse  de  pareils  refus  ,   sur-  tout  à  ce  même  Tibère, 
qui  seul  triompha  quatre  fois  ,   il  accorda  cette  distinction  aux 
autres  généraux  ,  et  se  contenta  pour  lui  -  même  de  placer  une 
branche  de  laurier  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  f(JJ.  Sans 
doute  ces  honneurs  commençoient  à  le  fatiguer;  et  il  avoit  même 
renoncé  aux  avantages  réels  qu'ils  lui  procuroient.  Dans  son  cin- 
quième  consulat ,  il  dispensa  les  colonies   et  les  municipes  du 
Monmn.  Âne.  pfésent  d'une  couronne  d'or  qu'elles  avoient  coutume  de  lui  faire 
t,iâu/.  Il,  lin.  toutes  les  fois  qu'il  étoit  déclaré  empereur.  Remarquons  ,  à  cette 
^^'  occasion ,  qu'il  exerçoit  une  autorité  particulière  sur  ces  mêmes 

municipes,  en  qualité  de  leur  préfet  :  c'est  le  titre  que  lui  donnent 
quelques  inscriptions,  mais  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  autre 
renseignement. 

Auguste  connoissoit  trop  bien  l'utilité  dont  la  superstition  avoit 

été  aux   patriciens  ,  pour  ne  pas  désirer  la  dignité  de  souverain 

pontife  :  il  la  laissa  néanmoins  à  Lépide ,  qui  en  fut  revêtu  tant 

qu'il  vécut.  A  sa  mort ,  Auguste  en  jouit  :  mais  lui  fut-elle  donnée 

par  le  peuple  ou  par  le  sénat  I  c'est  une  question  difficile  à  ré- 

Dio  Cass.  soudre.    Dion  Cassius   assure   que  le   sénat   ayant    voulu   faire 

l.Liv,  f.  2y.  quelques  décrets  sur  ce  sujet,  Auguste  ne  le  permit  pas,  et  sortit 

Académ  du  aussitôt  de  l'assemblée.  Ce  récit  a  embarrassé  les  savans  ,   qui 

inscr.  t.  XII ,  auroient  dû  consulter  l'inscription  d'Ancyre.    Quelque  mutilée 

}"^e-  isa-       qu'elle    soit   en   l'endroit   où    il   s'agit    du   souverain    pontificat 

d'Auguste,  il  est  facile   cependant  d'y  remarquer  deux  choses: 

la  première ,    qu'on   avoit   déféré  le  pontificat  à  ce  prince ,  du 

(d)  Alonum  A/icyr.  tab.  I.',  à  dextrâ.  1  monie  (Eclog.T,  v.  2o6) ,  qui  fut  prati- 
Pedo-Albinovanus  parle  de  cette  céré-  |  quée  par  les  autres  empereurs. 
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vivant  même  de  Le'pide;  la  seconde,  qu'il  le  regardoit  comme 
une  partie  de  l'héritage  de  César  (e).  Dans  ce  dernier  cas  ,  il 
\\\\  suffisoit  d'avoir  le  vœu  du  peuple ,  et  il  )i'avoit  besoin  d'au- 
cun décret  du  sénat.  Or  ce  vœu  avoit  été  clairement  exprimé, 
puisqu'au  rapport  d'Appien  ,  le  peuple  de  Rome  ayant  résolu  de 
dépouiller  Lépide  du  souverain  pontificat  en  faveur  d'Auguste, 
qui ,  revenant  alors  de  Sicile  ,  venoit  d'ôter  tout  pouvoir  à  son 
lâche  collègue  ,  ce  prince  s'y  refusa  par  des  raisons  de  politique  Stuwn.  Vit, 
que  l'on  prit  pour  un  acte  sublime  de  modération.  Peut-être  ne  ^"gu^'-i:- ; ': 

I    .  M     ^    T    '    •  r  1  J  ^         J-       '^^  I /i  '  Dio.lib.XlX. 

laissa-t-il  a  Lepide  que  le  nom  de  cette  dignité  ,  en  déléguant  j.  , ^, 
i,ç$  principales  fonctions  aux  autres  prêtres  sous  sa  propre  di- 
rection. Rien  n'empêche  donc  qu'on  ne  supplée  la  lacune  de 
l'inscription  d'Ancyre  avec  le  mot  populo ,  suivi  dans  le  texte 
par  SACERDOTiu M  DEFERENTE.  Dion  ajoute  qu'Auguste 
n'accepta  pas  même  la  maison  du  souverain  pontife  ,  que  le 
sénat  lui  donnoit  ;  mais  que  ,  comme  ce  pontife  devoit  habiter 
lui-même  un  édifice  public  ,  il  fît  présent  d'une  portion  de  sa 
maison  à  l'État,  et  donna  aux  Vestales  celle  du  roi  des  sacrifices, 
qui  se  trouvoit  contiguë  à  la  leur.  Fabricius  prétend  que  Dion  Noi.a,iDio«. 
s'est  mépris  en  confondant  ici  le  roi  des  sacrifices  avec  le  sou-  Cass.p.yjS» 
verain  pontife:  il  me  semble,  au  contraire,  que  cet  historien  ,  trop 
bien  instruit  pour  se  tromper  si  grossièrement,  les  a  parfaitement 
distingués,  et  qu'il  faut  conclure  de  ce  passage,  qu'à  Rome,  les 
deux  ministres  principaux  des  autels  étoient  également  logés  aux 
dépens  de  l'Etat.  Le  philosophe  Sénèque  n'a  pas  craint  d'exalter  ly^citmauiS 
la  clémence  d'Auguste  pour  avoir  souffert  que  Lépide  conservât  f<2/'.  'o- 
jusqu'à  sa  mort  le  souverain  pontificat;  plusieurs  autres  écrivains 
ont  également  applaudi  à  cette  prétendue  générosité  :  je  n'y  en 
vois  pas  d'autre  que  de  ne  l'avoir  pas  fait  assassiner  pour  jouir 
plutôt  de  cette  dignité.  D'ailleurs  s'il  en  avoit  dépouillé  son  ancien 
collègue  ,  elle  perdoit  par- là  sa  plus  belle  prérogative  ,  l'inamovi- 
bilité ,  qui  auroit  pu  devenir  pour  lui-même  une  espèce  de  sauve- 
garde s'il  eût  éprouvé  quelque  changement  subit  de  fortune  ;  car 
il  devoit  être  tôt  ou  tard  revêtu  du  même  pontificat.  Mais  pour 
mériter  tant  d'éloges ,  Auguste  auroit  dû  traiter  avec  plus  d'égards 

(e)  ...duOD.  PATER.  PROCURAVIT,  I  QUOT.    POST.    ANNOS.   EO.  MORTUO. 
SUSCEPI.   ID.    SACERDOTIUM.    ALI-  \  Tab.  II,  lig.  2Z  et  23. 
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Dio.  h  Liv ,  Lépide ,  qui  avolt  eu  la  prudence  de  se  retirer  à  la  campagne.  Ce 

/■  'j-  prince  l'obligea  de  revenir  malgré  lui  à  Rome ,  et  de  s'y  montrer 

par-tout  ;  il  affectoit  de  lui  demander  le  dernier  son  avis  au  sénat, 

et  n'oublioit  rien  pour  le  rendre  méprisable  et  l'exposer  à  la  risée 

Fast.  lui.  <^i'  peuple.  On  pardonne  sans  doute  à  Ovide  et  à  quelques  autres 

vers.  -^ly.  courtisaus  d'Auguste  ,  de  n'apercevoir  dans  un  pareil  traitement 
qu'une  marque  de  clémence  ;  on  est  encore  moins  étonné  que 
Tibère  ,    dans   l'éloge  funèbre  de   ce  prince  ,    le  loue  d'avoir 

Dio.lib.Lvi,  conservé  la  vie  à  Lépide  :  mais  un  philosophe  ne  peut  voir  dans 

•^'  ^'^'  toute  cette  conduite  que  la  politique  d'un  usurpateur ,  accom- 

pagnée d'une  insigne  lâcheté. 

Les  titres  d'empereur,  d'auguste  et  de  souverain  pontife,  étant 
aussi  inamovibles  que  la  qualité  de  fils  de  César  ,  ils  furent 
désormais  gravés  sur  tous  les  monumens  publics  ;  les  autres  n'y 
paroissent  qu'avec  la  marque  des  années  qu'Auguste  les  posséda. 
Le  nombre  de  ses  consulats  sembloit  annoncer  l'affermissement 
de  son  autorité ,  et  la  diminution  de  celle  de  ses  collègues  ou 
successeurs  dans  cette  place  :  il  ne  leur  en  laissa  que  le  moijis 
Ufm.i.Liu,  qu'il  put.  Pendant  son  absence,  il  nommoit  quelques-uns  de  ses 

/•y--  favoris  pour  gouverner  Rome;  enhn  il  fit  créer  pour  lui  la  charge 

de  proconsul  perpétuel ,  pour  que  les  véritables  consuls  n'eussent 
que  le  nom,  ou,  si  l'on  veut,  l'einbarras  de  leur  dignité.  Gra- 

DeRom.imp.  yina  peusc  ,  avec  assez  de  raison  ,  que  le  pouvoir  réel  des  em- 
pereurs étoit  dans  cette  qualité  de  proconsul.  Auguste  chercha 
depuis  à  avilir  le  consulat,  soit  en  ne  le  gardant  que  quelques 
Siieion.  Vil.  mois,  soit  en  passant  le  temps  de  son  exercice  dans  des  pays 

Aug.  caf.26.  ^JQJg,,(55  jg  Rome.  Malgré  cela  ,  cette  dernière  charge  ne  continua 
pas  moinsàêtre  l'objet  des  plus  vives  sollicitations,  et  même  quel- 
quefois l'occasion  de  débats  sanglans.  On  ne  doit  pas  en  être 
surpris  ;  à  l'ambition  du  pouvoir  succède  toujours  la  vanité  des 
titres ,  pour  laquelle  les  hommes  sacrifient  également  leur  fortune  , 
leur  repos  et  leur  vie.  Mon  dessein  n'est  point  de  traiter  ici  de 
la  puissairce  consulaire  qu'Auguste  acquit  légalement  ou  suivant 
des  formes  que  l'usage  venoit  alors  de  consacrer  ;  cette  matière 
Acaiiém.des  a  été  suffisamment  approfondie  par  M.  l'abbé  de  la  Bletterie  :  je 

i,nc.t,xxiv,  ,-n'atiache  seulement  à  éclaircir  quelques  difficultés  particulières, 
5ur-tout  celles  qui  résultent  du  rccit  de  Dion  Cassîus- 
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Cet  historien  parle  quatre  fois  de  la  puissance    tribunitienne 
accordée  à  Auguste,  mais  toujours  d'une  manière  embarrassée, 
et  avec  cette  obscurité   qui   fait  naître  les    contradictions  ,    ou 
fournit  le  prétexte  d'en  supposer.  Au  retour  de  l'expédition   de 
Sicile  ,   Auguste  se  trouvant  délivré  d'un  ennemi   redoutable  , 
Sextus  Pompée,  et  du  triumvir  Lépide,  son  ancien  collègue,  de- 
vint en  quelque  sorte  l'idole  du  peuple  ,  et  on  s'empressa  de  lui 
accorder  toutes  les  prérogatives  que  la  crainte  ou  la  Hatterie  peut 
imaginer.  Il  fut  défendu  de  l'offenser  ni  en  paroles  ni  en  actions  , 
sous  peine  d'être  traité  comme  ceux  qui  insultoient  un  tribun.  On 
sait  que  ceux  qui  étoient  coupables  de  ce  crime ,  étoient  dévoués 
aux  dieux  infernaux.  Dès  ce  jour,  ce  prince  eut  le  droit  de  s'asseoir 
sur  le  banc  des  tribuns.  Dans  l'énumération  que  Dion  fait  des  pou-  ^'"•l'-^'-'x, 
voirs  décernés  à  Auguste  après  la  bataille  d'Actium  et  la  mort 
d'Antoine,  il  est  question  de  la  puissance  tribunitienne,   dont  l'é- 
poque servit  ensuite  à  compter  les  années  du  règne  des  empereurs.  ^'^™'  '•  ^'^'' 
Dans  le  quatrième  consulat  de  ce  prince,  il  est  encore   mention    '   '" 
de  cette  même  puissance  à  vie,  et  du  droit  d'intervention  ,  un  des 
plus  essentiels  du  tribunat,  qui  lui  étoit  concédé  au-delà  des  bornes 
ordinaires.  Enfin,  au  sortir  d'une  maladie  dangereuse,  et  ayant    /.'/./.  .f.  ^y. 
abdiqué  le  consulat  dont  il  étoit  revêtu  pour  la  onzième  fois  ,  il 
fut  déclaré  tribun  du  peuple  pendant  toute  sa  vie.  En  vertu  de 
ce  décret  du  sénat ,  lui  et  tous   ses  successeurs  ,  ajoute  Dion , 
exercèrent  la  puissance  tribunitienne  ,   sans  prendre  néanmoins 
le  nom  de  tribun.  Des  quatre  passages  de  Dion  où  il  est  parlé  de    H'nl.y.ji, 
cette  puissance  ,  résultent  seulement  trois  faits  :  le  premier  est 
l'inviolabilité ,    désignée  par  la  prérogative   de   siéger  avec  les 
tribuns  ;  le  second  ,  la  faculté  d'intervenir  dans  toutes  les  affaires; 
et  le  troisième  ,  la  concession  légale  de  toute  l'autorité  du  tribu- 
nat ,  faite  à  Auguste  ,   consul  pour  la  onzième  fois,  l'an  7  j  i  de 
la  fondation  de  Rome.   Cette  autorité  lui  ayant  été  accordée  le     l'ei/.  Paierc. 
V.'  des  calendes  de  juillet  ,   il  data  de  cette  époque  le  reste  des  '  "' *  '  '"-''' 
années  de  son  règne,   qui  dura  encore  trente-sept  ans  et  deux 
mois  (fjl^t  on  ne  manqua  plus  de  faire  mention ,  chaque  année, 


ff)  Comme  le  prouvent  Tacite,  v4/7n. 
lib.  I  ,  c.  IX  ,  et  quelques  inscriptions  , 
sur-tout    celle    du    pont    d'Ariminium 


(Rimini),    où    l'on    lit   :    TRIBU  A' IC, 
PO  TES  T.  XXXV  JI. 


^6S  MÉMOIRES 

sur  les  monuinens  publics,  non  de  son  tribunal,  mais  Je  sa 
puissance  tribunitienne.  Dion  se  trompe  et  se  contredit  à-la-fois 
en  plaçant  six  ans  trop  tôt,  sous  le  quatrième  consulat  d'Auguste  , 
le  commencement  de  sa  puissance  tribunitienne  à  vie;  ce  prince 
n'eut  alors  que  le  droit  d'intervention,  qu'il  partageoit  même  avec 
DtBfll.  civ.  les  autres  tribuns.  Appien  en  place  l'époque  avant  la  guerre  contre 

t.  II.  /'.  iiyy.  jg  jeune  Pompée  ;  ce  qui  la  feroit  exercer  à  Auguste  cinquante- 
Aiad/m.  des  un  ans ,  au  lieu  de  trente-sept.  Mais,  demande-t-on,  «  Auguste 

T-"^>^-  "  f*^'*"''  jamais  tribun  du  peuple  l  Dion  ne  nous  apprend  -il 

»  pas  lui-même  que  ce  prince  et  ses  successeurs  portèrent  seule- 
»  ment  le  titre  d'homme  revêtu  de  la  puissance  tribunitienne, 
»  attendu  que  la  place  de  tribun  étoit  incompatible  avec  la 
»  qualité  de  patricien  !  »  Si  cet  historien  se  sert ,  peut  -  être 
improprement,  du  mot  de  démarque  ou  tribun  pour  exprimer 
toute  la  plénitude  du  pouvoir  tribunitien,  il  explique  aussi  tout 
de  suite  ce  mot,  en  disant  que  les  empereurs  n'en  firent  jamais 
im  nom  de  dignité.  Au  reste,  la  raison  qu'imagine  Dion  pour 
expliquer  l'espèce  de  dédain  qu'Auguste  et  ses  successeurs  té- 
moignèrent pour  la  qualité  de  tribun  ,  ne  me  paroît  pas  fort  bonne. 
Ne  seroit-ce  pas  simplement  parce  qu'il  s'en  étoit  réservé  toute 
i'autoriié ,  en  laissant  le  vain  titre  à  d'autres!  Mais  ce  qu'ajoute 
Dio.l.tni ,  Dion  est  plus  répréhensible  ;  il  prétend  que  ces  princes  prouvoient 

•*   ''"■  par-là  qu'ils  ne  vouloient  point  paroître  tenir  rien  du  peuple.  Au 

Tacit.  Annal.  Contraire  ,  le  prétexte  d'Auguste  ,   comme  le  remarque  Tacite , 

hb.i.cay.z.  (^.^QJj  f.,^  (-g(^  jg  protéger  efficacement  ce  même  peuple,  quoique 
son  véritable  motif  fût  d'employer  un  terme  qui  désignât  sa  toute- 
puissance,  ïd summi  fastïgii  vocahulum,  suivant  ce  même  Tacite, 
qui  ajoute  :  «  Auguste  ne  voulant  être  appelé  ni  roi ,  ni  dictateur, 
»  chercha  quelque  titre  qui  relevât  encore  ses  autres  magistra- 
»   tures  ,  et  prit  celui  dont  je  parle.  » 

Cette  puissance  tribunitienne  parut  si  importante  à  Auguste, 

qu'il  la  communiqua  ,  en  quelque  sorte  ,  comme  une  marque 

d'association  à  l'empire,  aux  deux  personnes  sur  lesquelles  il  se 

reposoit  davantage;  je  veux  dire,  d'abord  à  Agrippa,   et  après 

lUd.lib.iii,  su.  mort  à  Tibère,  «  de  peur,  ajoute  Tacite,   que  l'on  ne  fût 

''  ^  '  »   dans  l'incertitude  au  sujet  de  son  successeur  :  il  se  flattoit  d'en 

»   arrêter  ainsi  les  projets  ambitieux;  en  même  temps  il  faisoit  voir 

«  combien 


■.///, 
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35   combien  il  comptoit  sur  la  modération   de  Tibère  et  sur  sa'  ^„„^/  /,, 
»   propre  grandeur.  »  Cependant  il  ne  tît  accorder  par  le  sénat  c.  s6. 
cette  puissance  à  Agrippa''  que  deux  fois  pour  cinq  ans.  Dion    ^Dio.l.uv, 
assure  que  Tibère  l'eut  également  pour  cinq  ans  "^j  mais  quelques  f-  '-• 
pages  après,  11  en  porte  la  durée  jusqu  a  dix  "^ ,  qui  turent  pro-  ç_  ^. 
rogés  ''  un  an  avant  la  mort  d'Aus^uste  ,    766  après  la  fonda-   "ib.^.,;, 
lion  de  Rome.  La  première  époque  de  cette  puissance  commu-  j. /i\ 
niquée  à  Tibère  remonte  à  l'an  74,8  ,  sous  le  consulat  de  Lelius- 
Balbus  et  d'Antistius- Vêtus.  Vraisemblablement  pour  se  confor- 
mer à  ce  qui  avoit  été  pratiqué  à  l'égard  d'Agrippa,  Auguste  ne 
souffrit  pas  d'abord  que  Tibère  gardât  plus  de  deux  ans  la  puis- 
sance tribunitienne  ;  ensuite  il  se  relâcha  sur  cet  article ,  et  la  lui 
laissa  exercer  jusqu'à  dix  ans.  Voilà  ce  que  Suétone  paroît  n'avoir 
point  observé  en  avançant  que  Tibère  fut  pourvu  de  cette  puis- 
sance deux  fois  au  renouvellement  du  lustre  (g)  ;    mais  il  y  a 
toujours  une  erreur  de  chronologie  dans  le  texte  de  Dion,  puisque, 
entre  la  promotion  de  cinq   ans  et  celle  de  dix  ,    rapportée  à 
i'an  756  ,  l'espace  est  de  huit  années.  A  la  vérité,  le  livre  de 
son   ouvrage  où   ces  faits  se   trouvent ,    nous  est  parvenu   fort 
mutilé  et  avec  une  lacune  considérable  à  l'endroit  même  où  il 
est  question  de  l'objet  que  je  traite.  Ainsi  on  ne  peut  juger  Dion 
avec  rigueur  ;  et  les  monumens  publics  déterminent  seuls  le  temps    PUn.  ni.  n, 
que  Tibère  exerça  la  puissance  tribunitienne  sous   Aueuste.  Un7(''ff''.   "î 
tremblement  de  terre  ayant  renversé  plusieurs  villes  de  l'Asie , 
l'an   770  de  Rome,   Tibère  aida  à  les  rétablir;   et  ce  bienfait 
fut  gravé  en  relief  sur  la  base  dune  statue  colossale  où  l'on  lit 
encore  une  inscription  qui  fait  mention  de  la  xxii."^  année  de  sa 
puissance  tribunitienne.  Auguste  étant  mort  au  mois  de  septembre  p^^^^  ^^,^„._ 
de  l'an  y6j  ,  1  ibère  aura  donc  eu  pendant  dix  -  neuf  ans  ré-  '""/'■  f"'"-  ^/> 
volus ,  et  du  vivant  de  cet  empereur,  cette  même  puissance  ;  ^''^°' 
ce  qui  en  fait   remonter  l'époque  à  l'an  748.   Les  successeurs 
d'Auguste  continuèrent  à  dater  de  leur  puissance  tribunitienne, 
jusqu'à  Probus  inclusivement ,  comme  il  paroît  par  les  médailles. 
Auguste ,   en    associant  à  la  puissance  tribunitienne  Agrippa 


(gj  Suet.  Vit.  Tib.  c.  IX.  Cet  histo- 
rien', en  parlant  de  la  puissance  tribuni- 
tienne accordce  pour  la  vie  à  Auguste, 


ajoute:  //;  quà  scmd aujue  iterùiii per siii- 
giila  lustra  cclli'gdin  siH  cooptavit.  Vit. 
Aug.  cap.  xxvii. 
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ou  Tibère  ,  ou  se  la  réservant  à  lui-même  toute  entière  ,  ne  pré- 
tendit point  détruire  les  anciens  tribuns,  dont  le  collège  subsista 
toujours.  On  fit  même,  sous  le  règne  de  ce  prince ,  dificrens  régle- 
mens  qui  les  concernoient.  Leur  plus  belle  prérogative  étant  sup- 
primée par  le  fait,  on  ne  trouvoit  plus  personne  qui  ambitionnât 
Pio,  I.  Liv.  cette  charge  ;  c'est  pourquoi  le  sénat  ordonna  qu'on  tireroit , 
S--''-  parmi  les  anciens  questeurs  qui  n'avoient  point  atteint  quarante 

ans,  les  nouveaux  tribuns  :  mais  la  difficulté  d'en  trouver  augmen- 
Ibid,  f.  }o.  tant,  Auguste  fil  porter  un  décret  qui  obligeoit  tous  les  chevaliers 
d'exercer  le  iribunat  avant  de  pouvoir  entrer  dans  le  sénat  :  deux 
idem.l.Lvi.  ans  avant  sa  mort  ,  il  leur  imposa  de  nouveau  cette  obligation. 
/•  •27-  Le  tribunal  n'étoit  cependant  point  dépouillé  de  tous  ses  anciens 

droits  ,  ou  du  moins  ce  prince  les  respecta  encore  assez  pour  ne 
id.l.xLix,  P'is  appeler  en  justice  un  tribun  accusé  d'avoir  conspiré  contre 
S-  }3,  jyi;  il  attendit  pour  cela  qu'il  tût  sorti  de  charge  :  un  autre  ayant 

Idem,  l.  Lx .  battu  un  de  ses  esclaves,  il  se  contenta  de  lui  ôter  ses  appariteurs  , 
S.  liai z.     q^i'ii  1^,}  j-e,j(iit  quelque  temps  après.  A  la  mort  de  cet  empereur, 
les  tribuns  demandèrent  au  sénat  la  permission  de  faire  célébrer 
''id.l.Lvi,  à  leurs  frais  les  jeux  Augustaux^.  On  voit  qu'ils  avoient  encore 
^hfr/'^^'    le  àroh  de  convoquer  le  sénat'',  celui  d'intercéder  '=,  celui  de  taire 
vJ,  /.  Lvn',  précipiter  les  coupables  de  la  roche  TarpéiennC^,  et  qu'ils  avoient 
^ii'Ji  conservé   sous   Claude  tout  l'appareil  de  leur  dignité^.  Le  tri- 

f.if.  bunat  n  étoit  pas,  sous   1  rajan  ,   un  aussi  vain  nom  que  le  dit 

^  id.^  l.  LX ,  piji^g  ig  jeiine  f  ,  puisque  ,  pendant  la  vie  de  ce  prince ,  Hadrien 
tEpisi.lil'.    ambitionna  encore  celte  charge  et  l'obtint  §.  Les  tribuns  avoient 
'^Ts,mn'.vit.  le'^ir  place  après  celles  des  consuls  et  des  préleurs  ;  et  ils  conti- 
j^dr.  in  scri/>r.  nuèreut  d'être  classés  parmi   les  premiers  magistrats  de  Rome. 
vàTl'^!"'"'  '  Enfin  ils  convoquèrent  parfois  le  sénat ,  sous  ditférens  empereurs  , 
jusqu'à  Macrin.  A  la  vérité  ,  leurs  droits  à  cet  égard  étoient  alors 
Dio.  //Z.  toinbés  en  désuétude,  comme  le  remarque  Dion-Cassius  ,  qui 
ixvin,  s-  assisioit  lui-même,  en  qualité  de  membre  du  sénat,  à  la  séance 
convoquée  par  les  tribuns. 

Auguste,  après  s'être  fait  déléguer  la  puissance  tribunitienne, 
n'avoit  plus  qu'à  s'attribuer  le  pouvoir  censorial  pour  réunir  en  lui 
toutes  les  autorités.  Mais  il  craignit  de  laisser  trop  apercevoir  aux 
Romains  qu'ils  n'étoient  plus  libres  ;  ou  plutôt  il  crut  que  la  censure 
n'étant  plus  la  même,  il  étoit  aussi  inutile  que  dangereux  de 


}/ 
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l'ambitionner.  En  effet ,  des  succès  inoiiis  firent  germer  de  toutes 
parts ,  et  enraciner  profondément  les  plus  grands  vices  dans  cette 
portion  de  terre  couverte  des  dépouilles  de  l'univers;  rébus  mores 
cessere  secuudis ,  dit  Lucain,  La  corruption  des  mœurs  croissant 
chaque  jour ,  les  liens  du  gouvernement  se  relâchoient ,  et  le  respect 
dû  aux  lois  se  perdoit  insensiblement.  La  force  réprimante  et  coac- 
tive  des  censeurs  cessa  par -là  d'clre  efficace  ;    elle  devoit  même 
tomber  dans  une  sorte  de  mépris:  aussi  voyons-nous  souvent ,  au 
dernier  siècle  de  la  République ,  les  gens  notés  d'infamie  et  chassés 
du  sénat,  y  rentrer  et  parvenir  aux  premières  charges.  M.  Valerius 
Messala  ,  ayant  mérité  cette  flétrissure,  fut  ensuite  lui-même  cen- 
seur. Avoit-il  changé  de  mœurs  et  de  conduite  \   c'est  ce  que    uh.  ii.ap. 
Vaière- Maxime  conjecture;  mais  j'ai  bien  delà  peine  à  me  le  per-  i?''"-'-»- 
suader.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier  que  la  censure  n'eût 
perdu  beaucoup  de  sa  sévérité  ;  et  ce  n'étoit  plus  le  temps  où  elle     piutarc.  Vit. 
punissoit  un  homme  pour  avoir  donné  un  baiser  sur  la  bouche  à  Catou.wm.ii, 
sa  femme,  en  présence  de  sa  hue.  En  vam  Pompée  avoit  eu  plem  //o. 
pouvoir  de  réformer  les  mœurs  ;  «  il  employa  ,  dit  Tacite  ,   des    Tant.  Annal. 
«  remèdes  plus  insupportables  que  les  maux  ,  et  fut  le  premier  à  ^'b-m.c.zS. 
»  détruire  ses  propres  lois."  Le  titre  de  censeur  ayant  paru  insuffi- 
sant ou  peu  honorable,  selon  Dion  ,  en  vain  changea-t-on  de  nom  ,     Lib.  xuu , 
en  qualifiant  Jules-César  de  préfet  des  mœurs  ;  rien  ne  put  arrêter  ^'  ''^' 
le  désordre  :  on  ne  remédie  jamais  à  la  corruption  du  cœur.  La 
perversité  avoit  gagné  les  censeurs  eux-mêmes;  leur  discorde  alloit 
jusqu'au  scandale;  leur  injustice  éioit  si  révoltante  ,  qu'on  s'eni- 
pressoit  de  casser  leurs  jugemens  ;  enfin  leurs  notes ,  autrefois  si 
respectées  ,  étoient  devenues  un  tel  sujet  de  calamité  publique,       Orai.  pro 
que  Cicéron  ne  craint  pas  de  les  comparer  aux  listes  de  proscrip-    '"""i-ff- 
tion.  Auguste  étoit  trop  bon  politique  pour  se  charger  de  tout 
l'odieux  d'un  pareil  emploi  ,   en  affectant  d'en  prendre  le  nom  :    /?,-^^  /.  i^,i,_ 
c'est  pourquoi  il  montra  toujours  un  grand  éloignement  pour  tout  J  ■  '/• 
ce  qui  pou  voit  en  rappeler  l'idée  fâcheuse;  et  de  toutes  les  grandes 
charges  de  la  République  ,  la  censure  fut  la  seule  qu'il  refusa.  Le 
peuple  ,  n'ayant  pu  lui  faire  accepter  la  dictature,  voulut  le  forcer 
de  prendre  la  censure  perpétuelle  ;  Auguste  rejeta  encore  cette 
proposition  ,   et  fit  nommer  pour  censeurs  ^milius  Lépide  et 
Munatius  Piancus.  Leur  tribunal  croula  le  premier  jour  qu'ils 

A  a  a  ij 
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Dio.lLiv ,  y  montèrent.   Cet  accident  parut  de  si  mauvais  augure  ,  et  leur 
^'s^'anh  Aeusu  *-liscorde  devint  si  vive,  qu'ils  furent,  selon  Dion  ,  les  derniers  qui 
tt    panantui  eurcut  Cette  charge.  On  trouve  cependant  le  nom  de  quelques  cen- 
-è'o.       seurs  sous  ditierens  empereurs;  mais  ils  n  en  exercèrent  vraisem- 
blablement aucune  des  fonctions.  Auguste  accepta  le  beau  titre  de 
Dio.l  XVI,  conservateur  des  mœurs  ,  sans  doute  pour  en  imposer  au  peuple, 
.i.  10.  devenu  séditieux  pendant  son  absence.  D'abord  il  l'eut  pour  cinq 

ibid.  f.  S"-  ans,  qui  furent  proroges  jusqu'à  dix,  en  ajoutant  toutefois  au  pre- 
mier titre  celui  de  correcteur  des  mœurs,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Dion , 
Vil.  Aiigust.  qui  peut-être  aura  voulu  exprimer  la  même  chose  en  lermcs  dilfé- 
a:p.  2j.         rens.  Suétone  affirme  que  cette  autorité  donnée  à  Auguste  éioit  à 
vie.  Je  crois  qu'elle  lui  tut  continuée  tous  les  cinq  ans,  et  cjue  Dion 
aura  négligé  de  parler  des  derniers  lustres.  Cet  historien  met  dans 
Dio.uh.L.  la  bouche  de  Mécène  un  conseil  qu'Auguste  essaya  de  suivre: 
'^"P-  'P-  «  Choisissez  ,  lui  dit  ce  favori  ,  dans  l'ordre  des  patriciens  ,  un 

»  magistrat  qui  examine  la  naissance,  les  facultés  et  les  mœurs  des 
»  sénateurs  et  des  chevaliers,  de  leurs  femmes,  de  lem-s  enlans,  et 
"  de  toutes  les  personnes  de  leur  famille;  il  corrigera  les  fautes  qui,, 
»  sans  être  dignes  de  châtiment,  pourroient,  si  elles  étoient  négli- 

»  gées  ,  causer  une  infinité  de  maux Cette  charge  doit 

»  tirer  son  nom  de  la  vôtre  ;  comme  vous  devez  être  le  chef 
"  suprême  de  la  censure,  nous  appellerons  sous-censeur,  celui 
"  qui  l'exercera.  »  En  conséquence ,  Auguste  ne  fit  pas  nommer 
Lépide  et  Plancus  simplement  censeurs  ,  comme  Dion  l'affirme; 
mais  ils  eurent  le  titre  de  conceiisor ;  ce  qui  désignoit  moins  une 
adjonction  qu'une  dépendance,  dans  le  système  du  gouvernement 
impérial.  On  retrouve  ce  titre  sur  l'épitaphe  du  même  Plancus, 
dont  le  tombeau  se  voit  encore  près  de  Gaïette.  Cette  création 
de  sous -censeur  ou  de  cocenseur  n'ayant  produit  aucun  bien, 
Auguste  eut  recours  aux  lois  pénales  et  rémunératives.  11  fut 
l'auteur  <\t^  lois  Julia  et  Papia-Popica,  dont  l'effet  ne  répondit 
pas  encore  à  ses  espérances.  Les  flétrissures,  les  peines,  les  en- 
çouragemens  ,  les  distinctions  ,  Sec.  ,  sont  des  moyens  impuissans 
pour  régénérer  les  mœurs  publiques  :  le  luxe,  qui  engendre  néces- 
sairement la  débauche  ,  la  dissipation  ,  la  cupidité  et  l'injustice , 
n'arrête  jamais  sa  marche  ;  au  contraire  il  l'accélère.  Un  des  fruits 
de  ce  luxe  pernicieux  étoit  le  célibat,  dont  le  goût  menaçoit  depuis 
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iono' -temps  la  société,  puisque  le  censeur  Méiellus  avoit  voulu,   Th.  Liv.  <•/•. 
après  la  guerre  de  Numance,  forcer  les  citoyens  à  se  marier.  Le  mal 
ne  fit  depuis  que  s'accroître  ,  et  ne  put  être  guéri  par  la  loi  Papia-    ^io,  l.  ivt. 
Popaci ,  ainsi  appelée  du  nom  des  consuls  subrogés,  M.  Papius- 
Mutilus  et  Q.  Popieus  Secimdus,  l'un  et  l'autre  célibataires.  Inter- 
prétée par  les  délateurs  ,  elle  troubla  le  repos  des  familles,  et  fut  la    Tadi.  Annal. 
source  de  mille  vexations.  Auguste  v  dérogea  le  premier  en  faveur  ''^'■'"•'^;^^' 
de  Livie.  11  lalloit  donc  ctre  un  aussi  vil  adulateur  qu  Uvide  ,  pour  /.  ^, 
oser  dire  que  ce  prince,  très-juste  dans  ses  lois,  régloii  lesmoeyrs     AUtam.  i.h. 
par  son  exemple.  Loin  de  les  réformer,  il  en  hâta  la  perte  par  sa  ^^'  "'  ^^ ^' 
conduite  privée  :  quoiqu'il  affectât  unQ  simplicité  républicaine 
dans  son  habillement  et  sa  manière  de  vivre,  il  avoit  néanmoins      Sua.    Vit. 
un  état  de  maison  comparable  à  celui  des  despotes  de  l'Orient,  /f'^^'f^,  ~' 
Les  monumens  publics  suppléent  là-dessus  au  silence  de  l'histoire. 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  coliimbaria  ou  chambres  sépulcrales, 
découvertes  en  1726  sur  la  voie  Appienne,  destinées  à  la  sépul- 
ture Aes  esclaves  et  des  affranchis  au  service  d'Auguste,  de  Livie 
et  de  ses  enfans  adoptils  ;   elles  renfermoient  seules  les  cendres 
de  six  mille  personnes,  suivant  le  calcul  du  savant  Bianciiitti , 
mortes  la  plupart  pendant  la  vie  de  leur  maître.:  Qu'à  ces  mojîu-       Bianchim 
mens  on  en  joigne  d'autres  semblables  ,  et  ayant  la  même  desti-  Cambre  ed  ins- 
nation,  lesquels  se  trouvoient  dans  les  lieux  de  plaisance  d  Au-  di  ubeni,  ser- 
euste  plus  ou  moins  éloignés  de   Rome  ;   celui  sur- tout  qu'on''/''  «^f- C^""- 
a  découvert  près  de  1  arc  de  LJrusus  ,  et   dont  les  inscriptions  imnhar.  Uben. 
sont  conservées  au   v">alais  Farnèse  :  les    uns  et  les  autres  nous  "/''"'■  ^"'"^  ' 

I       r  ■  r  VI  Aiig.etCasar. 

apprennent  les  ronctions  de  toute  espèce,  et  les  noms  de  toutes  les  ire 
classes  de  cette  foule  d'affranchis  ou  d'esclaves  qui  formoient  la 
maison  domestique    d'Auguste  et  de  Livie.  L'énumération   en 
seroit  longue ,  et  m'écarteroit  trop  de  mon  sujet. 

Malgré  cela,  Auguste  ose  se  vanter,  dans  l'inscription  d'An-' 
cyre  ,    d'avoir  cherché  à  faire  revivre  ces  mœurs  aniiques  ,  et    '  Nicol.  Dn- 
renaître  ces  actions  vertueuses  qui  honorèrent  \^s  premiers  Ro- X'"^" '^'^"|'y' 
mains  (h).  II  eut  sans  doute  des  moeurs  dans  sa  jeunesse^;  mais  (d.Hcnr.Val 


(h)  Legibus.  novis.  latis  exem- 

PLA.  MAJORUM.  EXOLESCEA'Tl A.re- 
vocavi ,  et  fiigientia  lAM.  EX.  NOSTRO. 
COnspectuAVITARUM.  RERUM.EXEM- 


PLA..IMITANDA.  proposai.  Mon.  An- 
cvT.tûh.  //.Ces  lois  étoient  même  sévères; 
et  Aurélius-  Victor  dit  à  ce  sujet  :  Cùm 
esset  laxuricE  serviens  ,  erat  ejusdem  viiii 
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il  ne  put  les  conserver  au  faîte  de  la  puissance.  Quelle  contra- 
diction n'y  a-t-ii  pas  entre  ses  projets  de  réforme  et  sa  propre 
conduite  !  Que  ce  langage  est  révoltant  dans  la  bouche  de  cet 
homme  qui  arrache  Livie  grosse ,  des  bras  de  son  mari ,  pour 
l'épouser  lui-même;  qui  force  Tibère  à  répudier  sa  femme,  quoi- 
qu'il en  eût  un  enfant,  et  qu'elle  en  portât  un  autre  dans  son  sein; 
de  cet  homme,  corrupteur  de  Térentia,  épouse  de  Mécène,  et 
affichant  publiquement  le  déshonneur  de  cet  ami  fidèle,  de  ce 
favori  désintéressé,  &c.  1  Cependant  un  pareil  législateur,  si  juste- 
m;,.«;/ot. /4«- nient  décrié  par  ses  débauches  {ij,  veut  encore  que  la  postérité 
9T.  tak  II.  sache  que  le  sénat,  à  sa  réquisition,  avoit  consacré  des  temples  à 
xxi'x^.'c.  i'/'.  l'Honneur  et  à  la  Vertu  ^.  Vraisemblablement  ceux  que  Marcellus 
avoit  élevés  à  ces  mêmes  divinités  ,  étoient  alors  détruits  ;  dé- 
serts depuis  long -temps  ,  ils  étoient  sans  doute  tombés  en  ruine  , 
et  on  n'avoit  pas  cherché  à  les  réparer. 

La  réforme,  ou  plutôt  la  conservation  des  mœurs,  n'avoit  été 

originairement  que  l'objet  accessoire  de  la  charge  de  censeur  :  la 

principale  fonction  consistoit  à  faire  le  cens  ou  le  dénombrement 

du  peuple  Romain.  Auguste  sentit  bien    l'importance  de  cette 

fonction  ,  et  se  la  réserva  toute  entière  ;  mais,  à  cette  occasion  , 

il  ne  crut  pas  devoir  se  revêtir  de  la  dignité   de  censeur  :  sine 

censura:  honore,  dit  Suétone  {kj.  11  en  fit  ,  selon  Dion  ,  les  fonc- 

^Suft.  vi!.  lions  avec  Agrippa  ^^  :  c'est  une  erreur  ;  ce  prince  iaisoit  alors 

Dw.'Z.  ~Lv,  po»r  J'^  seconde  fois  le  cens,  ety  procédoit  seul  avec  la  qualité  de 

i-  'h        '  proconsul  ''.  D'ailleurs  il  règne  beaucoup  de  confusion  et  d'inexac- 

^Dio.l.  LU,  titude  dans  tout  ce  que  Dion  rapporte  de  ces  deux  dénombremens; 

^' '^^'  il  n'a  pas  connu  le  troisième,  ou  du   moins   il  a   négligé  d'en 

parler.  Cette  grande  opération  fut  achevée  par  Auguste  lui-même, 

aidé  de  Tibère,  la  dernière  année  de  sa  vie,  sous  le  consulat  de 

Sextus  Pompée  et  de  Sextus  Apuleius,  comme  nous  l'apprenons 

du  monument  d'Ancyre.  Cette  inscription  s'accorde  parfaitement 

avec  Suétone  sur  ces  trois  cens  ;  et  Auguste  ,   qui  est  supposé 

en  rendre  compte  lui-même,  n'y  prend  aucun  titre  qui  puisse 

severisshnus  xihor ,  vwre  hominum ,  qui  in  dm  cataniitos  totidem  piiellas  ,  acculare 

tilciscendis  vitih ,  qiiibiis  iysi  vchemeiircr  solitus  erut  Ù'c.  Aurel.  Victor.  Eyït.  c.  I. 
indulgent,  acres  su nt.  Epitome.c.  /.  (k)  Vit.  Aug.  c.  XXVII.  Ces  expres- 

fij Serviebat  libidini  usque  ad  sions  se  trouvent  npetees  dans  les  hastes 

probrumvulgarisfamœ.  I^aininterduode-  consulaires, 
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rappeler  la  puissance  censoriale  qu'il  exerçoit  en  ces  occasions. 

Il  dislinffue  très-bien  le  dénombrement  qu'il  fit  la  première  fois 

du  sénat ,  dans  son  v.^  consulat ,  lequel  précéda  celui  du  peuple  ,       ^,.^    ^^^ 

arrivé  dans  son  vi.^  Le  texte  de  Dion  est  ici  conforme  au  récit  f-^;i.u/r, 

d'Aueuste.  Mais  ce  prince  avance  qu'il  a  augmenté  le  nombre  des  ^\'' 

patriciens  ,  c  est-a-dn-e,  des  membres  du  sénat;  et  Uion  prétend  ^r.  taè.  11. 

au  contraire  qu  il  en  retrancha  cent  quatre-vingt-dix  ,   par   des 

raisons  peu  honorables  pour  ce  corps.   Auguste,  évitant  de  ie 

flétrir  dans  un  monument  public,  aura  supprimé  ce  fait,  et  se  sera 

contenté  de  dire  en  général  que  l'ordre  des  patriciens  lui  devoit 

un  accroissement  notable. 

L'inscription  d'Ancyre  nous  offre  néanmoins  d'autres  faits  ^iinj.etSuid. 
mieux  constatés,  sur-tout  celui  du  nombre  des  citoyens  énumérés  '"»'•  "^^y-j"- 
dans  ces  trois  cens  ;  il  fut  chaque  fois  au-delà  de  quatre  millions*  ''ciûshull^No'. 
dans  tout  l'empire,  tandis  qu'aux  derniers  temps  de  la  République,  "'^  Aiom^ment. 

l>  yn  •         ^  I  •  •!  )/•      Anc.vas.lS4. 

I  an  603  ,  vingt -quatre  ans  avant  le  premier  cens,  il  ne  s  ctoit  aiS;. 
élevé  qu'à  quatre  cent  ci)iquante  mille  (l).  On  conçoit  à  peine  une     Spanh.  Orb. 
progression  aussi  rapide  ;  et  elle  ne  peut  être  que  l'effet  du  droit  ^""'^"-  '^'  '  ' 
de  cité  accordé  à  plusieurs  villes  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 

II  est  encore  possible  qu'il  se  soit  glissé  quelque  erreur  de  copiste 
dans  le  sommaire  du  xcviii.*  livre  de  Tite-Live  ,  où  ce  dernier 
nombre  se  trouve  consigné  (m). 

Les  successeurs  d'Auguste  n'eurent  pas  tous  la  même  répu- 
gnance que  lui  pour  la  place  de  censeur  ;  Dion-Cassius  nous  dit  ^HLni,  ç. 
queUomitien  tut  le  seul  et  le  premier  qui  eut  ete  crée  censeur  a  vie.  /.  ^. 
Cependant  Claude  ,  avant  lui,  prit  ce  litre,  et  en  exerça  toutes  les 
fonctions  avec  cette  bizarrerie  souvent  injuste  qui  formoit  son 
caractère  ;  et  à  sa  mort  on  lui  fit  des  funérailles  comme  aux  anciens 
censeurs  sous  la  République.  Les  Fastes  consulaires ,  la  pierre  mil-    ''~'"^'"-  "^"""^^ 

I-    •  I      y^        .       I       *   ^  1  '  l:b.  XII ,  c.  2, 

liaire  du  i^apitole  ,  et  quelques  autres  monumens,  attestent  encore 
que  Vespasien   avoit  donné  à  son   fils   Domiiien  l'exemple  de  c/aùl'c.  /  ^'.' 
prendre  un  pareil  titre.  A  la  vérité  ,   Claude  et  Vespasien  s'asso-      P/h.  Hist. 
cièrent  dans  cette  charge,  l'un  Vitellius ,  l'autre  Titus  :  ainsi  la  "'"•  ''''■  ^"' 

°  cap.^ç, 

(l)  Censa  sunt  civiitm  aipita  quadringenta  non  de  ceux  répandus  dans  tout  l'empire  \ 

quinquagintamjllia.  Tit.  Liv.  £/;.  XCVIll.  cela  peut  être;  mais  il  faudroit  avoir, pour 

f'»!^'  Florus  ,  auteur  de  cet  Epitome,  déciderplussûrementlaquestion, le  texte 

n'auroit-il  voulu  parler  que  du  nombre  de  ce  livre  de  Tite-Live,  que  nous  avons 

des  citoyens  compris  dans  les  tribus,  et  malheureusement  perdu. 
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remarque  de  Dioli  n'est  pas  entièrement  fausse.  Trajan  refusa  là 
^Plin.  Paneg.  cen'sure  ",  et  Hadrien  l'accepta'';  mais,  depuis  ce  dernier,  aucun 

'^T^'^   >      eiYipéreiii*  ne  voulut  plus  d'une  charge  qui,  loin  d'ajouiér  à  son 

fag.f].  ^°    autorité  ,  pouvoit  l'atfoiblir  par  le  ridicule  ;  ce  qui  arriva  sans 
Instit.   orat.  doMte,  lorsque  Quintilicn  eut  la  bassesse  d'appeler  Domiiien  très- 

V-  '■  4-  saint  censeur. 

Dans  iepremierrecensement, sous  Auguste,  ce  prince  fut  nommé 

le  premier  dans  la  liste  des  sénateurs,  c'est-à-dire  qu'Agrippa, 

Lïh.  Lvii ,  son  collègue ,  le  fit  ainsi  reconnoître  pour  prince  du  sénat.  Dion 

•^  ■  ^-  rapporte  cet  événement  comme  à-peu-près  indifférent ,  tandis  que 

Tacite  marque  positivement  qu'Auguste  gouverna  la  République 
sous  ce  nom  (^//^.  Dion  paroît  croire  que  ce  fut  son  successeur  ;  du 
moins  les  faits  semblent  confirmer  son  opinion,  à  l'appui  de  la- 
quelle il  rapporte  ce  mot  de  Tibère  :  «  Je!  s'il is  le  maître  de  meS' 
"  esclaves  ,  l'empereur  à^s  soldats  et  le  jT^rince  i\*i%  autres.  »  Un 
pareil  titre  ne  donnoit  pourtant  aucune  juridiction  ni  dans  le  civil, 
ni  dans  le  militaire;  c'étoit  un  simple  honneur  ,  et  il  désignoic 
]ion  le  chef  actif  du  sénat,  mais  simplement  le  premier  des  séna- 
teurs. Les  Romains  distinguèrent  fort  bien  ,  sous  les  Césars  et 
leurs  successeurs,  la  domination  ou  l'empire  d'avec  la  principauté 
ou  prééminence  (o).  Auguste  même  ne  regarda  jamais  la  qualité 
de  prince  du  sénat,  comme  ajoutant  quelque  chose  à  son  autorité  ; 
et  dans  tous  les  actes  publics,  ce  nom  n'est  rapporté  ni  avant 
ni  après  ceux  d'empereur  ,  de  souverain  ponlife  ,  de  consul  ,  Sec. 
Toutefois  on  ne  peut  dissimuler  qu'il  ne  soit  question  de  ce  titre 
de  prince ,  et  de  f  occasion  qui  le  fit  donner  à  Auguste  ,  sur  l'ins- 
cription d'Ancyre.  Mais  on  n'aperçoit  plus  à  la  trente- troisième 
ligne  de  la  seconde  table  que  ces  lettres  prin ...  i ..  mihi ,  qui 
n'ont  pu  être  suppléées  par  les  éditeurs.  Dans  le  reste  de  ce  monu- 
ment, Auguste,  en  parlant  de  lui-même,  se  qualifie  de  prince, 

ME  PRIN  CI  P  El.  .itiiV  ANT  E  ME  PRIN  CIPEM.  .  .  .  d^f.  ;  d'oÙ 

je  conclus  qu'il  regardoit  ce  nom  comme  une  simple  distinction  qui 
rappeloit  sa  prééminence,  sans  désigner  en  lui  l'autorité  suprême. 
Vraisemblablementil  n'adopta  un  pareil  titre  que  pour  éviterqu'on 
l'appelât  dominus.   Il  défendit  expressément  cpi'on  se  servît  à  son 


(n)  ....  Nomme  principis  sub  iinpe- 


(o)  Sc'is  ut  sunt  cfiversa  natiird  dominatio 


riuin  accepit.  Tacit.  l.  i ,  c.  t.  et princ'ipatus  ifc.  Plin.  Pantg,  c.  XLV. 

égard 
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égard  de  ce  nom  ,  que  Dion  rend  fort  bien  par  le  mot  de  despote      Suet.    Vii. 
ou  maître.  Quoique  Caiiguia  ait  pris  depuis  cette  qualification  =',  ^f^'/lZ' Iv', 
elle  ne  paroît  néanmoins  sur  aucun  monument  avant  Caracalia''.  .«•  /-'• 
Enfin  on  a  qualifié  Auguste  de  gardien  de  l'empire  Romain  ,  de    ^Aurel.  Via. 

I  lo  -T  II  in  ••  m  Cas. y,  ir?. 

protecteur  du  monde  &c.  ,  vames  hyperboles  que  la  natterie  s  est    ^Band.Num. 
plu  à  imaginer.  Le  titre  de  majesté  qu'Horace '' et  quelques  autres  '"^"^{i.p-'js- 
poètes  n'ont  pas  craint  de  lui  donner,  n'appartenoit  qu'au  corps  ey.  i.v.  z^s, 
entier  du  peuple  Romain,  et  jamais  Auguste  ne  se  l'arrogea.  Mais 
sts  successeurs  ne  fin-ent  pas  si  modestes  ,  ou  plutôt  si  avisés  ;  ils 
se  permirent  tout ,  et  changèrent  même  de  titres  suivant  leurs  ca- 
prices :  par  exemple,  Balbin  et  Puppien  prirent,  sur  les  monumens, 
ie  nom  de  pater  setuitûs ,  au  lieu  de  pri/iceps ,  qui  leur  convenoit 
certainement  mieux. 

La  nomination  des  principaux  juges  de  la  République  auroit  été 
sans  doute  une  grande  prérogative;  aussi  Dion  avance-t-il  qu'Au- 
guste nomma  quelquefiîis  le  premier  de  tous,  ie  préteur  de  la  ville,    dio.  l.  un. 
Mais  ce  fait  n'est  rapporté  par  aucun  autre  écrivain  ;  et  Dion  se  •>'•  ^ 
contredit  lui-même,  en  ajoutant,  bientôt  après,  que  ce  prince  laissa 
en  place  tous  les  consuls  et  préteurs  d'Italie,  se  l'éservant  seulement 
ie  droit  de  choisir  les  commandans  de  province  sous  les  noms  de 
proconsul  ei  de propre'tenr.  Si  Auguste  n'a  pas  eu  lui-même  un  sem-    H-'i-i-  f-  •  s- 
blable  droit,  conunent  le  peuple  a-t-il  pu  le  conférer  à  un  simple 
particulier  ,  Statilius  Taurus,  parce  que  celui  -  ci  avoit  bâti  à  ses 
frais  l'amphithéâtre  du  Champ-de-Mars  ?  Cela  n'est  pas  vraisem-    /,/,„,  nb.u, 
blable,  quand  même  on  supposeroit  que  Taurus  n'eût  nommé  ni  le  ^-  ->■ 
préteur  de  la  ville  ,  ni  celui  des  étrangers.  Dion  paroît  donc  s'être 
trompé  à  cet  égard.  Peut-être  permit-on  seulement  une  fois  à  ce 
Taurus,  favori  d'Auguste,  de  désigner  au  peuple  quelque  personne 
capable  de  remplir  une  des  charges  de  préteur.  Elles  étoient  alors      Sufi.   Vit. 
multipliées  sans  nécessité,  par  une  suite  du  système  d'Auguste,  qui  ^f^'^-^'^Jj' 
cherchoit  ainsi  à  avilir  toutes  les  places.  Cet  empereur  présidoit  sm.zs- 
les  tribunaux,  et  en  conséquence  on  lui  avoit  accordé  le  suffrage    Dio.Ub.u. 
de  Minerve.  On  sait  que,  chez  les  Athéniens ,  ce  suffrage  consistoit  ^'-  "J- 
à  mettre  un  scrutin  de  plus  dans  l'urne  de  miséricorde  ,   pour 
absoudre  un  accusé  en  matière  criminelle,  lorsque  les  voix  se  trou- 
voient  égales.  Auguste  avoit  donc  la  plus  belle  des  prérogatives  , 
et  quelquefois  la  plus  nécessaire  ,   celle  de  faire  grâce.  H  l'oublia 

Tome  XLIX.  B  b  b 
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tellement  un  jour,  qu'on  étoit  sur  le  point  de  prononcer  une  sen- 
tence de  mort  contre  plusieurs  individus  ,  cjuand  Mécène  s'appro- 
cha ,  et  jeta  dans  son  sein  une  tablette  où  se  lisoient  ces  mots: 
Dlo./ikiv,  Retire- toi, bourredit.  Quand  on  n'est  devenu  humain  qu'à  force  de 
""'  ^'  raison  ou  par  politique  ,  on  n'est  jamais  entièrement  désaltère  de 

sang  :  la  vie  d'Auguste  offre  la  preuve  de  cette  vérité,  malgré  tant 
d'éloges  donnés  à  sa  clémence  par  des  poètes  courtisans  ou  des  his- 
toriens, qui  avoient  sans  doute  oublié  %qs  premières  actions  (p). 

Ce  prince  ,  ne  faisant  qu'exécuter  les  décrets  du  sénat ,  et  se 
glorifiant  sans  cesse  de  n'ctre  que  l'organe  de  la  volonté  générale  , 
se  trouvoit-il  lui-même  au-dessus  des  lois  et   dispensé  de  leur 
obéir  !  ou  ,  pour  rendre  les  expressions  de  Dion,  étoit -il  à  l'abri 
de  leur  force  coactive,  et  affi-anchi  de  tout  décret  (q)  !  Cette  ques- 
tion seroit  facilement  décidée  ,  si  l'on  pouvoit  compter  sur  le  texte 
de  la  loi  royale  :  mais  il  ne  renferme  que  des  contradictions  et  des 
De  Roman,  difficultés  très-bicH  relevées  par  le  judicieux  Gravina  ;  et  l'on  ne 
tmper.c.2^.    ^çj^jj.  ^^^^^q  douter  que  cette  loi  ne  soit  l'ouvrage  du  jurisconsulte 
V.Bcvifort,  Tribonien,  qui  prétendoit  la  tenir  d'Uipien.  Dire  que  tout  ce  que 
Rip.  Ro,r..liv.  l'empereur  ordonne,  a  force  de  loi  ,  et  que  le  peuple  Romain  a 
t,U,p.  /;<p.  remis  entre  %^%  mams  la  puissance  souveraine,  telle  est  1  imposture 
grossière  énoncée  dans  cette  prétendue  loi  royale.  Auguste  proleste 
souvent  lui-même,   dans  le  monument  d'Àncyre ,  qu'il  n'a  agi 
que  par  l'ordre  ou  le  consentement  du  peuple  et  du  sénat  ;  et  rien 
dans  son  histoire  n'annonce  qu'il  parût  aspirer  à  une  autorité  indé- 
pendante. On  accuse  Dion  d'avoir  fourni  un  prétexte  à  cette  sup- 
position ,  en  attribuant  trop  de  pouvoir  à  cet  empereur  ,   et  en 


(p)  Auguste  commit  sans  doute  beau- 
coup de  cruautés  pendant  son  triumvi- 
rat :  mais,  avouons-le  avec  impartialité, 
la  calomnie,  si  active  dans  les  temps  de 
troubles  et  de  factions ,  se  plut  alors  à 
répandre  sur  son  compte  des  bruits  af- 
freux ;  citons-en  un  exemple  remarquable: 
certains  écrivains  rapportent  ,  scnbunt 
quidam,  dit  Suétone,  qu'Auguste  im- 
mola ,  sur  un  autel  dédié  à  Jules-César, 
après  le  siège  de  Pérusie,  trois  cents  per- 
sonnes des  deux  ordres.  Vit.  Aug.  c.XV. 
Dion  Cassius,  sans  assurer  davantage  le 
fait,  H5t(  Ao'jpf  Ji  i^i ,  porte  le  nombre  de 


ces  victimes  a  quatre  cents,  sénateurs  et 
chevaliers,  /,  XIVIJI,  J.  14.  Sénèque 
paroit  n'avoir  pas  douté  de  cet  horrible 
sacrifice,  puisqu'il  dit  :  Fiierit  moderatus 
et  démens  (  Augiistus  )  ,  nempe  post 
Perusinas  aras.  Ue  Cleni.  lib.  1 ,  c,  XI, 
La  voix  de  la  vérité  auroit  dû  retentir  de 
toutes  parts  sur  un  tel  crime  :  comment 
a -t- elle  frappé  si  foiblement  l'oreille  des 
historiens  ,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  dissi- 
mulé les  atrocités  d'Auguste! 

(a)  .  .  .  iKivSiç^i  iin)  TOffHf  a.ya-,Kaia4 
vo/juoiûiç  fiai  ,  KS"  èvifi/i  'ffj  ■)'t\(a.[j^i)iui-i 
în^VTOf.  L.  LIT,  c.  18. 
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dtendant  toutes  les  prérogatives  de  sa  dignité.  Un  défaut  de  cri- 
tique ,  et  plus  encore  l'habitude  de  l'asservissement  ,  ont  sans 
doute  empêché  cet  historien  de  nous  faire  connoîire,  avec  autant  de 
vérité  que  d'impartialité,  les  principes  du  gouvernement  impérial, 
imaginé  par  Auguste,  mais  fort  altéré  par  ses  successeurs.  On  peut 
néanmoins  dire  ,  pour  la  justification  de  Dion  ,  que  dans  l'endroit 
où  il  exagère  davantage  l'autorité  des  empereurs  ,  il  entend  parler  Dio .  m. 
moins  de  l'état  politique  sous  le  règne  d'Auguste  que  de  celui  de  son  ''"'  •  ^-  '^' 
temps  sous  Sévère.  Ses  expressions  ne  sont  point  à  cet  égard  équi- 
voques; mais  il  auroit  dû  mieux  faire  sentir  la  différence  des  temps 
en  les  comparant  avec  soin.  Au  surplus  quoique  toutes  les  magis- 
tratures fussent  légalement  établies  selon  lui  ,  cependant  tout  se 
faisoit  conformément  à  la  volonté  de  l'empereur;  et  afin  qu'il  parût 
tenir  tout  de  sa  puissance,  et  non  des  lois  ,  on  employa  les  mêmes 
formes  et  les  mêmes  noms,  excepté  le  titre  de  dictateur,  qui  étoit 
en  usage  dans  la  démocratie.  Cet  écrivain  montre  bienlôt  l'abus 
de  ce  pouvoir  ;  car  on  voit  assez  clairement  par  son  propre  récit 
que  l'autorité  impériale  n'avoit  jamais  cessé  de  croître,  et  qu'on  en 
étoit  venu  au  point  de  mettre  arbitrairement  à  mort  les  sénateurs 
et  les  chevaliers.  Dion  a  donc  senti  qu'on  ne  pouvoit  se  passer  à 
Rome  des  formes  républicaines  qui  étoient  la  base  nécessaire  du 
gouvernement ,  sous  les  empereurs.  D'ailleurs  pour  trouver  le  vrai 
dans  cet  historien ,  il  faut  plus  souvent  restreindre  qu'étendre  le 
sens  de  ses  expressions.  C'est  pour  avoir  commenté  les  faits  d'après 
ses  préjugés,  qu'il  a  induit  en  erreur  les  lecteurs  peu  attentifs.  Au 
surplus  si  la  loi  royale  avoit  existé,  comment  Dion ,  instruit  par  les 
écrits  du  savant  Ulpien  (r)  son  contemporain  ,  n'en  auroit- il  pas 
fait  mention  !  11  ne  la  cite  nulle  part  ;  et  tout  ce  qu'il  avance  sur  la 
prétendue  immunité  légale  ou  exemption  absolue  des  lois  ,  en 
faveur  des  empereurs  ,  n'est  que  le  résultat  de  son  système  de 
despotisme. 


w. 


Ibid. 


(r)  Princeps  legibussolutusest.  L.  XII , 
ad  leg.Jvl,  elPùp,  Jacques  Godefroi  pré- 
tend qu'il  ne  s'agit  pas  en  cet  endroit,  de 
la  loi  royale,  qui  exeniptoit  les  empe- 
reurs, non  des  lois  positives,  mais  des  lois 
naturelles ,  non  écrites.  Ulpian,  sive  De 
inajat.  princ.    §.  IV  et  VI.  Ils  n'avoient 


pas  besoin  pour  cela  d'une  exemption 
légale,  leur  conscience  étant  leur  unique 
juge.  D'ailleurs,  l'opinion  de  ce  docte  ju- 
risconsulte me  paroît  fausse  à  l'égard  du 
passage  d'Ulpien  ,  qui  a  voulu  certaine- 
ment y  parler  de  la  loi  regia  ,  en  lui  don- 
nant toutefois  une  trop  grande  extension. 

Bbb  ij 
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Cette  loi  bec  TA  ,  appele'e  par  Jiistinien  augustum  privi- 
LECIUM,  et  par  les  anciens  jurisconsultes  lex  iaiterii  ,  n'éioit 
que  la  réunion  de  plusieurs  autres  lois  en  faveur  d'Auguste  et  de 
ses  premiers  successeurs  ;  mais  on  ne  peut  prouver  qu'aucune  ait 
porte  ce  nom  sous  le  règne  de  ce  prince  ,  et  lui  ait  donné  à-la-fois 
toutes  les  prérogatives  qu'on   lit  dans  un  sénatusconsuite   dont 

Apud  Crut,  l'original  existe  en  grande  partie  sur  une  table  d'airain  conservée 

narip,  2^2.  j^^^^  j^  basillque  de  Saint-Jean  de  Latran.  Ce  sénatusconsuite 
accorde  à  Vespasien  les  mêmes  droits  et  prérogatives  dont  avoient 
joui  avant  lui  ,  Auguste,  Tibère,  Claude,  &c.  ,  et  l'exempte  de 
se  conformer  aux  lois  et  aux  ordonnances  du  peuple  ,  c'est-à- 
dire,  à  toutes  celles  dont  ces  princes  avoient  été  dispensés  ,  et  qui 
étoient  relatives  à  la  cumulation  et  à  la  durée  des  charges  de  la 
République  (s).   D'ailleurs  on  ne  peut  supposer  qu'Auguste  fût 

Dio.l.  Li'-/,  affranchi  des  lois  civiles,  puisqu'il  demande  dans  son  testament, 
^^'  en  faveur  de  Livie ,  l'exemption  de  la  loi  Vocon'ui. 

Les  empereurs  vouloient  toujours  paroître,  non-seulement  les 

défenseurs  de  l'Etat,  mais  encore  les  restaurateurs  de  la  liberté 

publique.  Auguste  regardoit  comme  le  premier  titre  de  sa  gloire, 

Suei.  Vit.  d'avoir  opéré  l'anéantissement  d'une  faction  oppressive.  11  parloit 

>'g-  <:"p-  2s.  Q\y^^\  (jg  5Ç5  ennemis  ;  et  se  vantant  d'avoir  changé  la  République 
en  un  meilleur  cîûî ,  il  voulut  en  perpétuer  le  souvenir  par  des  jeux 
consacrés  à  Jupiter  (t).  Il  se  qualifie  de  vengeur  de  la  liberté  du 
peuple  Romain,  sur  différens  monumens;  et  ses  successeurs,  plus 
despotes  que  lui,  n'eurent  pas  honte  de  faire  frapper  souvent  des 
médailles  avec  ces  mots:  Libert  as  pu  bli  c  a  ,  Li  sert  as 
RESTITUTA  &c.  Auguste  dissimuloit  du  moins  sa  conduite 
despotique  et  ht%  usurpations  journalières  ;  et  on  ne  sauroit  trop 
admirer  ce  que  lui  dit ,  à  ce  sujet ,  le  fameux  histrion  Pylade  ;  ce 


(s)  Ce  seroit  m'écarter  trop  de  mon 
sujet,  que  d'entrer  dans  toutes  les  discus- 
sions qu'offre  la  loi  royale  dont  Ulpien 
a  le  premier  fait  mention.  Plusieurs  sa- 
vans,  entre  autres  Jean  Fred.  Gronovius, 
Orat.  de  leg,  regiâ  ;  Gravina  ,  Deorig.  jiir. 
c'iv.  p.  139  cî  seq.  Nood,  De  jim  suinini 
iinperii  ifc,  p.  778,  ont  approfondi  cette 
matière.  L'authenticité  du  sénatuscon- 
suite que  je  viens  de  citer,  n'est  même 


pas  sans  quelques  difficultés.  Voye-^  les 
remarques  du  savant  Ernesti,  Exciirs.  11 
ad  sénat,  consuh.  de  Vespasiani  i/nperio, 
t.  II,  in  nov.  edit.  Taciti ,  p.  859. 

(t)  REMPUëLICAM.  0£STINA- 
TIONE.  FACriONIS.  OPPRESSAAJ.  IN 
LIBERT  AT  EM.  VINDICAVI.  Monum. 
Ancyr,  init.  :  langage  mensonger  et  hy- 
pocrite, qui  appartient  spécialement  aux 
usurpateurs. 
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prince  lui  reprochoit  ses  vifs  et  continuels  démêlés  avec  Bathyile  ;  Dio,  t.  liv, 
«'  11  t'importe,  Cé.sar ,  répondit  l'histrion,  que  le  peuple  détourne  ^'  '7' 
"  de  toi  ses  regards  et  les  fixe  sur  nous.  »  Auguste  sentit  bien 
la  leçon,  et  la  mit  en  pratique  :  c'est  pourquoi  il  ne  cessa  point 
d'occuper  les  Romains  par  des  fêtes  de  toute  espèce,  et  par  la  vue 
des  monumens  qu'il  éleva  de  toutes  parts  à  Rome.  Ses  successeurs 
cherchèrent  souvent  à  l'imiter;  mais  ils  appesantirent  de  plus  en 
plus  le  joug  en  prononçant  toujours  ce  mot  de  liberté ,  lequel  sera 
éternellement  un  objet  de  haine  pour  les  despotes  et  de  crainte 
pour  les  meilleurs  rois,  un 'puissant  ralliement  pour  les  factieux 
et  les  méchans  ,  enfin  une  source  inépuisable  de  crimes  et  de 
malheurs  pour  les  peuples  qui  n'ont  plus,  comme  les  derniers 
Romains  ,  ni   vertus  ni  mœurs. 

«'   Ne  soutirez  pas  ,   disoit  Mécène  à  Auguste ,   qu'on   vous 
»   érige  des  statues  d'or  ni  d'argent ,  simulacres  vains  et  dispen- 
»   dieux  que  le  temps  détruit  et  qu'une  révolte  abat. . . .  Permettez 
"   encore  moins  qu'on  vous  élève  des  temples...  &c.»  Si  ce  prince 
ne  suivit  pas  à  la  lettre  ce  conseil ,  du  moins  ne  le  négligea-t-il  pas 
entièrement.  Il  refusa  à  Agrippa  de  mettre  sa  propre  statue  parmi    Dio.i.  un, 
celles  des  Dieux  du  Panthéon  ,  et  permit  seulement  de  la  placer  ■^■^7- 
avec  celle  du  même  Agrippa  au  porche  de  ce  temple.  II  fit  même 
abattre  environ  quatre-vingts  de  ses  statues  d'argent,  pédestres, 
équestres  ,  ou  avec  des  quadriges ,  que  la  flatterie  lui  avoit  élevées  ; 
et  du  prix  de  leur  vente  il  fit  une  offi'ande  à  Apollon  dans  un 
temple  particulier  ,  au  nom  de  ceux  qui  les  lui  avoieiu  décer- 
nées. C'est  lui-même  qui  nous  en  rend  compte  sur  le  monument     Tal>.  i ,  Un. 
d'Ancyre,  où  il  n'est  question  d'aucun  temple  qu'on  lui  ait  dédié.  ^^'  -"V-  ^4- 
11  n'en  subsistoit  pas  à  Roine  pendant  sa  vie  ;  et  cehii  dont  parle 
Pline,   construit  sur  le  mont  Palatin  aux  frais  de  Livie,  est  évi-    -P/'"  /■  xu , 
demment  postérieur  au  décret  du  sénat  qui  mit  Auguste  au  rang  '^''^''  ^^' 
des  Dieux  après  sa  mort^'i'^.  Mais  Dion  Cassius  se  trompe  lorsqu'il   Diojib.  a 
affirme  que  les  empereurs  n'eurent  jamais  à  Rome  ni  dans  l'Italie  -^  -<' 
aucun  temple  :  cela  est  faux  même  par  rapport  à  Auguste  qui,  ^ 

de  son  vivant ,  eut  à  Pise  un  Flamen  aucustalis  ,  ou  prêtre 


(v)  Les  médailles  sur  lesquelles  on  lit 
DEO  AVGUSTO ,  n'ont  été  frappées, 
comme  tous    les    antiquaires    en    con- 


viennent, qu'après  la  mort  de  ce  prince, 
ou  dans  les  provinces,  lorsqu'on  y  éleva 
des  temples  en  so'.i  honneur. 
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Dtcret.  Lu.  attaché  à  son  culte.  Peut-être  ne  toléra -t -il  cela  que  parce  que 
Cœs.   August.  pj     ^j^QJj.  ^j^g  simple  colonie. 

ris.CcMi.  Pi.'.  Les  poètes,  qui  ont  toujours  besoin  d'une  idole ,  même  pour 
y^S-  S4-  la  fouler  aux  pieds  quand  elle  n'a  plus  de  crédit ,  les  poètes  , 
dis-je ,  tels  que  Manilius  ,  Pedo-Albinovanus,  Properce,  Ovide 
et  Horace ,  n'ont  pas  manqué  de  traiter  Auguste  de  Dieu  ;  mais 
il  ne  crut  pas  à  cette  apothéose  intéressée,  et  ne  fut  point  étourdi 
par  leur  encens  :  sa  modération  alla  jusqu'à  ne  souffrir  aucune 
dédicace  de  temple  qu'à  condition  de  joindre  le  nom  de  la 
déesse  Rome  au  sien  (x).  C'étoit  bien  là  s'écarter  des  avis  sages 
de  Mécène ,  qui  l'avoit  exhoi'té  si  fortement  à  ne  rien  accepter 
Suet.  Vil.  "i  d'extraordinaire  ni  de  fastueux.  Le  criminel  orgueil  des  pro- 
Aug.,c.j2.  consuls  auroit-il  pu  lui  servir  d'excuse  î  ces  commandans  de 
provinces,  qui  la  plupart  s'y  conduisoient  non  en  pasteurs,  mais 
en  vrais  loups,  comme  le  disoit  un  chef  Dalmate  à  Tibère  (y), 
osoient  se  faire  ériger  à  eux  seuls  de  pareils  monumens.  Pourquoi 
Auguste  ne  le  leur  détendit-il  pas,  ou  n'ordonna-t-il  pas  de  les 
démolir  î 

Mais  si  ce  prince  n'eut  pas  de  temples  dans  Rome  ,  comment 
Livie  en  eut -elle  un  vingt  ans  avant  sa  mort!  Dion  ne  craint  pas 
cependant  de  l'assurer  :  il  ajoute  même  que  Tibère,  son  fils  ,  con- 
sacra, de  concert  avec  elle,  le  temple  qu'il  lui  fit  élever;  qu'à 
cette  occasion  ,  elle  donna  un  festin  aux  dames  Romaines  ,  et 
Tibère  un  autre  aux  membres  du  séuat.  On  ne  conçoit  pas  une 
pareille  consécration  faite  par  Livie  à  elle-même  :  peut-être  donnâ- 
t-elle seulement  son  nom  à  ce  temple,  comme  semblent  l'indiquer 


(x )  Les  Pergaméniensparoissent  avoir 
donné  l'exemple  d'une  pareille  adulation, 
Tacit.  Annal,  lib.  IV  ,  cap.  xxvu  ;  et 
cette  passion  d'esclave  fut  toujours  en 
croissant.  Les  habitans  de  Mylasa  dé- 
dièrent un  temple  à  l'empereur  César ,  fils 
de  Dieu ,  Auguste,  ifc.  Inscr.  ap.  Chish. 
Ant.  Asiat.  pag.  zoy  ;  et  ceux  de  Cumes 
en  Eolie  ,à  l'empereur  César ,  fils  de  Dieu , 
Dieu  auguste  is^c.  Cumeorum  décret, 
in  Bibl.  cl.  reg.  tab.  LVl.  La  flatterie 
n'eut  bientôt  plus  de  bornes  ;  et  le  culte 
d'Auguste  tut  répandu  de  toute  part.  Les 
expressions  de  Nicolas  de  Damas  sont 


remarquables  sur  ce  sujet  :  'o-n  tlç  TfAMt 

ci.^iu"nv  TK7IV  0U7W  'SjÇS>m-v>\i  oi  àvJfloi'Tw  ,  tatiiç 

aùri  7Hf  àpirmç  vjLf  -nv  nç  ffpac  ivipyirriav 
àutiC^^utvoi.  Deinstit.  Caes.  Aug.  ex  edit. 
Henr.  Vàles.pug.  472. 

fyj  «  Vous  ,  Romains  ,  êtes  les  seuls 
"  coupables  de  notre  rébellion  ,  vous  qui 
"donnez  à  vos  troupeaux,  non  des  gar- 
»  diens ,  non  des  chiens,  non  des  bergers, 
»  mais  des  loups.  »  Dio  Cass, ,  lib.  LV, 
§.33;  et  LVI,S.  16. 


I 
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les  expressions  de  Dion  fi) ,  ou  le  texte  de  cet  écrivain  est  altéré 
en  cet  endroit.  Fabricius  conjecture  qu'au  lieu  de  ce  temple,  il  y 
éioit  question  des  fameux  portiques  de  Livie,  qui  faisoient  partie 
delà  maison  de  Poilion,  abattue  par  ordre  d'Auguste  après  la  mort 
de  ce  favori,  arrivée  en  7  3^  ,  c'est-à-dire,  huit  années  avant  la 
co]isécration  dont  je  parle.  Mais  Dion  ,  en  rapportant  ce  dernier 
fait,  ajoute  qu'Auguste  donna,  quelque  temps  après  ,  le  nom  de 
Livie  à  ces  portiques  ,  sous  lesquels  Trajan  rendit  dans  la  suite  la 
justice;  de  plus  Dion  semble  les  confondre  avec  d'autres  que  Livie 
bâtit  elle-même  à  ses  frais  ,  et  qu'elle  dédia,  l'an  y6^,k  Caius  et 
Lucius,  petits -fils  d'Auguste  ^.  Si  ces  portiques  ,  qui  subsistoient 


Suet.  l.  L!V  , 

Lib.  LXVIlt 
r.  10  :  Vid. 
Noris ,  Cenol. 
Pisan.p-  j S -• 


Lib.  LVt , 
§.27. 

encore  au  cinquième  siècle  de  notre  ère'',  avoient  été  les  mêmes    ^  Pub.Via.de 

reg.  urb.  Rom. 
reg.  III ,  anonv. 
dfscript.  urbis 
Rom.  reg.  111. 
Tacit.  Avnal. 
lii:  V ,  cnp,  II  ; 
Dio.l.  LVIII, 
j.  j. 


que  les  précédens  ,  Auguste  ne  leur  auroit  pas  donné  le  nom  de 
Livie;  ou  ils  auroient  cessé  de  le  porter,  lorsque  celle-ci  les 
consacra  aux  jeunes  princes  dont  je  viens  de  parler.  D'ailleurs 
les  premiers  avoient  été  construits  par  Poilion  ;  ce  qui  montre 
la  contradiction  de  Dion  et  résout  la  difficulté.  Enfin  j'observerai 
que  Livie  ne  reçut  même  à  sa  mort  aucun  honneur  divin,  Tibère 
s'y  étant  formellement  opposé  dans  le  sénat ,  et  que  l'empereur 
Claude  fut  le  premier  qui  lui  décerna  ces  honneurs,  comme  Dion 


nous  l'apprend  CaJ. 

(■^)  .  .  ,  .  Kj  li  ■nfXkviaiJ.a.,  75  Aioviov  ùv- 
oua.:Tfj.iyo]/ ,  Haht'pùm  jUJtlà  nç fMir^pç.  Dio, 
lib.  LV,  S.  8. 

(a)  Dio,l.  LX ,  J.  j-.  Peut-on  ensuite 
croire  que  ces  mêmes  honneurs  aient  été 
accordés  à  Lucius  et  à  Caius,  petits -fils 
d'Auguste  ,  et  que  ce  prince  l'ait  souffert 
de  son  vivant!  Voilà  néanmoins  ce  qui 
résulteroit  de  la  dédicace  de  la  maison 
carrée  de  Ninies,  d'après  l'inscription 
imaginée  par  le  savant  Seguier  :  mais 
on  trouve  une  preuve  du  contraire  dans 
le  cénotaphe  élevé  à  Pise,  en  l'honneur 
de  ces  princes  morts ,  l'un  à  Massilie ,  ou 
Marseille  ;  et  l'autre  à  Limyre  ,  ville  de 
Lycie.  Dio  Cassius  ,  Fragm.  edit.  à  cl. 
Jac.  Morellio,;i(7g.  8 ,  in -fol.  D'ailleurs, 
si  cette  inscription  est  telle  qu'on  la  sup- 
pose ,  pourquoi  cette  quantité  de  trous 
sur  l'architrave  de  ce  bel  édifice  ,  qui 
n'ont  aucune  destination  !  N'est-  ce  pas 


une  marque  évidente  qu'il  y  a  eu  d'autres 
inscriptions ,  que  les  habitans  de  Nîmes 
auront  successivement  arrachées ,  lors- 
qu'ils devenoient  mécontens  des  princes 
régnans  auxquels  elles  étoient  consa- 
crées. On  sait  que  leur  caractère  ne 
leur  permettoit  guère  de  dissimuler  : 
c'est  ce  qui  leur  arriva  à  l'égard  de  Ti- 
bère ,  dont  ils  renversèrent  les  statues. 
Suétone  dit,  en  parlant  de  lui  -.Et  iii- 
visior  adeo  ut  imagines  ejus  et  statuas 
Nemausenses  subverterint.  Vit.  Tiber. 
c.  XIII.  Auroient -ils  donc  épargné  en 
cette  occasion  les  monumens  des  beaux- 
fils  de  cet  empereur  ,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent!  Au  reste,  ceux-ci  ne  sont 
jamais  qualifiés  que  de  princes  de  la 
jeunesse,  sur  leurs  médailles  ,  peu  rares 
dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France. 
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Cette  digression  n'est  pas  absolument  étrangère  à  mon  sujet, 
puisqu'elle  achève  de  faire  connoître  la  politique  d'Auguste.  H 
vouloit  bien  qu'on  rendît  des  honneurs  à  Livie  ;  mais  il  ne 
poussa  jamais  la  foiblesse  à  l'égard  de  cette  femme  artificieuse 
et  despotique,  jusqu'à  lui  laisser  élever  des  temples  dans  Rome: 
cela  auroit  trop  blessé  les  regards  de  la  multitude  ,  et  ne  s'accor- 
doit  nullement  avec  les  formes  républicaines  qu'il  affectoit  de 
respecter,  en  réunissant  toutefois  les  pouvoirs  attachés  aux  diverses 
magistratures.  La  véritable  constitution  de  l'empire  Romain  con- 
sista désormais  dans  cette  réunion  ,  comme  l'ont  prouvé  deux 
savans  écrivains  (b),  qui  ont  bien  approfondi  la  matière.  Aussi  ne 
prétends-je  donner  sur  ce  sujet  important  que  des  éclaircissemens, 
et  faire  quelques  observations  qui  m'ont  paru  leur  avoir  échappé. 
Peut-être  achèveront- elles  de  faire  connoître  le  caractère  et  la 
politique  d'Auguste,  prince  qui,  malgré  ses  vices  et  ses  crimes, 
mérita  la  reconnoissance  du  genre  humain  ,  pour  avoir  sauvé 
et  même  perfectionné  sa  civilisation  ,  et  pour  être  parvenu  enfin  à 
fermer  véritablement  le  temple  de  Janus  ,  en  faisant  cesser  tant 
de  guerres  qui  ensanglantoient  depuis  si  long -temps  l'univers  ; 
titres  de  gloire  que  rien  ne  sauroit  effacer  ni  afToiblir. 


(b)  Jean-Fran.  Gronovius,  Disser- 
tation sur  la  loi  royale ,  traduite  par 
Barbeirac  ,  avec  des  notes,  1731;  La 
Bletterie  ,  Traité  de  la  nature  du  gou- 
vernement Romain  sous  les  empereurs; 


Acad.  des  inscr.  tcm.  XXI ,  pag,  2pp  ; 
De  la  Puissance  tribunitienne  des  em- 
pereurs, t.  XXV,  p.  jpi  ;  Dissertation 
sur  l'empereur  Romain  dans  le  sena.i,jjag. 
4jS. 


^^ 
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OBSERVA  TIONS 

SUR   LA    CLOTURE   DU    TEMPLE    DE   JANUS; 
Par  G.-E.-J.  GuiLHEM  de  Sainte-Croix. 
J'ELUS  un  sujet  offre  de  difficultés,  plus  H  est  permis  d'y  revenir,    Lues  les  .961 

,.  j  ,  .  r-i  I  -i  avril  1795. 

suion  pour  le  traiter  de  nouveau,  du  moins  pour  laire  des  obser- 
vations sur  les  endroits  qui  n'ont  point  été  assez  éclaircis.  C'est 
ce  qui  me  détermine  à  examiner  l'opinion  de  quelques  savans,  sur 
la  clôture  du  temple  de  Janus  à  Rome,  et  principalement  celle  de    j.mitmplum 
Jean  Masson  ,  qui,  pour  fixer  l'année  précise  de  la  naissance  de  Ch.rim nascfntf 

■*■  ■*■  ycsct'tituw      1  r. 

Jésus -Christ,  s'est  attaché  à  discuter  les  époques  de  cette  céré-  chron.  histor! 
monie  faite  par  Auguste  ;  ce  que  le  célèbre  Kepler  et  le  ministre  "'''-'  '7"- 
Biondel  avoient  imaginé  avant  lui.  Philippe  Venuti,  dans  une  dis- 
sertation qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  l'Académie  en  i  740, 
examine  combien  de  fois  on  a  fermé  le  temple  de  Janus ,  en  par- 
courant toute  l'histoire  Romaine  depuis  Romulus  jusqu'à  l'abo- 
lition du  paganisme  à  Rome  (a).  Quoique  moins  entraîné  que 
Masson  par  l'esprit  de  système  ,  Venuti  me  paroît  n'avoir  pas 
aperçu  la  vérité ,  ou  du  moins  n'avoir  pas  présenté  son  sujet  de 
manière  à  la  rendre  sensible  ;  il  faut  donc  la  chercher  dans  le  ^T'tLiv.l.  i. 

,    .       ,  .  ,   .  .  cap.  10. 

rt'cit  des  anciens  historiens.  b  y^n  p^,^,.. 

Tite-Live  *  et  plusieurs  autres  écrivains  ^  assurent  que  \q  ni'.ii.ccip.^S; 
temple  de  Janus  ne  fut  fermé  que  deux  fois  depuis  la  fondation  Jp'  L/Zuei 
de  Rome  jusqu'à  la  fin  de  la  République:  la  première  sous  Numa,  "'''•  ^"S-  '^"P- 
instituteur  de  cette  cérémonie;  et  la  seconde  à  la  paix  qui  termina  ^v«/«.  Imi.  7, 
la  première  guerre  Punique.  Si,  dès  que  l'État  n'étoit  plus  t\\P"g-  'sS-.^'S- 
guerre  ,  ce  temple  se  fermoit  exactement ,  il  auroit  du  1  être  plus  Dn,  Ub.ui , 
souvent.  Les  Romains  ne  quittèrent -ils  donc  jamais  les  armes ,  "^?  ^;^"■''■ 
et  les  peuples  voisins  les  forçoient-ils  toujours  à  les  garder  !  0\\  p.,^.  ^"l'/i^i. 


(a)  Dissertation  surletemple  deJanus, 
publiée  d'abord  séparément  en  françois  , 
et  puis  réimprimée  avec  une  traduction 


Italienne,  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie Etrusque  de  Cortone  ^  tome  IV , 
pag.  ifj. 


Tome  XLIX.  .     C 


ce 
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peut  assurer  le  contraire;  car  il  est  certain  que  malgré  la  politique 
du  sénat,  intéressé  à  perpétuer  les  hostilités,  il  y  eut  des  momens 
plus  ou  moins  courts  de  repos.  Sous  le  gouvernement  des  rois , 
Numa  ne  fut  pas  le  seul  qui  procura  la  paix  à  ses  sujets  :  les 
Romains  en  jouirent  pendant  plus  de  dix  ans  par  la  sagesse  de 
Tullius  Servius  ,  qui  profila  de  ce  repos  pour  leur  donner  de 
nouvelles  lois  et  former  de  nouveaux  établissemens  (ùj.  Après  la 
prise  de  Corioles  sur  les  Volsques  ,  l'an  262  de  la  fondation  de 
Rome,  Titus  Geganius  et  P.  Minutius  étant  consuls,  on  vit  égale- 
ment cesser  les  guerres  étrangères  et  les  discordes  civiles  fcj.  Le 
commencement  du  décem virât  fut  parfaitement  calme  ,  et  cette 
tranquillité  au  -  dehors  et  au  -  dedans  f^Jj  étoit  nécessaire  pour 
promulguer  les  nouvelles  lois  :  cet  état  dura  deux  ans  entiers;  et  il 
n'auroit  point  été  sitôt  troublé  ,  sans  la  mauvaise  conduite  d'Ap- 
pius  Claudius  et  de  ses  collègues.  Avant  les  premières  hostilités 
contre  les  Samnites,  sous  le  consulat  de  L.  Furiiis  et d'Appius  Clau- 
dius, l'an  4.06  ,  la  paix  et  la  concorde  régnèrent  dans  Rome  fej  ; 
et  elles  continuèrent  l'année  suivante,  sans  interruption  ffj.  Pyr- 
rhus ayant  évacué  la  grande  Grèce,  et  Tarente  étant  tombée  au 
pouvoir  de  Rome,  cette  dernière  ville  et  toute  l'Italie  eurent  encore 
un  intervalle  remarquable  de  repos  { g  J-  A  la  vérité  ,  depuis  la 
première  guerre  Punique  ,  on  fut  continuellement  en  armes  ;  et 
l'ambition  des  Romains  alluma  de  toute  part  des  feux  qui  ne  purent 
plus  s'éteindre  :  cependant,  après  la  prise  de  Numance  ('/ij  , 
avant  le  commencement  de  la  première  guerre  contre  Mithridate, 
sous  le  consulat  de  Marcus  Marcellus  et  de  Publius  Sulpiiius  fij, 
pendant  le  triumvirat  de  Crassus,  de  Pompée  et  de  César  ,  au 


fbj  Pax  deindefacta.  IVIajore  inde  animo 
pacis  opéra  iticlwata ,  quàm  (juantâ  mole 
gesserat  bella  ;  ut  non  quietior  domi  esseC , 
quàm  milittœ  fuisset.  Tit.  Liv.  Ub,  j , 
cap.  jF. 

(c)  Eo  anno  cùm  et  foris  quieta  omnia 
à  bcllo  essint  et  domi  sanata  discordia  Ù'c, 
Tit.  Liv.  Ub.  Il ,  cap.  ^4.. 

(d)  Ab  externïs  bellis  quietus  annus 
(301  U.  C.  )  fiiit  ;  quietior  însequens  , 
P.  Curiatio  et  Sexto  Quintilio  consuli- 
bus   ifc.  Tit.  Liv.  ///'.  III ,  cap.  ^2. 

(e)  Exercitibui  diniissis  ,  quum  et  foris 


pax ,  et  domi  concordiâ  ordinatum  otium 
essit  Jfc.  T  it.  Liv.  Ub.  v II  ,  cap.  zy, 

(f)  Idem  otium  domi  forisque  mansit 
T.  ÀlanUo  Torquato ,  C.  Plautio  consu- 
Ubus  dfc.  Ibid. 

(s)  Omnis  mox  ItaUa  pacem  habuii. 
Flor.  /;■/',  I J  cap.  ip. 

(h)  Victâ  ad  occasum  Jrfispaniâ  ,  vo- 
pulus  Romanus  ad  orientempacem  agebat; 
nec pncLin  modo ,  sedinusitatâ  et  incognitâ 
quâdamfeUcitate'ifc.  Flor.Ub.  II,  cap.  20. 

(i)  Urbe  histratà  ,  pax  domi  foris- 
que ifc.  Jul.  Obseq.  de  Prod.  cap.  71. 
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retour  de  celui-ci ,  l'année  même  de  sa  mort,  Sec une  cessa- 
lion  générale  d'hostilités  mérite  bien  le  nom  de  paix.  A  l'excep- 
tion des  Parthes  ,  qui  n'étoient  point  disposés  alors  à  la  guerre  , 
aucun  peuple  ne  se  trouvoit  en  état,  dans  ces  derniers  temps,  de 
donner  même  de  l'inquiétude  àses  vainqueurs.  Quelle  raison  eurent 
donc  ceux-ci  de  ne  point  fermer  le  temple  de  Janus  !  D'abord  , 
je  crois  que  cette  cérémonie  n'a  eu  lieu  que  dans  des  circons- 
tances éclatantes  ,  et  qu'on  l'a  négligée  lorsque  la  politique  ne  la 
rendoit  pas  nécessaire  pour  empêcher  les  effets  du  découragement 
et  du  désespoir.  L'intérêt  du  sénat  exigeoit  qu'il  tînt  le  peuple 
en  haleine  par  la  crainte  des  guerres  étrangères;  et  la  vue  de  ce 
temple  ,  continuellement  ouvert ,  les  lui  annonçoit  comme  exis- 
tantes ,  quoiqu'elles  fussent  finies.  Je  serois  encore  porté  à  croire 
que  cette  même  cérémonie  étoit  tombée  en  désuétude  ,  quand 
Auguste  la  renouvela.  Dans  le  monument  d'Ancyre  ,  il  assure 
lui-même  avoir  fermé  trois  fois  le  temple  de  Janus  (k):  Suétone  ManiaiUb. 
le  dit  aussi  (l) ;  Martial  en  parle  comme  d'une  opinion  reçue  de  ^ii'.ep'gr.e^^- 
son  temps ,  et  Paul  Orose  l'adopte  sans  difficulté.  Dion  Cassius ,  p^^^^'J''/  "yj' 
qui  est  entré  dans  les  plus  grands  détails  sur  le  règne  d'Auguste,  cap-  -■=• 
en  fait  également  mention  ;  mais  il  s'explique  d'une  manière  que 
je  dois  examiner  ici  avec  quelque  soin.  11  rapporte  que,  ce  prince 
étant  consul  pour  la  cinquième  fois,  et  ayant  pour  collègue  Sext. 
Appuleius,  l'an  725  ,  des  lettres  du  roi  des  Parthes  répandirent 
une  grande  joie  à  Rome.  Elles  annonçoient  que  ce  monarque, 
Phraate  IV,  devoit  y  envoyer  des  députés  avec  ses  fils  ,  qui 
resteroient  en  otage.  Le  quatre  des  nones  de  septembre  de  l'an 
723  ,  Auguste  avoit  remporté  une  victoire  complète  près  d'Ac- 
tium  ;  et,  l'année  suivante,  Cléopâtre  et  Antoine  étant  morts, 
cet  heureux  prince  ,  après  la  soumission  de  l'Egypte  ,  étoit  re- 
tourné à   Rome.    Ainsi    la    députation   des    Parthes    mettoit    le 


{kj  CvMque  à  conditâ  urbe  lanum 

Qiiirinum   BIS,   OMNI  NO,    CLAVSVM, 

fllisSE.  PRODATVR,  EVM,  setmtus  PER, 

AIE,  PRINCIPEM.  ter  CLAVDENDVM. 

ESSE,  jussit,  Tab.  II.  La  nécessité  de 
l'insertion  du  mot  ter  est  démontrée  par 
ce  qui  précède. 

(l)  In  multo  breviore  temporîs  spath  , 


terra  inarique pace  partà  ter  clusit,  Suet. 
Vit,  Aug,  cap  XXII.  L'espaceentre  la  pre- 
mière et  la  dernière  clôture  du  temple  de 
Janus  étant  de  quarante  ans  ,  ces  trois 
clôtures  ne  furent  donc  pas  faites  en  très- 
peu  de  temps  :  du  reste  ,  les  mots  terra 
marique  pace partâ  étoient  purement  de 
forme. 

C  C  C  ij 
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comble  à  ses  désirs,  et  ne  iui  laissoit  plus  aucune  crainte  sur  la 
tranquillité  de  l'Empire.  Le  sénat  lui  décerna  de  nouveaux  hon- 
neurs, ordonna  des  fêtes  publiques,  et  lui  fit  élever  une  statue 
aux  Rostres,  avec  cette  inscription  :  A  cause  de  la  paix  établie 
Ây^iun.  A^  par  mer  et  par  terre  après  de  longs  troubles.  Appien  prétend  qu'on 

WOT  "/    p^ '  ^'"'g^^  '-^^^^  Statue  du  vivant   d'Antoine,  lorsque   la  guerre  de 

//7<y,  f</.;w.  Sicile  eut  cessé  :  c'est  évidemment   un  anachronisme,    et   cet 

historien  en  commet  plus  d'un  par  rapport  à  Auguste.  «  Mais  le 

Dio  Cass.  "  décret  qui  causa  le  plus  d'alégresse ,  dit  Dion,  tut  celui  qui  or- 

hb.  Li,  §.zo.  „  Jonnoit  de  fermer  les  portes  de  Janus  ,  comme  un  signe  que 
»  toutes  les  guerres  étoient  finies,  et  ait  faire  ï  augure  du  salut ,  ie- 
"  quel  avoit  été  interrompu  par  les  raisons  que  j'ai  rapportées. 
»  Cependant  les  Trévires  ,  joints  aux  Celtes ,  se  trouvoient  alors 
«  en  armes  ;  les  Cantabres  ,  avec  les  Asturiens  ,  y  étoient  aussi. 
»  Statilius  Taurus  vainquit  les  premiers  ;  et  Nonnius  Gallus  , 
»  les  seconds.  Plusieurs  peuples  voisins  des  uns  et  è^Qi  autres  se 
>'  disposoient  à  la  révolte  :  mais  la  guerre  n'ayant  pas  éclaté  ,  je 
»  n'ai  rien  de  remarquable  à  écrire  sur  ce  sujet.  » 

La  wuerre  des  Cantabres  et  des  Asturiens  ne  fut  entièrement 

terminée  qu'au  neuvième  considat  d'Auguste,  l'an  72^,  dans 

lequel  Marcus  Vincius  tira  vengeance  de  quelques  insultes  faites 

uni.  LUI,  par  les  Germains.  On  crut  l'occasion  favorable  «  pour  fermer  le 

/•-<^-  »  temple  de  Janus  ,  qui,  selon  Dion  ,  avoit  été  ouvert  à  cause  de 

»  la  guerre  de  ces  peuples.  » 

Q.  Tuberon  et  P.  Fabius  étant  consuls  ,  l'an  743  ,   le  sénat 

porta  de  nouveau  un  décret,  assure  encore  Dion  Cassius,  <<  pour 

U.  1.  Lir,  »  fermer  le  temple  de  Janus- Geminus  qui  avoit  été  ouvert  aupa- 

^  ^^-  »  ravant ,  comme  si  les  guerres  eussent  été  terminées.  Néanmoins 

«  cela  ne  s'exécuta  pas  :  les  Daces  ,  ayant  passé  l'ister  sur 
«  la  glace  ,  emportèrent  beaucoup  de  butin  de  la  Pannonie  ;  les 
»  Dalmaies  se  révoltèrent  également  à  cause  de  l'exaction  des 
»  tributs.  Ajoutons  que  Tibère  et  Drusus  marchèrent  la  même 
«  année  contre  les  Germains.  » 

11  résulteroit  de  ces  trois  passages  de  Dion  ,  que  le  temple  de 
Janus  n'a  été  fermé  que  deux  fois  ,  et  n'auroit  dii  l'être  qu'une 
seule  :  imais  l'autorité  du  monument  d'Ancyre,  et  celle  des  écrivains 
que  j'ai  cités  plus  haut,  ne  permettent  point  de  doute  sur  ce  sujet, 


DELITTÉRATURE.  385? 

et  démontrent  que  Dion  s'est  trompé.  On  ferma  donc  réellement 
trois  fois  ce  temple  ;  et  la  première  fit  beaucoup  d'impression 
sur  les  esprits  ,  soit  par  la  nouveauté  d'une  cérémonie  presque 
oubliée,  soit  par  le  combat  mémorable  d'Actium  ,  qui  l'avoit  pré- 
cédée, et  immédiatement  après  lequel  on  n'a  point  hésilé  d'en 
placer  l'époque,  peut-être  à  cause  de  la  célébrité  du  même  com- 
bat. Tite-Live  (m) ,  Velleius  Paterculus  ^,  Florus  '',  Plutarque  S       '  Th.  Liv. 

_.  .jo.=  I  I  i.x//     Ub.  Il  ,CiW.  }8. 

S.  Augustm  '^  et  bervuis  ^,  ne  parlent  que  de  cette  dernière  cere-       b^,//^ 
monie  célébrée  par  Virgile  ^  C'est  encore  à  cette  époque  qu'on  cap.  iz. 
doit  rapporter  les  médailles  d'Auguste,  ayant  au  revers  ces  mots,     "  f-'''-  '^«^• 
lAN.  CLU. ,  avec  la  figure  d'un  temple  fermé.  """^  cl  Dtt 

Mais   quel  étoit    cet  augure  du  salut  dont  parle  Dion  !  Il  est  lib.  m,  c.  /. 
le  seul  qui  nous  l'ait  fait  connoître  ;  rapportons  les  détails  précieux      '  !"  Y.'i^ë'l- 

A  ,  ■  I  j'        j      •      j  ^     -l         .  yEnetd.  hb.  I , 

qu  on  trouve  a  ce  sujet  dans  1  endroit  de  son  ouvrage  ou  il  est  ^,.  ^^,, 

question  du  consulat  de  Marciis  Cicéron  et  de  C.  Antoniiis  ,  l'an     fyEn.Ub.i . 

6^1.  "  Les  Romains,  dit-il,  jouirent  tellement  du  repos  <^^  ^'à- ]"n„,~fiH^!J,l 

»  paix  pendant  le  reste  de  l'année  ,   qu'ils  firent  la  cérémonie  ^^y,  xx\vn 

»  appelée  {'augure  du  salut ,  depuis  long-temps  interrompue.  C'étoit  /•  ^^  n  j/. 

»  une  espèce  de  divinaiion  pour  savoir  si  la  Divinité  leur  per- 

"  mettoit  de  lui  demander  la  conservation  du  peuple  ;  avant  ce 

"  consentement  ,   un   pareil   augure   eût  été  sacrilège.   Le  jour 

»  marqué    chaque   année  pour  cela  ,   nulle  armée  ne  devoit  se 

"  mettre  en  campagne  ,  ni  se  disposer  au  combat ,  ni  en  livrer 

'>  aucun.  Voilà  pourquoi,  dans  ces  alarmes  continuelles,  sur-tout 

-->  pendant  les  guerres  civiles  ,  on  ne  l'avoit  point  pratiquée.  11  leur 

"  auroit  été  fort  difficile  de  trouver  un  jour  pur  et  exempt  de  toute 

"  agitation.  D'ailleurs,  n'eût-il  pas  été  absurde  qu'eux-mêmes  ,  se 

»  livrant  volontairement  aux  plus  affi-euses  dissensions  et  s'expo- 

»  sant  à  mille  maux ,  soit  par  la  victoire  ,  soit  dans  la  défaite , 

»  priassent  ensuite  la  Divinité  de  les  sauver  \  On  crut  alors  pou- 

=5  voir  taire  cet  augure  :  mais  le  jour  n'étoit  pas  entièrement  pur; 

»  les  oiseaux  s'écartèrent  de  la  route  en  volant ,  et  on  fut  forcé  à 

»  le  recommencer.  "  Nous  apprenons  de  Cicéron  lui-même  que       De  Dhm. 

l'augure  Publius  Claudius  l'avertit  de  cet  accident,  présage  des  "'  ' '^'V^7- 


(m  )  Tir.  Liv.  Vih.  i ,  cap.  ig.  On  se 
rappellera  que  cet  historien  avoit  terminé 
son  histoire  à  la  mort  de  Drusus,£^/f. 


CXL  ,  c'est-à-dire,  à  l'an  745  de  la  fon- 
dation de  Rome. 
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troubles  qu'occasionna  la  conjuration  de  Catilina,  qui  fut  bien- 
tôt après  découverte.  L'opinion  superstitieuse  des  Romains,  que 
Dion  semble  approuver  ,  nous  montre  néanmoins  que  ia  céré- 
monie devoit,  cliez  eux,  suivre  immédiatement  celle  de  la  clôture 
du  temple  de  Janus.  Sans  cela ,  comment  auroient-ils  invoqué  le 
dieu  de  paix  ,  en  laissant  les  portes  de  la  guerre  ouvertes ,  nom 
qu'ils  donnoient  à  celles  de  ce  temple!  Le  prêtre ,  scrupuleux  obser- 
vateur des  rites  ,  n'auroit  pas  souffert  une  pareille  dérogation  à 
des  principes  avoués,  dérogation  qui  pouvoit  lui  faire  craindre 
la  vengeance  céleste.  En  conséquence  on  aperçoit  assez  clairement 
deux  choses  dans  les  passages  que  j'ai  cités  de  Dion  :  i .°  qu'on  n'a 
pas  toujours  fermé  le  temple  de  Janus  à  Rome,  quoique  cette  ville 
tût  délivrée  des  guerres  civiles  et  étrangères;  2."  que  l'augure  du 
salut  devoit  nécessairement  suivre  cette  clôture  solennelle.  Auguste 
ne  voulut  négliger  ni  l'une  ni  l'autre  cérémonie ,  afin  de  mettre 
le  comble  à  la  joie  publique  et  de  manifester  ses  intentions  paci- 
fiques. Du  reste  ,  comme  la  seule  clôture  du  temple  de  Janus , 
faite  depuis  Numa  ,  étoit  regardée  comme  une  espèce  de  mi- 
racle f/ij,  Auguste  étoit  bien  aise  de  le  renouveler,  et  d'illustrer 
encore  par-là  son  règne. 
Hist.likvi,  Paul  Orose  dit  que  ce  même  temple  fut  ouvert  à  l'occasion 
c"]'--^'-  jg  j^  guerre  àes  Cantabres  ,  et  fermé  pour  ia  seconde  fois  lors- 

qu'elle fut  finie.  Cela  s'accorde  parfaitement  avec  le  récit  de  Dion 
Cassius  ;  et  on  ne  sauroit  placer  à  un  autre  endroit  de  la  vie 
d'Auguste  cette  seconde  clôture,  qui,  ayant  eu  moins  d'éclat  que 
la  première  ,  a  pu  être  confondue  avec  elle  par  quelques  écri- 
vains. Mais  la  grande  difficulté  est  l'époque  de  la  troisième  , 
dont  quelques  chronologistes  ont  voulu  se  servir  pour  déterminer 
avec  précision  l'année  de  la  naissance  de  Jésus  -  Christ.  Certai- 
nement Dion  a  tort  d'avancer  que  le  dernier  décret  qui  ordonnoit 
de  fermer  le  temple  de  Janus  ne  fut  point  mis  à  exécution  ;  ia 
guerre  des  Daces  et  des  Dalmates,  qui  arriva  dans  ce  temps-là, 
peut  l'avoir  trompé  :  cependant  il  auroit  dû  se  rappeler  ce  qu'il 
avoit  remarqué  la  première  fois  au  sujet  des  hostiUtés  desTrévires , 
àçs  Celtes  ,  des  Cantabres  et  des  Asturiens  ,  lesquelles  n'avoient 
pas  empêché  de  clore  les  portes  de  Janus.  Il  en  fut  de  même  à 

(n).  .  .  Unuspromagno  vûraculo commemoracur  ifc,  S.  Aug.Civit.Dd ,\.  IU,C.  9. 


DE     LITTÉRATURE.  391 

cette  troisième  cérémonie.  D'ailleurs  sa  méprise  peut  encore  venir 
d'un  anachronisme  qu'une  précieuse  inscription  découverte  à  Mé- 
rida,  {'ancienne  Etiierita  Augusta ,  en  Estramadure,  nous  autorise 
à  relever;  cette  inscription  (0)  est  conçue  en  ces  termes  : 

IMP.  CAES.  DIVl.  F.  AVG.  PON.  MAX. 

COS.  XI.  TRIBVNIC.  POTESTAT.  X.  IMP.  VIII. 

ORBE.  MARI.  AC.  TERRA.  PACATO. 

TEMPLO.  JANI.  CLVSO.  ET.  R  E  P.  P.  R. 

OPTIM.  LEGIB.  SANCTISS. 

INSTIT.  REFORM.  VIAM.  SVPERIOR. 

COS.  TEMPORE.  INCHOATAM. 

ET.   M  V  L  T  I  S.   L  O  C  I  S.   I  N  T  E  R  M  I  S  S  A  M. 

PRO.  DIGNITATE.  IMPERI.  P.  R, 

LATIOREM.   LONGIOREMQ. 

GADEIS.    VSQ.    PROMOVIT. 

Auguste  ayant  daté,  pendant  dix-neuf  ans,  de  son  xi.'=  consu- 
lat (p)  ,  il  faut  nécessairement  partir  de  l'époque  de  sa  puissance 
tribunitienne.  Elle  commença  le  cinq  des  calendes  de  juillet,  l'an 
73  ï  (^)  •  ^^  dixième  année  de  cette  puissance  ne  peut  donc  tomber 
que  dans  les  six  derniers  mois  de  l'an  740  et  les  six  premiers 
de  l'an  741.  La  paix  régnoit  alors  par  tout  l'empire  Romain  , 

(p)  II  avoit  été  consul  pourla  onzième 
fois  avec  Pison  ,  l'an  731  de  Rome  ,  et 
pour  la  douzième  avec  Sulla  ,  l'an  749. 
Il  étoit  encore  alors  dans  la  dix-huitième 
année  de  sa  puissance  tribunitienne,  si 
on  la  compte  depuis  les  calendes  de  jan- 
vier, ou  dans  sa  dix-neuvième,  en  par- 
tant du  cinquième  des  calendes  de  juillet. 
En  adoptant  cette  dernière  manière  de 
calculer,  je  ne  dissimule  pas  cependant 
qu'elleoffre  beaucoup  de  difficultés  :  mais, 
en  matière  de  chronologie,  il  faut  savoir 
prendre  son  parti,  et  se  déclarer  pour 
l'opinion,  sinon  la  plus  vraie  ,  du  moins 
la  plus  vraisemblable. 

(q)  Vell.  Paterc.  ///'.  II ,  cap.  /y.  Le 
témoignage  de  cet  historien  se  trouve 
confirmépar  les  Fastes  consulaires  :  TRIE. 
POT.     ACCEPTA.    EX.    A.    D,    V.    KAl. 

IV  Li.  dr'c. 


(0)  Grut.  CXLIX ,  et  plus  exactement 
m  Adimen  Suet.  pag.  762.  Sans  m'arrêter 
à  l'opinion  du  père  Hardouin,  qui,  sui- 
vant son  usage  ,  rejette  cette  inscription 
comme  fausse,  je  ne  puis  m'empêcherde 
faire  mention  des  doutes  de  Venuti.  Ils 
ne  sont  relatifs  qu'à  de  simples  variantes; 
et,  après  les  avoir  proposés  ,  il  ajoute  : 
"  Les  notes  numérales  marqi:eroient  plu- 
M  tôt  le  temps  de  la  gravure  de  l'inscrip- 
i>  tion  par  rapport  au  grand  chemin  pro- 
33  longé  jusqu'aux  portes  de  Cadis,  que 
n  le  temps  de  la  clôture  du  temple  de 
«  Janus  qui  y  est  énoncée.  «  Acad.  di 
Cort.  pag.  99.  Ces  deux  faits  sont  dépen- 
dans  l'un  de  l'autre  ,  et  s'appuient  mu- 
tuellement. Du  reste,  Noris  et  Chishull, 
qui  se  connoissoient  bien  en  inscriptions, 
regardent  celle-ci  comme  très  -  authen- 
tique. 
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qui  commençoît  à  en  goûter  les  fruits.  La  civilisation  fit  à  cette 

époque  de  grands  progrès.  Auguste,  qui  avoit  déjà  promulgué  ses 

principales  lois  ,  établit ,  cette  même  année ,  pour  veiller  à  leur 

exécution,  de  nouveaux  magistrats,  savoir,  dix  juges  pour  le  civil 

Dio.lib.Liv.  et  trois  pour  le  criminel,  triumviri  capitales.  Le  commerce  eut  des 

id'likLJjf.^^è^^^  fixes,  et  l'on  créa  des  triumvirs  monétaires.  Les  anciens 

J ■  ^-''  chemins  àv oient  été  réparés,  et  de  nouveaux  construits,  les  uns 

aux  fi-ais  des  sénateurs,  et  d'autres,  sur-tout  la  voie  Flaminienne, 

aux  dépens  de  l'empereur  :  quatre  curateurs  ou  inspecteurs  fiirent 

id.lib.Liv,  chargés  d'en  surveiller  l'entretien.  Enfin  ,  ce  prince  venoit  lui- 

S.2{;,ins.apud  même  de  faire  la  dédicace  du  théâtre  deMarcellus ,  au  commen- 
cer, cca-^p'///  ,  /xrj  'I  i..->. 
Reines,  p.  fj;.  cement  de  cette  année  ,  ou  Kome,  étendant  sa  dommation  jusqu  a 

Gades ,  jouissoit  intérieurement  de  tous  les  fruits  de  la  paix  et  de 
la  munificence  impériale.  Ainsi,  tout  ce  qui  se  trouve  rapporté 
dans  l'inscription  de  Mérida  ,  est  conforme  au  témoignage  de 
l'histoire  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  le  temple  de  Janus 
n'ait  été  fermé  dans  les  premiers  mois  de  l'an  741.  Dion  n'est 
donc  pas  fondé  à  fixer  la  date  du  décret  concernant  cette  céré- 
monie ,  sous  le  consulat  de  Tubéron  et  de  Fabius  ,  en  l'année 
Dca.  temp.  743.  L'illustre  Petau  rapporte  la  clôture  de  ce  temple  à  l'an 
tom.n.p.Uo.  ^^^  ^  ^j  ajoute  qu'il  fut  aussitôt  rouvert.  Ces  deux  assertions  sont 
également  dénuées  de  preuves.  Masscrn  les  adopte,  et  va  plus  loin; 
il  prétend  que  ,  depuis  l'an  Julien  40 ,  jusqu'en  48 ,  ce  même 
temple  resta  toujours  ouvert.  Cette  dernière  année  Julienne  coïn- 
cide avec  l'an  756  de  Rome.  Or,  suivant  son  système,  Jésus- 
Christ  n'auroit  pu  naître  pendant  la  clôture  du  temple  de  Janus. 
Mais  les  argumens  négatifs  ne  prouvent  rien  ;  et  lorsqu'ils  ne  sont 
appuyés,  comme  ceux  de  Masson ,  d'aucun  témoignage,  même 
indirect,  ils  ne  peuvent  répandre  qu'une  nouvelle  obscurité  sur 
l'histoire. 

Parmi  les  louanges  qu'Horace  donne  à  Auguste  ,  celle  d'avoir 
restitué  à  Jupiter  Capilolin  les  enseignes  Romaines  enlevées  aux 
Parihes,   et  fermé  le  temple  de  Janus,  est  la  plus  remarquable  : 

Liù.  iv,  od.  Et  s'iana  nostro  rest'ituit  Jov'i. 

1;.  vers,  c- 10.  Dcrcpta  Partharum  superbis 

Postihus ,  et  vacuum  duellis 
Janum  Quirini  clausit 
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ces  vers  se  lisent  dans  la  dernière  ode  du  iv.^  livre.  Suivant  l'abbé 
Gaieani ,  les  trois  premières  odes  sont  les  seules  qui  aient  été  publiées 
du  vivant  de  l'auteur  (r).  Dès-lors  Horace  n'aura  parlé  de  cette 
clôture  que  long-temps  après  l'événement;  comme  dans  une  de  ses 
épîtres  ,  où  il  dit,  en  s'adressant  toujours  au  même  prince  : 

Claustraque  custodim  pacis  coliibentia  Janum  ;  £^,.        . 

Et  formidatam  Parthis  te  principe  Romam.  vers.z;/-d.  ' 

Qeite  épître  a  été  composée  peu  de  temps  avant  la  mort  du  poëte  , 
arrivée  l'an  74.5  ,  sous  le  consulat  de  C.  M.  Censorinus  et  L. 
A.  Gallus  :  un  de  ses  commentateurs  croit  qu'elle  fut  son  pénul-  J^'"''>' ■  ""■ 
tieme  ouvrage,  hn  erret,  on  y  voit  des  allusions  claires  aux  expions  j„ig.  p. 
de  Drusus  en  Germanie;  ce  qui  prouve  ,  ainsi  que  d'autres  traits 
relatifs  à  Auguste  ,  que  la  date  de  cet  écrit  est  fort  postérieure  à  la 
restitution  des  enseignes  Romaines  par  les  Parthes,  Cette  restitution 
eut  lieu  l'an  734;  et  Dion  est  d'accord  là-dessus  avec  nos  meilleurs      Lih.  uv , 
chronologistes ''.  Un  pareil  événement  mit  le  comble  à  la  gloire -'^1},;.,_,|,  £,^^, 
d'Auguste,  qui  le  rapporte  sur  le  monument  d'Ancyre,  au  nombre  '<•'"/'■  tom.  n, 
de  ceux  qui  illustrèrent  le  plus  son  long  règne  ''.  C'est  encore  le  ^ru/A/m!"fsl7. 
sujet  de  plusieurs  médailles;  et  les  écrivains  Grecs  et  Latins  se  sont  P^g-  ^9 ire. 
empressés  d'en  faire  mention ,  en  parlant  de  ce  prince.  A  cette  .,     •^"•*-  ^^ • 
occasion  mémorable ,  il  consacra  un  temple  à  Mars  Bis-Ultor,  deux       'n  -j  r- 
rois  vengeur  ,  la  première,  des  meurtriers  de  César,  et  la  seconde,  /'/'•  v  ,  vers. 
des  rois  Parthes.  Qu'on  juge  par-là  de  l'importance  qu'il  mettoit  %"ul'^y°s 
à  ce  dernier  avantage  ,  qui  effaçoit  l'ignominie  des  défaites  de  ^<^- 
Crassus  et  d'Antoine.  Horace  étoit  trop  habile  courtisan  pour  ne 
pas  le  rappeler  dans  ses  vers ,  où  il  s'est  dispensé  de  conserver 
l'ordre  des  temps  ,  exactitude  qu'on  n'exige  point  d'un  poëte.  En 
conséquence,  il  néglige  tous  les  faits  intermédiaires  et  les  plus 
voisins  de  la  cérémonie  du  temple  de  Janus  ,  afin  de  mieux  fixer 
l'attention  de  ses  lecteurs  sur  la  restitution  des  enseignes  Romaines 
et  sur  la  paix  conclue  avec  les  Parthes.  Du  reste,  il  ne  seroit  pas 
impossible  qu'Auguste  eût  fait  fermer  ce  temple  aussitôt  après  l'évé- 
nement dont  je  parle,  et  qu'il  fût  resté  en  cet  état  jusqu'au  temps 
où  l'on  grava  l'inscription  de  Mérida.  Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit , 

(r)  Extrait  des  Commentaires  manuscrits  sur  les  Œuvres  d'Horace.   Ca-',  lin. 
d'Europe,  lyCj,  n."  V,  page  94. 

Tome  XLIX.  D  d  d 
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il  n'est  pas  douteux  qu'Horace  n'ait  voulu  parler  de  la  troisicme 
fois  que  les  portes  de  Janus  furent  fermées. 
AJvm.  Jud.      Tertullien  a  placé  la  naissance  de  Jésus-Christ  quinze  ans  avant 

/îvfi;/ff  "  '  '    Is-  mort  d'Auguste  ;  en  conséquence  S.  Jérôme  fixe  l'époque  de  cette 
Comment,  in  nalssance  à  l'an  7^2  de  la  fondation  de  Rome.  On  ne  peut  être 

jsat. ,  <^'n'- 1'-.  surpris  que  Paul  Orose,  qui  étoit  disciple  de  ce  saint  docteur,  ait 
adopté  son  opinion.  Mon  dessein  n'est  pas  de  la  réfuter  :  mais  j'ob- 
serverai que  cet  auteur  a  voulu  l'appuyer  d'une  nouvelle  preuve,  en 
assurant  que  la  paix  étant  universelle,  les  portes  de  Janus  avoient 
été  alors  fermées  pour  la  troisième  fois.  Selon  lui,  elles  restèrent  en 
cet  état  pendant  douze  ans,  ce  qui  en  fit  consumer  les  ferrures  par  la 
rouille.  Auguste  profita  de  ce  temps  pour  faire  régner  la  concorde, 
établir  un  ordre  durable ,  régénérer  les  bonnes  moeurs  et  doimer  un 
grand  nombre  de  lois,  refusant  néanmoins  d'ctre  appelé  Dominus  (s). 
Dio,  iih.  Lv ,  Les  principaux  articles  de  la  législation  de  ce  prince  avoient  été  pro- 
mulgués long -temps  auparavant,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué: 
P mil  Gros,  quant  au  refus  dont  parle  C)rose  ,  il  est  de  l'an  7  5  5  ,  et  non  de 

///,  vil ,  Ci.  l'année  où  cet  historien  place  la  naissance  de  Jésus-Christ,  à  la- 
quelle il  voudroit  rapporter  ce  refus  par  un  pieux  motif.  Cette 
époque  n'est  point  encore  celle  où  Auguste,  gouvernant  d'une  ma- 
nière pacifique  son  vaste  empire ,  en  assura  pour  long-temps  le  repos  : 
il  y  travailloit  seulement  depuis  son  retour  d'Egypte,  et  préparoit 
ainsi  de  loin  et  à  son  insu  les  moyens  de  propager  l'Evangile,  con- 
formément aux  décrets  de  la  divine  providence.  Voilà  ce  qu'Orose, 
et  tous  les  chronologistes  qui  ont  cherché  un  appui  pour  leur  sys- 
tème dans  la  cérémonie  de  la  clôture  du  temple  de  Janus,  n'auroient 
jamais  dû  perdre  de  vue.  Je  crois  pourtant,  avec  le  même  historien, 
que  ce  temple  ne  fut  rouvert  que  dans  ies  dernières  années  d'Au- 
guste :  un  passage  de  Tacite  ftj ,  qu'il  nous  a  conservé,  ne  permet 

fsj  Itaqiieannn  ah  iirbeconditâ  DCCLII , 


Cœsar  Augiistiis  ab  oriente  in  occiden- 
tem  ,  à  septemtrione  in  meridiein  ,  ac 
■per  totum  Oceani  circulum  cunctis  gen- 
tibiis  unh  pace  composilis  ,  Jani  portas 
tertio  ipse  nunc  clausit.  Qiias  ex  eo  per 
duodecim  ferè  anuos  quietissimo  semper 
ohseratas  otio  ipsa  etiam  rubigo  signavit  : 
riecpriùs  iinquam  iiisi  sub  extremâ  senectute 
Augusti pulsalce ,  Atheniensiuin  seditioiie 


et Dacoruin  coininotionepatiieruiit,  Clausis 
igiturJaniportis,  rempublicam  qiiam  bello 
quœsiverat ,  pace  enutrireatque  amplificare 
studens  ,  leges  pluriinas  statut t ,  per  quas 
humanum  genus  libéra  reverentia  disci- 
plina morein  gereret ,  domini  adpcllatio- 
nem  ,  ut  homo  ,  declinavit.  Hist.  //'/',  VI , 
cap.  22. 

(t)  Sene  A  ugusto  Janus patefactus ,  dum 
apud   extrêmes   tcrrarum    Icrininos  novce 


DE    LITTÉRATU  RE.  3(55 

pas  d'en  Jouter.  Mais  cette  ouverture  n'a  pu  avoir  lieu  ,  comme  il 
prétend  ,  à  l'occasion  de  quelque  révolte  des  Daces  et  d'une  sédi- 
tion des  Athéniens  :  la  défaite  de  Varus  et  la  perte  presque  entière    /)/.> ,  /.  lvi, 
de  ses  légions,  qui  affectèrent  si  vivement  Auguste,  furent  la  véri-  J'  '>*  "-"• 
table  cause  de  cet  événement,  arrivé  l'an  j6^  ,  trois  années  avant 
la  mort  de  ce  prince.  11  lui  fut  alors  impossible  de  dissimuler  ses 
alarmes,  et  de  cacher  au  peuple  Romain  la  guerre  dans  laquelle  il 
se  trouvoit  sérieusement  engagé.  Ce  n'étoient  plus  quelques  hordes 
de  barbares,  sorties  de  la  Pannonie  ou  de  la  Germanie,  qu'il  avoir 
été  facile  de  repousser;  ce  n'étoit  pas  non  plus  un  mouvement  des 
Parthes,  aussitôt  apaisé:  il  s'agissoit  d'un  revers  qui  faisoit  craindre 
une  invasion  prochaine.  Auguste  se  vit  ainsi  contraint  à  ouvrir  les 
portes  de  Janus ,  malgré  son  système  politique ,  qui  l'engageoit  à  les 
laisser  toujours  fermées.  Elles  le  furent,  pendant  son  règne,  au 
moins  vingt-six  ans ,  en  y  comprenant  les  trois  années  qui  suivi- 
rent la  première  clôture  :  on  pourroit  même  compter  trente-deux 
ans,  si  l'on  supposoit  que  cette  cérémonie  eut  lieu  immédiatement 
après  le  renvoi  des  enseignes  Romaines  par  les  Parthes.  Les  grands    lJ.,Hb.  uv, 
jeux  séculaires  n'auroient  pu  sans  doute  être  célébrés  avec  décence' 
trois  ans  après  cette  espèce  de  triomphe  ,  si  le  temple  de  Janus 
n'eût  pas  été  fermé  ;  ce  qui  paroît  confirmer  mon  explication  des 
vers  d'Horace.  Celle  de  Masson  ,  concernant  un  passage  du  pre- 
mier livre  des  Fastes  d'Ovide  ,  doit  être  ,  selon  moi  ,  rejetée  :  le 
poëte,  parlant  du  temple  de  Janus  comme  s'il  alloit  être  fermé, 
n'assure  rien  de  positif,  et  se  contente  de  former  des  vœux  pour 
la  paix  ,  suivant  la  remarque  judicieuse  du  cardinal  Noris.  Au    Cemtjjh.Pi- 
reste ,  il  seroit  trop  long  de  réfuter  toutes  les  assertions  fausses  et        '  ° 
paradoxales  de  Jean  Massoii;  c'est  pourquoi  je  me  permets  assez 
souvent  de  ne  pas  m'y  arrêter. 

Tibère  ,  successeur  d'Auguste  ,  n'avoit  pas  la  même  politique 
que  lui;  il  gouvernoit  avec  une  verge  de  fer,  et ,  loin  de  respecter 
l'opinion,  il  sembloit  la  mépriser  :  conséquemment  il  s'embarrassa 


gentes  sape  ex  usu  ,  et  aliquando  cuin 
damno  quœriintur ,  usque  ad  Vespasiani 
duravil  imperiuin.  Ap.  Orosium  ,  iib.  VU , 
cap.  p.  Masson  et  Venuti  croient  que 
ce  passage  n'est  point  de  Tacite  ,  parce 
qu'il   contrarie  leurs   idées;   mais  Juste 


Lipse  ,  qui  possédoit  bien  cet  historien, 
le  reconnoît  comme  très  -  authentique. 
Antiq.  lect.  Iib.  II  ,  cap.  8.  Quoique  le 
père  Brotier  ne  l'ait  pas  copié,  il  s'en  est 
servi  néanmoins  dans  son  supplément  au 
cinquième  livre  des  Histoires,  ciip.  LU, 

D  d  d  ij 


jc,6  MÉMOIRES 

fort  peu  que  Rome  se  crût  en  paix  ou  en  guerre,  et  il  négligea  la 
cérémonie  des  portes  de  Janus-Gemimis;  du  moins  nous  n'avons 
aucun  témoignage  sur  ce  sujet.  Durant  les  règnes  de  Caligula  et 
de  Claude  ,  l'histoire  garde  le  même  silence.  Elle  le  rompt  à  celui 
Suet.vit.  Ner.  Je  Néron.  Ce  prince  aimoit  tous  les  genres  de  spectacle;  et  aucun 
''^'       '        n'eut  plus    d'éclat  que  l'hommage  public  qui  lui  fut  rendu  par 
Tiridate,  roi  des  Parthes,  en  personne,  après  la  victoire  remportée 
sur  ce  prince  par  le  brave  et  fidèle  Corbulon.  A  cette  occasion  , 
Néron  fut  salué  empereur  ,  et  on-  ferma  le  temple  de  Janus  ;  céré- 
monie qui  se  trouve  marquée  au  revers  de  quelques  médailles,  en 
AvudAMio-  ces  termes  :  page.  p.  r.  terra,  mariqve.  parta.  j  anvm. 
harh.png.ps:  cLvsiT.  S.  c.  Les  Parthes  étant  soumis,   Rome  croyoit  n'avoir 

Vfn.  Aidd.  de      ,  .  y  .      ,  .  .  "^ , 

Crnon.  t.  IV ,  plus  rien  a  cramdre  ni  sur  mer  ni  sur  terre  :  cependant  toutes 
p.  loS.  lej  frontières  de  l'empire  ne  dévoient  pas  être  tranquilles,  puisque 

Néron  faisoit  des  préparatifs  pour  porter  la  guerre  chez  les  Ethio- 
piens, et  jusqu'à  l'extrémité  du  Caucase.  Mais  tout  cela  n'aboutit 
qu'à  des  victoires  remportées  dans  les  différens  jeux  de  la  Grèce. 
Dio.l.Lxiii,  Le  retour  tardif  de  Corbulon  prouve  encore  que  l'Arménie  n'cioit 
S-  '7-  pas  entièrement  pacifiée  l'année  815),  la  treizième  de  la  puissance 

tribunilienne  de  Néron  ,  comme  on  le  voit  au  type  d'une  des 
médailles  que  je  viens  de  citer.  Le  fragment  de  Tacite  rapporté 
par  Paul  Orose ,  et  dont  nous  avons  fait  mention,  semble  indi- 
quer que  ce  grand  historien  ne  regardoit  pas  la  clôture  du  temple 
de  Janus,  sous  Néron  ,  comme  certaine  ou  légale.  Peut-être  encore 
n'étoit-elle  à  ses  yeux  qu'une  vaine  et  ridicule  cérémonie ,  de  la  part 
de  cet  empereur,  qui  l'avoit  fait  graver  sur  quelques  monumens: 
du  moins  c'est  le  sentiment  de  Juste-Lipse  (v).  Ce  savant  ,  pour 
concilier  là-dessusTacite  avec  Suétone,  propose  ime  légère  correc- 
tion dans  le  textede  celui-ci,  correction  que  la  clarté  delà  phrase 
semble  exiger  (x^j.  Quelques  écrivains  ont  avancé  que  la  cérémonie 
du  temple  de  Janus  fut  faite  jusqu'à  cinq  fois  pendant  le  règne  de 


(v)  Qimnquam  fieri  illud  potest ,  tn 
cjueindJinodum  Nerofahinn  triuinphuin  et 
jnlsos  arcus  de  Partliis  admisil  ;  sic  etiain 
ainbitione  et prœter  inoretn  veterwn  Jiininn 
clauserit  residuo  ad  hoc  bello  :  ideoque  id 
Tac'itus OTniserit .  Ant.  lect.  lib.  II ,  cap,  S. 

(>i) Jainiin  Ceiiiiiiuin  claiish  tam 


nuUo  quam  residuo  bello.  Suet.  vit.  Ner. 
c.  XIII.  Lipse  lit  ,  tanquam  iiullo  residuo 
hillo.  Graevius  approuve  cette  leçon  ;  et 
Gronovius  propose  la  suivante  ,jam  inillo 
quasi  residuo  bello.  D'autres,  sans  l'ad- 
mettre, avouent  qu'il  y  a  une  faute  de 
copiste  dans  le  texte. 
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Néron  ;  mais  ils  n'en  ont  donné  aucune  preuve,  et  leur  opinion  n'est 
fondée  que  sur  une  fausse  explication  des  médailles  ,  monumens 
auxquels  ils  attribuent  trop  d'autorité  sur  un  pareil  sujet,  Venuti  l'a   ^4^^j,Qirt. 
très -bien  senti;  ce  qui  le  porte  à  faire  des  réflexions  judicieuses  tom.iv.p.ioo 
que  je  crois  devoir  transcrire.  «  On  ne  peut  pas  toujours,  dit-il ,  """■ 
«  faire  grand  fond  sur  les  médailles,  par  rapport  à  la  paix  qu'elles 
»  nous  représentent.  Rien  de  plus  commun  que  d'y  rencontrer  :  fax. 

»  ^TERNA.  FAX.  PERPETVA.  FAX.  FVBLICA.  FACI.  ORB.  TERRAR. 

»  P.  R.  FAX.  et,  dans  les  médailles  Grecques,  le  motEiPHNHj  mais 
»  pour  cela  on  ne  doit  pas  d'abord  conclure  que  le  temple  de 
»  Janus  fut  fermé  du  temps  des  empereurs  qui  tirent  frapper  ces 
"  médailles ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  d'ailleurs  d'autres  preuves, 
"  Peut-être  ces  médailles  marquoient  -  elles  que  la  plus  grande 
«  partie  du  temps  qu'avoit  régné  le  prince  à  qui  elles  apparte- 
»  noient,  s'étoit  écoulée  en  paix  ;  peut-être  étoit-ce  un  souhait  des 
"  peuples  fatigués  de  la  guerre.  Sait-on  si  une  telle  paix  étoit  le 
»  fruit  de  la  défaite  d'une  seule  nation ,  tandis  que  les  autres  étoien.t 
"  encore  révoltées  \  Sait-  on  enfin  si  une  telle  paix  annonçoit 
"  une  paix  répandue  par  toute  la  terre,  et  qui  eût  donné  lieu  à 
"  fermer  le  temple  de  Janus  !  "  Mais  cette  cérémonie  ne  dépen- 
doit  pas  toujours  d'une  paix  universelle;  et  Venuti  n'a  pu,  à  cet 
égard,  se  garantir  de  l'erreur  commune.  En  général,  il  raisonne 
trop  d'après  les  faits  ,  et  en  tire  des  inductions  qu'il  prend  mal-à- 
propos  pour  des  vérités  historiques. 

Galba,  Othon  et  Vitellius  ne  firent  que  passer;  et  leurs  règnes 
furent  si  agités  ,   qu'ils  ne  pensèrent  ni  à  ouvrir  ni  à  fermer  le 
temple  de  Janus.  Vespasien,  qui  leur  succéda,  cherchoit  à  imiter 
Auguste;  ce  qui  l'engagea  ,  aussitôt  après  la  guerre  des  Juifs,  à 
faire  la  clôture  solennelle  de  ce  temple.  Paul  Orose  seul  nous       i-'l'-  y , 
l'apprend  ,  sur  l'autorité    de  Tacite  ,   qu'il  n'est  guère   possible  "^^'  ^' 
de  récuser.  11  ajoute  que  ce  lut  la  sixième  fois  depuis  la  fondation 
de  Rome,  parce  qu'il  ne  suppose  pas  que  Néron  eût  pratiqué  cette 
cérémonie.  Soit  que  Vespasien  voulût  suivre  l'exemple  d'Auguste ,   pun.i.xxvi, 
qui  avoit  élevé  deux  temples,  l'un  à  Janus  Qiiaihifrons ,  et  l'autreà  <^^'F'  '^• 
Mars  Vengeur,  dans  les  deux  principales  clôtures  de  Janus  Geini- 
iiits  ou  biforme  ,  arrivées  sous  son  règne  ;  soit  qu'il  regardât  une 
pareille  cérémonie  comme  ayant  beaucoup  perdu  de  son  éclat  et 
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devant  être  bientôt  oubliée,  il  fit  construire  un  monument  capable 
d'immortaliser  la  paix  dont  l'empire  Romain  jouit  au  commence- 
ment de  son  règne  par  la  cessation  des  guerres  civiles  et  par  la  prise 
de  Jérusalem.  Ce  fut  à  la  déesse  même  de  la  paix  que  Vespasien 
Plht.  Ub.  consacra  im  magnifique  temple  (y) ,  qui,  achevé  en  cinq  ans  ,  fut 
^^^'Jl^'^"cdi  °^"^  '^^  chefs-d'œuvre  des  arts.  On  y  annexa  une  bibliothèque 
lit). XVI, cap. 8.  publique;  et  à^s  hommes  éclairés  dans  tous  les  genres  y  tenoient 
Gahn.  op.  des  assemblées  fi-équentes.  Sans  la  paix ,   les  lettres  ne  peuvent 
i-  i^.p- 1^}-    long-temps  fleurir,  ni  même  être  cultivées  avec  succès.  Vespasien 
josqih.  Bell,  leur  offrit  donc  un  asyle  digne  d'elles  :  mais  le  conquérant  ne 
"^"f  ''''' ^"'.  s'oublia  point;  il  fit  déposer  dans  ce  temple  de  la  paix  tous  les 
ReLmii./iespoi.  vEses  sRcrés  et  les  autres  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem.  Enfin, 
'^F^-J"'^^-  '■  i,n  arc   de  triomphe  transmit  à  la  postérité  sa  propre  gloire  et 
celle  de  son  fils  Titus,  qui  la  partageoit  si  justement. 

Ce  dernier  prince  paroît  avoir  laissé  le  temple  de  Janus  fermé 
pendant  son  règne  ,  qui  fut  malheureusement  trop  court  pour  le 
bonheur  du  genre  humain.  L'île  Britannique  étoit  néanmoins  en 
armes ,  et  le  vertueux  Agricola  travailloit  à  la  soumettre  :  mais 
Rome  jouissoit  alors  d'une  tranquillité  partaite;  et  on  ne  pensoit 
à  l'ouvrir  ce  temple  que  lorsqu'elle  étoit  troublée  ou  vivement 
menacée.  D'ailleurs,  peut  -  on  dire  qu'une  nation  ne  soit  pas  en 
paix,  parce  que  des  hordes  ennemies  se  sont  soulevées  à  l'extrémité 
de  son  empire!  La  France  ne  s'est  point  regardée  en  état  de  guerre, 
pour  avoir  repoussé  plusieurs  fois  des  sauvages  qui  insultoient  ses 
colonies,  et  même  lorsqu'elle  s'empara  de  la  Corse  :  l'Angleterre 
s'est  aussi  crue  en  paix,  quoique  ses  possessions  aux  Indes  fussent 
attaquées  par  un  prince  redoutable,  Hyder-Ali.  S'il  eût  été  d'usage 
qu'un  temple,  spécialement  consacré  à  la  miséricorde  divine, 
s'ouvrît  pendant  la  guerre  (et  dans  quel  temps  doit-on  l'implorer 
davantage  !  )  et  que  par  une  auguste  cérémonie  on  eût  averti  ie 
peuple  que  Dieu  a  écouté  ses  humbles  prières;  si  un  pareil  usage, 
dis-je,  avoit  été  établi  parmi  nous,  et  qu'on  n'en  trouvât  plus  de 
vestiges  à  certaines  époques,  seroit-on  en.  droit  de  conclure  qu'il 


(y)  Suet.  vit.  Vespas.  lib.  V  ,  cap.  9. 
r=^  Uio,  lib.  XLVI ,  §.  /j.  Il  Rit  brûlé 
sous  Commode  (  Hérodien ,  lib.  I ,  cap. 
IV  );  ensuite  rétabli.  Trib.  Poli.  Vit.  tris;. 
tyran,  cap    X'XXI.   Il  subsiste  en  grande- 


partie.  Vespasien  avoit  choisi  la  paix  pour 
sa  divinité  tutélaire,  comme  on  le  voit 
par  cette  inscription  :.P>1C/.  y£T£RNy£. 
DO  M  US.    VESPASIANI.  ifc. 
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a  continué  d'exister,  et  que  la  même  cérémonie  s'est  pratiquée 
en  differens  temps,  malgré  le  silence  des  annalistes  et  des  histo- 
riens !  Voilà  cependant  ce  que  Masson  ose  faire  par  rapport  aux 
Romains.  D'autres  écrivains  ont  calculé  et  raisonné  d'après  une 
idée  aussi  contraire  aux  règles  de  la  saine  critique. 

Des  vers  d'Ausone  sur  les  lauriers  dont  Titus  se  couvrit ,  un      /»  Casar. 
passage  du  poëte  Stace    concernant  la  réforme  de  la  justice  au  '"^'~  ' 
temps  de  Domitien  ,    sont    encore  les  foibles  moyens   qu'on  a   Syh-.ub.iv, 
employés  pour  découvrir  les   différentes  clôtures  du  temple  de '^VJ7  .  ^'^rs. 
Janus  ;  et  il  a  suffi  que  le  nom  de  ce  dieu  s'y  soit  trouvé  ,   pour 
faire  hasarder  les  interprétations  les  moins  plausibles  et  les  plus 
fausses.  Elles  naissent  ordinairement  en  foule  sous  la  plume  des 
hommes  à  système,  qui  veulent  persuader  aux  autres  ce  qu'ils 
n'ont  pu  voir ,  et  quelquefois  ce  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  cru.  On 
ne  craint  même  pas  de  citer  Martial  ;  et  je  n'aperçois ,  dans  ce  poëte 
adulateur ,  que  ce  vers  d'une  épigramme  adressée  à  Janus  lui-même: 

Fcrrea  perpétua  chnistra  tuere  sera.  Lih.X,  ejn- 

Certainement  ce  n'est  qu'un  vœu  relatif  à  la  paix,  qui  fut  troublée  ^''""' 
à  la  fin  du  règne  de  Domitien  par  Décebale ,  chef  des  Daces  , 
contre  lequel  Trajan  marcha  dans  la  suite  en  personne  avec  une 
grande  partie  des  forces  de  l'empire. 

Ce  prince  ,   qui  envioit   la  gloire  d'Alexandre  ,    fut  presque 
toujours  en  guerre.  Au  contraire,  son  successeur,  Hadrien,  fit  ses 
efforts  pour  pacifier  l'unixers,  qui  jouit  encore  du  repos  par  la 
modération  d'Antonin-Pie.  Dans  la  durée  du  règne  de  ce  dernier, 
laquelle  fut  d'environ  soixante-cinq  ans,  il  n'est  pas  question  du 
temple  de  Janus;  et  quoique  Marc-Aurèle  ne  quittât  point  les 
armes  ,  et  eût  continuellement  à  défendre  les  frontières  de  l'empire 
contre  les  barbares ,  on  ne  trouve  rien  dans  son  histoire  qui  ait 
rapport  à  ce  temple.  11  paroît  seulement  que  les  portes  en  étoient   -f^J-Lamprid. 
fermées ,  les  premières  années  de  son  his  Commode.  Un  ne  de-  Scripr.  Auguu. 
couvre  aucun  indice  delà  cérémonie  dont  je  parle,  qu'au  règne/'-  ^'^■ 
d'Héliogabale,  qui  la  pratiqua  le  dernier  avant  le  jeune  Gordien,        ^''  Cas'ir. 
Ciiin  priiis  Jûiii  ades ,    quas  Marais  claiiseraî   &c.  dit  Aurelius  w.  Z)^/;;^, 
Victor.    Sur  cela ,   Venuti   l'accuse  de  s'être    trompé  grossière-        ^^^^  ^^ 
ment ,  parce  que  Marc-Aurele  n'a  cessé  de  faire  la  guerre  pen-  Con.  wm.  iv, 
dant  tout  son  règne,  et  qu'il  est  mort  dans  un  camp  à  la  tête  de^"''   "^' 
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son  armée  ,  &c.  Ce  savant  Italien  ,  adoptant  trop  facilement  les 

idées  de  J.  Masson  ,  commet  lui-même  une  erreur  très-évidente: 

Auréliiis  Victor  a  voulu  parler  ,  dans  ce  passage  ,  de  Marc-An- 

tonin  (i)  surnommé  Héiiogabale  ,  dont  le  règne  précéda  celui  des 

Gordiens  de  vingt-un  ans,  et  non  de  Marc-Aurèle  ,  qui  leur  fut 

M;'.  Smyt  antérieur  de  cinquante  -  six  années.  L'écrivain  Romain  atteste, 

P_  ,,S.  ainsi  que  Jules  Capitolm  *,  hutrope"  et  raui  Orose  ,  1  ouverture 

^Euirop.hh.  jj,  temple  de  Janus  par  le  jeune  Gordien  ;  et  à  cette  occasion  , 

IX ,  cap.  -.  ij,  y  ,      ,    ,  ..  ^    ^ 

Hist  i  VII   ^^  dernier  avance  que  personne  n  avoit  tait  mention  de  cette  cerc- 
cap.2o.  monie  depuis  Vespasien.  Du  moins  les  auteurs  qui  en  avoient 

parlé,  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  ,  à  l'exception  d'Aurélius 
Victor  ,  comme  je  viens  de  le  rapporter. 

En  vain  l'abbé  Venuti  insiste-t-il  pour  rendre  vraisemblable 
la  clôture  du  temple  de  Janus  sous  Aurélien  et  Probus  :  il  n'en 
donne  aucune  preuve  ,  et  avoue  même  qu'il  n'a  pour  lui  aucune 
autorité  décisive.  Ce  savant  se  flatte  toutefois  d'en  trouver  une 
de  ce  genre  dans  l'ouvrage  d'Ammien  Marcellin  :  cet  historien 
dit  que  Constance  ,  après  sa  paix  honteuse  avec  Sapor  ,  roi  des 
Perses  ,  desiroit  ardemment  de  retourner  à  Rome  pour  y  jouir 
des  honneurs  du  triomphe  ,  comme  si  le  temple  de  Janus  eût  été 
fermé  et  que  tous  les  ennemis  eussent  été  vaincus  (<i).  Ammien 
montre  ensuite  que  Constance  n'avoit  aucun  droit  à  de  pareils 
honneurs.  Fermer  les  portes  de  Janus,  étoit  une  cérémonie  à-la- 
fois  civile  et  religieuse;  elle  ne  convenoit  donc  pas  à  ce  prince  qui 
professoit  le  christianisme:  mais  on  ne  doit  pas  prendre  une  simple 
comparaison  pour  im  fait  historique.  Au  reste,  quoique  des  manus- 
crits d'Ammien  varient  sur  la  leçon  tanquam  recluso  Jani  teniplo 
(et  il  s'en  trouve  où  l'adverbe  ne  se  lit  pas  ),  néanmoins  le  sens  in- 
dique qu'il  doit  y  être  nécessairement  ;  et  c'est  l'opinion  d'Hadrien  de 
Hist.Jesfmp.  Valois  et  du  savant  Tillemont,  laquelle  a  été  suivie  par  M.  Auguste- 
lom.  i,p.6yj.  Guillaume  Ernesti ,  dernier  éditeur  de  cet  historien.  Il  paroît  que 


(ij  Hérodien  ,  Xiphilin  et  Lampridius 
ne  lui  donnent  pas  le  nom  de  Marc , 
qu'Eutropeet  Aurélius  Victor  rapportent 
avec  raison.  Cet  infâme  prince  avoit  en- 
core plusieurs  autres  noms.  VU.  Dion.  lib. 
LXXIX,  §.  I. 

fcij  Hœc  tu  m  per  Eoas  partes  et  G  al- 


lias pro  captu  tempcrum  disponuntur , 
Constantius  tanquam  recluso  Jani  tem- 
plo  ,  stratisque  hostibus  cunctis  ,  Romam 
visere  gestiebat  post  Alagnentii  exirium 
absque  non.inc  ex  sanguine  Eoniano  trlum- 
phaturus.  Anim.  Marcel,  lib.  XVI ,  cap. 

10. 

la 
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la  clôture  du  temple  de  Janus  n'étoit  depuis  long-temps  qu'une 

métaphore  pour  signifier  la  paix  (b).  Le  poëte  Ciaudien  sur-tout 

emploie  cette  métaphore  dans  quelques-uns  de  ses  écrits,  où  il    DfLuJcSù- 

célèbre  les  exploits   de   Stilicon  ,    général   d'Honorius.  Mathias  '";  ''^'-  " •  "• 
„  ^  .  ..    "  ,  .  ,         ^iy.   De    VI 

Gesner,  commentateur  de  ce  poète  ,  ne  s  y  est  pomt  trompe,  et  cons.    Honor. 

a  expliqué  Ciaudien  en  ce  sens.  Masson  et  Venuti  n'auroient  pas  ''•  ^^^'jP- 
trouvé  d'autre  sens  dans  les  vers  d'Ovide ,  de  Martial  et  de  Stace ,  s'ils 
n'y  avoient  pas  cherché  des  preuves  de  leur  opinion  particulière. 

Les  agitations  convulsives  de  l'empire ,  le  déchirement  qu'il 
éprouva,  le  sac  de  Rome,  plus  encore  la  destruction  progressive 
du  paganisme  ,  firent  oublier  toutes  les  anciennes  cérémonies,  sur- 
tout celle  du  temple  de  Janus.  Procope  dit  que,  depuis  l'établis-  Procop.  d' 
sèment  du  christianisme  à  Rome,  les  portes  de  ce  temple  n'avoient  / ^^°'  ' 
point  été  ouvertes,  lorsque  les  Goths  ,  conduits  parVitigès,  ayant 
mis  le  siège  devant  cette  ville  ,  l'an  538  de  J.  C.  sous  le  règne 
de  Justinien ,  quelques  personnes  tentèrent  clandestinement  de 
rouvrir  ces  portes.  Ce  fut  en  vain  :  mais  les  magistrats ,  de  crainte 
d'une  émeute,  ne  recherchèrent  point  les  auteurs  de  cette  tentative; 
et  c'est  la  dernière  fois  que  l'histoire  fait  mention  du  temple  de 
Janus.  Nous  avons  vu  qu'il  ne  fut  fermé  que  deux  fois  pendant 
toute  la  durée  de  la  République,  quoiqu'à  d'autres  époques  il  n'eût 
pas  dû  rester  ouvert;  car  des  momens  de  paix  assez  remarquables, 
ou  ,  si  l'on  veut,  des  trêves  paisibles,  demandoient  la  clôture  de 
ce  temple,  que  la  politique  du  sénat  empêchoit  ou  differoit.  Mais 
les  empereurs  n'ayant  pas  besoin ,  comme  ce  corps  ,  de  tenir  le 
peuple  en  haleine  et  de  le  réprimer  par  la  vue  des  périls,  eurent 
un  autre  système.  Aussi  a-t-on  vu ,  par  l'exemple  d'Auguste,  qu'on 
n'attendoit  pas  que  Rome  eût  été  débarrassée  de  tous  ses  ennemis 
pour  procéder  à  cette  clôture,  devenue  un  simple  spectacle ,  qu'on 
renouveloit  suivant  l'orgueil,  l'intérêt  ou  le  caprice  même  des  em- 
pereurs. Il  n'est  donc  guère  possible  de  tirer  de  cet  usage  la  preuve 
qui  établisse  d'une  manière  précise  l'époque  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ;  et  l'on  ne  sauroit  y  parvenir  en  suivant  la  méthode 


f  b  J  De  pareilles  expressions  ne  tirent 
àaucune  conséquence,  suivant  de  Boze, 
qui  cite  un  jeton  de  l'an  1680,  où  l'on 
voit  le  temple  de  Janus  avec  ces  mots  : 
J'en  ai  la    clef.    Dissert,   sur    le  Janus 


des  anciens,  pag.  ^j,  Une  médaille  de 
Henri  IV  représente  encore  le  temple 
de  Janus  à  portes  ouvertes  ,  avec  cette 
inscription  :  Ci /IF  J'/.  CAVET£.  RE- 
ÇU DAM. 


Tome  XLIX.  Eee 
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de  Majson,  celle  de  parcourir  tout  le  règne  d'Auguste ,  pour  dé- 
couvrir l'année  où  l'empire  Romain  ne  fut  troublé  par  aucune 
hostilité  des  peuples  voisins.  C'est  donc  au  seul  témoignage  des 
anciens  historiens  qu'il  faut  avoir  recours  :  la  clôture  du  temple 
de  Janus  étant  un  fait,  et  non  le  résultat  des  faits,  pourquoi  sup- 
pléer à  cet  égard  au  silence  de  l'histoire,  ou  en  contrarier  le  récit  ? 
Il  n'y  a  que  l'esprit  systématique  et  conjectural  qui  puisse  s'égarer 
à  ce  point;  cependant  jusqu'à   ce  jour  d'habiles  chronolo^istes 
et  des    critiques  estimables    n'ont   pas   procédé  autrement  à  la 
recherche  de  la  vérité. 
Psal.Lxxi.       Jésus  -  Christ  ayant  été  annoncé  comme  devant  paroître  dans 
^'J'p^^^j^-^_\' abondance  et  \a  paix  et  pour  établir  celle-ci  sur  la  terre,  on  a 
tol.aJ  rhessal.  pns  ces  parolcs  à  la  lettre,  et  sans  faire  attention  au  véritable  sens 
'^"P-    >"■}■     q^,ç  désignent  ces  mots  ajoutés  par  le  Psalmiste  ,  Jonec  auferetur 
luna  ou  donec  desierint  esse  menses  :  on  a  voulu  que  l'univers  entier 
fût  dans  un  sommeil  profond  de  paix,  lorsque  le  Messie  est  né. 
Idée  générale  Enfin  ,  si  l'ou  n'a  pas  fait  absolument  de  la  clôture  du  temple  de 
'l'évêur^Wil  J^'i'J^  sous  Auguste  un  miracle,  du  moins  l'a-t-on  regardée  comme 
liams.pan.iii.  un  événement  extraordinaire  ménagé  par  la  Providence.  Mais  les 
anciens  pères  de  l'Eglise  ne  se  sont  pas  laissé  égarer  par  un  faux 
zèle ,  et  ont  pris  la  bonne  route.  Celse  avoit  osé  avancer  que ,  comme 
le  soleil,  éclairant  tout  par  sa  lumière,  se  découvre  lui-même,  ainsi 
Orîgen. contra  auroit  dû  agir  le  fils  de  Dieu.  Origène  réplique  :  «  Nous  pouvons 
Ctis.  lib.  Il  .  „  assurer  qu'il  l'a  fait.  La  justice  s'est  levée  dans  les  jours  de  ce  fils, 

pag.    yn  ,    éd.  .'      .        ,,  .  ,      ,  i  '     •         i         i      i  •  r^- 

Cimtabr.  "  et  OU  a  JOUI,  dcs  sa  naissance,  de  la  plénitude  de  la  paix  ;  Uieu 
»  préparoit  les  nations  à  sa  doctrine  par  leur  soumission  au  seul  mo- 
»  narque  des  Romains ,  de  crainte  qu'étant  divisées ,  elles  ne  missent 
»  obstacle  à  cette  mission  donnée  par  Jésus  à  ses  apôtres  ,  A//ei 
"  enseigner  tous  les  peuples.  11  est  certain  que  Jésus  est  né  pen- 
»  dant  le  règne  d'Auguste ,  qui  a  mis  sous  le  même  joug  une 
»  grande  partie  des  nations  de  la  terre.  La  diversité  des  empires 
»  auroit  empêché  la  propagation  de  cette  doctrine  de  Jésus,  non- 
'>  seulement  par  les  raisons  que  j'ai  rapportées  ,  mais  encore  par 
»  la  nécessité  où  se  seroit  trouvé  chaque  peuple  de  combattre 
»  de  toutes  parts  pour  ses  propres  foyers  ;  ce  qui  est  arrivé  avant 
»  le  siècle  d'Auguste,  sur-tout  dans  des  temps  plus  éloignés,  où  les 
»  Athéniens  et  les  habitans  du  Péloponnèse  se  faisoient  la  guerre. 
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»  ainsi  que  tant  d'aufres  peuples.  En  un  mot  ,  il  n'auroit  pas  e'té 
»  poisible  que  cette  doctrine  de  paix,  qui  défend  de  se  venger  de 
»  ses  propres  ennemis,  se  fût  accréditée,  si  l'état  de  l'univers  entier 
«  n'eût  pas  été  plus  pacihque  à  la  venue  de  Jésus.  »  Après  avoir 
fait  mention  de  toutes  les  dissensions,  et  de  toutes  les  guerres  de 
nation  à  nation  qui  affligeoient  la  terre  avant  cette  époque  ,  saint 
Jérôme  nous  assure  qu'elles  cessèrent  alors  ;  que  les  villes  et  les 
villages  ne  s'exercèrent  plus  au  combat,  mais  se  livrèrent  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture,  parce  que  le  soin  de  les  défendre  contre  des 
nations  barbares  avoit  été  confié  aux  légions  Romaines  (c).  Ainsi 
s'accomplit,  selon  lui ,  la  prophétie  d'isaïe,  qui  annonce  que  les  Js.u.cap.  u^ 
épées  se  convertiront  en  socs  de  charrue  et  les  lances  en  faux,  &c. 
Saint  Jérôme  saisit  donc  le  véritable  sens  des  paroles  de  l'Ecri- 
ture; et  il  a  été  suivi  par  Théodoret  et  par  S.  Cyrille  d'Alexandrie.  ^,,  p.al.txxi. 
Ce  dernier  ajoute  que  le  règne  de  la  justice  et  la  sûreté  person-  r.  7. 
nelle  furent  d'autant  mieux  établis  ,    que  le  droit  de  porter  les 
armes  fut  réservé  aux  seuls  soldats  ;  c'est-à-dire,  qu'on  atteignit   Comm.inhai 
le  but   principal   de  la  civilisation  ,   qui  consiste  à  séparer  \^s  ?'■'§■  i^- 
différens  pouvoirs  ,   et  à  faire  par-là  cesser  l'état  permanent  de 
guerre. 

On  voit  en  effet  que  l'empire  Romain  ,  quoique  continuelle- 
ment harcelé  par  des  peuples  barbares  ,  n'en  jouissoit  pas  moins 
d'une  paix  intérieure  ;  et  i-arement  cette  paix  fut  -  elle  troublée 
jusqu'au  règne  de  Septime- Sévère.  Rome  se  trouvoit  livrée  à  la 
fureur  sanguinaire  de  ses  tyrans,  tandis  que  le  reste  de  l'empire 
étoit  assez  tranquille.  Pline  remarque  que  cet  état  fut  très-favo- 
rable aux  progrès  de  l'agriculture  ;  que  les  plus  hautes  mon-  ' 
tagnes  devinrent  fertiles  ïmmensâ Romance  pacis  majestate ;  et  que, 
par  un  trait  de  la  bienfaisance  éternelle  des  dieux,  les  Romains 
sembloient  ainsi  avoir  procuré  une  nouvelle  limiière  aux  choses 


( c)  Veteres  revolvamus  historîas  ;  et 
invenitmvs  usque  ad  vicesimum  octavwn 
annuin  Cœsuris  Augusti  (  cujus  quadra- 
gesiino  primo  anno  Christus  natus  est  in 
Judœà  )  in  toto  orbe  terrarwn  fuisse  dis- 
cordiam  ;  et  singulas  nationes  contra  vi- 
cinas  gentes  arsisse  studio  prtg/iandi ,  ita 
ut  cœderentet  cœderentiir.  Orto  autem  Do- 
mino Stilvatcr:  ,  quandc  sub  priKside S^riiX 


Cyrino  prima  est  in  orbe  terraruin  facta 
descripiio  ,  et  ex'angelicce  doctrinœ  pax 
Romani  imperii  prœparata  ;  tune  omnia 
bclla  cessaverunt  :  et  nequaquam  per  op- 
pida  et  vicos  exercebanTur  ad prcelia  ;  sed 
ad  agrorum  cultus ,  tniliribus  tantiim  le- 
gionibusque  Romanis  contra  barbaras  na- 
tiones bellandi  studio  deleirato  iTc.  S. 
Hieronym.  in  Isaï.  lib.  i ,  cap.  2. 

Eee   ij 
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humaines  (cl).  Oui ,  sans  doute  :  mais  Pline  ,  s'apercevant  Jes 
effets,  en  méconnoît  la  cause  première;  ia  iiimière  dont  il  parle 
n'étoit  pas  celle  qu'il  imagine  ,  et  l'univers  dut  seulement  aux 
Romains  d'en  avoir  facilité  la  propagation  par  leurs  vastes  con- 
quêtes. 


(d)  /£.termim  quœso  deorum  sit  mu- 
nus  istiid.  Adt'o  Rcnianos  ,  relut  alteram 


lucem  ,    dédisse  rébus  Iwinanis  videntur, 
Lib.  XX VII ,  cap,  I. 
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DISSERTA  T 10  N 

Sur  le  goût  de  temperein  Hadrien  pour  la  Philosophie, 
la  Jurisprudence ,  la  Littérature  et  les  Arts; 

Par  G. -E. -J.  Guilhem  de   Sainte-Croix. 

Avant  de  monter  sur  le  trône  àts  Césars,  Hadrien  avoit  été 
à  l'école  de  la  philosophie  ;  et ,  pendant  tout  son  règne  ,  il  ne 
cessa  de  témoigner  plus  ou  moins  de  confiance  à  ceux  qui  la 
cultivoient,  et  parut  toujours  se  plaire  dans  leur  société.  Favoriu  , 
Héliodore  ,  Denys  de  Milet ,  Polémon  ,  Secundus  ,  Arrien  et 
Hérode-Atticus,  furent  les  philosophes  qu'il  fréquenta  davantage. 
Peut-être  connut-il  encore  Épictète.  Il  récompensa  Plutarque, 
qu'on  assure  avoir  été  précepteur  de  Trajan,  et  le  fit  procurateur  Sj^HcdiCho- 
de  la  Grèce  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  eu  de  liaisons  ""'  '"''^'  ^^^' 
avec  ce  grand  homme.  Entrons  dans  quelques  détails  sur  ces 
philosophes  ou  sophistes ,  afin  que  l'on  connoisse  mieux  le  goût 
et  le  caractère  d'Hadrien  (a). 

Épictète  est  sans  doute  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  illustré 
la  secte  des  Stoïciens;  ses  moeurs  ne  démentirent  pas  ses  écrits,  et 
il  ne  se  déshonora  point  par  l'ambition  et  l'intrigue,  comme  plu- 
sieurs philosophes  de  la  même  secte,  sous  les  règnes  précédens  (b). 
Quelques  éloges  qu'il  ait  mérités,  il  faut  néanmoins  avouer  que  sa 
doctrine  est  empreinte  de  ce  fol  orgueil  dont  les  sectateurs  de 
Zenon  semblent  avoir  fait  profession  ;  un  froid  égoïsme  ,  une 
apathie  philosophique,  et  cette  rigueur  désespérante  qu'on  prend 


(a)  Parmi  ces  philosophes  ,  Arrien 
auroit  sans  doute  mérité  quelques  détails 
particuliers  ;  mais  je  les  donne  dans  un 
autre  ouvrage  (Exam.  critiq.  des  Hist. 
d'Alex.,  pag.  2^).  Je  ne  parlerai  pas  non 
plus  d'Hcrode-Atticus,  que  M.  de  Buri- 
gny  et  M.  Fiorillo  ont  fait  suffisamment 
connoître.  (  Acad.desinscr. ,  tom.  XXX , 
p.iifc.  De  Hcrod.  et  ejus  scriptis ,  in 
edit.  ht/jus  auctor.  )  J'ajouterai  seulement 
aux  recherches  de  ces  savans ,  qu'Hérodc 


ayant  obtenu  le  trône  sophistique,  0  t  Spo'mv 
ÎTTt^t/  T  av(piçlicôv  ( Sopatri  Prole^omen.  in 
Aristide?!!  ^  p.  2J,  devint  par-là  lechef 
de  l'école  d'Athènes.  , 

{'ôj  «  Afin  de  renverser  l'Etat  ,  dit 
»  Tacite  ,  ils  préfèrent  la  liberté  ;  et 
»  s'ils  y  parviennent ,  ils  attaquent  cette 
M  même  liberté.  «  Ut  imperium  e\-ertant , 
libertatemprixferunt ;  si perverterint ,  liber- 
taiein  ipsam  aggndientur,  Annal,  lib,  XV  i, 
cap.  22. 
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raussemeiit  pour  de  la  vertu ,  sont  ies  stériles  et  dangereux  senti- 

mens  qui  naissent  de  la  lecture  des  maximes  d'Épiciète  :  elles 

étoient  peu  propres  à  lui  captiver  la  bienveillance  d'Hadrien ,  et 

je  doute  même  qu'il  ait  vécu  jusqu'au  règne  de  ce  prince.  Spartien 

SpnrttaH.  Vil.  est  le  seul  écrivain  qui  nous  l'atteste ,   et  le  savant   Dacier  me 

"Au^usltm'.'!'.  paroîï  très- fondé  à  rejeter  son  opinion.  Esclave  d'Épaphrodite, 

P-^s-  i^i^'!'  affranchi  de  Néron  ,  Epictète  aura  été  du  moins  fort  âgé  lors- 

'tZ, p' 74/'"^  qu'Hadrien  monta  sur  le  trône  fc^.  Le  témoignage  de  Spartien  et 

la  réputation  d'Epictète  ont  pu  suffire  pour  accréditer  l'opinion  de  la 

familiarité  du  philosophe  avec  ce  dernier  empereur,  et  pour  faire 

supposer  un  écrit  contenant  des  questions  sur  des  objets  de  morale 

et  de  philosophie  dans  lequel  Hadrien  interroge  Épictèle  et  celui- 

Alttrcatio Ma-  Cl  répond.  Mais  rien  n'est  digne ,  dans  cet  écrit ,  des  interlocuteurs; 

Jriani  et  Epie-  ]^  plupart  des  réponses  ne  sont  que  des  trivialités  ,  ou  des  compa- 

ten ,  ap.  Fahnc,   ■     .»       ^     ,  r  I  •  J-       1         n  il' 

BiM.  Grxc.  t.  raisons,  les  unes  iausses,ies  autres  ridicules,  rar  exemple  ,  1  empe- 
Xill ,  p.  /(</.  j.çL|^  demande  qu'est-ce  qu'un  ami  !  il  ressemble,  dit  le  philosophe, 
au  citron  ;  riche  au  cfehors ,  il  cache  au  dedans  un  fruit  acide.  Quel- 
ques-unes des  réponses  sont  cependant  fort  sensées  :  Qu'est-ce  que 
la  paix!  nwt  liberté  tranquille.  Qu'est-ce  que  la  liberté!  l'innocence 
,„,   „     ,  ou  la  vertu.  On  s'accorde  donc  avec  raison  à  regarder  cette  pièce 

Vid.    Brvck.  V  C  ■  •       .  •     .    J'  M  T 

Hiit.  ail.  phi-  comme  i  ouvrage  d  un  laiissaire  ,  qui  n  a  pas  craint  d  y  mêler  du 

losoph.,tom.li.  platonisme,  même  du  christianisme,  et  qui  a  mal  saisi  la  tournure 

d'esprit  d'Hadrien.  Ce  prince  n'aimoit  à  faire  des  questions  que  pour 

Pk'ilost.  Vit.  disputer  et  montrer  qu'il  étoit  supérieur  aux  autres.  Celles  qu'on 

Sophist. hk  1,  i^^çj  encore  dans  sa  bouche,  en  parlant  au  philosophe  Secundus 

cap.  26 .  ami.  ',,.,,  ,       .  '  \  .  f  ^ 

Olear.  d  Athcues,  sout  également  supposées,  et  les  réponses  meparoissent 

.-</'.  Fairtc.  moins  soutenables  que  les  premières  dont  j'ai  fait  mention.  Peut- 

'  '■•^■^^'  être  qu'un  écrit  à-peu-près  semblable  ,  en  grec,  et  attribué  à  ce 

ouvrage  {Calen.  de  opthn.  doctrin.  c.  I, 
tom.  1  Op.  p,  16,  )  ;  et  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'Hadrien  ,  dans  sa  jeunesse  ,  ait 
été  lié  avec  Epictète,  comme  il  le  fut  de- 
puis avec  les  hommes  connus  en  tout 


(c)  Aulu-Gelle  ,  qui  écrivoit  sous  les 
Antonins  ,  après  avoir  fait  mention  de 
Diogène,  de  Zenon,  d'Epicure,  dit  que 
la  mémoire  d'Epictète  est  plus  récente, 
recensior  est  memorià  (  lib.I  r ,  cap.  1 8  )  ;  ce 


qui  ne  détermine  rien  sur  l'âge  de  ce  der- 
nier philosophe.  Le  passage  rapporté  par 
Bruckev  ( Hist.  crit.  philùsoph.  lonie  11, 


genre,  suivant  ce  passage  de  Spartien  : 
In  suinmd  faiiii/iaritate  Epictetum  et  He- 
iwdorumphilosophos  ,et  (  nenoniinatimde 


p.  563^,  n'est  pas  plus  décisif.  Quoi  qu'il  |  omnibus  dicam)  grammaticos  ,  rhetcres  , 

ensoit,onnepeutguèredouterqu'Epictèle|  musicos  j  gccmerras ,  pictcns  ,  astrolcgos 

n'ait  encore  vécu  au  commencement  de  1  habuit  ;  prx  crtetis  (ut  miilti  asstrunt  J 

ce  siècle,  puisque  Favorin  lui  adressa  iin  I  eini.icnie  Favorino,  Pag.  !59. 


DE     LITTERATURE.  407 

philosophe,  est  de  lui;  mais  Hadrien  n'y  entre  pour  rien.  Je  pense 
que  c'est  d'après  son  goût  connu  pour  la  dispute  ,  qu'on  aura  fa- 
briqué toutes  les  pièces  où  cet  empereur  joue  un  rôle  :  malheu- 
reusement les  premiers  faussaires  ont  eu  bien  des  imitateurs,  sur- 
tout dans  le  moyen  âge. 

Hadrien  chérit  particulièrement  Héliodore ,  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  richesses  ,  et  le  prit  pour  l'un  de  ses  secrétaires.  Ce 
philosophe  avoit  le  talent  d'écrire  au  point  d'exciter  la  jalousie 
de  Denys  de  Milet,  qui  fut  toujours  son  ennemi  :  celui-ci  eut 
toutefois  part  à  la  faveur  d'Hadrien,  qui  le  fit  chevalier  Romain. 
Denys  eut  à  son  tour  pour  adversaire ,  Caninius  Celer  ,  habile 
rhéteur  Grec ,  et  secrétaire  de  ce  prince.  L'un  et  l'autre  méritèrent 
sa  faveur  par  leur  complaisance  dans  la  dispute  :  Hadrien  ambi-  Phihst.  vu. 
tionnoit  de  remporter  l'avantage  sur  eux;  il  n'oubiioit  rien  pour  -M"'  W/, 
entretenn-  leurs  animosites  personnelles  ,  et  leur  susciter  chaque 
jour  de  nouveaux  antagonistes.  Un  amour-propre  désordonné , 
et  le  désir  aveugle  de  faire  paroître  en  tout  sa  supériorité ,  finis- 
soîent  souvent  par  lui  inspirer  de  la  haine  contre  les  personnes  que 
leurs  talens  ou  leurs  lumières  distinguoient  :  de  ce  nombre  étoit 
Favorin. 

Ce  philosophe  ,  très-célèbre  dans  le  second  siècle ,  naquit  à 
Arelate  ou  Arles;  il  fut  disciple  de  Dion-Chrysostôme,  et  suivit 
les  opinions  des  Académiciens  (d).  Il  composa  beaucoup  d'où-     vu.  RMc. 
vrages,  dont  aucun  n'est  parvenu  en  entier  jusqu'à  nous;  et  les  i'i,['°i'„  \''y_ 
morceaux  qu'en  rapporte  Aulu-Gelle,  doivent  nous  \q%  faire  vive- 
ment regretter.  Favorin  en  avoit  dédié  quelques-uns  à  Hadrien,      yy'of/.  Attk. 
qui  s'entretenoit  familièrement  avec  lui  ;  il  fut  préféré  d'abord  à  l'I'xn.cap.r, 
tous  les  autres,  sans  doute  parce  qu  il  savoit  céder  dans  la  dispute,  f,,_  ub.xvii, 
même  lorsque  la  raison  étoit  de  son  côté.  Ses  amis  lui  reprochant  '^'^p-^^c. 
cette  complaisance,  il  répondit  :  «  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas        o,^„_  ^/, 
»  que  je  regarde  le  maître  de  trente  légions  comme  le  plus  savant  AJrLvi.p.ijp. 
»  homme  du  monde!  "  Mais  la  jalousie  d'Hadrien  étoit   trop  mj.p.ifo. 


(d)  Lucian.  Eunuch,  J,  vil  ,  tom.  II 
Op.  pag:  j)6.  C'est-à-dire,  de  la  nouvelle 
académie  fondée  par  Carnéade:  ce  philo- 
sophe paroît  avoir  été  disciple  de  Philon, 
et  il  soutenoit ,  comme  lui ,  qu'on  ne  pou- 
voit  rien  comprendre  ,  ou  plutôt  qu'on  ne 


saisissoit  rien.  Galien  l'a  combattu  avec 
beaucoup  de  force,  et  lui  a  reproché  sur- 
tout d'avoir  changé  la  signification  des 
mots  pour  taire  valoir  son  système,  quoi- 
qu'il atlectâtratticisme.Z)eo^fi/«,  doctrin, 
tom.  I  ,  c.  I  ,  p.  16  &c. 
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ennemie  du  vrai  mérite,  pour  que  Favorin  ne  tombât  pas  Jans  la 

disgrâce.  Les  Athéniens  eurent  alors  la  bassesse  d'abattre  les  statues 

Plùlost.  Vit.  qu'ils  avoient  élevées ,  non  au  philosophe ,  mais  au  favori  du  prince. 

'la^'T^s''  ''  t^^'orin ,  sans  s'émouvoir ,  dit  :  «  Socrate  auroit  préféré  cet  affront  à 

»  la  ciguë.  »  Cependant  il  reparut  à  la  cour,  et  eut  la  hardiesse  de 

Ibid.  cap.  II.  dire  à  l'empereur  qu'il  s'applaudissoit  de  trois  choses  :  la  première, 

qujê,. né  Gaulois  ,  il  parlât  grec;  la  seconde,  qu'étant  eunuque  il 

eiît  été  appelé  en  justice  pour  cause  d'adultère  ;  et  la  troisième, 

que  ,  malgré  sa  mésintelligence  avec  lui,  il  étoit  encore  en  vie.  Je 

ne  sais  si   Hadrien  sentit  toute  la  force  de  ce  dernier  trait  :  le 

premier  manquoit  de  justesse;  et  l'autre  n'est  pas  si  extraordinaire 

que  Favorin  se  l'imaginoit  :  celui-ci  pouvoit  faire  beaucoup  de  tort 

à  sa  réputation;  du  reste  je  m'abstiens  de  rapporter  les  réflexions 

v,tr.  kction.  que  Muret  s'est  permises  à  ce  sujet.  Les  Stoïciens  ,  et  sur-tout  les 

'  '■  ^'  "^''  "'  Cyniques ,  ne  cessoient  de  poursuivre  Favorin  :  ils  lui  reprochoient 

ses  manières  efféminées,  et  le  ton  lâche  de  ses  discours.  Favorin 

ayant  demandé  un  jour  à  Démonax  quels  étoient  ses  titres  à  la 

Luciun.  Vit.  philosophie  î  ma  virilité  ,  lui  répartit  ce  dernier.  C'étoit  toujours 

tom'.Ti,'p.]7i'.  ^"^'  ""  pareil  sujet  que  rouloient  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes 

des  ennemis  de  Favorin. 

L'empereur  ne  voulant  point  faire  éclater  sa  haine  contre  lui , 
ni  user  de  violence  à  son  égard,  employa  ses  moyens  ordinaires, 
en  lui  suscitant  des  rivaux  malveillans  et  dangereux.  Polémon,  de 
Philostr  vit  Laodicée  sur  le  Lycus  ,  fut  le  principal.  11  avoit  à  Smyrne  son 
Sophist.lib.  I ,  école  ,  sur  laquelle  Hadrien  répandit  ses  largesses  ;  il  fut  exempté 
c.  XXV ,  j.2.  j^  toute  charge  ou  imposition  par  terre  et  par  mer.  Ce  philosophe 
réconcilia  Antonin-Pie  avec  Hadrien,  qui  déclara  dans  son  testa- 
ment avoir  disposé  de  l'empire  d'après  ses  conseils.  Polémon  fut 
Ihid.        donc  le  seul  qui  conserva  tout  son  crédit  auprès  de  ce  dernier 
prince  ;  mais  il  ternit  sa  gloire  par  l'envie  qu'il  laissa  paroîire 
contre  Favorin.  11  le    comparoit  à  une  vieille  ,   lui  laisant  les 
Uid.  f        reproches  ordinaires  sur  son  état  de  nullité  physique,  et  il  applau- 
dissoit  aux  mauvais  propos  que  le  sophiste  Timocrate  tenoit  sur 
son  compte.  Polémon  étoit  aussi  fort  lié  avec  Euphrate  de  Tyr  (e) , 
Stoïcien ,  auquel  Hadrien  permit  de  se  donner  la  mort  en  buvant  de 
lLxiT.'^\S.  ^a  ciguë.  11  falloit  que  le  sénat  approuvât  une  pareille  résolution  , 

(e)  Voye^  son  éloge  dans  Pline ,  /.  i,  ip.  lo. 

sans 
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sans  quoi  l'on  étoit  privé  de  ia  sépulture.  Euphrate  n'avoit  d'autre    Quinùl.  ded^ 
raison  que  sa  vieillesse;  et  Hadrien  applaudit  à  ce  molif,  d'autant  "^A'"^'/^^' 
plus  qu  il  étoit  Icii-meme  partisan  du  suicide,  comme  les  détails  /. /^. 
de  sa  dernière  maladie  le  prouvent. 

Les  autres  sentimens  de  ce  prince  sont  très -difficiles  à  con- 
noître.  Il  n'embrassa  aucune  secte,  et  ne  fut  ni  Académicien,  ni 
Stoïcien ,  encore  moins  Epicurien  ;  il  parut  constamment  livré  à 
cette  incertitude  d'opinions,  fruit  de  la  bizarrerie  de  son  caractère, 
et  d'un  savoir  superficiel  ou  mai  digéré.  Quoique  fort  supersti- 
tieux ,  il  se  montra  d'abord  tolérant  ,  et  assez  disposé  à  apaiser 
la  persécution  suscitée  contre  les  Chrétiens  :  mais  il  n'eut  pas  la 
force  de  l'arrêter  par  un  édit  formel ,  et  il  démentit  dans  ia  suite, 
par  son  exemple,  la  tolérance  qu'il  sembloit  avoir  prescrite.  On  a 
supposé  que  ce  prince  fut  l'ami  des  Chrétiens;  et  un  critique  aussi 
paradoxal  que  savant ,  Dodwell ,  a  prétendu  qu'il  n'y  eut  aucune 
persécution  contre  eux  sous  son  règne  (f).  11  importe  aux  intérêts 
de  la  vérité  de  réfuter  cette  opinion;  d'ailleurs  il  en  résultera  une 
connoissance  plus  exacte  du  caractère  d'Hadrien. 

En  montant  sur  le  trône,  ce  prince  trouva  le  rescrit  de  Trajan 
exécuté  dans  toute  sa  rigueur.  A  la  vérité,  ce  rescrit  défendoit  de  faire 
des  perquisitions  pour  découvrir  les  Chrétiens  ;  mais  il  ordonnoit 
de  les  punir  s'ils  étoient  déférés  et  accusés  devant  les  tribunaux  (g). 
Certes,  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  allumer  les  bûchers  et 
dresser  les  échafauds;  car  les  commandans  de  provinces  n'étoient 
dé]k  que  trop  portés  aux  abus  d'autorité.  En  effet  voyons-nous 
qu'Hadrien,  en  l'an  i  z6  de  Jésus-Christ ,  neuvième  année  à  peine 
écoulée  depuis  son  avènement  ,  s'étant  fait  initier  aux  mystères 
d'Eleusis  ,  oii  il  devint  myste  ,  Quadratus  lui  présenta  une  apo- 
logie de  ia  religion  Chrétienne  (h).  Ce  prince  revint  à  Athènes 


(f)  Niilla  itaque  fiihse  videtiir ,  siib 
imperio  Hadriaiii,  in  Christianosquoriiin- 
cunque persi-cutio  ifc.  De  paucit.  Martyr. 
J".  XXXii  ,    ad  cale.   éd.   S.  Cyprian. 

(g)  Couqiierenrii  non  sunt  :sl  deferantiir 
et  arguanttir,  piiniendisuiit.  I!  finit  en  ces 
termes  :  Sine  auctore  verh  propositi  Uhelli , 
ntillo  crimine  locum  habere  debent.  A'am 
et  pessiini  exempli ,  nec  nostri  seculi  est, 


11  n'y  avoit  cependant  rien  de  fixe  à  leur 
égard  :  JVeque  enhn  in  universi/m  aliquid , 
quod  quasi  ccrtam  formam  habeat ,  cons~ 
titui  posset,  ifc.  Ad  Plin.  lib,  x ,  epist. 
98. 

(h)  Euseb.  Histor.  ecclesiast.  lib.  IV  , 
cap.  3,  et  Chroniccn ,  page  167.  Eusèbe 
nous  a  conservé,  en  cet  endroit,  un  frag- 
ment de  l'apologie  de  Quadratus  ,  que 
Georges  le  Syncelle  a  transcrit  dans  sa 
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.  Euseh.  ûwcn  73  5  ,  et  y  passa  l'hiver.  Pendant  ce  temps -là,  Hadrien  ayant 
'chr^n'TYôy  ^^^  ^^^^  épopte  aux  mêmes  mystères  ,  le  philosophe  Aristide  lui 
remit  une  seconde  apologie  (i).  L'une  et  l'autre  prouvent  que  les 
Chrétiens  étoient  toujours  calomnies  et  persécutés.  Ariston  de  Pella 
fut  encore  obligé  de  prendre  leur  défense  (k).  Enfin  parut  celle 
de  Saint-Justin  ;  elle  a  été  faite  la  première  année  du  règne  de 
Marc-Antonin  (l)  ,  et  adressée  à  ce  prince,  et  à  Lucius  Vérus, 
son  associé  à  l'empire.  Justin  y  parle  ^o//r  les  personnes  de  toutes 
hs  nations  qui  sont  haies  et  persécutées  injustement  ;  et  il  les 
défend  avec  la  plus  grande  énergie,  dans  son  écrit  plein  de 
force  et  de  courage.  11  ose  mêine  dire  à  ces  deux  empereurs  : 
»'  Il  semble  que  vous  appréhendiez  que  tous  les  hommes  ne 
»  fassent  plus  que  de  bonnes  actions ,  et  qu'il  ne  vous  reste 
»  personne  à  punir;  ce  qui  convient  à  des   bourreaux,  et  non 

"  à  de   bons  princes Vous  qui  faites  profession  de  piété 

»  et  de  philosophie,  nous  n'osons  vous  soupçonner  de  quelque 
"  action  déraisonnable.  Si  néanmoins,  semblables  aux  insensés, 
»  vous  avez  plus  d'égard  pour  la  coutume  que  pour  la  vérité  , 
»  faites  ce  qui  est  en  votre  pouvoir  ;  la  puissance  des  princes 

■>4<'i'.    S.  Jérôme  fait 


éveque  a  Athènes.  Tilleniont, 


Chronique 

Quadratusévêq 

(  Mém.  ecclésiast.  tom,   11  ,  pag.  6ji 

répand  là-dessus  quelques  doutes  que  je 

crois  fondés. 

( i )  S.  Jérôme  dit  qu'Aristide  présenta 
son  apologie  à  Hadrien,  fOi/fmfc?«/'CiJV(/;/o 
et  Quadratus  ifc.  (  De  Scrip.  ecci,  ,t.lV, 
pars  II ,  pag,  log  )  .-  mais  dans  sa  Chro- 
nique ,  ou  plutôt  dans  la  traduction  de 
celle  d'Eusèbe,  il  neparlequedeQuadra- 
tus;etdans  une  lettre  à  l'orateur  Magnus, 
après  avoir  fait  mention  de  l'écrit  de 
Quadratus ,  qui,  selon  lui,  fit  cesser  la 
persécution  ,  il  ajoute  :  Aristides philoso- 
phus  ,  v'ir  eloqiientissimus  ,  eidan  principi 
apologiticwn  pro  Chrîstianis  obtulit,  con- 
textum  philosophorum  sententiis  lÙ^c.  Ep. 
Lxxxiu  ,p.  656.  Cetteapologie  fut  donc 
présentée  dans  la  même  circonstance  que 
celle  de  l'initiation  d'Hadrien  aux  mys- 
tères ,  mais  à  une  autre  époque  désignée 
par  ces  mots  d'Eusèbe  :  Toii-nç /mv  ovv  ^-nç 
Kj  Ae/irt/cTof.  Histor.  eccles.,\\h.  \y ,  c.  3. 


(k)  Chronic.  Alt-xand.  pag.  255.  Ce 
fut  la  2.'  année  de  la  ccxxvill.'^  olym- 
piade, c'est  -  à-  dire  ,  la  134-'^  année  de 
J.  C.  ,  que  ,  suivant  cette  chronique, 
Ariston  présenta  son  apologie  à  Hadrien; 
mais  l'époque  en  est  évidemment  trop 
reculée.  Je  lis  en  cet  endroit,  avec  Fa- 
bricius  :  'ni}^?Mitiç  Aciçav  i  pour  'AcnAAr? 

(l)  Quocirca  statim  post  Adriani  ve- 
cetn  pailla  antcquain  Cœsar  appMaretur 
AiinlUis , priortin  apclcgiam  ( quœ perpe- 
ram  secundo  loco portitiir)  habiiissevidetur, 
dit  le  père  Petau  (  Aiiiwt.  in  S.  Ep'iphan. 
p.  82,  &c.  )  :  il  prouve  jusqu'à  l'évidence 
cette  date  de  l'apologie  de  S.  Justin  ,  en 
la  rapportant  vers  le  niilieu  de  ce  siècle. 
Tillemont  ,  Cave,  Fleury  ,  Fabricius, 
D.  Maran ,  éditeur  de  S.  J  ustin ,  &c. ,  se 
sont  trompés,  pour  n'avoir  pas  fait  assez 
d'attention  aux  raisons  du  P.  Petau.  Au 
reste ,  j'adopte  encore  son  opinion  sur 
l'année  de  la  mort  d'Hadrien  ,  arrivée  le 
VI  des  ides  de  juillet,  l'an  138  de  J.  C. 
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«  qui  préfèrent  l'opinion  à  la  vérité  ,  ne  s'étend  pas  au  -  delà 
»  de  celle  des  brigands  du  désert  (m).  »  Il  n'y  a  qu'une  horrible 
oppression  qui  puisse  arracher  àes  paroles  si  libres  de  la  bouche 
d'un  sujet.  Justin  n'étoit  pas  même  citoyen  Romain.  Une  foule 
d'autres  traits  que  se  permet  cet  écrivain,  prouve  la  durée  comme 
la  réalité  de  cette  oppression.  11  se  plaint  que  les  Chrétiens  sont 
condamnés  sans  être  entendus,  et  au  mépris  de  toutes  les  formes. 
«  Ceux,  ajoute -t- il,  que  vous  interrogez  ,  s'avouent  Chrétiens, 
»  quoiqu'ils  sachent  bien  que  la  peine  de  mort  est  portée  contre 

»  tout  homme  qui  se  déclare  tel Nous  méprisons  tous  vos 

»  Dieux  à  cause  de  Jésus-  Christ ,  malgré  la  mort  dont  vous  nous 
»  menacez.»  Dans  le  dialogue  composé  peu  de  temps  après  contre 
le  Juif  Triphon  ,  Justin  tient  le  même  langage  relativement  à 
la  persécution  des  Chrétiens  :  ainsi  le  rescrit  de  Trajan  contre 
eux  n'avoit  jamais  été  abrogé.  Vainement  m'objecteroit-on  la 
lettre  d'Hadrien  au  proconsul  Fundanus,  qu'Eusèbe  ou  S.  Jérôme 
regarde  comme  l'effet  de  l'apologie  de  Quadratus  fiiJ.Ce  dernier 
prince  veut  y  paroître  ami  de  la  justice  ,  et  ordonne  que  les 
Chrétiens  ne  soient  pas  punis  sur  la  clameur  publique  ;  mais  que, 
si  leurs  accusateurs  prouvent  qu'ils  ont  commis  quelque  chose 
de  contraire  aux  lois  ,  ils  subissent  la  peine  due  à  leur  délit  ^0). 
Or,  ces  lois  les  condamnoient  à  mort,  comme  faisant  profession 
du  christianisme  ;  donc  la  lettre  ou  le  rescrit  d'Hadrien  ne  diffère 
pas,  quant  au  fond,  de  celui  de  Trajan.  Ajoutons  que  la  même 
lettre  fut  adressée  aux  habitans  de  Larisse ,  de  Thessalonique  , 
aux  Athéniens ,  à  tous  les  Grecs  ,  et  que  son  véritable  objet  , 
suivant  Méliton  ,  étoit  de  ne  rien  innover  fpj.  Les  martyrs  furent 
sans  doute  moins  nombreux  sous  Hadrien  :  cependant  il  y  en  eut 
encore  plusieurs  en  Italie  et  dans  l'Orient  f^J  ;  et  Théodoret  compte 


/i-çBy  ôv  ipvi/Ma.  Apolog.  /^  §.  12,  p.  50. 

(n)  Eusèbe  nous  a  conservé  cette  lettre , 
ou  plutôt  sa  traduction  ,  l'original  ayant 
été  écrit  en  latin.  Hist.  eccl. ,  1.  iv ,  c.  9. 
Elle  a  été  ajoutée,  par  quelque  copiste,  à 
la  suite  de  l'apologie  de  S.  Justin  ,  ainsi 
que  la  lettre  de  Marc-Aurèle  en  faveur  des 
Chrétiens  ,  pièce  évidemment  supposée. 


foj  El'  Tiç  iv  Kst-Tytyfpiii  g  JïiKTutn  inAÇ^. 
TKf  vô/Muç  'mpcnlniaç.-,  isituç  'tp''(i  tcaHa.  nv 
dl/ràjuiv  «  àu.ajmfjuf!!)ç.  L,  s.  l. 

(p)  risei  «  /u.oJti'  vicoiifii?^^v.  jVIdic, 
Fragment,  ap.  Euseb.  Hist.  eccl.  lib.  IV, 
cap.  27. 

('(jj  Tillemont ,  Mémoires  pour  servir 
à  l'Hist.  eccles.  toin.  J/jpag.  2^6 ,  et  iiot. 
p.  62/,  i^c. 
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ce  prince  parmi  les  Trajan  ,  les  Commode  ,  les  Maximinien,  les 
Dioclétien  et  les  autres  persécuteurs  de  la  religion  Chrétienne. 
«  Hadrien,  ajoute-t-ii ,  qui  renversa  de  tond  en  comble  la  ville  des 
»  bourreaux  de  Jésus,  ne  put  engager  ceux  qui  croyoient  en  lui  de 
»  renoncer  à  son  culte  (r).  »  C'est  exprimer,  ce  me  semble,  assez 

clairement  une  persécution En  effet,  Hadrien  fit  lui-même  des 

martyrs,  et  fut  pour  ainsi  dire  leur  bourreau.  Amance  et  Gérule, 
tribuns  militaires,  furent  exécutés  par  ses  propres  ordres.  Sympho- 
rose,  veuve  de  ce  dernier,  ayant  été  interrogée  par  lui,  confessa 
publiquement  sa  foi,  et  l'assura  n'avoir  d'autre  désir  que  de  mêler 
ses  cendres  avec  celles  de  son  époux.  Le  barbare  Hadrien  la  fit 
aussitôt  souffleter  ,  ensuite  suspendre  par  les  cheveux  au  temple 
d'Hercule,  après  l'avoir  condamnée  à  mort  :  ses  sept  enfans  eurent 
ie  même  sort ,  en  subissant  divers  supplices.  C'étoit  ainsi  que  ce 
malheureux  prince  vouloit  célébrer  la  dédicace  de  son  palais  de 
Tibur ,  où  se  passa  cette  affreuse  scène  ;  et  il  croyoit  par-là  se 
rendre  propices  les  Dieux  ,  et  leur  arracher  des  oracles  conformes 
à  ses  vœux  (s) ;  ou  peut-être  s'imagina-t-il  encore  que  cela  rendroit 
efficace  quelque  opération  de  magie  qui  lui  tenoit  fort  à  cœur.  Cet 
événement  eut  lieu  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  où  la 
superstition  reprit  toute  sa  force  sur  son  esprit  affoibli  par  la  ma- 
ladie. D'ailleurs  la  vieillesse  endurcit  et  exaspère  quelquefois  les 
hommes,  au  point  de  les  rendre  cruels;  et  celle  d'iui  tyran  ou 
d'un  prince  trop  absolu  est  toujours  la  plus  redoutable. 

Cependant  Marc  -  Antonin  ,  malgré  toute  sa  douceur  et  son 
équité  naturelle ,  ne  fit  d'abord  rien  en  faveur  des  Chrétiens  ; 
et  ce  ne  fut  que  dans  la  quinzième  année  de  sa  puissance  tribu- 
niiienne  ,  l'an  i  5  2  ou  i  5  3  de  J.  C.  ,  que  parut  le  rescrit  qui  les 
concernoit  (t).  11  ne  s'y  écarta  guère  du  principe  de  Trajan  et 
d'Hadrien  ;  et  tout  resta  dans  le  même  état  jusqu'à  Marc-Aurèle. 


(r)    Ka(  AJ'picLvoç  ,  Tat fXiy  -nv  Ivaiv  tçau- 

Theodor.    Therap.    serm.   IX  ,  tom.  IV  , 
p.  612. 

(s)  Ciiin  fahricasset  Hadrianus  pala- 
iium  et  id  dedicare  vellet  ritii  illo  nefario , 
cœpissetque ,  sacrifiais  idolontin  ,  ut  dœ- 
monum  qui  in  idolis  habitant  ,  Jiagitare 


responsa  i7'c,  Acta  primorum  martyrum  , 
sincera  &c.  éd.  Ruinart.  pag.  2^-2^. 

(t)  Le  savant  Moshem  remarque  avec 
raison  que  la  loi  de  Trajan  étoit  alors 
intacte  :  Verùm  incolumis  manebat  Tra- 
Jani  lex  ,  et  hœc  tamen  Antonini  ,  quce 
manifesta  ei  repugnabat ,  simul  in  forum 
introdiicebatur.  Hist.  Ciirrst.  sec.  il,pag. 
2^1. 
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A  l'avènement  de  ce  prince,  la  persécution  se  ralluma.  S.  Justin 
adressa  une  requête  au  sénat  Romain.  Abercius,  Melilon,  Ciaude 
Apollinaire,  Athénagore,  Sec.  firent  paroître  de  nouvelles  apolo- 
gies. Ce  dernier  demanda  encore  que  les  Chrétiens  ne  fussent  pas   Athenug.Apo- 
iugés  sans  avoir  été  entendus  :  mais  le  déni  de  justice  subsista  tou-  ^s-_  "^  "  •  "^■ 
jours  ;  et ,  sous  le  plus  philosophe  des  empereurs,  le  sang  des  martyrs 
coula  de  toute  part ,  et  l'humanité  fut  plus  outragée  qu'auparavant. 
Au  surplus ,  Marc-Aurèle  déféroit  beaucoup  aux  avis  des  Stoïciens , 
qui  affectoient  d'être  fort  attachés  à  la  religion  Païenne.  On  se  rap-    ckn.  de  na- 
pelle  avec  quelle  force  Balbus,  un  d'eux  ,  presse,  dans  un  ouvrage  "'"■Dfor.i.u, 
de  Cicéron  ,  le  grand  pontife  Cotta  de  se  joindre  à  lui  pour  main- 
tenir cette  religion  contre  les  incrédules  et  les  Epicuriens. 

Marc-Aurèle  n'eut  donc  pas  beaucoup  de  peine  à  regarder  comme 
inviolable  l'ancienne  loi  portant  que  tout  Chrétien,  mis  une  fois 
en  justice  ,  ne  pouvoit  être  acquitté  que  par  un  ordre  exprès 
de  l'empereur.  Cette  loi,  qui  existoit  au  temps  de  Commode  (v) , 
n'avoit  jamais  été  abrogée  ;  et  les  rescrits  de  Trajan ,  d'Hadrien 
et  de  Marc-Antonin ,  n'y  ayant  donné  aucune  atteinte  formelle, 
dévoient  être  nécessairement  une  arme  terrible  entre  les  mains  de 
ces  hommes  qui ,  sous  prétexte  de  faii'e  leur  devoir  ,  vont  toujours 
au-delà,  et  croient  mériter  la  faveur  de  leurs  maîtres  en  les  rendant 
odieux  et  aussi  barbares  qu'eux.  Voilà  ce  qu'Hadrien  auroit  dû 
savoir  lorsque,  le  premier,  il  voulut  en  quelque  sorte  adoucir  ou 
modifier  le  rescrit  de  Trajan,  source  intarissable  d'injustice  et  de 
cruauté.  Du  moins  ne  peut -on  nier  que  ce  rescrit  ne  servit  de  pré-  ^,  , 
texte  légitime  a  la  persécution,  qui  ,  suivant  1  illustre  Bossuet,  ]'it.Alex.Seun: 
s'excitoit  de  temps  en  temps  elle-même  à  de  nouvelles  furem-s  fx).  '"  -^"'f'-  "^T 

Un  rapporte  qu  Hadrien  avoit  projeté  de  consacrer  un  temple /w^. >>;;,' -^^f. 
à  Jésus-Christ^;  ce  qui  est  dénué  de  toute  vraisemblance''.   11  ^  vu.  Casmih. 

ad.  I.  s.  .'. 


Eusebii  Hist.  ecclesiast.  lib.  V  ,  cap.  2 1 . 
Je  pense  encore  avec  Moshem  que  les 
magistrats  mettoient  souvent  à  exécu- 
tion les  lois  non  abrogées  ,  malgré  les 
rescrits  des  empereurs.  Moshein.  Op. 
laud.  pag.  241. 

(x)  On  peut  être  étonné  que  Lactance, 
après  avoir  parlé  de  la  persécution  élevée 
au  temps  de  Néron,  ait  ajouté  :  Secutis- 


qife  tempcribus ,  quitus  multl  ac  boni  prin- 
cipes Rùrneini  imperii  clavuin  rcgimenque 
temhrunt  ,  nulles  inimicorum  ivipetus 
passa  Ù'c,  De  mort,  persecut. ,  cap,  m. 
Mais  il  n'a  jugé  que  par  comparaison , 
son  objet  n'étant  que  le  tableau  de  l'hor- 
rible persécution  dont  Dèce  donna  le 
signal  ,  et  que  ses  successeurs  ,  jusqu'à 
Constantin  ,  autorisèrent  et  excitèrent 
par  différens  édits. 
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ordonna  d'en  construire  plusieurs  sans  simulacres,  non  en  haine 
de  l'idolâtrie,  mais  à  cause  de  son  fol  orgueil,  qui  lui  faisoit  espérer 
ix?x'T'!f  ^1"^  ^^  statue  y  remplaceroit  celle  des  dieux  ^, ou  qu'on  lui  consa- 
et  mt  keimar.  creroit  des  autels,  comme  à  Athènes  et  dans  quelques  villes  de 
Spart. y.  izd.   l'Asie  mineure.  S.  Épiphane  "^  prétend  que,  dans  la  réédification 
/.  i^^.Malda  ^^  Jérusalem  ,  Hadrien  défendit  qu'on  y  élevât  aucune  espèce  de 
Chron.  p.spS.  temple"^.  Cela  est  faux  :  nous  savons  ,  par  le  témoignage  de  Dion- 
"Diù.txc.Ub.  Cassius  et  de  quelques  écrivains  ecclésiastiques'',  qu'au  contraire 
j»//./>.   Sever.  "  CH  consacra  un  dans  cette  ville  a  Jupiter.  On  doit  cependant  lui 
l.ii.c.2;irc.  rendre  cette  justice  :  il  prohiba  les  sacrifices  humains  dans  toute 
EfsePpra,Z'  l'étendue  de  son  empire,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  qu'ils  ne 
/.  VI.  p.  //^;  fussent  abolis  sans  retour  :  cette  abolition  ne  put  être  que  l'effet 
ifl/^^T/'/ff'.  ^^^  progrès  du  christianisme.  Peut-être  fut-ce  à  l'école  de  la  philo- 
'Dio.exc.lib.  Sophie,  qu'Hadrien  se  convainquit  de  la  nécessité  de  protéger  les 
Lxix    S- 8 ,  bonnes  mœurs,  quoiqu'il  en  eût  lui-même  de  très-scandaleuses. 
pag.  iiCi.       En  conséquence  ,  il  défendit  aux  femmes  d'avoir  des  bains  com- 
muns avec  les  hommes^. 
insût.  reg.       «   Si  l'empereur  ,  dit  Théophilacte ,  aime  l'éloquence  ,  voilà 
cap.  XIX.        „  ^,j^g  luiée  de  sophistes  ,  et  son  palais  retentira  de  leurs  décla- 
»  mations  ;  s'il  a  du  goût  pour  la  philosophie  et  les  mathéma- 
«  tiques  ,  des  disciples   de  Platon  en  rempliront  l'entrée  ,  et  les 
»  noms  d'Euclide,  d'Archimède  et  d'Hypsiclès  ne  seront  pas  in- 
"  connus  même  aux  gardiens  de  ses  portes.  »  C'est  ce  qui  arriva 
sous  les  règnes  d'Hadrien  et   de  Julien.    Les  philosophes  et  les 
hommes  de  lettres  affluèrent  d'autant  plus  à  la  cour  du  premier, 
jul.  Capiwi.  qu'il   leur  prodigua  les  récompenses  de  toute  espèce.  Àntonin- 

Vit.Antonin.  in  -A.  r  •  i        \       \      •  i 

Si-ript.  Augtist.  Pie  en  rut  au  contraire  avare,  et  retrancha  a  plusieurs  leur  trai- 
"""■^'  F--''--  iemeni ,  disant  que  rien  n'étoit  placé  plus  mal  et  avec  moins 
,de  justice,  que  l'argent  donné  aux  gens  dont  on  ne  retiroit  aucun 
service.  Marc-Aurèle  eut  la  prodigalité  d'Hadrien  ,  et  il  versa  à 
pleines  mains  ses  bienfaits  sur  tous  les  philosophes  :  quelques-uns 
eurent  jusqu'à  6oo  aurées  [  ou  10,500  livres]  de  traitement, 
qu'on  leur  donnoit ,  dit  Tatien,  uniquement  pour  entretenir  leur 
barbe  (y).  Chaque  secte  avoit  son  chef,  soldé  par  l'Etat;  elle  le 


( y )  Tutian.  contr,  GrtFCOs,  §.  Xlx. 
J'estime  Wiureiis  ,  dans  ce  temps  -  là  ,  à 
75  deniers ,  et  le  denier  à  1 4  sous,  Chaqvie 


professeur  avoit  alors  10,000  drachmes 
[ou  9,000  francsjd'honoraires.  Enfin  tous 
les  gens  de  lettres  jouirent  d'une  entière 
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choîsissolt  (i)  :  mais ,  pour  éviter  elle-même  les  querelles  ,  l'empe- 
reur établit ,  pour  juge  des  élections ,  le  célèbre  Hérode- Atticus.  Les 
philosophes  venoient  de  toute  part  à  Rome  pour  s'entretenir  avec    puiostr.  vit. 
Marc-Aurèle,et  ne  s'en  retournoient  jamais  sans  argent;  c'est  pour-  ^^ï"^"'-  Z"^-  ■'^^ 
quoi  Démonax,  qui  avoir  une  partie  du  talent  de  Diogène  pour  la 
plaisanterie  ,  s'écria,  en  apercevant  quelques-uns  de  ces  hommes  :     Luùan.  Vk. 
Voilà  Apollonius  et  ses  argonautes.  Du  reste,  ils  ne  manquèrent  pas   '''"'"'■  ^'  ^'^ 
d'abuser  de  leur  crédit,  et  l'on  se  plaignit  de  leurs  vexations  (n). 
Le  caractère  des  philosophes  de  ce  siècle  étoit  bien  propre  à  jus- 
tifier une  pareille  accusation.  Impudens  et  orgueilleux,  ils  croyoient 
que  leur  profession  étoit  une  dignité  qui  leur  donnoit  un  empire 
absolu  sur  le  reste  des  hommes  ;  lâches  et  timides ,  ils  n'osoient 
porter  les  armes  pour  leur  patrie;  avares  et  cupides,  ils  faisoient  de 
leurs  écoles  une  taverne  où  ils  vendoient  des  leçons  de  vertu , 
sans  les  mettre  eux-mêmes  en  pratique;  toujours  en  contradiction 
avec  leurs  principes ,  ils  étoientsans  mœurs;  quelques-uns  même  se 
souillèrent  de  crimes  :  s'imaginant  avoir  de  tout  des  idées  justes  et 
parfaites,  ils  soutenoient  les  plus  étranges  paradoxes ,  et  passoient 


immunité  ,  et  de  beaucoup  de  privilèges 
que  des  lois  postérieures  leur  conser- 
vèrent. V.  Cod.  Theodos.  lib.  xiii ,  tit.  3  , 
et  Not.  Jacob.  Gotlwfr.  tom.  V,  pag.  24- 
25,  &c.  II  paroît,  en  général  ,  que  le 
grammairien  avoit  un  tiers  de  moins  en 
appointemens  que  le  rhéteur  :  Rhetori  , 
ut  triginta  ;  item  viginti  gramtnaiico  la- 
tino ,  grœco  ifc.  Cod.  Theod.  tom.  V, 
■p.  //.o.  Les  archiatresou  médecins  éioient 
les  plus  récompensés  &c. 

(■^)  Liician,  Eunuch.  §.  III.  Philostr. 
Vit.  Sop/iist.L  II,  cap.  2.  Devenir  chef, 
c'étoit  ,  suivant  leur  langage  ,  avoir  le 
trône.  Les  Athéniens  députèrent  auprès 
d'Hadrien,  à  Rome,  afin  d'obtenir  ce 
trône  pour  Chrestus.  Philostr.  lib.  II  , 
cap.  II,  §.  I.  Le  sophiste  Adrien  eut  cette 
place  ou  dignité  lorsque  Marc- Antonin 
passa  à  Athènes.  Jd.  lib,  11 ,  cap.  10 ,  8^. 
Samuel  Petit  prétend  que  ce  trône  ,  ce 
prototrône, ce  trône  des  sophistes,  si  am- 
bitionné ,  n'étoit  qu'une  proédrie  ou  un 
droit  de  préséance.  A'Jiscell.  lib.  iv,  c.  i. 
Alais  il  n'étoit  pas  sans  émolumens  ,  et 


il  jouissoit  de  l'atelie,  ou  franchise.  Phi- 
liscus ,  qui  avoit  occupé  sept  ans  ce  trône 
à  Athènes,  iS  /«  AÇ«>ir<u  ^cv»  'Orfisçyf  iiiov 
i-Trlà  ,  fut  privé  de  ce  privilège  par  l'em- 
pereur Sévère,  qui  le  rétablit  dans  la  suite 
en  faveur  de  Philostrate.  Vit.Sophist,  I.  Il, 
cap.  30.  L'inauguration  de  ce  vain  trône 
paroît  avoir  été  accompagnée  d'un  céré- 
monial particulier.  Au  reste  ,  S.  Grégoire 
de  Nazianze  désigne  assez  clairement  un 
pareil  trône,  et  l'élection  qui  y  portoit  , 
dans  ce  vers  : 

'Cli;  <A(  hiyiiv  (tdanviiç  du.  -vfn'jï  Kgec'Tjf. 

De  vit.  sua,  t.  II ,  Op.  p.  5.  Il  y  avoit  des 
trônes  ou  chaires  particulières  ,  comme 
on  le  voit  par  ce  que  Libanius  dit  du 
sophiste  Elpidius  :  '  Hk  juiv  yà^  ÀutÙ  ^Ôvoç 

Epist.  CCCIV  ,  p.  14'',  éd.  Jean.  Christ. 
Wolf. 

(a)  Fama  fuit  saiù  qtiod  sub  philosc- 
phcrum  specie  quidam  remj'ublicdm  vexa- 
rent  et  privatos.  Jul.  Capit.  Vit.  M.  Ant. 
p.j8o-Fi. 
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leur  vie  à  de  vaines  disputes,  qui,  commençant  par  des  questions 

captieuses  et  des  réponses  absurdes  ,  finissoient  souvent  par  des 

injures  et  des  menaces.  Ces  traits  sont  empruntés  de  Lucien  ,  qui 

en  fournit  beaucoup  d'autres  sur  lesquels  je  ne  puis  m'arréter.  Au 

témoignage  de  cet  ingénieux  écrivain  ,  joignons  celui  d'Hérode- 

Atticus  ,  qui  tenoit  lui-même  une  école  à  Athènes  ,  mais   dont 

l'ame  élevée  étoit  à  l'abri  de  la  contagion.   Il   assuroit  que  les 

prétendus  philosophes  de  son  siècle  n'avoient  de  leur  état  que 

la  barbe  et  le   manteau  fùj.  Luciiiiis  ,   poëte  satirique  de    ce 

temps,  conseille  à  un   homme   ignorant  et  pauvre,  pour  faire 

fortune,  de  laisser  croître  sa  barbe,  de  prendre  un  bâton  dans 

le  carrefour  ,  et  de  se  dire  le  premier  aboyeur  de  la  vertu  fcj. 

C'étoit,  ajoute-t-il,  toute  la  doctrine  philosophique  d'Hermodote; 

et  celle  d'une  foule  d'autres  fJJ,  comme  on  n'en  peut  douter. 

Hadrien  accueiiloit  par  vanité  les  philosophes,  et  fréquentoit 

par  goût  cette  classe  de  gens  qui ,  abusant  de  la  crédulité,  tra- 

fiquoit  de  l'espérance.   On  les  appeloit  fort  improprement  mathé- 

Taclt.  hisior.  maticieus.  Souvent  chassés  de  Rome,  ils  y  étoient  toujours  revenus 

hb.i,cap.22.  çj^  y  jouissoient  d'un  grand  crédit.  Pour  préserver  la  jeunesse  de 

Af.AulGeil.  leurs  funestes  erreurs,  le  philosophe  Favorin  fit  un  discours  plein 

lib.  XIV ,  c.  I.  Je  raison   et   de  sagesse  :  malheureusement    il   ne   convaiiiquit 

pas  Hadrien  ;  et  ce  prince  s'appliqua   beaucoup  à  pénétrer  tous 

les  secrets  de  ces  charlatans  ,    et   devint  lui  -  mcme  astrologue. 

Il  avoit  calculé  et  prédit,  disoit-on,  ce  qui  devoit  lui  arriver 

jusqu'au    dernier    moment    de  sa    vie    (e).    H    faisoit    chaque 

tinople  étoient  gens  de  bien  et  à  talens , 
qu'aucun  n'avoit  l'orgueil  d'Hippias  : 
"Oot/  yà.0  ni  iv  th  •OT>t/  (mçi'^  cvo/ML^ovTm , 
TiàvTuiç  oi/a.  i-)<ô  éiiiisç  Xj  çi^ay^UTinç  ,  4 
Vcfiicc  ojuTjjv  clf^f' i^tii l'isyia.  7»?  l'srîTi»  /Uij«- 
>\au;)4iu.  Orat.  XXIX  ,  edit.  ah  Harduin. 
pag.  ^^6,  Un  témoignage  intéressé  n'est 
pas   une  preuve.  Depuis  Lucien  jusqu'à 


(h)  Nihil  halnierc philosophi  pneter  bar- 
bain  et  palHuui.  Ap.  Aul.  CM.Ub,  IX ,  c,  2. 

(c)  THç  dpi-niç ,  ,  .  .  0  '!!rpu)ittwu'V.  Epigr, 
XLVJII  Analect.  Crœc.  tom.  II,  p.  226. 

(d)  Philosophes,  rhéteurs,  grammai- 
riens même,  finirent  tous  par  être  appelés 
sophistes,  et  formèrent,  sous  cette  déno- 
mination générale  ,  la  classe  des  gens  de 


lettres  :  ils  ne  cessèrent  pas  d'être  décriés 
parleur  conduite.  Thémistius  s'efforça  de 
justifier  ceux  de  son  temps,  le  IV.'  siècle. 
Il  observe  d'abord  qu'Us  n'avoient  rien 
de  commun  avec  Hippias  et  les  autres 
sophistes  qu'attaquèrent  ,  avec  tant  de 
succès  ,  Socrate  et  Platon  ;  ensuite  il 
assure  que  tous  les  sophistes  de  Constan- 


Thémistius  ,  les  philosophes  ou  sophistes 
furent  à-peu-près  les  mêmes  :  lepreniier 
peut  avoir  trop  chargé  ses  portraits  ;  mais 
le  second  ne  dit  pas  !a  vérité. 

(e)  Spart.  Vit.  Ail.  Veri ,  pag.  228. 
Spartien  nous  assure  encore  qu'Hadrien 
consulta  les  sorts  Virgiliens  sur  ce  que 
Trajan  pensoit  de  lui. 

jour 
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Jour  son  horoscope,  instruit  sans  doute  par  Aquila,  ce  fameux   S.Eyiyh.w.flf 
interprète  Grec  de  la  Bible  ,  qui  ne  put  jamais  abjurer  cette  cou-  '""  "^     '"^ 
nabie  superstition  à  laquelle  il  dut  toute  la  faveur  d'Hadrien.  On 
passe  facilement  de  l'astrologie  à  une  science  encore  plus  absurde, 
celle  de  la  magie  :  ce  prince  en  fut  justement  accusé  ,  et  il  protégea  cJs'^M.'^vT. 
ceux  qui  s'y  adonnoient,  entre  autres  Euphrate,  fort  célèbre  dans  /'"g-J"-- 
cet  art,  et  qui  paroît  avoir  été  son  maître.  Le  nombre  des  magi-       TieJfmmm. 
ciens  etoit  alors  tort  grand  ;  dinerens  sectan^es,  tels  que  les  Uasi-  ^rig.   a  }>rcgr. 
lidiens,  les  Carpocratiens,  les  Gnostiques  et  les  Orphioniens,  se  P-7°-7i- 
livroient  à  leur  criminelle  rêverie.  Que  d'efforts  ne  fit-on  pas  pour 
introduire  dans  la  médecine  les  opérations  magiques  1  L'illustre        D'  "'"/''• 

Gi.  I,  ,  XX      r  J  •  •   a     -^  .        •  ineiik.facuU.vi 

alien  1  en  préserva  avec  cette  rorce  de  raison  qui  nnit  toujours  ^„.p^„,;„  /.  x, 

par  dissiper  les  erreurs  les  plus  accréditées.  On  n'est  que  trop  dis-  "/'  ^^• 
posé  à  les  adopter  lorsqu'elles  nous  donnent  l'espoir  d'une  guéri- 
son  prochaine.  Hadrien  étoit  dangereusement  malade;  n'ayant  pu 
guérir  parles  moyens  que  les  empiriques  n'avoient  pas  manqué  de 
lui  proposer,  il  méprisa  les  médecins,  et  écrivit  contre  leur  art  „„„J^r^'c^^xiv. 
une  lettre  pleine  de  traits  satiriques.  Cependant  il  s'étoit  acquis  lui- 
même  quelque  réputation  dans  l'art  de  guérir*,  et  on  lui  attribuoit    V"'^''  ^"^'* 
ia  découverte  d'un  nouvel  antidote  °  et  d'un  collyre'^  :  du  moins     h^„-,„  Yc- 
i'un  et  l'autre  portèrent  son  nom.  C'est  encore  cette  réputation  trab.  Ub.  iv , 

qu'il  chercha  le  plus  à  accréditer  dans  l'édit  sur  les  naissances  tar-  "^"''  '  '^'  '"'' 
J.  'M  n       '  •  I         r       I'  ••  M      j'  I       •      ^id.Ub.u, 

dives ,  qu  il  nxa  a  onze  mois  pour  les  enians  légitimes  :  il  y  declaroit  s.  ^  ,c.  u^. 

avoir  consulté  les  anciens  philosophes  et  les  médecins,  avant  de       ^„/.  Ceil. 
rien  prononcer.  Les  écrits  de  ces  derniers  dévoient  lui  être  fami-  '"^-  '">  <^'^ 
iiers,  puisqu'Artémidore  et  Dioscoride  s'appuyoient  de  son  auto- 
rite,  dans  1  édition  qu  ils  donnèrent  des  ouvrages  d  Hippocrate.  /,„,„,„,,  /,/,, /^ 
Vraisemblablement  ce  prince  applaudit  aux  changemens  quêtes  '•  ^i  ^Y /'■  -f- 
deux  éditeurs  eurent  la  hardiesse  d'y  faire*  :  ou  peut-être  ne    '■"''"''/'• /fs'- 
S  en  aperçut-ii  pas  ;  ce  qu'on  excuseroit  sans  doute  dans  la  per- 
sonne d'un  souverain,  s'il  lui  étoit  permis  de  se  mêler  dépareilles 
discussions ,  qui  appartiennent  exclusivement  aux  gens  de  l'art  et 
aux  grammairiens  de  profession. 

.   La  nature  est  l'objet  des  méditations  du  philosophe  comme  du 

médecin  :  Lucrèce  l'avoit  vue  en  poëte  et  en  Épicurien;  Sénèque 

étoit  le  premier  chez  les  Romains  qui  l'eût  observée;  Pline  ne  leur 

offrit  que  le  résultat  des  connoissances  des  siècles  précédens.  Nous 

Tome  XLIX.  G  g  g 
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ignorons  si  HaJrien  sut  profiter  de  ces  lumières  ;  mais  il  est  assez 
vraisemblable  que  les  écrits  de  ce  naturaliste  piquèrent  sa  curio- 
sité, passion  si  vive  en  lui,  que  Tertullien  l'appelle  avec  raison, 
curiositatum  omtiiiim  explorator  ( f  ).   Ce  prince  gravit  le  mont 
Sfart.p.i^j.  Etna,  et  examina  le  cratère  du  volcan.  11  monta  aussi  sur  le  som- 
met du  mont  Casius,  près  d'Antioche,  pour  y  observer  le  lever 
Plin.  liù.  V,  du   soleil  :  on  voyoit   cet  astre,  selon  Pline,  vers  la  quatrième 
'"F  '  ■  veille  de  la  nuit,  du  côté  de  l'orient;  en  se  tournant  ensuite  au 

couchant,  la  nuit  et  le  jour  paroissoient  à -la -fois.  11  y  a  en  cela 
efthlaiTui  ^^^"  '^^  l'hyperbole.  Hadrien  la  reconnut  sans  doute;  et  continuant 
i.2z.  sa  route  jusqu'aux  cataractes  du  Nil,  accompagné  de  Sabine  sa 

^Pococh.Jm-  femme,  il  alla  écouter  le  son  que  rendoit  la  statue  de  Memnon , 
cript.p.S^irc.  ffappée  des  premiers  rayons  du  soleil*.  Rien  n'échappa  en  Egypte 
à  sQs  regards  :  mais  les  détails  en  appartiennent  à  des  recherches 
particulières  sur  ses  voyages,  qui,  à  l'aide  des  connoissances  nu- 
mismatiques  ,  peuvent  être  curieuses  (g).  Il  voyageoit  pour  l'ordi- 
naire à  pied ,  en  devançant  ses  troupes  (h).  H  rapporta  au  Levant 
quantité  de  plantes  exotiques ,  comme  le  prouvent  celles  qu'on 
trouve  encore  dans  le  vaste  emplacement  de  ses  jardins  ,  à  Tivoli. 
Galen.Je}:l.nit.  Lc  goût  de  la  botanique  connnençoit  alors  à  se  répandre  ,  du 
'tom  x    'ils  r"oi»s  si  l'on  en  juge  par  l'ouvrage  en  vers  de  Rufus  d'Ephèse , 
^}p8-;oo  ire.  cité  souvent  par  Galien  ,  et  connu  sans  doute  d'Hadrien. 

L'étude  des  lois  importoit  davantage  à  un  empereur,  et  Hadrien 
s'y  livra  avec  succès.  Avant  lui  les  philosophes  Stoïciens  s'y  étoient 
fort  appliqués  à  Rome  ;  et  la  plupart  des  jurisconsultes  Romains 
avoient  embrassé  leur  doctrine  ,  qu'on  trouve  répandue  dans  les 


I 


(f)  y^pologet.,  cap.  V.  Eusèbe  traduit 
ainsi  ces  expressions  :  mvTa  lac  me/ioya. 
■mhM'Ofa.yiMVuv  (Hht.  eccles.  lib.  V ,  c.  5  )  ; 
ce  qui  me  paroît  dire  quelque  chose  de 
plus. 

fgj  Nous  avons  les  médailles  de  \  ingt- 
cinq  contrées  qu'il  parcourut.  Lklul., 
Doct.  nwn.  tom.  VI  ,  pag.  486  &c.  On 
voit  par  une  de  ses  lettres,  qu'il  rendoit 
un  compte  exact  à  ses  amis  des  obser- 
vations qu'il  faisoit  dans  ses  voyages. 
Voici  ce  qu'il  dit  d'Alexandrie  et  de  ses 
habitans  :  Geniis  hominum  seJiliosis- 
siinum  ,  vanissiinum,   injuriosissimum  ; 


civ'itas  opulenta  ,  dives  ,fcecunda  ,  in  quâ 
Tiemo  vivat  oticsus.  Alii  vicnim  confiant  ; 
ah  aliis  charta  conficitur ;  alii  linyphiones 
siint  ;  omnes  certe  cujuscunque  artis  et 
viJaittir  et  halcntur,  Podagrosi  quod 
agant  /latent  ;  hâtent  crci  qiwdfaciant  ; 
ne  chiragrici quidem  apvd eos ctiosivïvunt, 
Vopiscus,Vit.  iJaturn.  in  Script.  August. 
tom.  II ,  pag.  -71p. 

(h)  Imuunsi  laboris  ,  quippe  qui pro- 
vincias  cinnes  passibus  circuniierit ,  aginen 
comiiantiuin  prœverlens  ,  cùm  cppida  uni- 
versa  restitucret  ,  augeret  ordinibus.  Aur. 
Vict.  Epitom.  cap.  XIV. 


DE     LITTERATURE.  41^ 

écrits  de  ces  derniers  avec  toute  la  subtiiité  du  Portique,  Les  plus 
célèbres  furent  Juventius-Ceisus,  Nératius-Priscus  (^/y',et  Salvius- 
Julianus  ,  qu'Hadrien  admit  dans  son  conseil   fk)  et  consulta 
dans  toutes  les  affaires.  Tous  les  trois  parvinrent  aux  premières 
charges  de  1  état.  Salvius  -  Juiianus  eut  néanmoins  seul  toute  la 
confiance  de  l'empereur,  et  il  la  méritoit  par  son  intégrité  et  ses 
lumières.  On  doit  à  Hadrien  l'édit  perpétuel,  espèce  de  code  tiré  paJ'^g        ' 
des  lois  anciennes  et  nouvelles ,  et  sur-tout  àe%  trop  nombreux      Cravina  de 
cdits  des  préteurs  :  il  a  servi,  en  quelque  sorte,  de  base   aux  ^''"'  '.'  \T"'' 
randectes.  Cet  edit  lut  mental  honneur  d  avoir  donne  des  lois  a  cap.S(^;ftHn- 
Rome  (l)'.  il  en  fit  de  particulières,  les  unes  iwur  interdire  aux  '"'^■D's.deSai- 
sénateurs  le  métier  de  traitant''  et  tout  intérêt  dans  les  termes  ;  Hht.jur.  Hli.t, 
d'autres  sur  les  naissances  tardives  ,  sur  la  vente  des  esclaves  :  il  '^^'^^ 
accorda  aux  proscrits  la  douzième  partie  des  biens  de  leurs  pères  ;  ^  [_xr'x'  ç  Ti 
il  défendit  de  recevoir  les  accusations  de  lèse-majesté;  il  ôta  aux    c     ■     ir- 

I     i-L         /    I     r  •  •     I  I  I  S^anian.  Vit. 

maures  la  liberté  deraire  mourir  leurs  esclaves,  voulant  que  ceux-  Adùan.  p.  66- 

ci  fussent  jugés  légalement  ;  il  condamna  les  dissipateurs  à  être  ^■^' 

bafoués  en  plein  théâtre  ,  ensuite  chassés  ;  il  abolit  la  prison  des 

esclaves  et  des  affranchis,  &c.  Ce  prince  eut  encore  la  prétention 

d'être  lui  -  même  jurisconsulte  ;  il  répondoit ,  soit  par  lettres,  soit 

de  vive  voix,  sur  toutes  les  questions  qu'on  lui  faisoit  :  ce  qui  fut 

imité  par  les  Antonins  et  d'autres  empereurs.  Quelques-unes  de 

ses  réponses  ont  été  recueillies  par  le  grammairien  Dosithée;  et  ^'"^''''"'' '""P- 

.  ,^  ...  10  '  Kesponsii  et  res- 

dans  les  sept  articles  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  on  voit  l'ami  m>.  cum  Col- 
de  la  justice  et  l'exact  observateur  des  formes.  On  trouve  encore  f"B'Î6/''GZî 
dans  le  recueil  des  Basiliques"  une  de  ses  lettres  où  il  décide  que  t.'xH. p.iyiT. 
tout  cautionnement  n'emporte  point  l'action  solidaire.  'Basil,  t.  if^. 

L'amour- propre  d'Hadrien  étoit  difficile  à  contenter,  ou  plutôt  ^'''^' ''''-''■ 
il  le  devenoit  chaque  jour  davantage.  Ce  prince  vouloit  avoir 
une  place  parmi  les  législateurs  de  la  Grèce  :  en  conséquence,  il  ^.^"^^^■^''''''"' 
forma,  des  anciennes  lois  de  Dracon  et  de  Solon ,  une  nouvelle 
constitution  pour  les  Athéniens  ,  laquelle  sans  doute  ne  fut  guère 
ni  observée  ni  respectée  ,   ce  peuple  étant  alors  incapable  d'en 


(i )  Voyez  sur  ces  deux  jurisconsultes , 
Hànec.  Hist.jur,,  lib.  I,§.  256-259&C. 

( k)  Ce  prince  se  piquoit  d'avoir  beau- 
coup de  conseillers  ;  c'est  pourquoi  il  est 
appelé  i-^hàiV,   sur  quelques  monumens. 


Vid,  Iinc.  ûp,  Paciatidi  inoniim,  Pelop. 
tom.  Il ,  p.  77. 

(l)  Basilic.  (  tom.I,  proœm.  )  legibus 
HaJriauiis  iinbuiret  Ù'c,  Pacat.  panegvr. 
Theodos.  cap.  xi^ 
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recevoir  aucune.  Un  précieux  fragment  d'une  Je  ces  lois  nous  a 
été  conservé  ;  il  concerne  ie  débit  des  huiles  de  l'Attique.  On 
y  aperçoit  qu'Hadrien  avoit  la  manie  réglementaire,  et  adopioit 
le  système  prohibitil  en  fait  Je  commerce  (m).  H  laissa  le  gouver- 
nement entre  les  mains  du  peuple,  et  il  établit  le  sénat  juge  Je 
toutes  les  affaires  contentieuses,  sauf  l'appel  Jes  parties  à  l'em- 
pereur ou  au  proconsul  :  cette  législation,  et  J'auires  bienfaits 
envers  tous  les  Grecs  ,  méritèrent  à  HaJrien  le  beau  titre  Je 
Insm'p.  ap.  {égis\iiteur  pd/i/ie//e/iie/i.  11  ne  s'en  contenta  pas;  la  vanité  étant 

Krai.  ^j'  -/.  j^  ^^^^^  inquiète  Je  toutes  les  passions  ,  il  rechercha  et  accepta  la 
qualité  Je  préteur  en  Etrurie ,  celle  Je  Jictateur  ,  J'éJile  et  Je 
Juumvir  Jans  les  villes  Latines,  Je  Jémarque  ou  tribun  à  Néa- 
pole  ou  Naples  ,  enfin  les  charges  J'archonte  et  J'agonothète  à 
Athènes  fuj  :  rien  ne  lui  paroissoit  au  -  Jessous  Je  sa  qualité  J'em- 
pereur;  tant  il  étoit  tourmenté  Ju  besoin  de  la  renommée  ,  triste 
et  misérable  passion  de  la  médiocrité.  11  se  vantoit  d'avoir  fabri- 
Si>art.p.i^2.  que  lui-même  des  oracles,  aimant  mieux  passer  pour  impie  et 
faussaire  que  de  ne  pas  montrer  toutes  les  ressources  de  son  esprit 

j4mm.  JiLir-  aux  Grccs  dont  il  ambitionnoit  tant  le  suffrage.  C'éioit  néanmoins 

€eU.lib.XXU,  ,  .  .  •      /-  •      I  I  1       T-       .     •  \      f      .    \- 

tap.  12.  ce  même  prmce  cjui  avoit  lait  boucher  la  lontame  de  v^astalie  , 

parce  que  sa  politique  s'alarmoit  des  prédictions  d'Apollon  :  enfin 
■il  parsema  la  Grèce  de  monumens  de  toute  espèce  qui  portoient  son 
nom.  Peut-être  fit-il  détruire  les  monumens  anciens;  du  moins 
est-on  tenté  de  le  croire,  lorsqu'on  en  voit  si  peu  de  ces  derniers, 
et  lorsqu'on  trouve  tant  d'inscriptions  en  l'honneur  d'Hadrien. 

|'»!_;EKNoMoQn(77ai;AAPIANOr.  i.oOn  tout  le  goût  pour  la  gymnastique.  Malgré 
devoit  délivrer  la  troisième  ou  la  huitième  tous  les  raisonnemens  de  Galien ,  ils  con- 
partie  de  la  récolte;  les  terres  du  fisc  servèrent  ce  goût  long-temps  aprés' lui;  et 
payoient  la  totalité  ;  2."  on  étoit  obligé  Saint -Jérôme  rapporte  un  usage  reniar- 
de  faire  sa  déclaration  assermentée  du 
produit  de  la  récolte;  3.°  les  marchands  , 
faute  d'avoir  déclaré  leur  chargement , 
encouroient   la   confiscation  ,  sur -tout 

s'ils  avoient  déjà  levé  l'ancre  &c La 

fin  de  cette  inscription  est  fort  mutilée. 
Spon ,  tom.  111,  pag.  24-28. 

(n)  Spartian.  pag.  122.  —  Van- 
D aie  de  ani'iq.  diss.  VII, p.  537  &c.  Il  ne 
prit  sans  doute  cette  dernière  charge, 
trop  au  -  dessous  de  sa  dignité  ,  que  pour 
complaire  au.x  Grecs,  dont  il  connoissoit     cap. 


quable  sur  ce  sujet  :  //;  arce  Athciùeyxshnn , 
JuxtasimulacriJin  AJi/ienur  ,viJi  spliJirain 
iFiieam  gravissiini pcnderis j  qiiam  ego pro 
irnbecillirate  corpusculi  movere  vix  potul. 
Quiirn  autem  quœrerem  ,  quidnaui  s'ibi 
vellet ,  responswn  est  ab  urtis  ejus  culcori- 
bus,  athlaarum  in  illà  massa  furritudinem 
comprobari  ;  nec  prias  ad  agonem  quem- 
qiiam  descendere ,  quàin  ex  levauone pon- 
deris  sciatur  quis  ciii  debeat  conmarari. 
Comment,  in  Zachar.  tom.  III,  lih.  IJI , 


iz. 
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L'art  militaire  fixa  sur-tout  l'attention  de  ce  prince;  il  en  possédoit 
parfaitement  la  théorie  :  il  visita  les  places  de  guerre  et  les  arsenaux  , 
examina  toutes  les  armes  et  les  machines  ,  exerça  lui  -même  ses 
légions  ,  et  leur  fit  observer  une  sévère  discipline  ;  enfin  il  établit 
une  nouvelle  constitution  militaire ,  dans  laquelle  il  prescrivoît 
tout  ce  que  l'officier  et  le  soldat  dévoient  faire.  De  ses  écrits  sur 
cette  matière,  il  ne  nous  reste  qu'un  Ordre  de  marche  et  de 
bataille  contre  les  Alains  ,  qu'Arrien  avoit  publié  ou  inséré  dans 
un  de  ses  ouvrages.  Cet  écrivain  adressa  à  Hadrien ,  l'année  de 
sa  mort,  un  traité  de  la  tactique  des  Grecs,  ^lien  lui  en  avoit 
présenté  un  autre  sur  le  même  sujet,  avant  qu'il  fit  des  change- 
mens  dans  la  milice  Romaine ,  afin  d'en  indiquer  les  moyens.  Un 
habile  commentateur  de  Végèce  ,  refuse  à  ce  prince  la  tactique 
manuscrite  qui  porte  le  nom  d'Urbicius,  Le  fragment  qu'en  rap- 
porte Saumaise,  avoit  fait  penser  qu'elle  appartenoit  à  Hadrien*; 
mais  un  autre  plus  étendu,  que  Rigault  a  fait  imprimer  '',  doit 
nous  convaincre  sans  peine  que  cet  ouvrage  est  d'Urbicius  lui- 
même,  qui  y  compila  différens  écrits,  parmi  lesquels  celui  d'Ha- 
drien tenoit  la  première  place.  Il  paroît  avoir  été  interpolé  dans 
une  nouvelle  édition  ,  faite  sous  le  règne  d'Anastase  (0)  :  mais  , 
quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  qu'Hadrien 
n'ait  composé  un  traité  qui  doit  lui  avoir  mérité  cette  réputa- 
tion de  grande  habileté  dans  l'art  militaire  ,  dont  parle  ^lius 
Spartien  fjj  ),  L'excellent  écrit  d'Hygin  le  Gromatique  ,   sur  le 


y'gft.  lih.  I , 

cap.  y. 


(0)  HauSov  iç  (fa'of  aù^iç.  ,  .  .  £pîg. 
anonym.  DXC,  Analect.  Grœc.  tom.  111, 
pag.  176.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque 
nationale  un  manuscrit  assez  rtcent  , 
n.°  2729  ,  sous  ce  titre  :  OTPBIKIOT 
TAKTiKA  STPATHriKA.  Ce  traité  est 
divisé  en  douze  livres  ou  discours  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  lacunes,  sur-tout  aux 
livres  II,  III,  VIII  et  X:  quelques-unes 
sont  suppléées  au  moyen  d'un  abrégé,  et 
les  quatre  premiers  chapitres  du  XI. "^ sont 
même  tirés  des  thèmes  de  Constantin 
Porphyrogénète.  L'éditeur  ditque  l'étude 
delà  stratégique  étant  négligée  et  presque 
oubliée  de  son  temps ,  il  a  fait  des  extraits 
iXTt  Tuii  ap-^ioa-j ,  et  exposé  brièvement  et 
avec  clarté  ce  qui  pouvoit  intéresser  cette 


Fragm.  Ala- 
ric.  ad  cale.  Art. 
Titaic.  eâit. 
BLincart.p.pS, 

yH/iiin.  Tacttc. 
prafae. 

Stewechius  ad 
V'get.  lib.  I , 
cap.  8. 

"^Not.adSpar- 
lian.  p.  l>^. 

^  Ad  cale.  Ono- 
sandri ,  p,  /  J^- 


science.  Le  premier  auteur  de  cet  ou- 
vrage ,  si  mutilé  et  si  interpolé  par  les 
éditeurs  ou  les  abréviateurs,  ne  seroit-il 
pasLolliusUrbicius,quicommandoit'dans 
l'île  Britannique,  sous  Antonin-Pie!  Au 
reste  le  savant  Huet  a  eu  connoissance 
du  traité  d'Urbicius  ;  mais  il  n'en  parle 
pas  avec  assez  d'exactitude  :  Quo  magis , 
mirari  soleo  ,  ecqui  Trajani  et  Hadriani 
maximorum  nndequaque  virorum  tactica 
temporis  diuturnitas  consiiniserir  ,  Crœ- 
caui  ipsain  interprétai loin-iu  ,  Anastasii 
jussu  ,  ab  Urbicio  comjtositam  ad  liane 
usque  diem  reservarir.  De  claris  interpret. 
pag.  i^i,  ,J2. 

(p)   Rei  militaris  scientissimus 

pag.  145. 
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vit.  Adriaii 
f'ë-  HS- 


campement  des  armées,  paroît  être  encore  tiré  ou  de  cet  ouvragée 

d'Hadrien  ,  ou  de  ses  instructions  particulières.  Ce  prince  ,  selon 

Spartien  ,  s'exerça  au  métier  de  gladiateur,  croyant  qu'il  lui  seroit 

de  quelque  utilité  pour  exercer  ses  troupes  ;  mais  c'étoit  trop  se 

ravaler  et  oublier  sa  dignité. 

Suidas  invnc.      ^^  avoit  écrit  lui  -  même  l'histoire  de  sa  vie;  mais  ne  pouvant 

C)A{>v.  Voy.  s'y  louer  sans  contrainte  ,   il  chargea  ses   affranchis   lettrés  de 

dfs  emp.  t.  11   'Tiettre  au  jour  cet  ouvrage  sous  leur  nom;  et  1  un  deux  ,  rhlegon 

pag.  2S8.        de  Tralles  ,  célèbre  par  sa  grande  érudition  ,  lui  rendit  ce  service. 

Syarimn.piîg.  gj  j'^p  ^ey\i  juger  de  cette  vie  par  ce  qu'en  rapporte  Spartien  , 

c'étoit  une  espèce  de  journal  historique ,  dont  nous  devons  re- 

JiiJ.  p.  i;f.  gretter  la  perte.  Que  de  lumières  ne  nous  auroit-il  pas  fournies  sur 

le  goût  et  les  actions  de  ce  prince  !  11  paroît,  par  quelques  vers 

Àp.  Sosip.       -^  j^QLis  restent  de  lui ,  qu'il  étoit  lié  avec  Florus.   Cet  écrivain 

Char/s.  lt'>-  ' .  ,^  .     ,  ,  ,.  j     1  ,  ,  .         . 

p.  ^8 .  io£  et  lui  ucdia  un  ouvrage  dont  nous  n  avons  que  deux  ou  trois  ciia- 
"^'  tions  ;  elles  ne  nous  permettent  pas  d'en  Indiquer  le  genre  :  seule- 

ment on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  soient  de  cet  auteur  ingénieux  , 
quoique  sans  goût ,  qui  a  mis  en  découpure  toute  l'histoire  Ro- 
maine. L'impuissance  d'imiter  les  anciens  historiens  ,   ou  même 
de  les  suivre  à  une  grande  distance,  ht  alors  éclore  cette  foule d'a- 
bréviateurs,  parmi  lesquels  on  distingue  Florus  et  Justin.  Le  genre 
anecdotique  prit  beaucoup  défaveur  dans  ce  temps,  où  une  cré- 
dulité maligne,   une  paresse  curieuse  et  une  ignorance  présomp- 
tueuse ,  dévoient  nécessairement  l'accréditer.  Suélone  en  offrit  le 
dangereux  modèle  aux  Romains,  avides,  comme  dts  esclaves, 
Vopisc  Vit  de  médisance  ou  de  calomnie  envers  leurs  maîtres  :  il  eut  dons  la 
Frob.  in  Script,  suite  bicu  des  imitateurs.  Les  écrits  de  Marins  Maxime,  de  Fabius 
pas.  ôy.      '  Marcellin  ,   de  Gargillius  Martial,  d'Octavianus  ,  d'Aurelianus- 
*  id.  Vit.  Ta.  Festivus ,  affranchi  de  l'empereur  Aurélien ,  &c.  ^,  sont  perdus.  Le 
tit.p.6iy;  Vit.  premier  renfermoit  la  vie  d'Hadrien  ;  et  Spartien  s'en  est  beaucoup 
irm.p.ysj.   gçj.^j  ^^^  .  j^-jjjjs  jjj  j^,j^  j^j  Capitolin,  ni  Lampridius  et  les  autres 

Spartiau.pag.  écrivaius  de  l'histoire  Auguste  ,  n'avoient  les  lalens  de  Suétone, 
•'"■  qui  fut  secrétaire  d'Hadrien ,  et  perdit  sa  place  pour  avoir  manqué 

de  respect  à  l'impératrice  Sabine. 


(q)  Ut  Alar'ius  Alaximus  dixit  il^c. 
p.  22.  Vopiscus  en  porte  un  jugement  peu 
favorable  :  Q_uidAiarius  A'Iaximus,  liotno 


omnium   verbosissimus  ,   qui  et  mylhîstO' 

ricis  se  voluminibus  implieav'u Vit. 

Firm.  pag.  6^1. 
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Ce  dernier  écrivain  nous  a  encore  laissé  une  notice  de  quelques 
grammairiens  célèbres.  Il  y  remarque  que  leur  art  n'étoit  point 
autrefois  en  honneur  à  Rome  ,  plus  occupée  des  armes  que  des 
lettres.  On  se  contentoit  d'y  traduire  les  ouvrages  de  la  Grèce;  et 
les  plus  anciens  parmi  les  auteurs  Latins,  tels  que  Livius  Andro- 
nicus  et  Ennius  ,  étoient ,  selon  Suétone  ,  des  semi-grecs.  Le  pre-       Suetcn.  Je 

,  -Il       I  •        •  1      l  •  illusr.erainmizt. 

mier  qui  enseigna  dans  cette  ville  les  principes  de  la  grammaire,  ^^^  /, /.  ^ 
fut  Craies  -  Mallotès  ,  contemporain  du  fameux  Aristarque.  Il  y 
arriva  après  la  troisième  guerre  Punique,  et  eut  un  grand  nombre    ibiJ.  passim. 
de  disciples  :  on  les  appela  dès -lors  littérateurs  ;  et  les  plus  cé- 
lèbres furent  pendant  long -temps  des  affranchis,  ce  qui  prouve      Diom/d.de 
que  les  lettres  étoient  encore  fort  étrangères  aux  Romains.  L'an  'îlj^,[' "JjtrJj. 
poétique  et  la  rhétorique  faisoient  partie  des  études  du  grammai-  PuschU.r-f'-f- 
rien ,  et  étoient  comprises  sous  le  nom  de  littérature,  ainsi  que  toute 
espèce  d'érudition.  L'ouvrage  d'Aulu-Gelle,  qui  avoit  vu  le  règne 
d'Hadrien ,  nous  montre  assez  de  combien  d'objets  ces  littérateurs 
s'occupoient  ;  grammaire ,  histoire ,  philosophie ,  poésie ,  éloquence, 
usages  des  anciens  ,  &c. ,  tout  étoit  de  leur  ressort.  C'est  à  -  peu- 
près  l'idée  que  nous  en  donne  le  rhéteur  Aristide  ,  dans  l'éloge 
funèbre  d'Alexandre  de  Cotys  ,  son  maître  ,  célèbre  grammairien 
de  ce  siècle  (r).  Varron  ,    long -temps  avant  ,  avoit  embrassé 
toutes  ces  matières  ,   et  possédoit  cette  vaste  érudition.  Hadrien 
voulut  l'imiter,  et  s'exerça  sur  plusieurs  sujets.  La  nature  en  avoit 
fait  réellement  un  philologue  ou  érudit  dans  les   deux  langues 
Grecque  et  Latine  (s);  mais  il  auroit  dû  se  prémunir  contre  cet 
esprit  de  contradiction  et  ces  sentimens  haineux  dont  les  gram- 
mairiens de  son  temps  furent  animés.  Une  scandaleuse  satire  de 
Lucien  n'en   est  que  trop  la  preuve  (t).  Hadrien  se  plaisoit  à 


(r)  Ar'utid.  Oper.  ed,  Gebb,  pag.  8i. 
Cependant  on  ne  pensoit  pas  de  même 
dans  les  siècles  précédens  ;  Denys  d'A- 
lexandrie,dit  de  Tlirace,  disciple  d'Aris- 
tarquedeSamothrace,  prescrit  des  bornes 
plus  étroites  à  la  science  du  grammairien  , 
et  réduit  la  grammaire  à  la  connoissance 
de  la  prosodie,  des  figures  poétiques  ,  de 
l'étymologie,  de  l'analogie,  et  de  tout  ce 
qui  concerne  l'explication  des  mots  et  des 
choses,  enfin  ,  au  jugement  des  diflérens 
ouvrages  ,  l'objet  le  plus  intéressant  de 


cet  art  ,  o  Jï  i£5tM;çDV  sa  riiroîvruiv  nv  ai  -Jti 
Ts^i!.  Ars  gramm.  ap.  Fabric.  Bibl.  Graec. 
tom.  VU ,  p.  26, 

(s)  ^vm  Ji  (fvMXoyiç  à/  ix/tiig^  t« 
yMcojM.  Dio  ,  Exe.  lib.  LXIX  ,  §.  3. 

(t )  Pseudolog.  tom.  1 1 1 ,  p.  1 6 1 .  Nous 
avons  une  épigramme  de  Lucillius,  où  il 
dit  que  le  caractère  de  grammairien, tou- 
jours irascible  et  implacable  [  ioym  y^<i\ 
fjMvtv ,  y^  ^Mv  iu'^ùç  îp^^y]  ne  lui  permet 
pas  d'avoir  l'esprit  juste.  £pig.  XLIX, 
Analtct,  tom.  11 ,  pag.  327. 
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résoudre  les  difficultés  de  la  grammaire  ,  et  à  déterminer  l'usage 
et  la  signification  des  mots.  Il  eut ,  à  ce  sujet,  une  dispute  très-vive 
avec  le  philosophe  Favorin,  dont  la  modération  ne  put  ni  le  rap- 
peler à  lui-même,  ni  le  corriger.  Ce  prince  avoit  composé  une  suite 
de  discours  ou  de  dissertations  sur  ditférens  objets.  Il  nous  reste  un 
fragment  du  premier  livre,  où  il  examine  si  obiter  est  de  bonne  la- 
tinité ;  et  il  traite  à  cette  occasion  Auguste  d'homme  peu  instruit  (v). 
Je  crois  que  cet  ouvrage  ne  diffère  pas  des  livres  catacrianiens  fort 
riutcirc.  de  obscurs  ,  et  dont  les  savans  ont  cherché  vainement  jusqu'aujour- 
garrul  t.  II.  J'hui  i'étymologie  (^.v  j.   Selon  Spartien,  ces  livres  étoient  écrits 
'"'     ''        à  la  manière  d'Antimaque   (y);   c'est-à-dire  qu'on  y  trouvoit 
Dio.Exc.lil'.  de  fréquentes  digressions.  Ce  reproche  doit  aussi  regarder  l'A- 
z-v/jf,  /.  j:  lexandriade,  dont  je  parlerai  bientôt.  Tous  les  historiens  recon- 

Spartian.v.  ti;         .  .  .  l'i      i  -i       '     l'i  t      i    •  i  i        i  >^ 

Aur.  Via.  Epi-  noissent  le  savoir  et  1  fiabiletc  d  Hadrien  dans  les  langues  Grecque 
tom.c.xivixc.  et  Latine.  Celle-ci  étoit  alors  sur  son  déclin;  et  les  Romains  les  plus 
Suid.  In  voc.  distingués  sembloient  préférer  l'autre  langue  ,  dans  laquelle  plu- 
ZnviCoç.        sieurs  écrivirent  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Le  sophiste  Zéno- 
Dio.Exc.ui!.  bhis  traduisit  en  grec  à  Rome,  où  il  donnoit  ses  leçons,  tous  les 
Lxix ,s.  /.    ouvi-ages  de  Salluste.  Hadrien  écrivoit  lui-même  celte  langue  pure- 
ment ,  et  en  faisoit  un  usage  fréquent ,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 
On  lui  reprocha  d'en  porter  l'étude  trop  loin ,  c'est-à-dire,  jusqu'au 
pédantisme;  ce  qui  lui  attira  le  surnom  de  Craculus  (i)  :  cepen- 
MnMUonve-  daut  il  cultiva  avec  soin  le  latin,  et  protégea  les  écrivains  qui  s'y 
'i.ly  ^"foT  "distinguèrent,  entre  autres  L.  Julius-Vestinius,  un  de  ses  premiers 

Ma/.  Cell.  maîtres  ,  T.  Castricius,  habile  rhéteur '',  rivaux  et  contemporains  | 

/.  XI,  cap.  jj.  tjg  Valérius-  Probus  fuj,  Saturninus  ,  Cornélius  Pollion  ,  &c.  1 


CvJ  Tametsi  Augustus  iwn  pcrenid'itus 
homofueritiÙ^cFrà^m.ap.  Sosip.  Charis. 
lib.  Il,  pag.  iSy. 

(x)  Christ.  Gottl.  Joclier  a  fait  une  dis- 
sertation ,  imprimée  à  Leipsick  en  174'  > 
de  Hadridni  iinp,  libris  catacrianis.  Ses 
conjectures  ne  sont  pas  plus  heureuses  que 
celles  des  autres  savans  ;  les  uns  veulent 
lire  dans  le  passage  de  Spartien  ,  cata- 
caymos  ,  calacauinos  ou  catacausmos  , 
colocynthos  ,  caiachlyanos  ,  catachria- 
nos  ,  &c  ;  d'autres  le  rapportent  au  mot 
grec,i(5t7a  xsunaA  ,  raià  P.aiK  ,  xj'  T^a/ai?, 
KSiià.  Ad^i  JŒVK;  c'est  la  conjecture  de  Jo- 
clier, lULTxKfniç.   Un  savant  Allemand  j 


ne  change  point  ce  mot  ,  et  le  prend 
pour  le  titre  d'un  livre  qu'Hadrien  avoit 
composé  sur  l'astrologie.  Putmaiiii.  de 
H  ad.  libr.  cdtacr.  lyySjLeips.  Cette 
conjecture  ingénieuse  pourroit  ne  pas  s'é- 
loigner beaucoup  de  la  vérité. 

(y  )  Anûmachum  imitando  scripsit, 
pag.  152. 

{■^  Imbutiisque  impetuiùs  Grœcis  stu- 
diis  ingénia  ejiis  sic  ad  ea  déclinante ,  ut  a 
nonnullis  CylVcuIus  dicerctur,  Spartian. 
p.  II.  —  Aurel.  Vict.  Epitom.  cap.  xiv. 

(a)  Ce  grammairien  ,  cité  assez 
fréquemment  par  Sosipater  Charisius  , 
Diomède    et    Priscien  ,     fiorissoit    au 

La 
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La  connoissance  qu'Hadrien  avoit  de  ces   deux  langues  ,   le 
rendit  bientôt  capable  de  porter  son  jugement  sur  les  auteurs  les 
plus  célèbres  ;  mais ,  pour  réussir  dans  l'art  de  la  critique  ,   il 
faut  avoir  du  goût ,  de  la  justesse  dans  l'esprit ,  et  de  la  sagacité  : 
malheureusement  ce  prince  n'eut  que  de  l'érudition;  et  son  esprit 
singulier  et  paradoxal  l'égara  au  point  de  lui  faire  préférer  ,  pour    Sjxnt.p.i^s. 
l'éloquence,  Caton  à  Cicéron;  pour  la  poésie,  Ennius  à  Virgile; 
et,  dans  la  manière  d'écrire  l'histoire  ,    Cœlius  à  Salluste.   De 
pareilles  opinions  doivent  paroître  moins  révoltantes  lorsqu'on  se 
transporte  dans  un  siècle  où  le  goût  étoit  fort  altéré.  Cicéron  et 
Virgile  y  trouvoient  déjà  beaucoup  de  censeurs  :  à  la  vérité,  ce   Tadt.Diahg. 
dernier  en  avoit  moins ,  parce  que  l'éloquence  éioit  encore  plus  j',/^''"'"'"  "^' 
dégénérée  que  la  poésie.  Largius  Lucinius  osa   même  intituler 
Ciceromastix  un  de  ses  ouvrages,  dans  lequel  il  vouloit  prouver 
que  Cicéron   s'étoit  servi   d'expressions   impropres  et  avoit  un 
style  incorrect.   Un  si  étrange   paradoxe  excite  ,    avec  raison  , 
l'indignation  d'Aulu  -  Celle   (i)  ,  qui  vit  les  dernières  années 
d'Hadrien.   Cet   empereur   décidoit  avec   la  même  témérité  du    Spart.i'.i;S, 
mérite  de  Platon  et  d'Homère.   Dion  -  Cassius  prétend  qu'en-  txix ,  y.  +. 
vieux  de  la  gloire  des  morts  comme  de  celle  des  vivans,  il  vou- 
loit abolir  la  mémoire  d'Homère,  et  mettre  à  sa  place  Antimaque 
de  Colophon,  dont  le  nom  étoit  à  peine  connu.  On  peut  croire 
qu'Hadrien  eut  le  goût  assez  mauvais  pour  donner  la  préférence 
à  Antimaque;  mais  on  se  persuadera  difficilement  qu'il  fût  assez 
insensé  pour  avoir  le  projet  de  supprimer  les  poésies  d'Homère , 
et  d'en  effacer  jusqu'au  souvenir  :  elles  étoient  presque  aussi  ré- 
pandues  en    Italie   que  dans  la  Grèce  et   dans  l'Asie  mineure. 
D'ailleurs  ,   les   citations  en  sont  si  fréquentes  chez  les  auteurs 
anciens,  qu'on  pourroit,  en  les  rassemblant,   recomposer  pour 
ainsi  dire  la  plus  grande  partie  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée ,  si  le 
temps   nous  eût  ravi  ces  deux  poëmes  inimitables.  L'exécution 


commencement  du  règne  d'Hadrien ,  puis- 
qu'Aulu-Geile  avoit  vécu  avec  ses  dis- 
ciples ;  il  en  parle  comme  d'un  homme 
savant  et  plein  de  sagacité.  JSoct,  Attic. 
lib.   IX  ,  cap.  9. 

(ij  Ut  quidam  fuerunt  monstra  homi- 
vwn  ,  qui  de  Dûs  immcrtalibus  impias 
falsasque  opinicnes prodidcrunt  :  ita  non- 

Tome  XLIX.  H  h  h 


nulii  tam  prodigiosi  tamquevecordes  exsti- 
terunt  (in  quilnis  sunî  Gallus  Asinius  et 
Largius  Lucinius ,  cujus  liber  eliamfertur 
infando  titulo ,  Ciceromastix  ) ,  ut  scribere 
ausi  sint  AL  Ciceronem  parùm  intégré 
atque  impropriè  atque  inconsiderati  loquu- 
tuni,   Lib.  XVII,  cap.    i. 


4^- 
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du  projet  que  l'on  prête  à  Hadrien,  étoit  donc  aussi  impraticable 

que  l'idée  en  paroît  extravagante.  On  ne  conviendra  pas  encore 

avec  Dion  qu'Antimaque  fût  si  obscur  et  si  ignoré  qu'il  le  suppose. 

Antimdchi  II  nous  reste  de  sa  Thébaïde  environ  soixante  vers  en  xciv  frag- 


Colophiiiiil  reli 


^iiia 


''■Ha'llsa-  r"^"s  ,  que  M.  Schellenberg  a  recueillis  avec  beaucoup  de  soin 

xm.i/'S'a.       presque  tous  sont  tirés  des  écrivains  de  l'école  d'Alexandrie,  et 

des  grammairiens  postérieurs  au  règne  d'Hadrien  ;  ce  qui  prouve 

que  le  goût  de  ce  prince  avoit  donné  une  nouvelle  vogue  aux 

écrits  d'Antimaque.  Vraisemblablement,  par  cette  même  raison, 

ce  poëte  eut,  dans  le  second  siècle,  deux  éditeurs  capables  d'en 

Porphyr.  Vit.  faire  connoître  tout  le  mérite.  Le  premier  fut  Zotique,  ami  du 

j^^.^'y^^  philosophe  Plotin  ,  et  le  second,  le  célèbre  Longin ,  qui  tâcha 

voc.AoYy~y'.ç,et  à'en  dissiper  les  obscurités.  Voilà  ce  qu'Antimaque  a  pu  devoir 

Scheiinh.  An-  ^  Hadrien  ,  qui  ,  sans  doute  ,  ne  prétendit   jamais  lui  sacrifier 

tim.rel.p.  ;o ,  ^  i  .-i    /      •       i  i.-  •  i 

not.  Homère,  sachant  bien  qu  il  etoit  dans  1  impuissance  de  commettre 

un  pareil  attentat.  Le  génie  des  grands  hommes  veille  à  la  conser- 
vation de  leurs  propres  ouvrages;  et,  sous  cette  puissante  sauve- 
garde ,  ils  arrivent  jusqu'à  nous  ,  en  dépit  du  temps  et  de  la 
barbarie. 

Il  n'appartient  donc  pas  aux  hommes  d'abolir  les  réputations 

justement  acquises.  Le  temps  brise  les  armes  de  l'envie;  et  Hadrien 

part. p.  2^.  ^YQJ^  d'autres  moyens  pour  acquérir  de  la  célébrité.  L'éloquence 

est  un  moyen  des  plus  prompts  et  des  mieux  assurés;  aussi  ne  la 

négligea -t-il  pas,  et  s'y  appliqua- 1- il  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 

Id  1       8    ^^  préféroit  le  style  et  la  manière  des  anciens  ,  et  osoit  se  moquer 

U.  pag.  2^.    de  la  prononciation  rude  et  désagréable  de  Trajan  ,  dans  le  sénat 

,  ,     ^  „  et  en  sa  présence.  Lorsqu'Hadrien  lui  eut  succédé  ,  il  composa 

Aulu  -  Gell.  ,    .        /  .         ,  I       •  I  T-k  I        I       •      I 

lib.xvi,c.ij.  et  récita  lui-même  plusieurs  harangues.  Dans  une  sur  le  droit  Ita- 
lique ,  il  montra  avec  beaucoup  de  sagacité  en  quoi  différoient 
les  municipes  d'avec  les  colonies, et  quelles  erreurs  résultoieiu  de  la 
supposition  qu'elles  étoient  égales  en  droits.  Le  recueil  de  tous 
r    .  ses    discours  existoit  autrefois  :  Sosipater  -  Charisius  a  cité  un 

Instit.  grain-  _  r  _ 

mat.  lib.  U  ,  passage  du  douzième  ;   ce  grammairien  avoit  trouvé  ce  recueil 

''pmch''^  '  ^'^'  *^^^^  '^^  principales  bibliothèques  de  Rome,  qui  furent ,  après  lui , 

livrées  à  la  fureur  des  Golhs.  Depuis  cette  époque  déplorable, 

les  principaux  écrits  d'Hadrien  ,  en  langue  Latine  ,  ont  disparu. 

Ceux    en    grec    paroissent    avoir    subsisté   plus    long  -  temps  , 
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puisque  Photiiis  avoit  encore  lu  les  déclamations  de  ce  prince.  BihUoth.  coif. 
Le  style  en  étoit ,  selon  lui,  facile  et  plein  de  grâce.  On  sait  '^■V"ë-^7S- 
qu'Hadrien  se  plaisoit  beaucoup  à  cet  exercice  d'esprit ,  la  res- 
source de  ces  ambitieux  sophistes,  de  ces  rhéteurs  mercenaires 
qui  perdirent,  dans  la  Grèce  comme  à  Rome,  la  véritable  élo- 
quence. Un  pareil  genre  convenoit  peu  à  la  dignité  d'un  empereur: 
la  poésie  étoit  un  amusement  plus  décent;  mais  il  ne  falloit  pas 
en  faire  une  occupation  trop  sérieuse. 

Hadrien  eut  pour  elle  un  goût  aussi  vif  que  constant  (a).  H 
laissa  des  poëmes  en  tout  genre  (h)  ;  et  on  doit  avouer  qu'il  n'étoit 
pas  sans   talent ,  du   moins  si  l'on   en  juge  par  quelques  pièces 
échappées  aux  ravages  du  temps. Nous  avons  delui  six  épigrammes  hAnaka.  vt- 
Grecques ,  faisant  en  tout  vingt-neuf  vers.  La  première  ,  qui  est  la  ''"';•  vjip-  Grac. 

T^  ^  "  ,  \        .      ^        .    ^    ^      .        fd.  Cl.  Brunch. 

plus  longue  ,  paroit  avoir  ete  gravée  au  temple  de  Jupiter  Gasius  tem.  11,^.28;, 
en  Syrie  :  il  y  est  question  des  offrandes  de  Trajan  à  ce  dieu,  pré-  ^^'^■ 
niices  de  la  dépouille  des  Gètes  ou  Daces  ;  elle  contient  aussi  des 
vœux  pour  la  réussite  de  l'expédition  de  ce  prince  contre  les 
Parthes  :  elle  a  donc  été  composée  de  son  vivant  et  sur  la  fin  de 
son  règne.  Le  sujet  de  la  seconde  est  Troie  vengée  par  les  Ro-    Aaid.dfsir.se. 
mains;  le  poëte,  s'adressant  à  Hector,  finit  en  ces  termes  :  "  Les  '' 'J,\l'l,fi''^l 
"  Myrmidons  ont  péri;  allez,  et  dites  à  Achille  que  toute  la  Thés-  mn.edCl.  vil- 
■>->  salie  est  sous  le  joug  de  la  postérité  d'Énée.  »  Tournure  ingé-  """"'  f-^>-' 
nieusect  pleine  de  noblesse.  La  troisième  roule  sur  la  mort  singulière 
d'un  lièvre;  la  quatrième  contient  une  réponse  à  la  requête  d'un 
pauvre  grammairien  perclus  de  la  moitié  de  sts  membres  :  l'une 
et  l'autre  ont  peu   de  sel  ,  et  ne  méritent  pas  grande  attention. 
Les  deux  dernières  sont  très-courtes ,  et  renferment  l'une  l'épitaphe       A}jian.  de 
du  poëte  Archiloque,  et  l'autre  celle  de  Pompée,  dont  Hadrien  ^''^^"''■''''■'^' 
répara  le  tombeau.  Peut-être  est-il  encore  l'auteur  de  celle  d'Ajax'',    ^ in  Antholog. 
auquel  il  fit  élever  un  mausolée  ''.  11  érigeoit  de  même  des  monu-  '"'='■  %"^-  P''S- 
mens  aux  chiens ,  aux  chevaux  ,  et  il  leur  faisoit  aussi  des  épi-    '^  phihst.Ht- 
taphes  :  son  cheval  Borysthène  eut  la  sienne  en  seize  vers  Latins  ,  '"o"^'^-  '•  S--^- 
où  se  trouve  l'éloge  de  toutes  ses  bonnes  qualités  ( c )  ;  ces  vers 


(a)  Fuit  eniin  po'éinatiim  et  litterarum 
o?nniuin    studiosissimus   iS^c.    Spartian. , 

P'^g-  '44- 

(h)   Kctf  à  iTmn  •Tmvua.'m  'Srnu'ir/iXïra  yxi- 

TŒAsAoraï.  Dio ,  Exe,  lib.  Lxix,  S-  3- 


(c)  Voici  cette  épitaphe,  restituée  par 
Sauniaise  : 

Borysthenes  Alamis , 
Cœsareus  veredus , 

H  h  h  ij 
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Dio.Exc.lib.  étoient  gravés  sur  une  colonne  au-devant  du  monument  funèbre 
Lxix ,  j.  lo.  j^  ^^^  animal.  Hadrien  composa  des  hymnes  en  l'honneur  de  Pié- 
tine ,  femme  de  Trajan ,  après  lui  avoir  consacre  un  temple  :  iis 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  On  a  également  perdu  toutes  ses 
poésies  légères,  qui  éioient  en  grand  nombre,  sur-tout  celles  du 
genre  erotique.  Il  y  chantoit  ses  infâmes  favoris  (d) ,  parmi  lesquels 
Antinous  jouoit  le  principal  rôle.  Au  jugement  même  d'Apulée , 
qui  en  avoit  lu  plusieurs ,  elles  étoient  d'une  extrême  licence  (e). 
Voconius  ,  ami  de  ce  prince  ,  en  fit  aussi  de  ce  genre ,  sans  que 
son  caur  en  fût  souille'  : 

Las  ci  vus  versu  ,  mente  pudicus  iras. 

Cela  est  impossible,  ou  difficile  à  croire;  mais  c'est  le  tribut  de 

louanges  qu'Hadrien  lui  donne  dans  le  seul  vers  de  l'épitaphe 

de  ce  poëte  qui  nous  soit  resté.  Il  chérit  encore  Mcsomède  de 

Crète,  son  affranchi,   qui,  pour  lui  plaire,  avoit  composé  en 

V«/.  C^yhni.  vers  l'éloge  d'Antinoiis  (f)  ;  et  il  accorda  à  ce  potie  lyrique  un 

^'•^""'"•'''"=°- traitement  qu'Antonin-Pie  diminua,   le  trouvant  trop  considé- 

'^■Vtttrtnr  Tablc  *.  Dans  la  collection  de  Pithou  ^,  on  lit  encore  deux  épi- 

V-  'S^-  grammes  Latines  attribuées  à  Hadrien  :  la  première  n'est  pas  de 

^yiJ.Voss.df  j^jjc    et  l'autre  est  au  moins  douteuse.  A  l'imitation  du  poëme  de 

voet.Lattn.vag.  ■      ..  i       n  i        .  .1  1  i'    t  1 

lit.  laThébaide  d  Antnnaque,  il  en  composa  un  sous  le  nom  d  Alexan- 

^  Steph.  B)x.  driade  ou  relatif  à  Alexandre  le  Grand,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un 

invoc.  Kçfaïa..  ^^^^j  ^^^^  j^^  premier  livre '^  et  une  simple  citation  du  septième': 

2avua.  Oit  ne  peut  guère  douter  qu  Hadrien  ne  s  y  tut  permis  bien  des 

f  S.  Cregor.  digressious ,  à  la  manière  de  son  modèle,  auprès  duquel  Homère 

Naiian.ep.in.  paroissoit  tfès - laconiquc  ^  Enfin,  le  goût  de  ce  prince  pour  la 

(d)  Nam  et  de  suis  dilectis  milita 
versibus  composuit  ,  amatoria  carmina 
scripsit,  Spartian.  p.  /^j. 

(e)....  Carmina  impudicitix habenda , 
ipsiiis  etiam  divi  Hadriani  multa  Id genus 
li'gere  me  memiiii,  Apolog.  ed,  Alterburg, 
tom.  I,  p.  25g. 

ffj  Suid,  in  voc.  Mfnfj,r,J)iç.  Il  nous 
reste  de  ce  poëte  ,  qui  n'étoit  pas  sans 
talens,  i.°  un  hymne  à  Némésis;  2.°  une 
ode  sur  le  verre;  3.°  une  épigraphe  sur  le 


Per  œquor  et paludes , 
Et  tunwlos  EtruscoSj 
Volare  qui  solebat , 
Pannonios  riec  ullus 
Apros  euin  insequentan 
Dente  aper  albicanti 
Ausus  fuit  nocere , 
Vet  ex  t imam  saliva 
Sparsit  ab  ore  caudam  , 
Ut  solet  evenire  : 
Sed  integerjuventa  , 
Jnviolatus  artus  , 
Die  sua  peremptus  . 
Hoc  situs  est  in  agro. 


Sphinx.  In  Analect.    veter.  po'ét.    Gnec. 
tom.  II,  pag.  292-93. 
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poésie  ne  l'abandonna  jamais  ;  et ,  près  de  rendre  le  dernier  soupir, 
il  fit  ses  adieux  à  sa  propre  ame  en  ces  termes  : 

Animula  vagiila  ,  blandula , 
Hospes  comesque  corporis , 
Quce  nunc  abibis  in  loca 
Pallidula ,  r'igida ,  nudula  ; 
Nec  ut  solis ,  dabis  jocos, 

Spartien ,  qui  nous  a  conservé  cette  pièce,  ajoute  :  «  Ses  vers   ,..   ,,  ,. 
Grecs  etoient  a-peu-pres  de  même,  et  ne  vaioient  guère  mieux.»  pag.no. 
Pétrarque  ^,  meilleur  juge,  la  loue  beaucoup;  et  Casaubon''  la    ' Evist. fimil. 
regarde  comme  digne,  par  son  élégance,  d'un  meilleur  siècle.  A  id>-v'i,ep-is- 
la  vérité  elle  exprime  avec  autant  de  délicatesse  que  de  philoso-  '^Kot.adSpaf 
pliie,   les  regrets  d'un  poëte  mourant  ;  mais  on  y  remarque  une  tian.L.s.l. 
recherche  d'expressions  trop  affectée,  et  qu'on  ne  se  seroit  peut- 
être  pas  permise  au  temps  d'Auguste. 

Tout  avoit  dégénéré  au  siècle  d'Hadrien;  le  génie  avoit  depuis 
long-temps  disparu;  et  les  talens,  qui  ne  le  remplacent  pas,  mais 
qu'il  fait  naître,  se  perdoient  chaque  jour.  Le  bon  goût  expiroit , 
et  la  critique  ne  pouvoit  lui  redonner  la  vie  :  vainement  s'exerça- 
t  -  elle  sur  les  ouvrages  anciens;  elle  ne  put  ressusciter  les  grands 
écrivains,  quoique  les  langues  Grecque  et  Latine  fussent  culti- 
vées alors  avec  quelque  soin.  La  première  éioit  la  plus  répan- 
due; maison  s'aperçoit  déjà  qu'elle  avoit  éprouvé  bien  des  change- 
mens.  Ses  dialectes  étoient  presque  oubliés  :  plusieurs  termes 
avoient  vieilli ,  ou  changé  d'acception  ;  d'autres  ,  tenant  à  des 
usages  anciens  ou  peu  connus,  à  des  traits  historiques  obscurs 
ou  ignorés  ,  avoient  besoin  d'explication.  C'est  ce  qui  exerça  la 
plume  d'une  foule  de  grammairiens,  et  ce  qui  donna  naissance  aux 
lexiques  de  tout  genre,  dont  les  plus  utiles  remontent  à  ce  siècle. 
On  n'oublia  rien  encore  pour  fixer  cette  belle  langue  ,  poLir  en  LucUn.  /<•«- 
fixer  les  règles  et  la  préserver  des  atteintes  du  néologisme,  qui  P^''"-^'-^^^'^' 
pouvoit  nuire  à  son  élégance  et  à  sa  clarté.  Ces  critiques  avoient 
eu  des  maîtres  habiles  ,  principalement  ceux  de  l'école  d'Alexan- 
drie, où  le  grec  étant  pour  ainsi  dire  une  plante  exotique,  avoit 
plus  besoin  de  surveillance  et  de  culture.  On  vit  en  ce  temps- 
là  fleurir  dans  cette  ville  deux  grammairiens  qui  jouirent  d'une 
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grande  célébrité  ,  Apollonius-Dyscolis,  et  Hérodien  son  fils  ,  qui 
fut  accusé  de  se  livrer  trop  à  ces  discussions  minutieuses  (g) 
auxquelles  les  gens  de  son  art  savent  rarement  mettre  de  justes 
Cl.   Villoi-  bornes.  Nicanor  d'Alexandrie  n'acquit  pas  moins  de  réputation  ; 
^Crœ'c.ton".'u,  ^^  l'appela  un  second  Homère,   pour  avoir  fixé  la  ponctuation 
;;.  ijp .  ire.  et  Je  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  C'étoit  beaucoup  trop  le  récompenser; 
Homer.iK  }t.    '"^'^  ^^  mettoU  alors  une  grande  importance  a  cçs  sortes  de  tra- 
vaux ,  et  un  habile  grammairien  passoit  presque  pour  un  homme 
de  génie. 

L'altération  de  la  langue  Latine  fijt  plus  sensible.  Sa  rivale 
eut,  dans  ce  siècle  et  dans  les  suivans,  plusieurs  écrivains  élégans 
et  corrects  ,  ali  lieu  que  celle-ci  ne  put  en  produire  aucun  digne 
de  leur  être  comparé.  A  l'exception  de  Pline  le  jeune,  qui  a  un 
style  malheureusement  trop  affecté,  tous  annoncent  la  décadence 
de  la  langue  Latine.  Aulu-Gelle,  qui  connoissoit  bien  cette  langue, 
et  cjui  étoit  bon  juge  du  style  des  autres,  écrit  lui-même  sans  élé- 
gance ni  pureté.  Que  penser  d'un  siècle  où  les  meilleurs  termes 
avoient  besoin  d'interprétation  ,  ainsi  que  le  rapporte  Nonnus- 
Alarcelkis!  Cette  interprétation ,  sans  doute  nécessaire  à  l'égard  des 
ouvrages  d'Ennius ,  de  Pacuvius,  de  Plaute ,  &c. ,  auroit  dû  être 
tout-à-lait  inutile  pour  bien  entendre  des  auteurs  moins  anciens. 
Jul.  Çaphcl.  Lç  gQ^j  jgj  imitations  serviles  naquit  bientôt  ,  et  on  ne  voit  pas 

vit.       Aliixitn.  O  .  ^  ... 

jun.  tom.  Il,  sans  étonnement  Tiiianus  se  faire  par-là  une  réputation;  il  mérita 
^càfaul  "'""  ^^  surnom  de  singe  par  son  extrême  facilité  à  saisir  parfaitement 
la  manière  des  meilleurs  écrivains  :  cette  espèce  de  talent  n'a  pu 
néanmoins  sauver  ses  écrits  de  l'oubli.  Ceux  de  Lactance  ,  grand 
imitateur  de  Cicéron  dans  le  siècle  suivant ,  n'ont  pas  eu  le 
même  sort,  peut-être  à  cause  de  l'importance  des  matières  qu'il 
traite  avec  autant  d'agrément  que  de  clarté.  On  pourroit  montrer 
par  son  exemple,  et  par  celui  de  quelques  Pères  de  l'Eglise,  entre 
autres  S.  Jérôme,  que  la  langue  Latine  dut  en  grande  partie  sa 
conservation  aux  premiers  auteurs  Chrétiens  :  mais  je  ne  dois 
pas  m'arrêter  davantage  sur  l'histoire  de  cette  langue. 

Le  temps  n'a  respecté  que  peu  de  fragmens,  et  des  pièces  assez 
courtes  de  poésie  écrites  en  grec  dans  ce  siècle  :  peut-être  cette 
perte  ne  mérite-t-elle  pas  beaucoup  nos  regrets.  Malgré  les  efforts 

fg)  Herodianus  artiurn  minutisshniis  sdschator,  Amni.  M.di\ct\.lib,  XX ,  c.  16. 
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et  les  réclamations  des  critiques ,  le  goût  se  dépravoit  de  plus 

en  plus.  L'ouvrage  de  Nestor  est  le  seul  exemple  que  je  citerai  :    p  .,  . 

i  ~.^  .       .  .      ,      ,  *  ^1  ('((/.  m    roc. 

ce  misérable  versificateur  avoit  imagine  de  composer  une  nou-  lumc  et  He- 
velle  Iliade  en  autant  de  livres  que  l'ancienne,  distingués  égale- ^-^''^  '''"^''  '" 

II  I      1  '    1    I      I  VI  '  •       I  ''"'■  ''o<^- 

ment  par  les  lettres  de  1  alphabet ,  et  ou  chacune  n  entroit  dans 
aucun  mot  du  livre  qu'elle  désigiioit.  Rien  de  plus  puéril  :  que 
de  veilles  mal  employées  !  L'épuisement  des  esprits  se  fait  sentir 
moins  par  des  entreprises  vaines  ou  ridicules,  que  par  l'appli- 
cation aux  petites  choses.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  du  nombre 
d'épigrammes  qui  parurent  dans  ce  siècle.  Quoiqu'on  en  ait 
beaucoup  perdu  ,  il  en  reste  néanmoins  une  certaine  quantité  ; 
celles  de  Lucillius  (h),  de  Nicarque  (i) ,  de  Straton  (k) ,  sont 
assez  remarquables  ;  les  premières  sur-tout  me  paroissent  avoir 
du  naturel  ,  et  ce  sel  attique  qui  caractérise  la  bonne  littérature 
Grecque. 

Les  Romains  n'eurent  presque  ni  poètes  ni  versificateurs  fort 
remarquables  dans  ce  même  siècle  :  excepté  ^nianius  et  Voco- 
nius  ,  aucun  écrivain  ne  se  distingua  dans  la  poésie.  Hadrien 
chercha  inutilement  à  encourager  les  talens  par  son  exemple  ; 
ils  ne  reparurent  point  sous  son  règne  :  on  disserta  beaucoup  sur 
la  poésie  et  l'éloquence,  et  il  n'y  eut  ni  bons  poètes,  ni  véri- 
tables orateurs.  Cornélius-Fronton  mérita  seul  ce  dernier  nom  ;  y,,/.  CapM. 
il  fut  le  maître  de  Marc-Aurèle,  qui,  par  reconnoissance  ,  lui  f"- ''"'"'" ^ï'- 

r      n  '     1       '   1  '  rel.  p.  2^1 -pi. 

ht  élever  une  statue. 

La  manie  de  discourir  sur  toute  sorte  de  matières ,  fut ,  en 
quelque  sorte,  un  mal  épidémique  chez  les  Grecs  et  les  peuples 
qui  parloient  leur  langue  :  jamais  on  ne  vit  plus  de  rhéteurs. 
Dion-Chrysostôme ,  qui  finit  sa  carrière  au  commencement  de 
ce  siècle,  est,  sans  contredit,  celui  qui  eut  le  plus  de  génie  et  montra 
leplus  de  talens  pour  l'élocution  oratoire.  Il  chercha  à  imiter  Platon 

(h)  In  Analect.  Grœc.  tom.  II ,  p.  317. 
II  en  reste  512  vers  ,  en  cxxiv  épi- 
grammes.  Plusieurs  renferment  des  traits 
contre  le  médecin  Hermogène  ,  37,41, 
46  ,  91 ,  &c.  ;  d'autres  contre  Marc  le 
sophiste,  85  ,  78  ,  108,  &c.  Ainsi  l'auteur 
a  vécu  au  plus  tard  sous  Antonin-Pie. 

(i)  Analect.  Grœc.  tom.  II,  pag.  349. 
II  s'y  trouve  XXXVIII  épigrammes ,  for- 


mant 204  vers,  de  Nicarque.  Voyez  , 
sur  son  âge  ,  Reiske  ,  Not,  poët.  Anthol, 
pag.  72. 

(k)  Ibid.  pag.jjp.  Nous  en  avons  près 
de  500  vers,  en  xcix  épigrammes.  Reiske 
le  place  sous  Sévère.  JVot.  poët.  Anthol. 
pag.  8j.  La  dernière  ,  où  il  est  parlé  du 
médecin  Capiton,  semble  faire  remonter 
plus  haut  l'âge  de  Straton. 


43  2  MÉMOIRES 

etHypéride.  Ses  discours  sont,  pour  la  plupart,  des  traités  de  poil- 
tique  ou  lie  morale,  écrits  d'une  manière  claire  et  très-agréable. 
Peut-èire  avoit-il  les  talens  de  l'orateur;  mais,  pour  le  devenir, 
il  f'alloit  avoir  à  traiter,  comme  Démosthène  et  Eschine  ,  des 
affaires  importantes,  et  vivre  dans  le  sein  d'une  république  ,  au 
'MJ.Longiii.  milieu  de  tous  ses  orages*.  La  Grèce  et  l'Asie  mineure  n'avoient 

"i"-;/-  alors  qu'un  vain  fantôme  de  liberté;  et  quelques  misérables  dis- 

putes entre  des  villes  rivales  n'y  étoient  point  capables  de  ranimer 
la  véritable  éloquence.  Aussi  les  sophistes  et  les  rhéteurs  (  noms 
presque  synonymes  dans  ce  siècle  )  ne  s'occupèrent  -  ils  que  de 
sujets  bizarres  ,  et  n'agitèrent-ils  que  des  questions  oiseuses  ou 
Philost.  vit.  paradoxales.  Nicète  en  eut- il  le  goût  î  Nous  l'ignorons;  on  sait 

sophist.  lih.  I .  seulement  qu'il  se  distingua  beaucoup  par  ses  talens;  et  comme 

cap,  10,^,2,  .     ^    .      .      .  °A  r    r  ' 

Isocrate,  il  évitoit  de  paroître  en  public  ,  mais  par  \\\\  autre  motif, 
disant  qu'il  craignoit  plus  d'exciter  l'enthousiasme  du  peuple,  que 
d'en  recevoir  des  injures  :  paroles  d'un  grand  sens  et  dignes  de 
mémoire.  Nicostrate  paroît  avoir  traité  des  sujets  à-peu-près  sem- 
blables à  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ,  du  moins  si  nous 
pouvons  en  juger  par  le  titre  de  ses  ouvrages  (7;),  11  jouissoit  d'une 
grande  réputation  :  Hermogène  le  regarde  comme  n'étant  pas  fort 
inférieur  à  Eschine,  à  Xénophon  et  aux  grands  écrivains  de  l'an- 
tiquité ;  quoique  son  style  fût  foible  et  manquât  d'élévation  ,  il 
étoit  très-pur,  toujours  simple,  et  ne  s'écartant  jamais  des  règles. 
Hermogeii.  Enfin  Nicostrate  excelloit  dans  le  genre  démonstratif,  et  avoit 
tnfr.  L.  composé  le  panégyrique  de  Marc-Antoiiin  ,  qu'on  a  perdu  avec 

Suid.  ibid.  ses  autres  écrits.  Avant  ce  temps-là,  Dion-Chrysostôme  s'étoit 
rendu  célèbre  :  il  avoit  composé  ,  dans  sa  jeunesse  ,  l'éloge  du 
perroquet  et  celui  de  la  puce  (m)  ;  il  a  cherché  à  prouver  dans 
\\\\  discours  qu'il  nous  a  laissé,  que  Troie  n'avoit  jamais  été  prise 
par  les  Grecs.  Les  rhéteurs  qui  vinrent  après  lui,  abusèrent  encore 
plus  de  leur  esprit.  Quelle  tournure  Poiémon ,  l'ami  d'Hadrien, 


(l)  Suidas  fait  mention  de  ses  Déca- 
mythie,  Poiyniythie  et  7  haiatturgie  , /Vï 
voc.  'NixJi-ca-nç.  C'étoient  des  fables  mises 
en  drame  ,  comme  nous  l'apprend  Her- 
mogène {De forin.oratA\b.]\  ,pag.  joy), 
à-peu-près  dans  le  genre  des  Héroïques 
de  Philostrate, 


(m)  Pliilost.  Vit.  sophist.  lib.  I,  cap.  7. 
Synesius  prétend  que  ces  deux  discours  , 
étant  indignes  deDion,  ne  doivent  point 
lui  être  attribués  (  S)  ries.  Dio.  Op.  p.  38  )  : 
c'est  une  foible  probabilité  ,  et  non  une 
preuve, 

qui 
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qui  passa  pour  un  orateur  véhément  (n) .  ne  prend- il  pas  pour 
louer  Cynégyre  et  Caliimaque,  héros  Athéniens,  tués  à  la  journée 
de  Marathon  I  II  met  en  scène  leur  père  ,  qui  revendique  le  droit 
de  prononcer  leur  éloge  funèbre.  Six  siècles  s'étoient  écoulés  depuis 
cet  événement  :  quel  intérêt  pouvoit  avoir  une  pareille  discussion! 
Hérode- Atticus  devoit-il  plaire  davantage  ,  dans  un  discours 
où  il  s'agit  de  la  guerre  des  Lacédémoniens  avec  Archelaiis ,  roi 
de  Macédoine,  et  de  la  part  que  le  rhéteur  conseille  aux  Thébains 
d'y  prendre  î  Du  moins  ce  discours  est  bien  écrit ,  et  renferme 
de  bonnes  réflexions  (o).  Aristide  s'égare  encore  plus  ,  lorsqu'il 
veut  faire  des  tours  de  force  ;  c'est  toujours  un  foible  nain  qui 
tente  de  remuer  la  massue  d'Hercule  ,  ou  qui  essaie  de  se  couvrir 
du  bouclier  d'Achille,  sur-tout  lorsqu'il  veut  lutter  contre  Démos- 
thène,  et  qu'il  a  l'audace  insensée  de  discourir  sur  les  mêmes  sujets 
que  ce  grand  et  inimitable  orateur  a  traités  (p).  Aristide  a  encore 
la  prétention  d'être  un  grand  imitateur  de  Thucydide  ;  mais  il 
ne  s'étudie  qu'à  lui  dérober  quelques  phrases  ,  en  les  employant 
sans  goût  et  de  manière  que  son  style  est  plein  d'obscurité.  S'il 
eût  eu  un  amour  -  propre  moins  aveugle  ,  de  pareils  essais  ne 
seroient  jamais  sortis  de  sa  pluine,  dénuée  de  force  et  de  chaleur. 
11  faut  pourtant  avouer  qu'Aristide  ne  manque  pas  d'éloquence 
dans   sa  lettre  à  Marc  -  Aurèle  et  à  Aurèle  -  Commode  ,  pour 

un  tremblement 
-  Aurèle   ne  put 


les  engager  à  rétablir  Smyrne  , 
de  terre.  A  la  lecture  de  cette 

(  n  )  'Poî^of  XloKifMùiaç.  Ann,  Comnen. 
Alex.  lib.  X,  pag.  270.  Ce  Polémon,  le 
plus  vain  des  sophistes,  dont  il  nous  reste 
deux  discours  ou  déclamations  épitaphi- 
ques,  étant  attaqué  d'une  paralysie  presque 
générale ,  voulut  être  enterré  tout  vivant , 
et  dit  aux  fossoyeurs:  «Pressez-vous,  de 
«  crainte  que  le  soleil  ne  me  voie  gardant 
3)  le  silence;  "mot  bien  digne  des  sophistes 
de  ce  siècle.  Ensuite  ,  s'adressant  à  ses 
parens  affligés,  il  ajouta  :  «Donnez-moi 
»  un  autre  corps  et  j'y  passerai.»  Plidost. 
Vit.  Sop/iist.  lib.  I  ,  cap.  35  ,  §.2. 

CoJ  On  remarquera,  sans  doute,  celle- 
ci  :  laa  |tttP7n  /juiyt^ei  liv  liM/uor  n'  ça-mç 
V7npCa?Mi ,  '^irciimp  ô  ivM/uoç  nv  eipvim.  Orat. 
ex  edit.  Raph.  Fiorillo ,  pag.  186. 

Tome  XLIX. 


AristiJ.  op. 
éd.  Jebh.  tom.  I, 
pag.  fi2. 


renversée  par 
lettre  .  Marc 


Cp)  Sopater  ,  admirateur  d'Aristide  , 
ne  craint  pas  de  dire  que,  de  tous  les 
nouveaux  sophistes ,  cet  écrivain  fut  le 
seul  qui  imita  parfaitement  Démosthène. 
Il  prétend  même  que  Longin  et  tous  les 
critiques  accordoient  à  Aristide  la  fécon- 
dité,  la  pénétration  et  la  force  de  Dé- 
mosthène. Proleg.  in  Arist.  p.  3.  A  la 
vérité,  nous  avons  un  fragment  attribué 
à  Longin,  où  Aristide  est  mis  au  nombre 
des  plus  illustres  orateurs.  Frag.  p.  167  , 
in  not.  Toiip.  pag.  390.  Mais  ce  fragment, 
très-isolé ,  est-il  bien  authentique  '.  et  peut- 
on  compter  sur  l'exactitude  de  Sopater! 
Au  surplus  ,  si  Longin  avoit  porté  un 
pareil  jugement  d'Aristide,  il  auroit  été 
peu  fidèle  à  ses  principes. 
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retenir  ses  larmes ,  et  ordonna  le  prompt  rétablissement  de  cette 
rhihstr.  Vit.  vilie  (q  ).  Les  habitans  appelèrent  donc  avec  justice  Aristide 
"^'I^'"' '!■'''!' '  I^ur  fondateur,  en  lui  élevant  une  statue  de  bronze  au  milieu 
de  la  place  publique.  Il  prononça  aussi  quelques  discours  pleins 
de  sagesse  ,  et  dont  l'objet  étoit  de  ramener  la  concorde  parmi 
des  villes  de  l'Asie  mineure  :  mais  on  y  aperçoit  toujours  le  dé- 
clamateur.  Aristide  avoir,  comme  tous  les  sophistes  de  son  temps, 
une  insupportable  vanité;  il  ne  consentit  à  haranguer  en  présence 
de  Marc-Aurèle,  qu'à  condition  qu'il  lui  seroit  permis  de  placer 
dans  l'auditoire  ses  disciples  et  ses  amis,  et  qu'on  leur  laisseroitla 
liberté  de  se  répandre  en  applaudissemens  et  en  acclamations  (r). 
Si  cette  espèce  de  tactique  n'a  pas  été  ignorée  en  d'autres  temps, 
du  moins  l'a-t-on  tenue  secrète.  Du  reste  ,  Aristide  connoissoit  les 
bons  principes  ( s  );  sa  doctrine  s'écartoit  peu  de  celle  d'Hermo- 
gène  son  contemporain,  un  des  plus  grands  maîtres  de  l'anliquiié, 
sur-tout  pour  l'élocution  oratoire  ,  qu'Aristote  avoit  négligée  en 
quelque  sorte  dans  sa  rhétorique. 

Lucien  ,  le  meilleur  écrivain  de  ce  siècle,  et  un  des  auteurs  les 
plus  ingénieux  de  toute  l'antiquité ,  combattit  pour  ces  mêmes 
principes,  et  dévoua  au  ridicule  toute  cette  nuée  de  sophistes  qui 
les  outrageoient.  11  n'épargna  pas  ceux  qui ,  sans  talens  et  sans 
amour  pour  la  vérité,  voulurent  s'exercer  dans  le  genre  historique, 
dont  il  établit  les  véritables  règles.  Pluiarque  les  connoissoit  :  il  sut 
distinguer  l'homme  du  héros;  et  ses  vies  sont  des  modèles  qu'on 
n'a  pu  encore  atteindre.  Arrien  mérite  aussi  àes  éloges;  et  je  crois 
l'avoir  suffisamment  apprécié  dans  un  autre  ouvrage.  Appien  ne 
doit  pas  être  non  plus  oublié  ,  quoiqu'il  n'ait  ni  le  jugement  de 


(q)  .  .  .  ôV  ma.  àvayy^ç  Ai-minvoç  4J9«ii>f 
iJ'a.Kfvtn  ,  li  ■mf^-.la.ç  oivuKinv  aùmv ,  ê  tpjvoSiv 
■mnançiv  t«  EiffVo)  Aaia.v(i^v  a.vffuv  àvinoùiny 
avm.  Sopat.  Pro/eg.  in  Aristid.  pag.  l. 

(r)  Aristide  dit  à  l'empereur  :  Aittca^u 
di  ahinç  K.  lioott  yjt)  xponiv  ,  é  damhiv  , 
QTiiam  (ft/jWTaj.  Philostr,  \  ir,  Soph.  lib.  IJ, 
cap.  9,  S.  2. 

(s)  Non-seuiement  il  les  établit  et  les 
défend  dans  quelques-uns  de  ses  dis- 
cours ,  mais  encore  il  reconnoît  le  mau- 
vais goût  de  son  siècle.    «  Presque  tous 


5>  les  rhéteurs,  dit -il  ,  choisissant  des 
3)  sujets  parmi  les  fictions,  passent  tout 
■>■>  leur  temps  à  déclamer  ;  ils  manquent 
3)  d'autant  plus  leur  but,  qu'ils  ne  font 
■>■>  rien  pour  l'atteindre:  ou,  méprisant  un 
«pareil  genre  ,  ils  ne  s'occupent  que  de 
»  choses  non  moins  futiles  ,  disputant 
«  contre  tout  venant ,  et  ne  cherchant 
3)  qu'à  embarrasser  leurs  adversaires  ;  d'où 
«  il  résulte  qu'ils  tourmentent  leurs  audi- 
3)  teurs  sans  les  rendre  meilleurs  ,  ni  le 
3)  devenir  eux-mêmes,  jj  De  concord.  ad 
civit,  Asiat,  tom.  I,  p.  517. 
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Plutarque,  ni  ies  talens  J'Arrlen  dans  i'art  d'écrire.  A  l'exception 
des  abréviateiirs  dont  il  a  été  déjà  question,  aucun  historien  Latin 
du  siècle  d'Hadrien  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  On  ne  sauroit  trop  Priscùv,. 
regretter  ies  Mémoires  de  Trajan  sur  la  guerre  des  Daces.  Sa  ma-  g^''""""'-  f^- 
nière  devoit  être  digne  de  l'empereur  qui ,  par  ses  qualités  ,  appro- 
cha ie  plus  de  César  ,  et  aux  exploits  duquel  ce  second  siècle 
fut  redevable  d'assez  longs  intervalles  de  bonheur.  Quoique 
Tacite  vécût  encore  sous  le  règne  de  ce  prince,  sa  réputation  étoit 
déjà  faite;  et  il  appartient  à  la  génération  précédente. 

Quand  le  cœur  est  arrivé  à  un  certain  degré  de  corruption, 
l'esprit  se  paralyse  en  quelque  sorte,  ou  ne  produit  rien  d'ori- 
ginal. En  jetant  les  yeux  sur  la  multitude  des  philosophes  de  ce 
second  siècle,  on  ne  doit  donc  plus  être  étonné  d'en  trouver  si 
peu  de  recommandables  par  leurs  découvertes  et  par  des  idées 
véritablement  neuves.  Tous  les  traités  de  Plutarque  ne  sont  que 
des  compilations  bien  ou  mal  rédigées;  on  y  trouve,  pour  l'ordi- 
naire, non  ses  propres  pensées,  mais  celles  des  autres  semées  avec 
ime  sorte  de  profusion.  Les  discours  philosophiques  de  Maxime 
de  Tyr  sont  pleins  d'agrémens;  et  toutefois  ils  n'éclaircissent  en 
rien  la  doctrine  de  Platon  qu'il  professe.  Alexandre  d'Aphrodisie 
fut  plus  heureux,  et  répandit  quelque  lumière  sur  le  texte  d'A- 
ristote.  Avant  lui  néanmoins  ,  Aspasius  l'avoit  interprété  avec 
succès  (t).  Le  règne  des  commentateurs commençoit  alors,  le  génie 
s'étant  éclipsé  et  l'érudition  ayant  pris  sa  place.  Si  la  morale  des  Bruckr.dt 
Stoïciens  parut  plus  pure,  elle  dut  cet  avantage  aux  progrès  du  Smc.  sulMis 

A^i      .      .        .  I  \        >  \         '      •         l'i^     •       V  I      n/i  Christian,  imi- 

Christianisme  :  cependant,  maigre  les  ccrns  d  Lpictete  et  de  Marc-  (ator.  in  Mis-- 
Aurèle,  la  secte  Stoïcienne  perdit  chaque  jour  de  son  crédit  et  di-  7''',/"''  ït'J 
minua  sensiblement  *;  les  autres  sectes,  décriées  par  leurs  vaines  &c. 
disputes,  cessèrent  d'avoir  des  partisans.  Plusieurs  hommes  éclairés      '  u.  Hist. 
tels  que  Plutarque,  Galien,  Lucien,  &c.,  n'en  embrassèrent  pro-  pl"ios-tom.lI. 
prement  aucune,  ou  ne  prudent  pas,  si  j  ose  le  dn'e ,  de  livrée  appa- 
rente. Le  pyrrhonisme  s'accrédita  bientôt ,  et  Sextus  Empiricus 
profita  de  cette  disposition  des  esprits  pour  attaquer  la  certitude 
de  nos  connoissances  :  mais  le  doute  universel  n'étant  pas  dans  la 
nature  d'un  être  qui  pense,  et  répugnant  sur-tout  aux  peuples  qui, 

{tj  Ce  dernier  fut  un  des  maîtres  de  1  bons  morceaux,  entre  autres  un  sur  l'im- 
Galien  ;  et  on  trouve  chez  lui  quelques  |  mutabilité  de  Dieu  ,  lib.  VU ,  cap,  14, 

lii  ij 
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comme  ceux  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ,  ont  une  imagination  vive, 
il  paroît  que  les  écrits  de  Sextus  eurent  alors  moins  de  succès  qu'ils 
n'en  ont  eu  parmi  les  nations  modernes,  où  l'abus  de  la  raison  est 
devenu  subversif  de  toute  société  et  une  des  plus  grandes  calamités 
qui  aient  affligé  le  genre  humain.  Afin  de  ranimer  le  goût  de  la 
philosophie  expirante,  et  de  l'opposer  au  Christianisme,  on  ima- 
gina un  choix  de  principes,  et  un  mélange  de  sectes  dont  il  se 
iorma  une  nouvelle  secte  sous  le  nom  d'Eclectisme:  Ammonius- 
Sacas  d'Alexandrie  en  fut  le  premier  auteur,  au  commencement 
du  siècle  suivant.  Sa  métaphysique  abstruse,  ses  logomachies  per- 
pétuelles et  ses  allégories  forcées  ou  ridicules,  enfin  sa  théurgie  et 
toutes  ses  pratiques  mystérieuses  donnèrent  à  cette  secte  une  assez 
longue  existence,  sans  la  faire  triompher.  Les  nouveaux  Pythago- 
riciens et  les  derniers  Platoniciens,  après  avoir  été  ses  auxiliaires, 
s'y  réunirent  ou  plutôt  se  confondirent  avec  elle  ,  et  finirent  de 
même  par  succomber  sous  les  efforts  de  tant  de  grands  hommes 
propagateurs  et  défenseurs  de  la  vérité  (v).  Le  siècle  d'Hadrien 
en  vit  naître  plusieurs  dont  l'éloquence  courageuse,  le  raisonne- 
ment pressant  et  le  savoir  éclairé  préparèrent  la  destruction  totale 
du  paganisme. 

Ce  prince  entendoit  assez  bien  l'arithmétique  et  la  géométrie  : 
on  ignore  s'il  eut  des  notions  suffisantes  des  autres  sciences  qui 
font  une  partie  nécessaire  de  la  philosophie.  Aucune  de  ces 
sciences  ne  fut  entièrement  négligée  dans  son  siècle;  mais  toutes 
n'y  firent  pas  les  mêmes  progrès.  La  botanique  resta  dans  l'état 
où  l'avoient  laissée  les  ouvrages  de  l'ancien  Dioscoride  :  peut-être 
ie  poëme  de  Rufus  en  répandit-il  davantage  le  goût  (x).  La  mé- 
decine, qui  en  tire  tant  de  secours  ,  gagna  beaucoup  par  l'étude 


(v)  Dans  la  table  qui  est  à  la  fin  de 
cette  dissertation  ,  on  a  qualifié  de  phi- 
losophes plusieurs  écrivains  Chrétiens  , 
parce  que  plusieurs  continuèrent  à  porter 
l'habit  de  philosophe,  comme  S.  Jérôme 
le  dit  d'Aristide  d'Athènes,  sub  pristino 
habitu  discipulus  Christi  ;    mais  ils   ne 

ressemblèrent  pas  à  ces  hommes 

O/'  (Jiiy.  i-m  irl-^-jt^vi ,  ^  Tiî  TSié'&v/^  tP  Bax- 
%eja<ipovivnç.  S.  Joann.  Chrys.  ad  epist.  II 
Corinth,  serm,  xxil,  pag.  333,  toni.  IV. 


fx)  On  ignore  si  Pamphile  d'Alexan- 
drie fit  faire  quelques  progrès  à  cette 
science  :  pour  le  savoir  avec  quelque  certi- 
tude, il  faudroit  avoir  son  ouvrage,  ou 
du  moins  examiner  avec  soin  les  frag- 
mens  qui  s'en  trouvent  dans  les  Géopo- 
niques,  lib.  Il ,  cap.  18;  lit.  v ,  c.  2j>; 
lib.  VII ,  c.  20  ifc.  Au  reste  il  étoit 
rempli  ,  suivant  Galien  ,  de  contes  de 
vieille  et  de  traits  superstitieux. 
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de  l'anatomie  ;  et  mil  écrit  n'a  plus  contribué  à  l'avancement  de 

celle-ci,  que  le  traité  de  Usu partium ,  seul  capable  d'immortaliser 

Galien  son  auteur,  et  auquel  on  n'a  rien  ajouté  jusqu'au  temps  de 

Vesal,  c'est-à-dire,  avant  le  milieu  du  xvi.^  siècle.  D'ailleurs  Galien 

s'y  montre  grand  philosophe,  et  plein  de  ce  sentiment  religieux  (y) 

que  doit  nécessairement  produire  la  connoissance  de  l'admirable 

structure  du  corps  humain  daiis  l'ame  de  tout  homme  qui  n'est 

pas  frappé  d'un  aveuglement  aussi  coupable  que  volontaire.  II 

fut  le  plus  savant  médecin  de  l'antiquité   sans  pouvoir  en  être 

le  premier ,  n'ayant  pas  détrôné  Hippocrate ,  génie  étonnant  et 

supérieur  qui  a  révélé  tant  de  secrets  de  la  nature  et  a  pressenti 

presque  toutes  les  découvertes  postérieures  de  son  art.  Comme 

lui ,  Galien  joignit  la  pratique  à  la  théorie  ,  et  eut  de  grands  Aimhct.  Gvm. 

succès.  Dans  une  épigramme   que  Magnus  ,  son  rival,   mit  au  """•  ^■''/'- /"f- 

bas  de  sa  statue  ,  on  lisoit  :  «  O  Galien  I  tu  rends  désert  le  séjour 

»  lamentable  de  i'Achéron,  par  la  force  de  ta  main  divine  et  salu- 

»  taire.  »  Magnus  méritoit  lui-même  un  pareil  éloge,  que  Lucilius    ,,. ,    . 

T  ll«Tl'  /•  '^'  'T"^'""' 

exprime  en  ces  termes  :  «  Lorsque  Magnus  descendit  aux  Enfers,  cxxiv ,  vag. 
»  Pluton  dit ,  en  tremblant ,  cet  homme  est  venu  ici  pour  ressus-  ^^^' 
»  citer  encore  les  morts.  »  Les  médecins  étoient  partagés  aupara- 
vant en  trois  sectes  :  la  rationnelle  ,    qu'Hippocrate  enseigna  ; 
l'empirique,  dont  Philinus  de  Cos  fut  l'auteur;  et  la  méthodique, 
accréditée  par   Thémison  de  Laodicée.  Une  quatrième   naquit  ^  ,     ,  r 
dans  ce  siècle,  celle  des  medecms  Eclectiques  ,  qui  n  adoptoient  mej.  Opa-.tom. 
aucun  système,  ou  plutôt  qui  s'en  formoient  un  par  le  choix  de  ' ^'  ■  f'^ê- S7-- 
toutes  les  opinions.  Elle  dut  son  origine  à  un  célèbre  médecin 
d'Apamée,  Archigène,  dont  il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage. 

Plus  de  deux  siècles  s'étoient  écoulés  sans  que  l'astronomie  eût 
fait  des  progrès  remarquables  ;  elle  étoit  à-peu-près  dans  l'état 
où  Hipparque  l'avoit  laissée,  et  les  travaux  de  l'école  d'Alexan- 
drie sembloient  s'être  ralentis  sur  cette  science  comme  sur  plu- 
sieurs autres.  Heureusement  Ptolémée  parut  ;  s'il  ne  fit  pas  des 


(y)  Après  avoir  tiré  de  l'anatomie  ies 
plus  beaux  résultats  en  faveur  du  Dieu 
créateur,  il  dit  que  tout  déclare  sa  sa- 
gesse, OTiVTa  yap  î'rJii^iv  i^7  avçi  J\i/Utiipy5  , 
et  que,  comme  sa  puissance ,  elle  se  ma- 
nifeste également  dans  les  grandes  et  les 


petites  choses,  lib.  VI ,  cap.i ;  il  se  com- 
pare à  ceux  qui  viennent  devant  les  autels 
des  dieux  chanter  un  hymne  en  leur  hon- 
neur^ c.  II.  En  effet,  quel  hymne  plus 
agréable  à  la  divinité  ,  que  d'exposer  à 
nos  yeux  le  mécanisme  du  corps  humaini 
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découvertes  réelles  ou  bien  importantes,  du  moins  donna-t-il 
une  nouvelle  activité  aux  esprits  ,  en  reproduisant  les  idées  de 
Marin  de  Tyr  sur  la  géographie,  et  d'Hipparque  sur  l'astronomie. 
On  a  cependant  regardé  Ptolémée  comme  ayant  créé  une  nouvelle 
théorie  dans  son  grand  ouvrage,  que  les  Arabes  ont  appelé  Aima- 
geste ,  qui  fait  la  communication  entre  l'astronomie  ancienne  et 
Bmlly,  Hisr.  l^-  modcme.  «  Ce  livre  ,  ajoute  un  écrivain  célèbre,  contient  les 
de  l'astron.  ma- „  méthodes  OU  les  germes  des  méthodes  qui  sont  pratiquées  de 
pag.  jjo.        "  nos  jours.  11  a  ete  long-temps   le  livre  élémentaire  de  toutes 
»  les  nations  ,  et  la  gloire  en  rejaillit  sur  son  auteur.  "  Ptolémée 
possédoit  toute  la  science   mathématique   qu'on  avoit  alors.   H 
profita  beaucoup    du   Traité   sur   les   sphériques ,    composé   au 
commencement  de  son  siècle,  par  Ménélalis  d'Alexandrie:  il  pa- 
roît  avoir    eu  également   connoissance    des  écrits   d'Hvpsiclès  , 
habile  géomètre  delà  même  ville,  son  contemporain,  et  auteur 
des  Xiv.^  et  xv.*^  livres  des  Elémens  d'Euclide.  Ptolémée  s'occupa 
encore  de  musique;  mais,  quelques  années  avant  lui,  Aristide- 
Quintilien  étoit  entré  dans  la  même  carrière,  et  avoit  éclairci  la 
théorie  de  cet  art,  au  moyen  des  mathématiques  :  ainsi  le  mérite  de 
Ptolémée  consiste  moins  dans  les  découvertes  qu'il  a  faites  ,  que 
dans  l'art  de  s'être  servi  de  celles  des  autres,  en  les  exposant  tou- 
jours avec  précision  et  pour  l'ordinaire  avec  clarté.  H  fit  toutefois 
lui-même,  pendant  quarante  ans,  des  observations  astronomiques 
au  temple  de  Canope;  et  les  règles  qu'il  crut  pouvoir  en  déduire, 
furent  gravées  sur  les  colonnes  de  ce  temple  (i).  Si  l'on  est  forcé 
de  ne  point  le  regarder  comme  un  génie  créateur,  on  ne  peut  néan- 
moins lui  refuser  la  justice  d'avoir  été  un  des   hommes  qui  ont 
rendu,  par  leurs  ouvrages  ,  le  plus  de  service  aux  sciences,  sur- 
tout à  l'astronomie  et  à  la  géographie  (a).  Les  Arabes  rallumèrent 


(^  O't/lof  ya^  i-m  /j,  éto  ài  iciç  My>/Utvoi( 

fAX\ùv  àvTiJ ,  àçpoyofiiit£v  dey/Ua-TUiv.  Olyin- 
piodori  Coimnent.  in  Platon,  Phœdoneni , 
ms.  ol.  reg.  n."  1824 ,  i."  '^z;  et  in  Ism. 
BvUiald.  ad  Pto-lem.  de  Jiidic,  facult. 
pag.  205. 

(a)  Nous  en  avons  perdu  plusieurs,  et 
Fabricius  met  de  ce  nombre  un  Traité 


d'optique.  Bibl.  Grœc.  lib.  IV,  c.  14. 
tom.  III,  pag.  45 i.  Mais  cet  ouvrage  se 
retrouve  en  quelque  sorte  dans  une  tra- 
duction Latine,  faite  sur  l'arabe,  et  con- 
servée à  la  Bibliothèque  nationale  ,  sous 
ce  titre  :  Cl.  Ptohmxi  Liber  de  oj'licis ,  seu 
aspectibus  ;  interprète  Eiigenio  SicuLi ,  ex 
Arabica  linguâ  ;  cod.  VII  MCCCX.  Ce 
titre  est  exprimé  d'une  manière  incom- 
plète et  fautive  dans  le  Catalogue  des 


DE   LITTÉRATURE.  439 

aux  écrits  de  Ptolémée  le  flambeau  de  ces  mêmes  sciences  dans 
le  viii.^  siècle  ,  sous  les  Khalifes  Almanzor  ,  Aaron-al-Raschid  et 
Almamoun  :  malheureusement  ce  ne  fut  qu'un  éclair ,  et  rien  ne 
put  réparer  la  perte  de  l'école  d'Alexandrie,  qu'ils  av oient  achevé 
de  détruire. 

Une  existence  de  plus  de  neuf  siècles,  et  une  foule  d'hommes 
célèbres  en  tous  genres,  rendront  à  jamais  mémorable  cette  école, 
que  Ptolémée  illustra  :  il  y  ranima,  par  son  exemple,  les  études, 
qui  paroissoient  languir  depuis  les  derniers  rois  Grecs  d'Egypte. 
Cependant  les  empereurs  Romains  avoient  cherché  à  les  encou- 
rager ,  en  entretenant  aux  dépens  de  l'État  les  professeurs  du 
Musée.  Hadrien  visita  ce  célèbre  Musée,  et  satisfit  son  goût  pour 
la  dispute  ( b)  '.  il  avoit  fait  la  même  chose  à  Athènes ,  dont 
l'école  rivalisoit  avec  -celle  d'Alexandrie.  L'une  et  l'autre  école 
produisirent  des  gens  de  lettres  distingués  ;  mais  il  n'est  pas 
toujours  facile  d'assigner  à  laquelle  chacun  appartenoit  plus  par- 
ticulièrement. La  plupart ,  après  avoir  pris  des  leçons  dans  leur 
patrie  ou  dans  quelque  ville  voisine,  alloient  étudier  les  sciences 
à  Alexandrie,  et  l'éloquence  à  Athènes.  Quand  on  revenoit  de 
celle-ci ,  on  étoit  l'objet  de  la  curiosité  de  ses  concitoyens  ;  et 
il  suffisoit  d'y  avoir  eu  des  succès  ,  pour  jouir  bientôt  de  la 
célébrité  (  c).  Il  n'en  étoit  pas  de  même  à  l'égard  des  élèves 
d'Alexandrie  :  ils  n'acquéroient  de  la  réputation  que  par  leurs 

manuscrits  Latins  :  il  paroît  que  le  célèbre 
Roger  Bacon  avoit  eu  connoissance  de 
cette  traduction.  Vid.  Opus  majus ,  ed, 
1733,  p.  79  et  399. 

(b)  Apud Alexandriatn  in  JVIuseo ,inul- 
tas  quœstiones  professoribus proposuit ,  et 
propositas  ipse  dissolvit.  Spartian.  p.  i8j. 

(c)  S.  Grégoire  de  Nazianze,  après 
avoir  rapporté  les  efforts  que  ses  maîtres 
et  ses  amis  firent  pour  le  retenir  à  Athènes , 
dit  :  «  Ils  ajouloient  que  j'appartenois  à 
3>  cette  ville,  qu'on  ne  devoit  pas  lui  ravir 
«  son  bien.  Leurs  suffrages  medonnoient 
35  déjà  le  trône  et  le  prix  de  l'éloquence.  » 
Pressé  par  ses  devoirs ,  il  se  détermina  à 
partir.  «Je  me  dérobai  donc,  continue- 
"t-il ,  d'Athènes  furtivement  et  non  sans 
■>'  difficulté  ,  après  avoir  un  peu  prolongé 
3)  mon  séjour;  j'arrivai  dans  ma  patrie. 


55  On  m'obligea  d'abord  de  haranguer  en 
5)  public.  II  fallut  payer  cette  espèce  de 
"  dette  k  la  curiosité.  Je  n'aimois  point 
5>  les  applaudissemens  tumultueux,  ni  ces 
5)  murmures  doux  d'une  admiration  vague 
35  et  futile ,  qui  flattent  la  vanité  des  So- 
«phistes  dans  une  assemblée  nombreuse 
3>  de  jeunes  gens.  » 

Ou  yap  KgjjTiDi'  îfuiyi  )(a^  ■Jjô(puv  hlyiç 

Grcg.  JVariiaii.  de  Vit.  sua ,  tom.  11  Opei: 
pag.j.Dans  tout  ce  passage,  je  me  sers  de 
la  traduction  de  M.  de  Pompignan.  Le 
texte  ne  porte  point  le  mot  de  trône  ,■ 
mais  c'est  un  juste  équivalent  qui  montre 
que  cet  habile  littérateur  connoissoit  bien 
l'antiquité. 
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Quinùl,  m.  I, 


propres  ouvrages,  du  moins  hors  de  l'Egypte.  Ils  forment,  dans 
ce  siècle,  environ  la  douzième  partie  des  hommes  célèbres  dont 
le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ils  s'accrurent  beaucoup  par 
l'école  Chrétienne  qu'y  fondèrent,  à  cette  époque,  le  philosophe 
Pantsnus  ,  et  le  docte  Clément ,  son  disciple.  Les  plus  savans 
pères  de  l'Église  en  sont  sortis.  D'autres  villes  eurent  encore  des 
écoles,  qui  ,  avec  moins  d'éclat,  ne  doivent  cependant  pas  être 
oubliées.  Pergame  se  glorifia  de  la  sienne,  Galien  y  ayant  fait 
sts  premières  études.  Smyrne  en  ouvrit  une ,  où  les  rhéteurs 
Nicète,  Scopélien,  Polémon  et  Aristide  se  distinguèrent  (^).  Celle 
de  Tyr  s'occupa  de  la  traduction  des  ouvrages  Phœniciens  en 
grec  ;  mais  elle  passa  dans  la  suite  à  Béryte ,  où  l'on  s'appliquoit 
principalement  à  l'étude  du  droit.  Gaza,  Césarée  de  Cappadoce, 
Tarse,  Édesse,  &c.  s'illustrèrent  encore  par  leurs  écoles;  mais 
elles  finirent  par  le  céder  à  Antioche  et  à  Constantinople ,  deux 
villes  long  -  temps  rivales.  La  dernière  même  ne  l'emporta  que 
parce  qu'elle  étoit  devenue  le  séjour  des  empereurs. 

Cependant  la  littérature  Romaine  se  soutenoit  avec  peine;  et, 
sans  les  jurisconsultes  et  les  grammairiens,  peut-être  la  langue  de 
Cicéron  et  de  Virgile  auroit  entièrement  disparu.  Les  rhéteurs 
et  les  autres  littérateurs  Grecs  accouroient  de  toute  part  à  Rome; 
et  non-seulement  ils  y  avoient  des  chaires ,  mais  encore  ils  par- 
tageoient  avec  les  Latins  l'éducation.  Ordinairement  tout  père 
de  famille  aisé  donnoit  à  ses  enfans  un  grammairien  et  un  rhé- 
teur Grecs;  car,  suivant  le  conseil  de  Quintilien  ,  l'étude  de  la 
langue  Grecque  devoit  être  la  première.  Du  reste  ,  Rome  ne 
paroît  pas  avoir  eu  une  école  particulière  de  littérature  Grecque: 
les  maîtres  y  venoient  tout  formés  de  la  Grèce  ,  de  l'Asie  et  de 
l'Egypte.  Au  contraire,  les  lettres  Latines  n'étoient  presque  cul- 
tivées et  enseignées  que  dans  cette  ville;  et  ce  ne  fut  qu'au  siècle 
suivant  que  se  forma  à  Carthage  une  école  Latine  qu'Apulée ,  Ter- 
tullien  ,  S.  Augustin  ,  &:c.  rendirent  célèbre.  Augiistociuiium  ou 
Autun  eut  aussi  son  école,  qui  fut  très  -  utile  aux  lettres  et  aux 


(d)  Smyrne  étoit  regardée  comme  le 
musée  de  toute  l'ionie  ;  et  les  Clazomé- 
niens  ayant  sollicité  Scopélien  de  quitter 
cette  villepour  établir  chez  eux  son  école, 


il  répondit  :  «  Le  rossignol  ne  chante  pas 
w  dans  un  trou.  »  Philost.  Vit.  Sophist. 
lib.  I,  cap.  21,  S-  4- 

progrès 
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progrès  Je  la  civilisation  dans  les  Gaules  ;  mais  il  ne  nous  reste 
de  cette  école  aucun  monument  (e) ,  à  l'exception  de  quelques 
harangues  où  ne  régnent  ni  le  goût  ni  la  bonne  latinité. 

Jamais  les  anciens  ne  pensèrent  qu'on  pût  être  maître  avant 
d'avoir  été  disciple.  L'homme  qui  vouloit  se  distinguer  dans  les 
iettres  ou  les  cultiver  avec  soin,  passoit  toute  sa  jeunesse  dans 
les  écoles  les  plus  célèbres,  et  ne  cherchoit  à  se  produire  en  public 
qu'après  de  longues  études.  Ainsi  une  éducation  préinaturée  et 
toujours  imparfaite,  ne  venoit  pas,  comme  de  nos  jours,  mettre 
la  présomption  et  la  suffisance  à  la  place  du  savoir  et  des  talens  , 
et  propager  l'ignorance  orgueilleuse.  Au  surplus  chaque  école 
avoit  autrefois  un  recueil  plus  ou  moins  nombreux  de  livres  qui 
servoient  à  l'instruction  des  maîtres  et  des  disciples.  Sans  un 
pareil  secours,  on  n'auroit  pu  alors  faire  aucun  progrès,  ni  dans 
les  sciences,  ni  dans  les  lettres;  et  tout  l'avantage  qu'Alexandrie 
leur  procura,  est  dû  principalement  à  la  vaste  bibliothèque  que 
\gs  Ptolémées  y  établirent  et  entretinrent  à  l'envi  les  uns  des  autres, 
A  Rome,  Auguste  fonda  une  bibliothèque  sur  le  mont  Palatin,  et  riurim.  ap. 
i'Ulpienne  dut  son  origine  à  Trajan.  On  y  multiplia  ces  établisse-  f'/w/""  d'  '^'- 

^  .  ,         °  .'       .  ■'      r  /r\      1  1      I  l'iioth.cap.  Vf. 

mens  au  pomt  qu  on  en  comptoit  vmgt-neut  (jj ,  lorsque  le  bar-   j^.^  ^^^^  ^^^ 
bare  Alaric  vint  saccager  cette  capitale  du  monde  :  la  plupart  xvm,  j.  7. 
avoient  été  composés  des  livres  enlevés  à  la  Grèce  et  à  l'Asie 
mineure.  Sylla  donna  l'exemple  de  ces  spoliations  ,  en  faisant  Stmb.i.xiu. 
transporter  à  Rome  la  bibliothèque  d'Appelicon  de  Rhodes,  c^xvs-  'f'9- 
étoit  l'ornement  d'Athènes. 

Hadrien  voulut  dédommager  cette  dernière  ville  d'une  pareille 
perte,  en  y  fondant  lui-même  une  nouvelle  bibliothèque  (g)  :mais 
il  ne  fut  pas  le  seul  qui  l'enrichit  de  livres  ;  le  généreux  Hérode- 
Atticus  y  en  rassembla  un  grand  nombre ,  qu'il  transcrivoit  lui- 
même  ou  faisoit  transcrire  avec  beaucoup  de  soin.  Callinus  étoit 
alors  le  meilleur  calligraphe.et  on  estimoit  fort  ses  belles  copies  (h). 


(e)  Celui  qu'on  doit  le  plus  regretter, 
est  sans  doute  cette  carte  géographique 
décrite  parEumenius,  Orat.pro  rest,  schol. 
%.  XX  ,  et  dont  on  voyoit  encore  quelques 
vestiges  à  la  fin  du  pénultième  siècle. 

(f)  Pub.  Vict.  Desc.Rom.  Sans  compter 
diiiérens  dépôts  d'actes  publics  et  d'éphé- 


mérides  ou  journaux  des  empereurs.  Vo- 
pisc.  Vit.  Aiirel.  in  Script.  August.  pag. 
417-18.   Vit.  Tacit.  pag.  606. 

(g  )  Bibliothecainque  miris  operis  ex- 
triixit.  Euseb.  Chron. paa.  i6y. 

(h)  Lucian.  advers.  indoct.  S-  H.  Celles 
qui  approchoient  davantage  des  anciennes 
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Rien  ne  coûtoit  trop  cher  à  Atticus  pour  encourager  les  sciences 
Str.ib.l.xui,  çj  jçj  ^j.j^  dans  sa  patrie.  Théagène  de  Cnide,  son  maître,  lui  en 
Damasc.Exc.  ^voit  donné  l'exemple  :  aussi  libéral,  il  s'étoit  plu  ,  comme  lui, 
ap.  Phot.  p.ig.  à  combler  de  biens  tous  les  Athéniens  hommes  de  lettres.  Le 
/■«TOcatajiViif  sophiste   Proclus  ,  de  Naucrate,  moins  riche  que  Théagène  et 
Atticus,  parvint  néanmoins,  avec  le  profit  de  son  commerce, 
Philoit.  ri!,  à  rassembler  une  bibliothèque  assez  considérable;  il  l'ouvrit  aux 
"'f"j    f'i'  t^itoy^ns  d'Athènes,  et  leur  permit  de  s'en  servir  librement:  bien 
différent  en  cela  de  ces  hommes  plus  curieux  de  la  rareté  que 
LucMn.  irjv.  de  la  bonté  des  livres ,  dont  les  jouissances  sont  toujours  celles 
inJoa.s.jo.    jg  l'avarice,  c'est  -  à-  dire,  stériles  et  barbares.  Lucien  lance 
plusieurs  traits  contre  les  gens  de  ce  caractère,  qui,  de  son  temps 
(  le  siècle  d'Hadrien  ) ,  existoient  même  à  Athènes  ;  et  il  les  com- 
pare à  un  chien  qui,  couché  dans  l'écurie  et  ne  pouvant  manger 
de  l'orge,  ne  permet  pas  au  cheval  d'y  toucher. 

Tous  les  arts  d'agrément   sont  étroitement  liés  ;  et   chez  les 

anciens  ,  la  poésie  ne  fut  pas  séparée  de  la  musique.  Hadrien 

aimoit  passionnément  cette  dernière;  il  chantoit,  et  s'accompa- 

gnoit  lui-même  au  son   des  instrumens  (i )  :  nous  ignorons  s'il 

avoit  du  talent  et  de  la  voix;  ses  courtisans  auroient  pu  l'assurer, 

sans  que  cela  fût  vrai.  Cet  empereur  s'exerça  (k)  aussi  dans  la 

peinture  ;   mais  il  ne  réussissoit  que  dans  de  petits  sujets  ,   tels 

»  que  les  fruits  et  les  plantes;  c'est  pourquoi,  ayant  voulu  critiquer 

im  ouvrage  du  fameux  architecte  Apollodore ,  cet  artiste  lui  dit, 

«  Allez  peindre  des  citrouilles,  »  en  quoi  Hadrien  se  vantoit  de 

Dio  Cus.  réussir.  Nos  moeurs  influent  toujours  sur  notre  goût.   Hadrien 

y". 4.  '  ^^'^  '  avoit  le  goût  des  tableaux  obscènes  :  il  en  fit  quelques-uns,  qu'on 

voyoit  sans  doute  parmi  ceux  des  grands  maîtres,  rassemblés  dans 

sa  maison  deTibur.  Si  nous  pouvions  ajouter  toi  au  récit  d'Auré^ 

Àurd.  Via.  lius- Victor,  ce  prince  fondoit  lui-même  des  statues  de  bronze  peu 

dt  Casariù.  c.  jj^f^fieuj-çs  aux  chcfs-d'œuvre  de  Polyclète  et  d'Euphranor  ;  mais 


XIX. 


écritures  étoient  les  plus  estimées.  Liba- 
nius,  remerciant  Aristaenète  de  son  tloge 
de  la  fille  de  Strategius,  dit  :  B/é'A/of  -n 

/Aiv  laovTiç.    Epist.    CCCCXCV  ,   pag,   2^ç, 

Au  reste,  la  calligraphie  fut  de  tout  temps 
si  estimée,  que  l'empereur  Théodose  le 


jeune, qui  avoit  ce  talent ,  étoit  surnommé 
le  Calligraphe.  Jclts  C/ironogr,  comp, 
pag.  170,  ad  cale.  Georg.  Acrcpol. 

(i)  Jam  psalUndi  et  cancanai  scientiam 
prx  se  firehat.  Spartian./».  /^j. 

(1<J  Picturôeperitissiuuis,  Spart. y;.  1^4^ 
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ce  n'est  qu'une  hyperbole  :  on  attribue  à  Hadrien   une  statue 
équestre  haute  de  deux  pieds,  conservée  dans  ia  Villa  Mattei,  et  Hist.  dr  l'An, 
qui  mérite  à  peine  d'èire  citée.  Le  fait  suivant  décèle  encore  moins  '  ^'■<^-7- 
lin  habile  artiste.  Dans  un  temple  élevé  à  Vénus  et  à  Ig,  déesse 
Rome  ,  leurs  statues  se  trouvèrent  beaucoup  trop  grandes  pour 
i'endroit  où  il  les  avoit  fait  placer  ;  et  Apollodore  osa  lui  dire  : 
«  Si  elles  veulent  se  tenir  droites  et  sortir ,  elles  ne  le  pourront 
»  pas.  »  Hadrien  fut  tellement  irrité  de  ce  propos,  qu'il  fit  mourir    ^p/,,  £^^  /,;_ 
ce  grand  architecte  ,  auquel  on  doit  la  construction  du  fameux  xix.j,-.^. 
pont  de  Trajan  surl'lsler,  et  celle  du  Forum  qui  portoit  à  Rome 
ie  nom  de  ce  prince.  A  la  prière  d'Hadrien  lui-même,  qui  venoit 
de  le  consulter  par  une  lettre  sur  les  machines  de  guerre,  Apol- 
lodore  avoit   composé  un   ouvrage   intitulé   Poliorccticoii ,  dont   ^r- ^rtf-wa- 
1  extrait  semble  ne  s  être  conserve  que  pour  servir  de  monument  ^^     '  ^ 
de  l'habileté  de  cet  artiste ,  et  pour  rappeler  la  cruelle  ingrati- 
tude dont  Hadrien  paya  ses  services.  Quand  la  vanité  devient 
une  passion  dominante  chez  les  princes  ,  elle  souille  leur  règne 
de  beaucoup  de  crimes  :  d'ailleurs  rien  n'est  souvent  plus  impla- 
cable que  l'amour-propre  blessé  d'un  artiste;  et  Hadrien  avoit  la 
prétention  d'être  artiste ,   oubliant  qu'il  étoit  empereur. 

Tous  ses  prédécesseurs,  depuis  Auguste,  avoient  voulu  laisser 
en  différens  lieux,  et  sur  -  tout  à  Rome,  des  monumens  de  leur 
grandeur  et  de  leur  magnificence  :  ils  sembloient  prévoir  les 
ravages   du  temps  et  de  la   barbarie  ;  et    en  multipliant   leurs 
ouvrages  ,  ils  avoient  espéré  que  du  moins  quelques  -  uns  leur 
survivroient  à  travers  les  siècles.  Hadrien  fut  animé  du  même 
esprit;  et  il  signala  son  goût  pour  les  arts,  soit  dans  la  construc- 
tion de  nouveaux  édifices ,  soit  dans  la  restauration  des  anciens, 
dont  la  capitale  du  monde  étoit  alors  ornée.  Parmi  ces  derniers, 
il  répara  la  basilique  de  Neptune,  ie  Forum  d'Auguste,  le  Cirque, 
le  Panthéon  et  les  bains  d'Agrippa  ,  en  y  conservant  le  nom  des 
fondateurs.  Il  donna  le  sien  à  un  pont  qu'il  fit  faire  :  par  ses  ordres 
ie  colosse  de  Néron,  qui  avoit  été  consacré  au  Soleil*,  fut  trans-       '  Plln.  l 
porté  en  un  autre  lieu  ,   au  moyen  de  vingt -quatre  éléphans  ''.  ^^^''^t'Jj  y-,'. 
D'après  les  ordres  d'Hadrien,  l'infortuné  Apollodore  éleva  \me  Hadr.  p.  181 , 
statue  colossale  à  la  Lune.  Sans  m'arrêter  aux  statues  de  Vénus  "  ""''    "^''"  ' 
et  de  Rome,  ou  plutôt  de  la  Fortune  de  cette  ville ,  de  Plotine ,  de  iSg^"^"""  ^ 
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Athrtr.ivii.  Xrajan,  à  laquelle  seule  il  mit  son  nom,  ni  aux  thermes  ou  bains 

Svart.f.iyy.  publics  qu'ou  lui  devoit  encore,  j'aurois  fixé  mes  regards  sur  son 

Victor. Disc,  mausolée,  qui  forme  aujourd'hui  le  donjon  du  château  S.  Ange, 

ur^.  xom.    eg.  ^j  ^^  monument  étoit  moins  connu.  Malgré  tous  ses  ornemens  qui 

rrocop.AeheU.  Ont  disparu  sous  la  main  dévastatrice  des  Goths,  et  quoique  revêtu 

Coii.hù.i.cop.  jg  marbre  blanc  de  Paros  et  entouré  de  colonnes,  il  avoit  moins 

22, 

d'élégance  que  celui  d'Auguste.  Commencé  du  vivant  d'Hadrien, 

il  ne  fut  achevé  que  par  Antonin-Pie,  qui  y  transféra  ses  cendres, 

CapitoUn.  Vit.  d'abord  déposées  dans  la  campagne  de  Cicéron  à   Putéole  ou 

Anton. iK  r/(f,  Pouzzole.  Sur  le  faîte  de  ce  mausolée  étoit  la  statue  d'Hadrien, 

j/)arf. /). ^o;;.  représenté  sur  un  quadrige,   un  des  plus  grands  ouvrages  de 

sculpture  exécutés  dans  ce  siècle. 

Nous  ne  passerons  pas  si  légèrement  sur  la  maison  de  cam- 
pagne ou  palais  d'Hadrien  à  Tibur  ,  aujourd'hui  Tivoli  ,  dont 
les  débris  ont  plus  de  dix  milles  de  circuit.  «  Il  l'orna  ,  dit 
Idem ,  p.ig.  »  Spartien  ,  d'édifices  admirables  ;  et  on  y  voyoit  les  noms  des 
^ij-'d-  „  provinces  et  des  lieux  les  plus  remarquables,  tels  que  le  Lycée, 
»  l'Académie  ,  le  Prytanée  ,  le  Pœcile  ,  Tempe  ,  Canope  ,  sans 
«  oublier  le  séjour  des  ombres.  »  Malheureusement  nous  ne 
pouvons  en  juger  que  par  des  vestiges.  Les  murs  de  ce  palais 
existent  encore ,  et  offrent  au  levant  une  galerie  longue  de  deux 
cent  vingt-cinq  palmes  ,  et  large  de  cent  trente-quatre  :  vrai- 
semblablement c'étoit  l'appartement  de  l'empereur.  Au  midi ,  il 
fit  creuser  au  pied  d'une  colline  quatre  corridors,  pour  repré- 
senter les  Enfers,  sans  doute  d'après  ce  qu'il  avoit  vu  à  Eleusis. 
Les  champs  Élysées  étoient  à  côté;  et  deux  petites  rivières  qu'il 
avoit  appelées  Céphise  et  Hisse,  couloient  non  loin  de  cet  endroit. 
S'élevoient  ensuite  trois  ou  quatre  théâtres,  sur-tout  un  dont  la 
scène  est  conservée  en  entier  :  à  l'issue  d'un  festin  somptueux,  il  y 
jdem,  p  2i;.ÏSLiioil  représenter  des  tragédies,  des  comédies,  des  atellanes, 
des  sambuques,  et  on  y  récitoit  difîérens  morceaux  en  vers  et  en 
prose.  On  croit  reconnoître  les  restes  du  Pœcile  d'Athènes,  dans 
\m  mur  de  huit  cent  quatre-vingt-dix  palmes  de  longueur  ,  au- 
quel sont  adossés  deux  portiques,  l'un  au  nord  et  l'autre  au  midi. 
Une  vallée  profonde,  entre  la  ville  de  Tibur  et  ce  palais,  au 
milieu  de  laquelle  coule  un  ruisseau  bordé  de  roches  assez  élevées, 
ofiroit  l'image  de  la  vallée  de  Tempe.  On  ne  s'étoit  pas  contenté 
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d'imiter  le  temple  de  Jupiter  Olympien  :  on  en  avoit  encore 
bâti  un  autre  sur  le  modèle  de  celui, de  Sérapis  à  Canope;  et 
on  avoit  cherché  à  rappeler  l'idée  du  canal  qui  passoit  près  de 
cette  ville,  le  séjour  de  la  philosophie  et  des  plaisirs  en  Egypte, 
par  un  autre  canal  de  huit  cent  quatre-vingt-deux  palmes  de 
longueur  sin*  trois  cent  quarante  de  largeur,  dont  le  revêtement, 
en  pierre,  subsiste  encore;  et  on  trouve  aussi  quel([ues  vestiges 
du  temple  de  Sérapis,  où  l'on  distingue  même  des  niches,  des- 
tinées à  placer  des  statues  Égyptiennes  de  l'ancien  style.  On  a 
cru  découvrir  de  légers  indices  de  la  représentation  de  la  fontaine 
Aréthuse  ,  et  du  Mausolée  par  lequel  Artémise,  reine  de  Carie,  a 
fait  passer  dans  toutes  les  langues  le  nom  de  son  époux.  Un  vaste 
bassin,  revêtu  de  marbre  jaune,  servoit  à  donner  des  nauma- 
chies;  enfin  ,  de  grandes  allées  pavées  en  mosaïque,  de  belles  cas- 
cades, &c.  (l),  et  tout  ce  que  l'art  avoit  pu  concevoir  et  exécuter, 
étoient  réunis  àTibur,  l'abrégé,  pour  ainsi  dire  ,  des  merveilles 
du  monde,  et  qui  étoit  réellement  une  merveille  que  la  barbarie 
seule  pouvoit  détruire.  Rien  de  plus  déplorable  que  l'état  de  ces 
beaux  lieux  vers  le  milieu  du  xv.'^  siècle,  lorsqu'ils  furent  visités 
par  le  célèbre  et  savant  ^neas  Silvius  ,  pape  sous  le  nom  de 
Pie  II  (m).  Vainement  un  de  ses  prédécesseurs  dans  le  même 
siècle,  Martin  V,  avoit  voulu  en  arrêter  la  dévastation.  Environ 
cent  cinquante  ans  après  ,  on  essaya  du  moins  d'exploiter  cette 
riche  mine  de  monumens  de  toute  espèce ,  pour  en  empêcher  la 
destruction  (ii).  Une  salle  entière  du  Capitole  fut  destinée  à  les 


(l)  Voyei  ia  vue  de  ia  Villa  Adriani , 
publiée  par  D.  Palniucci, architecte  Ro- 
main ,  et  dédiée  au  pape  Pie  VI ,  dont 
M.  FaurisDesnoyers  a  donné  une  bonne 
ex])\ica.non.  Alag.  enc.  2/  an.  t.  IV, p.  366. 

{mj  Le  cardinal  Jacques  Picolomini, 
parent  et  ami  de  Pie  II ,  décrit  les  ruines 
de  la  campagne  d'Hadrien  en  ces  termes  : 
Jtixta  urbein  ad  tertium  circiter  iniltiarhiin, 
H-adriatius  bnperator  nobilisshnain  villdm 
exLfdtficavit ,  instar  iiiagni  oppidi.  Extant 
adhuc  teinplorum  sublimes  et  amplœ  tes- 
tudines  ;  cernuntiir  et  aiilarwn  et  ciibicu- 
lorinn  seniidiruta  œdificia  ;  visimtur  et 
peristylorum  et  maximarum  coliimnœ 
porlicuuni ,  et piscinannn   ac  lavacrortim 


vestigia ,  in  quœ  derivataquondam  Auienis 
porcio ,  œstivos  refrigerabatardons.  V  etus- 
tas  omnia  defonnavit :  quos picti  tapîtes  et 
intexta  aiiro  aulùea  inuros  texere ,  niuic  lie- 
dera  vestit ;  sentes  et  rubri  crevere ,  iibipur- 
piirati  ccnsedere  tribuni  ,  et  reginaruin  cu- 
bicula  serpentes  inhabitant;  adeojiuxa  est 
niortalium  natiira  reriim  !  Pii  II  pontif. 
Comment,  rer.  memor.  lib.  v ,  pag,  i^S, 
(n)  Sous  le  règne  de  Jules  111 ,  le  car- 
dinal Servius  fit  transporter  dans  sa  villa 
un  grand  nombre  de  belles  statues  trou- 
vées à  Tivoli;  et,  quelques  années  après, 
Ligorius  mit  au  jour  une  description  des 
ruines  du  palais  d'Hadrien ,  accompagnée 
d'un  plan  très -détaillé. 
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recevoir  sous  Benoît  XIV  ;  et  de  nos  jours  le  musée  Pio-Clé- 
mentin  a  été  enrichi  d'un  grand  nombre  de  ces  monumens,  dis- 
persés auparavant  dans  presque  tous  les  cabinets  de  Rome  (o)  : 
cependant  il  reste  encore  à  Tivoli  ,  dit  Winkelmann ,  des  dé- 
couvertes à  faire  pour  nos  derniers  neveux  (p).  A  tant  d'objets 
d'enchantement  et  de  surprise  ,  Hadrien  joignit  un  moyen  d'oc- 
cupation; ce  fut  une  bibliothèque  particulière,  transportée  dans 
Aulu-Celllih.  la  suite  à  Tibur  même  ,  au  temple  d'Hercule,  pour  y  être  con- 
IX. cap. If.  5ultée  plus  facilement.  Trop  heureux  ce  prince,  si  ,  au  sein  de 
Mrfl.  Vict.  toutes  ces  jouissances  ,  il  n'eilt  pas  déshonoré  sa  vie  en  se  livrant 
de  Lmar.  cap.  ^  j^^  débauclie  ,  et  à  cette  humeur  sanguinaire  qui ,  après  avoir 
été  long-temps  réprimée,  le  porta  à  des  actes  de  cruauté  dans  ses 
dernières  années  (q^l.  La  solitude  et  la  vieillesse  ont  fait  quelque- 
fois gémir  l'humanité  :  ne  croyons  pas  toutefois  qu'Hadrien  étoit 
à  Tibur  ce  que  Tibère  tut  à  Caprée.  Du  reste  ce  beau  canton  de 
Tibur,  tant  célébré  par  Horace,  se  trouva  dans  la  suite  purifié 
en  quelque  sorte  par  le  séjour  de  Zénobie,  qui  y  passa,  près  du 
palais  d'Hadrien  (r^ ,  la  fin  d'une  vie  qu'elle  avoit  illustrée  par 
son  amour  pour  les  lettres  ,  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par 
son  courage  héroïque. 

On  travailla  sans  doute  long-temps  à  la  construction  de  cette 
maison  de  campagne  ;  et  je  crois  qu'elle  ne  fut  achevée  qu'au 
retour  des  voyages  d'Hadrien  dans  son  empire,  où  il  signala  de 
toute  manière  sa  muniticence,  ne  laissant  presque  aucun  lieu  sans 
des  marques  de  son  goût  pour  les  arts.  Peut-être  l'accusera-t-on 
d'avoir  agi  en  cela  d'après  cette  idée  des  hommes  vains  :  Faisons 
lin  peu  dans  chaque  endroit ,  et  par-tout  il  sera  question  de  nous. 


(o)  Joan,  Bavt.  Vïsconti  Musceum  Pio- 
Clément,  tom.  1,  pag.  29  ,  32  ,  37  ,  4o  , 
45  ,  50,  56,  63  &c.  Ce  savant  croit  que 
la  Pianella  di   Castro  faisoit  partie  de  la 


(q)  Et  omnem  quidein  vint  crtidelitatis 
ingenitce  usque  ade'o  repressit  donec  in  villa 
Tiburtinâ  profltivio  saiigiiinis  penè  ad  exi- 
tiim  venir.  Spartian.  Vit.  Hadrian.^.  20J. 


Villa  Hadriani.  frj  Trebel.  PoUio  ,   Vit.  trig.  tyran,  in 

(p)  Hist.  de  l'Art,/,  vi ,  c.y,  §,  tS.  \  Script.  Aiigust.  tom.  II  ,  pag.  336.  La 
Le  P.  Brotier,  dans  son  élégante  Histoire  j  ruines  de  cette  maison  de  Zénobie  s'aper- 
des  jardins ,  termine  ainsi  la  Description  |  çoivent  encore  à  moins  d'un  mille  de  la 
de  la  campagne  de  Tibur  :  In  hac  Ha-  Villa  Hadriani,  sur  le  chemin  de  Ponte- 
driani  villa    lot  adhuc    tantique  artium 


thesauri  dcUtescunt ,  ut  vulgari  sinnone 
feratur  iis  Romani  Tiiurque  emi  posse, 
S.  XXX  j  ad  cale.  Kapin.  Hort.  pag.  264. 


Lucano  à  Monticelli.  Plusieurs  Ro- 
mains célèbres  ,  entre  autres  le  poëte 
Catulle  et  Mécène  ,  avoient  eu  des  mai- 
sons de  campagne  à  T  ibur. 
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En  effet,  Spartien  remarque  que,  dans  presque  toutes  les  villes, 
ce  prince  fit  faire  quelque  construction  et  célébrer  des  jeux  ( s ). 
Athènes  fut  l'objet  principal  de  i^%  complaisances  ,  parce  qu'il 
connoissoit  le  penchant  de  ses  habitans  pour  la  flatterie,  et  qu'il 
desiroit  d'être  prôné  par  les  gens   de  lettres  qu'elle  renfermoit 
alors.  Il  y  fit  construire  un  nouveau  quartier  ,   de  magnifiques 
aqueducs,  un  gymnase  ,  &c.;  et  il  consacra  le  superbe  temple     Paus.  Ank. 
octastvie  de  Jupiter  Olympien,  commencé  depuis  705  ans  (t).  <^^}'-^''^:[^'">. 
Le  reste  de  la  Grèce  ne  fut  point  oublié  :  il  embellit  Corinthe  AUurs'Fm.At- 
par  des  bains  publics^;  il  rétablit  à  Némée  l'hippodrome'',  et  le  '"/' '^^ 
temple  de  Neptune-Hippos  à  Mantinée  '^;  il  bâtit  un  autre  temple  rimh.  cap.  m. 
dédié  à  Apollon,  à  Aba  en  Phocide,  et  un  portique  à  Hyampole    ''/^•^'''''^•/^ 
dans  le  même  pays  ^.  On  éleva,  par  ses  ordres,  une  seconde      "id.Anad. 
colonne  sur  le  tombeau   d'Epaminondas  ;   et   on  v   grava  une  '^"'''i  ^;  „,    . 
inscription  qu  il  avoit  composée  iui-mcme  en  i  honneur  de  ce  c^'p.  xxxv. 
héros  Thébain  ^.  Après  avoir  rétabli  Cyzique  ,  il  y  construisit  ^^Z^^;,^'^'''^'"^' 
un  des  plus  magnifiques  temples  de  l'Asie  mineure  (v).  Il  en  fit 
élever  un  autre  à  la  Fortune  de  Rome ,  dans  la  ville  d'Ephèse  ; 
temple  où  les  étrangers,   comme  les  citoyens  Romains,  se  ren- 
doient  pour  célébrer  les  Parilies  (x).  «  Combien  de  temples ,  dit 
»  Pausanias,  n'a-t-il  pas  bâtis  I  combien  n'en  a-t-il  pas  décoré 
"  ou  enrichi  de  ses  présens.'  de  combien  de  dons  n'a-t-il  pas    ;/^,,,     ^^^.-^ 
»  comblé  les  villes  de  la  Grèce  I  »  Canhage  ressentit  aussi  l'effet  "w-  ^■ 
de  sa  munificence;  il  ajouta  à  cette  ville  un  nouveau   quartier, 
qui,  comme  a  Athènes,  porta  son  nom.  I  aracone  en  Espagne^,    ^id.vL.  m. 
Nemausus  ou  Nîmes  dans  les  Gaules  '',  une  infinité  d'autres,  jusqu'à    ''^^•/'■'^  ■'■"'■ 
Palmyre,  encore  ignorée  dans  ses  déserts,  durent  des  monumens  à 
la  générosité  de  ce  prince.  Il  envoya  des  colonies  en  diverses  con-  pj'"!"-,''    ' 
trées,  et  y  fonda  dix-sept  villes,  entre  autres  une  en  Thrace,  qui 


(s)  In  omnibus  -pen}  urbibus  efaliquid 
cedificavit  et  ludos  edidit.  Pag.  175-76. 

(t)  Philost.  Vit.  Sophist.  lib.  I ,  c.  25  , 
S.  3.  Je  suis  la  correction  de  ce  passage 
indiquée  par  Reimar.  JVot.  in  Dion.  1. 11 , 
pag.  1164. 

(v)  Aristid.  in  Cy^ic.  tom.  1 ,  pag.  240 , 
241.  JVIdlal,  Chron,  pag.  364.  En  recon- 
noissance  Cyzique  ajouta  le  nom  de  ce 


prince  au  sien, et  célébra  en  son  honneur 
les  jeux  Hadrianiens  olympiques ,  comme 
on  ie  voit  sur  les  marbres  de  cette  ville. 
Voye-^  les  notes  de  l'abbé  Belley  ,pag.  2p, 
2^2,  tom.  II  du  Rec.  d'antiquités  par 
Caylus. 

(x)  Athen.   lib.   VIII,   pag.  361.  Cet 
auteur  dit  que  ce  temple  fut  fondé,  -ûa-s?» 
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Dio.Exc.iil>.  a  conservé  son  nom.  Plusieurs  autres,  endommagées  ou  renversées 
sllrtiân! vi<'.  P^^'  ^^^  trembiemens  de  terre,  furent  rétablies  à  ses  frais, 
'j)7.                  Rien  sans  doute  de  plus  louable  :  mais  que  dirons-nous  de  la 
fondation  d'Antinoë  en  Egypte,  et  des  motifs  auxquels  elle  doit 
son  origine!  Cette  ville  ne  fut  qu'un  monument  du  crime. Hadrien, 
faisant  céder  son  amour  infâme  pour  Antinoiis  à  la  barbare  curio- 
sité de  consulter  l'avenir  dans  ses  entrailles,  et  à  l'envie  non  moins 
atroce  de  s'en  servir  dans  quelques  opérations  magiques,  avoit  lui- 
même  immolé  ce  jeune  Bithynien,  en  faisant  courir  le  bruit  qu'il 
M.f.iietnot.  s'étoit  noyé  dans  le  Nil.  Fut-ce  pour  cacher  cet  horrible  forfait, 
Ramar.          ^^  pour  apaiser  ses  justes  remords  ,  qu'il  plaça  son  favori  dans  la 
T,mnti.  contr.  lune,  qu'il  l'associa  aux  dieux  Egyptiens  (y) ,  enfin  qu'il  établit 
'ciem.^Aléx.^'^'^  son   honneur   un    oracle,    des   cérémonies    nocturnes  ,  des 
Cohortat.     «<i  temples ,  &c.  ?  Nous  l'ignorons:  mais  nous  connoiirions  peu  ce 
f"g.J\^'  '  culte,  que  les  Grecs  reçurent  malgré  eux' ,  si  les  premiers  apoio- 
'  X  Justin,  gistes  de  la  religion  Chrétienne  n'en  eussent  pas  beaucoup  parlé. 
./I^X/fa^^^'^^'"^^"'  appelée  aujourd'hui  A/icirie  -par  les  Arabes,  dans  la- 
Crac.p.p.       quelle  étoit  le  tombeau  d' Antinoiis '* ,  auroit  été  presque  oubliée  , 
AncorM^cai  ^^"^  ^^  ^°'"  ^^  quelques  voyageurs  qui  en  ont  visité  les  ruines. 
xiu.            Cette  ville,  située  sur  le  bord  oriental  du  Nil,  a  deux  mille  pas 
de   diamètre,  et  se   trouve  partagée   en  deux  principales  rues 
de  quarante-cinq  pieds  de  largeur  et  en  plusieurs  autres  moins 
grandes  :  toutes  étoient  entourées  de  galeries  soutenues  par  plus 
de  mille  colonnes  d'ordre  corinthien  artistement  travaillées.  Au 
commencement  du  dernier  siècle,  il  ne  restoit  qu'une  très-petite 
partie  de  ce  long  péristyle,  et  deux  seules  portes  des  quatre  dont 
ja  ville  étoit  ornée ,  formant  àes  espèces  d'arcs  de  triomphe.  La 
plus  grande  a  soixante-six  pas  de  large,  quinze  ou  seize  d'épais- 
seur ,  et  quarante-cinq  de  haut.  «  Les  deux  façades  sont  enrichies 
»  de  huit  pilastres  Corinthiens,  cannelés  depuis  le  milieu  jusqu'à 
»  leur  base  :   la  saillie  des  angles  de  leurs  chapiteaux  est  très- 
«  grande Vis-à-vis,  à  cinq  ou  six  pas,  on  voit  huit  colonnes 

de  HPOS.  Toutefois,  sur  une  médaille  il 
prend  le  nom  d'iAKXOS,  ce  qui,  selon 
moi,  dit  plus;  mais  c'est  comme  parèdre 
ou  assesseur  des  Dieux  majeurs.  Stephan. 
Lemoyn.  Varia  sacra  not. ,  tom.  Il ,  pag. 
382. 

»  corinthiennes 


■  (y)  STNePONa  TliN  EN  AirrnTH 
GhSMi.Inscr.  ap.  Crut.  p.  86-1.  Cette  dé- 
dicace est  de  M.  Ulpius  Apollonius,  son 
prophète,  et  quiprésidoit  à  son  oracle  &c. 
Arnald.  de  Dits  paredris.  Antinoiis  est 
ordinairement  qualiité ,  sur  les  médailles , 
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»  corinthiennes  de  pierre  blanche,   &c Au-dessus  de  ces 

»  portes  ,,  trois  grandes  ouvertures  carrées  font  une  espèce  de 
»  piate-forme  sur  laquelle  on  monte  par  deux  escaliers  d'environ 
»  cinquante  marches  ,  pratiques  dans  l'épaisseur   des  murs  des 

«  deux  côtés »  On  ne  jette  par-tout  les  yeux  que  sur   des     SkarA.Leit. 

décombres  de  temples  ou  de  palais,  sur  des  amas  de  pierres  et  de  ^J^;//"^/,  '^'_ 
colonnes  de  toutes  sortes  de  marbres.  Sur  le  côté  d'un  piédestal  de  'sî  ire 
treize  pieds  de  haut,  on  lit  un  fragment  d'inscription  qui  montre 
que  la  colonne  qu'il  portoit  avoit  été  élevée  en  l'honneur  de  Sévère, 
par  les  nouveaux  Grecs  d'Antinoë  (i).  C'étoit  le  nom  que  prenoient 
sans  doute  les  habitans  de  cette  ville  rassemblés  dans  leur  origine 
de  différens  pays  de  la  Grèce  ,   et  transportés  nouvellement  en 
Egypte  par  Hadrien.  Malgré  la  quantité  d'ouvriers  que  ce  prince 
employa  pour  bâtir  Antinoë  ,   je  doute  qu'il  l'ait   achevée.  Il 
commença  l'aqueduc   d'Athènes,  et  Antonin-Pie  y  mit  la  der- 
nière main  ;  de  même  il  aura  jeté  les  fondemens  d'Antinoë ,  et    l'isn-ip.  Spon. 
Alexandre  oevere  aura  consomme  cet  ouvrage  :  vraisemblable-  '    ^ 

ment  ce  tut  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  fait,  que  les  habi- 
tans de  cette  ville  érigèrent  la  colonne  dont  je  viens  de  parler, 
au-dessus  de  laquelle  ils  avoient  placé  la  statue  de  ce  dernier 
empereur. 

Les  ouvrages  qu'on  exécuta  par  ordre  d'Hadrien  à  Antioche, 
lui  méritent  plus  d'éloges  que  la  fondation  d'Antinoë.  Suivant 
Ja  chronique  de  cette  première  ville  ,  "  il  y  fit  construire  un  bain     ^i'^^-"^-  Cl.r. 
«public,   et  un  aqueduc   qui  portoit  son  nom.  Le  théâtre  des''"'"^'" 
»  sources  de  Daphné  étoit  aussi  son  ouvrage;  et  il  détourna,  au 
»  moyen  d'une  digue  très-solide  et  qui  lui  coûta  des  sommes  con- 
"  sidérables,  les  eaux  qui  se  répandoient  dans  les  ravines  nommées 
"  ^griaes  :  cette  digue  s'opposant  au  cours  rapide  des  eaux  du 
»  neuve,  les  repoussoit  dans  le  canal  qui  se  trouvoit  auprès  du 
»  théâtre,  et  qui,  les  conduisant  dans  Antioche,  fournissoit  à  cette  . 
»  ville  une  quantité  d'eau  très-abondante.  11  fit  également  bâlir  le 
»  temple  qui  étoit  aux  sources  mêmes  de  Daphné,  et  d'oià  sortent 
»  les  eaux  qui  arrosent  cet  endroit;  il  éleva,  dans  le  même  temple 
»  consacré  aux  Nymphes  ,   une  statue  colossale  assise  et  tenant 

(l)  NEON  EAAHNfiN  &c.  Lett.  éd'if.  tom.  V  ,  pag.  162.  Le  P.  Sicard  donne  à 
ces  mots  une  explication  peu  naturelle. 

Tome  XLIX.  L  1 1 
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"  s.  Luc . 

cap.  XXI ,  V.  (. 

b  JiMyh.  Beir. 

Jud.  lib.  Vil  , 


Af.  Fusrh. 
Hiit.  €Ccles.Ub. 
J  y,  cap.  .f. 


'Clirom'f.  Ait- 
xanA.  éd.  Du- 
cmge ,  ;;.  i/^. 

"Grot-  adApo- 
cal.  c.XI ,  V.  2. 


»  i'aigle  de  Jupiter  (a)  ,  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avoît  heu- 
»  reusement  terminé  l'entreprise  étonnante  de  sa  digue;  il  disposa 
»  tout  afin  que  l'eau  qui  sortoit  en  jaillissant  de  la  source  de 
»  Saramanna ,  traversât ,  au  moyen  d'un  canal  ,  le  théâtre  ;  et 
»  celle  qui  venoit  du  temple  des  Nymphes  fut  distribuée  en  cinq 
"  conduits  différens  ,  &c.  » 

Parmi  les  villes  qu'Hadrien  fonda  ,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  yî^Iia  Capitolina,  élevée  sur  les  ruines  de  Jérusalem- 
Suivant  la  prédiction  de  Jésus -Christ  ^ ,  cette  ville  avoit  été  dé- 
truite de  fond  en  comble  par  Tite  ^ ,  et  elle  n'offroit  plus  qu'un 
véritable  désert  (b) ,  lorsqu'Hadrien  résolut  de  bâtir  sur  son  sol 
J£A\di  Capitolina,  deux  ans  avant  la  révolte  des  Juifs  ,  arrivée 
sous  Barcochébas ,  l'an  132,  ou  au  plus  tard  l'an  134  de  l'ère 
Chrétienne.  Après  avoir  pris  Belhéra,  dernier  asyle  des  rebelles, 
Hadrien  leur  interdit  l'entrée  de  sa  nouvelle  ville  sous  peine  de 
mort  :  il  leur  en  détendit  aussi  l'approche;  «  de  manière,  dit  Aris- 
»  ton  de  Pella ,  qu'ils  ne  pouvoient  considérer  ,  même  de  loin ,  leur 
»  terre  natale.  "  Peuplée  par  une  colonie  Romaine,  ^lia  Capito- 
lina fut  alors  divisée  en  sept  quartiers;  on  y  construisit  deux  bains 
publics,  quatre  nymphées  ou  bassins  consacrés  aux  Nymphes,  un 
théâtre^.  11  consacra,  sur  la  montagne  de  Sion  '',  un  temple  où 
Jupiter  étoit  représenté  demi -nu  ,  ayant  pour  parèdres  Minerve 
et  le  génie  de  Rome  (c);  il  plaça  ensuite  une  autre  statue  de  ce 
die-n  à  l'endroit  de  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ ,  et  à  celui 
de  son  crucifiement  une  Vénus;  par  les  ordres  de  ce  prince, 
le  lieu  de  la  naissance  du  Sauveur  du  monde,  à  Bethléem  ,  fut 
changé  en  un  bois  sacré  d'Adonis  (d).  C'étoit  insulier  à-la-fois 


(n)  UÙmv  t?  JVôf.  Peut-être  faut-il  lire 
P>â>Mv ,  la  foudre. 

{bj  Eusèbe,  L.  s.  I.,  et  S.  Jérôme,  in 
Joël,  tom.  III  ,  pag.  134°  j  prétendent 
qu'il  y  avoit  encore  quelques  maisons  à 
Jérusalem.  S.  Epiphane  parle  de  sept 
espèces  de  chaumières,  sous  le  nom  de 
Sj'nasfogiifS.  De  fonder,  cap.  XIV.  Saint 
Jean-Chrysostome  fait  aussi  mention  de 
quelques  restes  de  cette  ville  ,  adv,  Ju- 
divos,  tom.  I,  pag.  434-  •'^S's  le  témoi- 
gnage de  ces  écrivains  ne  peut  infirmer 
celui  de  Josèphe,  témoin  oculaire;  et  ils 


ont  été  très-bien  réfutés  parScaliger, /ya- 
gog.x.  III,  p.  304,  et  par  Henri  de  Valois, 
ad  Eus.t.W  ,^ag.  194.  T  héodoret  s'est 
donc  trompé  en  avançant  qu'Hadrien 
acheva  de  détruire  Jérusalem  (voye^  ci- 
dessus,  p.  392.^;  erreur  commise  avant 
lui  par  Appien  ,  //;  J)r.  t.  I ,  p.  1 92. 

(c)  Corn  me  on  le  voit  sur  les  médailles, 
avec  cette  épigraphe  :  coL.  Ael.  cap. 

(d)  Al)  Hadriani  teinporibus  usque  ad 
imperium  Constantin! ,  per  annos  circiter 
centum  octoginta,  in  loco  resurrectionis  si- 
mulacrum  Jovis  ;   in  crucis  rupe  statua 
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aux  Juifs  et  aux  Chrétiens  ;  et  l'on  doit  respecter  la  religion  même 
de  ses  ennemis  :  l'attaquer  par  des  outrages ,  c'est  la  dernière  et 
la  plus  coupable  de  toutes  les  lâchetés.  Cependant  Hadrien  pour- 
roit,  en  quelque  sorte,  être  excusé  à  l'égard  des  Juifs  ,  qui  avoient 
provoqué  ses  vengeances.  Elles  firent  sur  eux  une  si  grande  im- 
pression,  qu'ils  ont  représenté  ce  prince  comme  le  plus  cruel 
des  vainqueurs  :  selon  eux,  les  ruisseaux  de  sang  qu'il  fit  couler, 
entraînèrent  de  grosses  pierres  jusqu'à  la  mer,  éloignée  de  quatre 
milles  ;  les  terres  furent  suffisamment  engraissées  par  les  cadavres 
durant  sept  années  :  dans  leur  liturgie,  ils  prient  encore  Dieu  de 
se  souvenir  du  second  Nabuchodonosor,  qui  a  détruit  quatre  cent 
quatre-vingts  synagogues  ;  enfin ,  ils  prétendent  que  ce  prince  fit 
écorcher  ,  avec  un  peigne  de  fer,  leur  célèbre  docteur  Akiba  , 
qui  avoit  aidé  de  ses  conseils  Barcochébas  fej.  Tout  cela  est 
sans  doute  faux  ou  très-exagéré  :  mais  les  conquérans  et  les  autres 
maîtres  de  la  terre  doivent  y  puiser  une  leçon  salutaire,  celle  de 
ne  pas  donner,  par  l'abus  de  la  force,  le  moindre  prétexte  aux 
hyperboles;  car  les  plus  étranges  ont  toujours  quelque  fondement. 
D'ailleurs,  on  mérite  la  calomnie,  lorsqu'on  l'accrédite  par  sa 
conduite. 

De  vingt  -  deux  ans  que  dura  le  règne  d'Hadrien  ,  environ 
dix-sept  furent  employés  par  ce  prince  en  voyages  :  il  vint  jusque 
dans  la  Britannie  ,  où  ,  pour  garantir  la  partie  de  cette  île  sou- 
mise aux  Romains,  des  incursions  des  Calédoniens,  plus  célèbres 
alors  par  leur  valeur  que  par  leur  poésie ,  il  fit  élever  une  mu- 
raille qui  s'étendoit  l'espace  de  soixante-quatorze  milles  ,  depuis 
le  goUe  de  Solway  ou  d'Eden,  jusque  non  loin  de  l'embouchure  du 
Tyne  ffj.  C'est  le  dernier  de  ses  ouvrages  dont  nous  rappellerons 


ex  marmore  VeneiSs  à  gentibusposita  cole- 
battir  ;  existimantibus  persecul'wnis  aticto- 
ribus ,  quod  tolleretit  iwbis  jidein  resurrec- 
tronis  et  criicis  ,  si  loca  sancta  per  idola 
polluissent,  Bethléem  nunc nostram  ,  et  aii- 
gustissirninn  orbis  Iccum,  de  quo  Psalmista 
Cardt,  l'ERITAS  DE  TERRA  ORTA  EST, 
liicus  inumbrabat  T/iamus,  id  est ,  Ado- 
nîdis  ;  et  in  specu  ,  xibi  quondav'v  Christus 
parvvlus  vagiit ,  Vcneris  amdsius  plange- 
batur.  S .  Hier.  Epist.  XLIX,  1. 1  V,p.  J^J. 


(e)  JVItsna ,  pag.  303  ;  Lighfoot.  Chrov, 
tom.  II,  pag.  i44-faul  Orosedit:  Judxcs 
sanè, . . ,  ultimâ  ccede perdomuit.  Lib.  vil , 

cap.  13. 

(f). , .  Britanniam  petiit  :  in  quâ  multa 
correxit ,  murittnque  per  octoginta  millia 
passuum  priinus  duxil  qui  Barbares  Ro- 
manosque  divideret.  Spart,  pag.  101-102, 
Le  calcul  de  cet  auteur  n'est  qu'approxi- 
matif; et  j'adopte  celui  d'Alexandre  Gor- 
don ,  qui  a  mesuré  les  vestiges  de  cette 
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le  souvenir  :  il  achève  de  donner  une  juste  idce  de  ces  vastes  en- 
treprises. Que  d'argent  ne  lui  fallut -il  pas  I  Cependant  il  remit 
aux  débiteurs  de  l'Etat  leur  dette ,  brûla  même  les  obligations  de 
quelques-uns  (g)  ,  et  laissa  le  trésor  public  plein  de  richesses  (h). 
De  quels  moyens  se  servit-il  donc  pour  exécuter  tant  de  choses,  en 
si  peu  de  temps  !  Hadrien  avoit  rassemblé  et  formé  une  espèce  de 
légion  divisée  en  cohortes  et  en  centuries ,  entièrement  composée 
d'architectes  et  d'ouvriers  de  toute  espèce  qui  l'accompagnoient 
dans  ses  voyages  (i).  Peut-être  la  nomenclature  de  tous  ses  travaux 
nous  seroit  encore  mieux  connue,  si  l'inscription  qui  la  renfermoit 
Paumn.Attk.  à  Athènes,  nous  fût  parvenue;  du  moins  nous  auroit  -  elle  appris 
"^'  ^'  jusqu'à  quel  point  il  mérita  cette  belle  légende  gravée  sur  quelques- 

unes  de  ses  médailles  :  restitvtori  orbis  terrarvm  (k). 

Elever  cette  quantité  de  monumens,  en  concevoir  même  l'idée, 
sans  doute  est  une  preuve  qu'Hadrien  avoit  une  lêie  forte  et  beau- 
coup de  suite  dans  les  idées  ;  cependant  c'éloit  un  homme  bizarre, 
c'est-à-dire,  plein  d'inconséquences  et  de  contradictions  :  sévère 
et  gai,  avare  et  libéral,  voluptueux  et  continent,  dissimulé  et 
confiant,  cruel  et  clément;  en  un  mot,  il  n'étoit  jamais  lui- 
même  (l)\  il  avoit  plus  d'esprit  que  d'imagination  ,   et  moins  de 


muraille  avec  une  grande  exactitude  : 
elle  avoit,  selon  lui,  68  milles  et  169  pas 
Anglois,  qu'il  estime  73  milles  et  959  pas 
Romains.  Itinerarium  sepUntrionaU ,  cap. 
IX,  pag.  83.  Ce  mur  avoit  été  construit 
par  la  seconde  légion  ,  comme  le  prouve 
cette  inscription  :  IMP.  C^S.  TRA.  HA- 
DRIANO.  Al' G.  LEG.  II.  AVG.  F. 

(g)  Infinitam  peciinlam  qux  fisco  debe- 
batur,  privatis  debiloribus  in  vrbe  alque 
Italid,  in  provinciis  vero  etiam  ex  reliquis 
ingentes  siirmnas  remisit ;  syngraphis  ,  in 
foro  divi  Trajani ,  qiio  inagis  securitas 
omnibus  roborantur ,  incensis,  Spart. ^wg. 
6j  ;  (5j-  ff  66. 

(h)  Vcrùm  j^rarium  opuhntum  reliquit. 
Eutrop.  lib.  VIII ,  cap.  S. 

(i)  Nanique  ad  spécimen  legionum  mili- 
tarium  j  fabros ,  perpendiculatores ,  arclii- 
tectos  ,  genusque  cunctum  exstruendoriim 
mœniumseu  decorandoriim  in  cohortes  cen- 
turiaverat,  Aur.  Yict.  Epitoni.  cap,  XJV. 


(h)  Il  est  qualifié  deR£STlTVTOR  sur 
les  médailles  de  dix-sept  provinces ,  et  sur 
celles  des  villes  d'Alexandrie  et  de  Nîco- 
médie;  une  autre  porte,  FELIX  temPO- 
RVM  REPARAFlo  ;  et  une,  inédite,  du 
cabinet  de  M.  Gosseilin,/r/t/.//i  FELIX. 
En  effet  l'univers  et  sur-tout  l'Italie  furent 
assez  heureux  sous  son  règne;  et,  pour  celte 
fois ,  la  flatterie  ne  fut  pas  mensongère. 

(l)  Spartian.pag.  145.  Aurélius-Victor 
a  bien  tracé  son  portrait  :  Varius ,  multi- 
plex,  umltiformis  ,  ad  vilia  atque  virtutes 
quasi  arbiter  genitus  ,  impetuin  mentis 
quodam  artificio  regens,  ingenit/m  invidiim, 
triste  ,  lascivum ,  et  ad  ostentationem  sut 
insolens  caUidctegebat,  conrinentiain  ,faci- 
litatem,  démenti jni  sibi simulans j  contra- 
que  dissimiilans  ardorem  gloriiv  que  fl a  gra- 
bat. Epitom.  cap.  XIV.  Eutrope  l'a  trop 
flatté  ,  //4,  VIII ,  cap.  8 i  mais  il  ne  faut 
pas  chercher  dans  cet  abréviateur  la  vérité 
des  caractères. 
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ugement  que  de  mémoire  ;  la  sienne  éioit  prodigieuse.  «  Il  die-    y;^  Hadrian. 
•'  toit  lui-même  ses  iiarangues,  dit  Spartien,  et  répondoit  à  tout.  P'^g.  iSa. 
■>  On  a  conservé  plusieurs  de  ses  bons  mois  ;   car  il  étoit  assez 
:>  porté  à  la  raillerie.  On  sait  qu'ayant  renvoyé  un  vieillard  à 
j  cheveux  blancs  ,  et  celui  -  ci  étant  revenu  lui   faire  la  même 
demande  après  avoir  teint  ses  cheveux  ,  Hadrien  lui  dit  :  J'ai 
déjà  refusé  cette  grâce  à  votre  père  (m).  Il  ,savoit  si  bieji ,  sans 
le  secours  de  personne,  les  noms  d'un  grand  nombre  de  citoyens, 
qu'il  lui  suffisoit  de  les  avoir  entendu  prononcer  tous  ensemble 
une  fois,  pour  qu'il  relevât  les  nomenclateurs  eux-mêmes  ,  lors- 
qu'ils se  trompoient.  Il  nommoit  tous  les  vétérans  congédiés  en 
différens  temps.  Il  rendoit  sur  -le -champ  un  compte  exact  des 
livres  qu'il  avoit  lus ,  et  souvent  de  ceux  qui  éloient  les  moins 
V  connus.  Dans  le  même  temps  il  écrivoit,  il  dictoit  ,  il  écoutoit , 
'  il  conversoit  avec  ses  amis.  11  étoit  tellement  au  fait  de  l'état  du 
trésor  public,  qu'aucun  père  de  famille  ne  connoissoit  aussi  bien 
ses  propres  affaires.  »  Suivant  le  même  écrivain ,  Hadrien  mettoit    Spart.  L.s.  L 
trop  d'aigreur  dans  la  dispute;  il  éloit  aussi  prompt  à  a,itaquer  qu'à 
se  défendre,  soit  par  le  raisonnement,  soit  par  une  plaisanterie  et 
des  sarcasmes,  répliquant  vers  pour  vers,  mot  pour  mot;  avec  tant 
de  justesse  ,    qu'il  sembloit  avoir  médité  ses  réponses  (n) ,   En 
falloii-il  davantage  pour  le  rendre  présomptueux,  et  insupportable 
aux  sayans  et  aux  artistes  les  plus  disiingués,  dont  il  cherchoit, 
çoniinueliememàse  moquer, et  qu'il  vouloit  toujours oppri^rie.r/o^JÎ) 
Il  ientroit.en  lice  avec  eux,  et  publioit  la  criticjue  qu'il  iaisoit  de;   jj  p^„  ,^g_ 
leurs  écrits.  Il  n'eut  pas  honte  de  répandre  d'intames  libelles  contre    u.  p.ig.  i^^. 
Héliodore,  un  de  ceux  qui  paroissoient  avoir  le  plus  de  faveur  au- 
près de  lui.  On  a  vu  plus  haut  ce  qui  causa  la  mort  de  l'architecte 
ApoUodore.  Le  jurisconsulte  Celsê'^i'eut  pas  un.rneijileur  sort.  Ta-       Dio  Cas. 
tien,  qui  avoit  été  son  tuteur,  fut  banni,  et  ne  conserva  la  vie  qu'avec     .. 
peine  (p).  Ces  fureurs  de  la  jalousie,    dont  l'orgueil  aiguise  les'    •'^ 


Exe.  m.  LXIX, 


(m)  Vit.  Hadrian.  pag.  187.  Ausone, 
lib.  I  ,  epig.  ly ,  attribue  à  la  courtisane, 
L^js  ce  mot,  qui  meparoît  bien  plus  pi- 
qpaptd^ns  sa.  bouche.  \ 

(n)  Acer  nimis  ad lacessendum pariter 
et  ruspôtidifndiim  seriis  ,  joco ,  mahdictis  , 
reftrre  cc^rmen  carmini  ,    dictum  dictiii  , 


prorsiis  ut  meditatiim  crederes  adversiis 
omnia.  Aur. Vict.  Epitom.  cap.  XfV. 

(0)  Tamen  prqfessores  omnium  ar^iuifij 
seviper  ut  doctiorrisit,  contempsit  ^  obtri- 
vit.  Vit.  Spartian.^a^,  i^p. 

(p)  Jbid.  J".  /,  Il  y  est  appelé  Attianus, 
Not,  Rdmar. 
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poignards,  et  ce  despotisme  d'opinion  qui  rend  cruel  l'homme 
puissant,  finirent  ainsi  par  flétrir  la  gloire  d'Hadrien,  lui  qui,  en 
montant  sur  le  trône,  avoit  dit  cette  belle  parole,  en  parlant  de  son 
ennemi  capital  :  Evasisti ,  «  Tu  es  sauvé  »  ({jj.  Un  pareil  change- 
ment aurok  -  il  donc  été  l'effet  de  l'amour-propre  î  Si  le  sien  eût 
mieux  connu  ses  véritables  intérêts ,  il  l'auroit  convaincu  qu'un 
prince  doit  être  le  protecteur  et  non  le  rival  des  gens  de  lettres  ; 
qu'au  lieu  d'embrasser  tous  les  genres ,  il  vaioit  mieux  en  choisir 
un  analogue  à  sa  dignité  ;  enfin ,  que  des  prétentions  ne  sont 
jamais  des  titres  :  celles  d'Hadrien  alioient  jusqu'au  ridicule;  il 
s'effbrçoit  de  passer  tout-à-la-fois  pour  philosophe ,  géomètre ,  astro- 
logue ,  médecin,  jurisconsulte,  orateur,  critique,  rhéteur,  gram- 
mairien, poëte,  musicien,  peintre,  statuaire,  architecte,  &c.  (r). 
En  vérité,  on  seroit  presque  tenté  de  lui  appliquer  en  entier  l'épi- 
gramme  si  connue  de  Rousseau,  qui  huit  en  ces  termes  : 

Chrysologue  est  tout,  et  n'est  rien. 

Marc-Aurèle  ,  en  parlant  de  lui-même  ,  semble  avoir  voulu 
peindre  par  opposition  Hadrien  ;  du  moins  fait  -  il  des  allusions 
sensibles  au  caractère  de  ce  prince.  Il  se  représente  sans  jalousie, 
àVouant  la  supériorité  des  autres,  soit  en  éloquence,  soit  en  philo- 
sophie ,  soit  dans  la  connoissance  des  lois.  11  dit  avoir  appris  de 
Sextus  à  être  savant  sans  ostentation;  de  Diognèie,  à  mépriser  les 
études  frivoles,  et  à  n'ajouter  aucune  foi  aux  magiciens  et  aux 
imjwsteurs  de  toute  espèce;  de  Rusticus,  à  ne  point  imiter  les 
sophistes  et  à  dédaigner  l'art  de  la  déclamation  oratoire.  Il  remercie 
les  dieux  de  n'être  passionné  ni  pour   la  rhétorique  ni  pour  la 
poésie,  et ,  avec  le  goût  de  la  philosophie,  de  n'avoir  pas  perdu 
MircAnto».  s^on  temps  à  lire  toute  sorte  d'auteurs,  à  étudier  la  logique  ou 
jèVit.suû,c.i.  Ja  physique.  Il  loue  encore  Marc-Antonin  de  n'avoir  poi^t  été 
^ot-l'    '^  sophiste,  de  s'être  garanti  de  la  passion  desbàtimens   (s),  et  de 


(q)  Spartian.f.  i6o.  Thémistius  attri- 
bue à  Trajan  cette  parole,  qu'il  rend  en 
ces  termes  :  Qdpni ,  ù  IHk-hçï  •  ou'  )b  {^«ç 
yo-f^iint  i')^^_gy  cit  7T!ç  oi^wtpov.  Oral,  VIII , 
pag.  110.  C'eii  traduire  en  rhéteur. 

(r)  Athemenûum  stud'ia  moresque  hmi- 
sit  ;  péril  US  non  serinorie  taiitùm ,  sed  et 


cœteris  disciplinis  ,  canendi ,  psatlendi , 
medendljiic  scientia ,  musictis ,  geometra , 
pktor  jjictorqàe  ex  tvre  vel  marmore  pro- 
xbnè  Polycletcs et  Etiphranoràs,  Au'r.  Vict. 
Epitoni.  cap.  XIII. 

(s)  Cependant  il  fit  rebâtir,  à  Rome  , 
le  Grxcosiade,rt-parer  l'amphithéâtre,  le 
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celle  des  beaux  esclaves.  Tous  ces  traits  me  parolssent  lancés 
indirectement  contre  Hadrien  ,  sur  lequel  Marc  -  Aurèle  affecte 
xl'ailleiirs  de  garder  le  silence.  Quoique  Marc-Antonin  eût  élevé 
à  Piitéole  ou  PouzzoJe  un  temple  en  l'honneur  d'Hadrien  .son 
prédécesseur ,  cependant  il  n'étoit  guère  attaché  à  la  mémoire 
de  ce  prince;  du  moins  si  on  en  peut  juger  par  l'apologie  que 
5,  Justin  lui.  présenta,  dans  laquelle, !il  parle  sans  méniagemeiU 
d'Antinous  et  de  son  culte  (t).  L'empereur  Julien,  qui  avoit 
tant  de  rapport  avec  ce  même  Hadrien  (v) ,  ne  l'épargne  pas  dans 
^  satire  des  Césars ,  s'exprimant  sur  son  compte  de  la  manière 
suivante  :  «  Après  Trajan ,  vint  un  homme  fier,  à  barbe  longue 
»  et  vénérable.  11  se  piquoit ,  entre  autres  choses ,  de  musique; 
»  il  regardoit  le  ciel  à  toute  heure,  et  s'agitoit  beaucoup  pour 
M  connoître  des  mystères  impénétrables  (x).)  Que  pensez  -  vous 
»  de  ce  sophiste,  dit  Silène,  en  le  voyant  î  Cherche  -t-il  ici 
«  Antinoiis  !  Qu'on  lui  apprenne  que  ce  jeune  favori  n'est  point 
>'  parmi  nous,  &c.  »  On  s'attend  à  ce  dernier  trait:  mais  Julien 
auroit  dû  être  plus  équitable  envers  Hadrien,  ne  iût-ceque  pour 
justifier  ses  propres  goûts.  Peut-être  étoit-il  aussi  jaloux  decepriocfi 
qu'ennemi  de  Constantin,  objet  principal  de  sa  satire,  moins  ingé- 
nieuse qu'indécente,  sur-tout  dans  la  bouche  d'un  empereur,    f 

L'amour  d'Hadrien  pour  les  lettres  et  les  arts  étoit  sincère >, et 

i 

Antinous  servus  Hadriani  Cxsaris  ,' cùi 
et  gymnicus  Agonexercewr.  Script,  eccles. 
tom.  V,  pag.  110.  Mais  Antoninserespec- 
toit  trop  lui-même  pour  laisser  pàroître 
en  public  ses  véritables  sentimens  contre 
son  prédécesseur  :  His  qiios  Adrianus 
damnaverat ,  in  senatu  indulgenlias petiit, 
dicens  ,  etiam  ipsiiin  Adrianiirn  hoc  fuisse 
facturum,  Jul.  Capitolin.^ûg, ^cp.  Paroles 
pleines  de  noblesse  et  de  générosité. 

(v)  On  a  vu  que  celui-ci  étoit  sur- 
nommé Cnvculus ;  de  même  on  traitoit 
iuUcn  de Lirterio-Gnvciis.  Amm.  Marcel. 
lib.  A  VII ,  cap.  II. 

(x)  Hadrien,  pour  connoître  l'avenir , 
immola  son  favori  Antinous.  Julien  est 
accusé  d'avoir  fait  périr ,  par  un  semblable 
motif,  quantitédejeunes  gens.  Tlieodoret. 
Hist.  ecclesiast.  lib.  III,  cap.  26  et  27. 


JuliaH.  Cces.ir. 
i?i  op.  éd.  Fttdv. 
t.  II ,  p.  Il  -12. 


temple  d'Agrippa ,  le  pont  Sublice  ^  le 
phare  de  Gaiette,  le  port  de  Terracine  , 
les  bains  d'Ostie  ,  les  aqueducs  d'An- 
tium,&c.  J«/,  Capitol.  Vit,  Anton,  pag. 
266.  Ce  fut  par  son  ordre  qu'on  éleva  ce 
magnifique  temple  périptère  et  décastyle , 
à  Héliopolis  du  Liban,  lequel  fait  encore 
l'admiration  des  voyageurs.  Parmi  plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  fit  exécuter  dans  les 
villes  d'Asie  ,  on  doit  aussi  remarquer  le 
pavé  d'Antioche  ,  composé  de  pierres  de 
granit  qu'on  y  avoit  transportées  de  la 
Thébaïde.  Alalal,  Chron.  pag.  367. 

(t)  S.  Justin.  Apolog.  pag.  43-  Hége- 
sippe  ,  qui  écrivoit  à  la  fin  du  règne 
d'Hadrien  ,  ou  au  commencement  de 
celui  de  Marc-Antonin  ,  s'exprimoit  en 
ces  termes,  suivant  la  version  de  Saint- 
Jerome:  Twnulos  morluis  templaquefece- 
Tunt ,  sicut  iisque  hodie  videmus  :  e  quitus 
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il  n'épargna  rien  pour  les  encourager  :  c'est  une  justice  qu'on  doit 

lui  rendre ,  malgré  tous  ses  caprices  et  les  exccs  coupables  de  son 

amour  -  propre.  On  a  remarqué  avec  raison  qu'après  sa  mort, 

TiraiosM  la  décadence  de  la  littérature  à  Rome  fut  très -rapide.  Peut-être 

hm.lutfr.M.  néanmoins  y  contribua-t-il  lui  -  même  de  son  vivant,  ou  la  pré- 

ili ,  cap»  2.  ^  ^  ^  r 

para-t-il  par  une  sorte  de  prédilection  pour  la  langue  Grecque, 
qui  régna  en  Orient  et  de  toute  part  jusqu'au  iv.^  siècle  ( y ). 
Cette  langue,  regardée  comme  celle  des  gens  de  lettres  de  quelque 
nation  qu'ils  fussent,  étoit  devenue  presque  vulgaire  dans  toute 
l'Italie  ;  et  les  empereurs  Romains  ,  pour  la  plupart  étrangers  , 
Dio  Ckj^.i'introduisirent  au  barreau  ,  dans  le  sénat  même.  Marc-Aurèle  , 

'  ijr^r'^»^^  ^"^  it'avoit  pas  les  talens  deCicéron,  ne  put  ou  ne  voulut  rendre 
qu'en  grec  ses  pensées  philosophiques.  On  voit  encore,  par  la 
quantité  de  nom^  Latins  insérés  dans  la  nomenclature  des  écri- 
vains- Grecs  du  ii.^  siècle,  combien  la  littérature  Romaine  perdit 
Muret.  Oral,  'd'hommes  capables  de  la  cultiver;  et  l'on  ne  doit  plus  être  étonné 

xvir.tom.l,       '^  ^gjjg  époque  la  langue  Latine  fut  déjà  très-altérée. 

Hadrien  réunit  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  dans  une  espèce 
d'-académie  qu'il  avoit  ap^t\6eAî/ie/!eum  fi)  :  mais  cet  établissement 
n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  en  attendoit.  Malgré  cela  ,  il  seroit 
peut-être  parvenu  à  faire  refleurir  les  arts,  et  à  créer  une  nouvelle 
école ,  si  son  goiit  eiit  été  plus  sain  et  moins  bizarre.  Il  fit  un  mé- 
lange du  style  Égyptien  avec  le  style  Grec,  et  chercha  à  conserver 
l'Étrusque;  ou  plutôt  il  ôta  à  tous  leur  caractère  original  et  dis- 
"firiaif.  Sans  doute  qu'il  existe  de  beaux  monumens  de  ce  siècle; 

•jV..  * 


f,)  C'est  dans  ce  siècle  que  les  princes 
de  la  race  des  Sassanides  cherchèrent 
à  étouffer  dans  l'Asie  la  langue  d'Ho- 
niere,  en  faisant  brûler  les  livres  Grecs. 
Alos,  Choren.  Hist.  Armen.  lib.  III  , 
cap.  54.  1-es  Perses  ne  se  servoient  plus 
alors  que  de  l'alphabet  Syriaque.  S.  Epi- 
phan.  de  Hœresib.  lib.  H,  cap.  12.  Cette 
dernière  langue  avoit  commencé  à  se  ré- 
pandre dans  le  siècle  d'Hadrien  par  les 
écrits  de  Bardesane  ,  qui  l'avoit  perfec- 
tionnée. Euseb.  Hist.  ecclesiast.  lib.  iv  , 
cap.  30.  Enfin  la  langue  Grecque  cessa 
entièrement  d'être  dominante  en  Asie 
sous  Justinien  ,  lorsque  le  khalife  Valid 


défendit  de  s'en  servir  dans  les  registres 
publics  ,  et  y  substitua  l'arabe.  Theoph. 
Chronograph.  pag.  314- 

(l)  Aurel.  Vice,  de  Cœsar.  cap.  XIV; 
Dio,  Exe.  lib.  LXXiii ,  S-  '7-  Les  poètes 
et  les  rhéteurs  s'assembloient  encore  dans 
ce  lieu  au  temps  des  Gordiens ,  qui  se 
plaisoient  à  les  écouter.  Capitcl.  Vit. 
Ccrd.  tom.  11,  pag.  77.  Cependant  on 
n'abandonna  pas  entièrement  les  por- 
tiques du  temple  de  la  Paix,  où  Ve.^ja- 
sien  avoit  formé  un  pareil  établissement, 
qui  étoit  encore  fréquenté  sous  le  règne 
de  Dioclétien.  Trebel.  Pollion.  Vit.  trig. 
Tyran,  pag.  340. 

mais 
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mais  on  s'aperçoit  qu'on  y  a  moins  imité  la  nature,  que  copie  les 
anciens   artistes.  Au  reste  ,  la  durée  de  cette  espèce  d'école  fut 
très-courte  ;  à  peine  arriva-t-eile  jusqu'à  la  troisième  génération , 
et  elle  disparut  sous  Commode  et  ses  successeurs.  Un  pareil  établis-    wtnM, 
sèment  ne  pouvoit  subsister  long-temps  avec  ce  défaut  de  talens  ^^'-  ^'  ' 
et  cette  pénurie  d'idées  qui  naissent  de  l'épuisement,  de  la  lassi-     '     '"^■-^' 
tude  et  de  la  satiété.  Vainement  les  princes  puissans  ont  cherché       Tacit.  V!t. 
à  y  remédier,  et  à  ressusciter  pour  ainsi  dire  l'esprit  humain  ;  il  "^gricol.c.iu. 
fut  toujours  plus  aisé  d'étouffer  le  génie  ,  d'éteindre  l'amour  des 
lettres  et  des   arts  ,    que  de  les   ranimer.  Sic  ingénia  stiuûaque 
oppresseris  faciliùs  quàm  revocaveris, 


'mnvn. 

'ist.  de  l'Art, 

VI, 
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TABLE 

Des   Hommes    c é leb RES  dans  les  Lettres  et  les  Arts  au  siècle 
d' Hadrien,  le  second  de  l'ère  Chrétienne. 

V_yETTE  Table  a  été  rédigée  pour  présenter  un  tableau  exact  de  tous  ceux  qui 
se  sont  distingués  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres,  et  pour  s\ippléer  en 
quelque  sorte  aux  détails  que  j'ai  été  forcé  de  supprimer  dans  la  dissertation  pré- 
cédente. Chaque  homme  y  est  placé  au  temps  ou  il  florissoit,  seule  règle  qu'on 
puisse  suivre  faute  de  témoignage  suffisant  sur  les  naissances  et  les  moits.  Jamais 
l'ordre  chronologique  n'est  interverti  dans  ma  Table;  et  rien  n'y  a  été  avancé  sans 
preuves,  ou  du  moins  sans  de  grandes  probabilités,  sur-tout  lorsque  j'ai  cru  de\oir 
m'écarter  de  l'opinion  commune.  Les  Romains,  nés,  pour  la  plupart,  en  diffé- 
rentes villes  d'Italie,  sont  seulement  désignés  par  leur  prénom  ,  et  les  autres  par 
leur  patrie,  quand  elle  nous  est  connue.  Deux  astérisques  marquent  les  écrivains 
qui  nous  ont  laissé  des  ouvrages  considérables  ou  entiers;  une  astérisque  désigne  ceux 
dont  il  ne  nous  reste  que  d'assez  longs  fragmens  ou  quelques  pièces  de  vers  ; 
enfin  une  croix  indique  le  petit  nombre  d'auteurs  dont  les  bibliothèques  recèlent 
encore   des  écrits  inédits. 

L'an  854  de         Ulpius  Trajan ,  historien, 
la  fondation  de  ^^  T[,éodore  cle  Tiipolis  en  Syrie,  matliématicien. 

J<onie,  1 01  ans  '  ^        ' 

depuis  J.C.  la  *  *  Menelaiis  d'Alex.tndrie ,  mathématicien  et  astronome. 

iv.''dcTraj.in.  Nicète  de  Smyrne,  rhéteur. 

**  Épictète  d'Hiérapole  en  Phrygie,  philosophe  Stoïcien. 

*  *  Dion-CIirysostome  de  Pruse ,  rhéteur. 

*  Rufus  d'Êphèse ,  médecin  et  poêle. 
Passienus-Paulus ,  grammairien  Latin  et  poëte  élégiaque. 
Juste  de  Tibériade,  historien. 

*  *  Sexius-Jul.  Frontin ,  strategmatique  et  architecte. 

C.  Fannius ,  historien  Latin. 
Caipuinius-Pison ,  écrivain  erotique  Latin. 
Annianus,  poëte  Latin. 
Isée  d'Apamée,  rhéteur. 

*  *  Aristide-Quintilien  ,  .  .  .    | 

*  *  Bacchius , 1    musiciens  techniques. 

*  *  Alipiiis, I 

Pollion  d'Alexandrie  ,  grammairien  biographe. 
Velius-Longus ,  grammairien  Latin. 

*  Héliodore,  médecin  anatomiste. 
Pompeius-Saturninus ,  rhéteur  et  poëte  Latin. 
Suras ,  philosophe  Stoïcien. 

**  C.  Plinius-Secundus,  grammairien  et  rhéteur  Latin. 
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Agathobule  ,  philosophe  Cynique. 

*  *  Soranus  l'ancien  d'Ephèse,  médecin  anatomiste,  de  l'école  d'Alexandrie. 

Mœragène ,  biographe. 
Sosiclès  de  Coronée,  poëte. 

*  (Enoinaiis  de  Gadare ,  philosophe  Cynique. 

**  Plutarque  de  Chéronée,  historien  et  philosophe. 

*  Polycarpe  de  Smyrne, 'auteur  Chrétien. 
L.  Jul.  Vestinius  ,  grammairien  Latin. 
Basilide  d'Alexandrie ,  hérésiarque  gnostique. 
Erucius-Clarus ,  orrainmairien  Latin. 

Valentin  de  Phrébonis  en  Egypte,  philosophe  Platonicien  et  sectaire 

gnostique. 
Criton  de  Crète ,  médecin  pharmacien. 
**  Ignace  de  Syrie,  martyr,  philosophe  Chrétien. 
Akiba ,  rabin  et  philosophe  cabalistique. 

*  Archigène  d'Apamée,  médecin  éclectique  et  anatomiste. 

*  Secundus   d'Athènes,  philosophe  Pythagoricien. 
Caninius-Celer ,  grammairien. 

Papias  d'Hiérapole,  philosophe  Chrétien. 
Valerius-Probus ,  grammairien  Latin. 
**  Apollodore  de  Damas,  architecte  et  mécanicien. 
Ptolémée-Chennus  d'Alexandrie ,  grammairien. 
Scopélien  de  Smyrne,  rhéteur. 
Terentius-Scaurus ,  grammairien  Latin. 
Victor- Voconius  ,  poëte  Latin. 
Timocrate  d'Héraclée ,  rhéteur. 
T.  Castricius ,  rhéteur  Latin. 

*  *  Théon  de  Smyrne ,  mathématicien  ,  de  l'école  d'Alexandrie. 

*  Pamphile  d'Alexandrie,  grammairien  et  botaniste. 

*  ^Elius  Hadrien,  grammairien,  poëte,  rhéteur,  &c.  .."7  j.// F' 
Lollien   d'Ephèse ,  rhéteur. 

**  Suétone-Tranquille,  historien  et  grammairien. 
Euphrate   de  Tyr ,  philosophe. 
Diogénien    d'Héraclée,  grammairien  lexicographe. 
Héliodore   de  Syrie,  rhéteur  et  philosophe. 

*  Favorin  d'Arélate  ,  rhéteur  et  philosophe  académicien. 

*  Dorothée  d'Ascaion,  grammairien, 
Gabius-Bassus ,  grammairien  Latin. 
Denys  de  Milet,  dit  l'Atticiste,  rhéteur. 

*  Antyllus  de  Thasos  ,  médecin  anatomiste. 
Sextus-Cœciiius  ,  jurisconsulte. 
Démonax  de  Cypre,  philosophe  Cynique. 

Mmm  ii 
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**  Annxus-FIorus ,  historien,  grammairien  et  poëte. 

*  *  Polémon  de  Laodicée  sur  le  Lycus,  rhéteur. 

Céphalaeon ,  historien. 

Munatius  de  Tralles,  grammairien. 

Marcion  de  Sinope,  hérésiarque. 

Lucius  de  Patras ,  mythologiste  et  écrivain  erotique. 

*  *  Alcinoiis  ,  philosophe  Platonicien. 

Quadratus  d'Athènes ,  philosophe ,  apologiste  de  la  Religion. 
Démétrien  ou  Dextrianus,  architecte. 
Quintus ,  médecin  anatomiste. 
Héracléon ,  sectaire  gnostique. 

*  Oneste  de  Byzance,  poëte  épigrammatiste. 

*  Salvius-Julianus ,  ...    | 

*  Juventius-Celse,  ...(..,  ' 
^  ,, ,     .       Ti  •                 )  lunsconsultes. 

*  Neratius-rriscus,  •  •    ( 

*  Domitius-Labéon,  .  .    ) 
Pancrace  d'Alexandrie,  poëte. 

Isidore  d'Alexandrie ,   sectaire  gnostique. 
yElianus-Meccius ,  médecin  anatomiste. 

*  *  Arrien  de  Nicomédie  ,  historien  et  philosophe  Stoïcien. 

*  *  Aquila  de  Sinope ,  métaphraste  de  la  Bihle. 

*  Mésomède  de  Crète ,  poëte  lyrique. 
Paul  de  Tyr,  rhéteur. 

Aristide  d'Athènes,  philosophe,  apologiste  de  la  Religion. 

*  Philon  de  Byblos  ,  historien  pseudo-métaphraste. 

*  Javolenus-Priscus ,  jurisconsulte. 
Satyrus  de  Pergame,  médecin  anatomiste. 
Théagène  de  Cnide,  grammairien. 
Ptolémée  d'Egypte  ,    sectaire  gnostique. 
Jason  d'Argos ,  grammairien  et  historien. 

*  *  Apollonius-Dyscolus  d'Alexandrie,  .  .  .    |  „•  •    ,,  ,„^t,.,;„„=. 
^  ^,r           ,    r- ■         ■        „.i          T-            }  grammainens  techniques. 

*  Nicanor-le-Stigmatiqued  Alexandrie,  .  .    (    ^ 

*  *  Alexandre-Numénius  ,  rhéteur  et  grammairien. 

Nicon  de  Pergame  ,  mathématicien  et  architecte ,  père  de  Galien. 
Agrippa-Castor,   grammairien  et  philosophe  Chrétien. 
Artémidore-Capiton  ,  médecin,  éditeur  d'Hippocrate. 
t  Orion  d'Alexandrie ,  grammairien  étymologiste. 

*  *  ^lien ,   tacticien. 

Antonius-Julianus ,   rhéteur  Latin. 
Apollonius  de  Cypre,  médecin  méthodiste. 

J"^^°"' >  rabins  et  philosophes  cabalistiques. 
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Éphicien  ,  philosophe  Stoïcien  et  médecin. 

*  Phlégon  de  Trilles,  grammairien  et  chronographe. 
Dioscoride  le  Jeune   d'Alexandrie,  médecin,  éditeur  d'Hippocrate. 
Ariston  de  Pella ,  philosophe  et  apologiste  de  la  Religion. 
Zénobius ,  grammairien  et  métaphraste  Grec. 

Hennogène  de  Smyrne ,  médecin  pharmacien. 

Chrestus  de  Byzance  ,  rhéteur.  ,  ,  ,  ^ 

.      T-,'  I    •  t  <o  de  J.  C. 

M.  Antonin-Pie  ,  rhéteur.  règne  d'Anto- 

**  Justin  de  Néapole  en  Syrie,   philosophe  et  apologiste  de  la  Religion.  nia-Pie. 
Marc  de  Byzance,  rhéteur  et  philosophe  Épicurien. 

*  Hégésippe  de  Judée,  philosophe,  historien  et  apologiste  de  la  Religion. 
Aristocle  de  Pergame ,  rhéteur. 

**  Artémidore   de  Daldia  en  Lydie,  philosophe  oneirocritique. 

*  Sext.-Cscilius-Africanus ,  jurisconsulte. 

*  Calpumius-Flaccus,  rhéteur  Latin. 

*  Démétrius   d'Alexandrie,  rhéteur  et  philosophe  Péripatéticien. 

*  *  Gaudentius  ,  musicien  technique. 

*  Sextus-Pomponius ,  jurisconsulte. 

JEl.  Denys  d'Halicarnasse,  musicien  et  grammairien  lexicographe. 
Sextus  de  Chéronée ,  philosophe  Stoïcien  ,  maitre  de  Marc-Aurèle. 

*  Gajus,  jurisconsulte. 
Nigrinus,  philosophe  Platonicien. 

*  *  Dionysius  Cato  ,  écrivain  gnomique. 

Amyntien,  historien. 
Maxalas ,  graveur. 

*  Lamprias  de  Chéronée ,  fils  de  Plutarque ,  philosophe  Péripatéticien. 
Corneiius-Fronion  ,  orateur  et  grammairien  Latin. 

Nicostrate  de  Macédoine,  rhéteur. 

*  *  Callistrate  ,  sophiste. 

t  LoUius-Urbicius ,  tacticien. 
Agathocle ,  philosophe  Péripatéticien. 
yîlschrion  de  Pergame ,  médecin  empirique. 

Herminus,    ...    I      i  -i         i       r»-  •     »-»•  • 
„    ,,         '  }   philosophes  Penpateticiens. 

Ludeme,    .  .  .  .    J    '  * 

Hermippe  de  Béryte,  grammairien  et  historien. 

*  *  Appien  d'Alexandrie  ,  historien. 
Magnus  de  Philadelphie ,  médecin  éclectique. 
Nicomaque  de  Gérasa,  mathématicien  et  musicien  technique. 
Euphorion  ,  grammairien  et  poly graphe ,  •  •  ] 

Trosius-Aper ,  grammairien  Latin, ^^^^.^^^^  ^^  Marc-Aurèle. 

Pollion  ,  grammairien  Latin. , i 

Eutychius-Proculus  deSicca,  grammairien, 


*  * 
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Andron,  musicien  et  géomètre, ) 

Diognète,  phiiosophe,  grammairien,  .  .  .  .    >  maîtres  de  Marc-Aurèle. 

*  Volusianus-Metianus ,  jurisconsulte, ) 

Numésien  de  Corintiie  ,  médecin  anatomiste. 

*  *  Justin ,  abréviateur  de  Trogue-Pompée ,  historien  Latin. 

Junius-Rusticus ,  philosophe  Stoïcien. 

*  *  Aspasius ,  Péripatéticien  et  commentateur  d'Aristote. 

Lycus,  médecin  anatomiste. 

Telèphe  de  Pergame ,  grammairien ,  historien  et  biographe. 

Cl.  Maxime,   .  .  .    |      ,  .,         ,       c,   ■  • 
_.  „      ,,  /   philosophes  btoiciens. 

Cinna-Catullus,    .    J   '  ' 

Pelops,  médecin  anatomiste,  maître  de  Galien. 

Alexandre  de  Cotys   en  Phrygie,  rhéteur  et  grammairien,  maître 

d'Aristide. 

*  *  Héphxstion  d'Alexandrie  ,  grammairien  technique. 

Alexandre  de  Damas  ,  philosophe  Platonicien. 
**  Anlonin-Liberalis,  mythologiste. 

Apollonius   de  Chalcis  en  Syrie ,   philosophe  Platonicien  ,   maître  de 

Marc-Aurèle. 
Varus  de  Perges ,  sophiste. 
Basilide  de  Scythopolis,   pliilosophe. 
Apollonius   d'Athènes,  philosophe  Stoïcien  et  rhéteur. 
t  Damnaste,  médecin  diététique. 
Hélius-Mélissus,  grammairien  Latin. 

*  *  Hermès ,   Pseudo-Trismegiste  ,  philosophe  Platonicien. 

■   ,*  Marcelius  de  Sida  en  Pamphilie,  poète  et  médecin  botaniste. 

*  *  Aulu-Gelle  ,  grammairien  Latin. 

Cléodème ,  phiiosophe  Péripatéticien. 

Ion  ,  philosophe  Platonicien. 

Hermon  de  Crète  ,  philosophe  Epicurien  et  lexicographe. 

Crescens  de  Mégaiopolis,  philosophe  Cynique. 

*  Terentius-Clemens,. 
Aburnus-Valens,  .  . 
Vinidius-Verus,  .  .  . 
Salvius-Valens,  ....    )  jurisconsultes. 

*  Ulpius-Marcellus.,  . 

*  Junius-lVlauricianus,, 
Cl.  Saturninus 

**  Cl.  Galien  de  Pergame,  philosophe  et  médecin. 
Taurys  de  Béryte,  philosophe  Platonicien. 

*  *  Flavius- Avianus ,  fabuliste  Latir». 

Julius-Paulus ,  poète  Latin. 
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*  T.  Ci.  Atticus  de  Marathon,  philosophe  et  rhéteur. 

*  Marcellus ,  poète. 

Hennocrate  de  Rhodes,  poète  lyiiqiie. 

*  *  JEÏ.  Aristide  d'AdriaiiopoIis  en  Mysie ,  rhéteur. 

Julien  d'Alexandrie,  médecin. 

Glaucus ,  .  .    I 

Eugénien,  ,     )   médecins  ,  disciples  de  Gaiien. 

Hiéron,  .  .    j 

Pynitus  de  Crète,  philosophe  Chrétien. 
**  yEl.  Hérodien  d'Alexandrie,  dit  /e  Technique  ,   grammairien. 

Ptolémée   de  Naucrate  ,  rhéteur. 
**  Apulée  de  Madaure,  philosophe  Platonicien,  rhéteur  et  grammairien 
Latin, 

Héraclide  de  Lycie  ,  sophiste. 
**  Marc-Aurèle,  philosophe  Stoïcien.  rè'^'e  de  Mar^: 

Marin  de  Tyr  ,  géographe.  Aurèlc. 

Alexandre  de  Séleucie ,  rhéteur  et  philosophe  Platonicien. 

*  *  Hermogène  de  Tarse ,  rhéteur  technique. 

*  *  Polyen  de  Macédoine ,  strategmatique  et  historien. 

Péregrin  de  Parium  dans  le  Pont,  philosophe  Cynique. 

*  Albinus  ,  philosophe  Platonicien. 
Philagre   de  Cilicie  ,  rhéteur. 

*  Denys  de  Corinthe ,  auteur  Chrétien. 

*  *  yElien  de  Préneste ,  polygraphe ,  naturaliste  et  philosophe. 

Abercius  d'Hiérapole,  philosophe  et  apologiste  de  la  Religion. 

*  Atticus,  philosophe  Platonicien.  ~ 
Claude  Apollinaire  d'Hiérapole,  apologiste  de  la  Religion. 

*  Meliton  de  Sardes ,  philosophe  et  apologiste  de  la  Religion. 
Crantor,  affranchi  de  Marc-Aurèle  ,  chronographe. 

*  *  Athénagore  d'Athènes,  philosophe  et  apologiste  de  la  Religion. 

Crépérius-Calpurnianus  de  Pompeia  ,  historien. 

Callimorphe,  médecin  et  historien. 

Démétrius  de  Sagalasse,  historien. 

Hermogène,  philosophe  Stoïcien  et  Chrétien  hérésiarque. 

*  Numénius  d'Âpamée ,  philosophe  Platonicien. 

*  *  Théophile  d'Antioche ,  philosophe  et  apologiste  de  la  Religion,  j 

*  Celse  ,  philosophe  Épicurien. 

**  Cléomède ,  astronome,  mathématicien. 

Montanus  d'Ardaban  en  Mysie,  hérésiarque  rigoriste. 
**  Tatien  d'Assyrie,  philosophe  et  apologiste  de  la  Religion. 

PoUion-Valérius  d'Alexandrie,  grammairien  Latin. 
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JEûon ,  peintre. 

*  *  Théodotron  d'Ephèse  ,  métaphraste  de  la  Bible. 

*  *  Irénée  de  Smyrne ,  philosophe  et  apologiste  de  la  Religion. 

Hippias ,  architecte  mécanicien. 

*  Palladius ,  médecin ,  commentateur  d'Hippocrate. 

*  *  Lucien  de  Samosate ,  grammairien  et  philosophe  satirique. 

*  Papirius-Justus,  jurisconsulte, 
Sotéridas,  médecin. 

*  *  Hermias ,  philosophe  et  apologiste  de  la  Religion, 

Capella-Antistius ,  grammairien  Latin. 
Alexandre-Péloplaton  de  Séleucie  en  Cilicie ,  rhéteur, 
**  Hypsiclès  d'Alexandrie,  mathématicien  et  astronome. 

*  *  Pausanias  de  Césarée  en  Cappadoce ,  grammairien  et  géographe. 

Tatien  dit  le  Singe,  rhéteur,  grammairien  Latin  et  agrographe, 
Sulpitius-ApoIIinaire ,  grammairien  Latin. 

*  lamblique  de  Syrie,  écrivain  erotique. 

Chryséros,  chronographe. 

Philippe  de  Gortyne,  .  .  . 

Musanus, 

Modestus, f  ^i    ,  . 

c      ■       j'A     •    L  >  auteurs  Chrétiens, 

berapion  dAntioche,  .  .  . 

Héraclius  , 

Maxime, 

Zénothémis  ,  grainmairien  et  philosophe  Stoïcien, 

*  *  Cl.  Ptolémée  de  Peluse,  astronome,  géographe  et  musicien  technique. 

Q.  Cerbidius  Scxvola,  jurisconsulte. 

Antiochus  d'ytges  en  Cilicie,  rhéteur. 

180  de  J.  C.     *  Bardesane  d'Édesse,  poëte Syrien,  philosophe  Chrétien  et  hérésiarque, 
règne  de  Com- j,  i    „,         .  i,  »     t    i  1  .  •  •         i      •  i 

mode.  Phrynicus  d  Arrhabe ,  rhéteur  et  grammairien  lexicographe. 

Atteius-Sanctus ,  grammairien  et  rhéteur  Latin. 

Rufus  de  Périnthe,  rhéteur. 

*  Adrien  de  Tyr ,  philosophe  et  rhéteur. 

Miltiade,  rhéteur  Chrétien,  apologiste  de  la  Religion. 

Jeheuda  ,  rabin  et  philosophe  Juif. 

Damophile  de  Bithynie,  philosophe,  grammairien. 

Pantenus  de  Sicile,  philosophe  Chrétien  de  l'école  d'Alexandrie. 

Apollonius,  sénateur  Romain,  martyr,  1."  écrivain  Chrétien  en  latin. 

*  *  Maxime  de  Tyr  ,  philosophe  Platonicien. 

**  Julius-Pollux  de  Naucrate,  grammairien  lexicographe. 
Proclus  de  Naucrate,  rhéteur. 

*  Nicagore   d'Athènes ,  rhéteur  et  poëte. 
Damianus  d'Ephèse,  rhéteur. 

Théodote 


* 
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Théodore  de  Byzance,  hérésiarque. 
Théophile  de  Césarée  ,  philosophe  Chrétien. 
**  Sextus-Empiricus,  philosophe  Pyrrhonien. 
(Enoinarque  d'Andros,  rhéteur. 

*  Luciilius,  poète  épigrammatiste. 

*  Taruntenus-Paternus ,  jurisconsulte. 

Artémon-Magnes ,  grammairien. 

Nicomède   de  Pergame,  rhéteur. 

Sextus-Ouintilius-Gordianus ,    •    )  i 

„  ^  ■  A,     ■  }  agrographes. 

Sextus-Quintus-Maxime,  .  .  .  .     j     »    =    » 

Hippodrome   de  Larisse ,  rhéteur. 

Rutilius-Palladius  ,  agrographe  Latin.  i93deJ.  C. 

Straton  de  Sardes,  poète  épigrammatiste.  '"fg"^  ^'^  P^""- 

T.  Flav.  Clément  d'AIexandi  ie ,  grammairien  et  philosophe  Chrétien.  ^'"„^;5  j"  ^.'^^j^- 

Philiscus  d'Alexandrie,  sophiste.  de  Sévère. 

Julie ,  femme  de  Sévère  ,  philosophe. 

Mœris  l'Atticiste,  grammairien  lexicographe. 

Glaucus   d'Athènes,  poëte  épigrammatiste. 

Harmonius  d'Edesse,  sectaire  et  hymnographe. 

Antipater  d'HiérapoIe,  rhéteur. 

Athénogène ,  hymnographe. 

*  *   Q.  Sept.  FI.  Tertullien  de  Carthage ,  apologiste  de  la  Religion. 

Phcenix  de  Thessalie  ....    |     ,  , 
.,,.,,.,,  >  rhéteurs. 

Apollonius  d  Athènes ,  .  .  .    ) 

*  *  Nonnus-Marcellus ,  grammairien  Latin. 

Hermocrate   de   Phocée,  rhéteur. 

t  Adraste,Péripatéticien,  commentateur  d'Aristote,  et  musicien  technique. 

Appion,  ...    I 

Sextus,  .  .  .  .    {        ^  r^i    '.• 

1,    ,  .  >  auteurs  Chrétiens, 

rsrabianus ,  .    j 

Judas,    .  .  .  .    J 

Evodien  de  Smyrne,  rhéteur.  " 

*  Nicarque   de  Samos  ,  poète  épigrammatiste. 

*  *  Flavien-Philostrate  de  Lemnos,  biographe  et  sophiste. 

Nestor  de  Laranda  en  Lycie,  poëte  épigrammatiste  et  épique. 

*  *  Agathémère  ,  géographe. 

Athénodore   d'yEnium  ,  rhéteur. 
**  Alexandre  d'Aphrodisie ,  médecin  et  philosophe  Péripatéticien. 
Polycrate  d'Ephèse ,   philosophe  Chrétien. 
Symmaque   de  Judée,  métaphraste  de  la  Bible. 
-^milius-Papinianus,  jurisconsulte,  maître  d'Ulpien. 
Q.  Sevenus-Samonicus  ,  poëte  Latin  et  médecin. 
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OBSERVATIONS 

SUR    ZOSIME. 
Par  G.-E.-J,  Guilhem  de  Sainte-Croix. 

Lues  à  l'Aca-  -L' A  flatterie  naît  de  la  crainte  et  de  l'espérance  ;  et  la  satire ,  de  la 

demie,  le  i."  haine  et  du  désespoir  :  c'est  pourquoi  l'on  trouve  si  peu  d'histo- 

riens  impartiaux  sous  un  gouvernement  despotique.  Plus  le  joug 

Lvcian.Quom.  des  empereurs  Romains  s'appesantit,  moins  la  vérité  eut  de  fidèles 

IT  HmdiL.  interprètes.  La  perte  de  la  liberté  réveilla  l'imposture  ;  la  ruine 

Proam.  ire.     <ju  paganisme  appela  la  vengeance  ;  et  l'histoire  fut  livrée  à  des 

sophistes  passionnés  ,  ou  à  de  vains  déclamateurs. 

,     .  Dexippe  d'Athènes  ,   qui  avoit   commandé  les   armées  avec 

Chandkr.f.z,  gloire,  ^  acquit  aussi  beaucoup  de  célébrité  par  1  histoire  qu  il  avoit 

"'hn^u'j    composée.  Photius  ''  ne  craint  pas  de  l'appeler  un  autre  Thucy- 

cxxxn.        dide.  L'ouvrage  de  Dexippe  commençoit  à  la  mort  d'Alexandre, 

et  finissoit  à  l'avcnement  de  Claude  à  l'empire.  Eunapius  de  Sardes 

continua  cet  ouvrage  jusqu'au  règne  d'Honorius  et  d'Arcadius  , 

fils  de  Théodose,  en  35^5   de  J.  C.  Ce  dernier  écrivain,  païen 

zélé,  fit  une  censure  amère  de  Constantin ,  et  donna  les  plus  grands 

Phot.cod.    éloges  à  Julien  :  plein  d'animosité  contre   les  Chrétiens,   il  les 

Lxxvji.        accabla  tellement  d'injures ,   qu'en  étant  lui  -  même  honteux  ,  il 

retrancha  une  partie  de  son  histoire  dans  une  seconde  édition. 

Olympiodore  de  Thèbes  ,  poëte  et  sophiste  de  profession  (a), 

composa,  en  vingt-deux  livres,  la  suite  de  cette  histoire,  qui  se 

lerminoit  à  l'époque  où  Valentinien  III  fut  déclaré  empereur  , 

en  425.  Cette  suite  consistoit  en  mémoires  assez  indigestes  (b), 

dont  l'impartialité  ne  faisoit  pas  le  mérite ,  l'auteur  s'étant  permis 


(a)  Pour  être  reconnu  tel  et  prendre 
cette  qualité,  il  falloit  avoir  le  droit  de 
porter  le  manteau  philosophique.  Voici 
l'usage,  à  cet  égard,  qu'on  pratiquoit  du 
temps  de  ce  sophiste  à  Athènes.  Le  réci- 
piendaire serendoit  aux  bains  publics,  au 
milieu  de  tous  les  étudians  ou  membres  de 
l'école  de  cette  ville.  Les  uns  vouloient 
l'empêcher  de  se  baigner, en  criant,  Stk, 


ça  ■  ■è  xovei  •  d'autres  l'y  invitoient  :  si  ceux- 
ci  l'emportoient,  il  entroit  dans  le  bain; 
à  la  sortie  duquel ,  il  se  revêtoit  du  man- 
teau, et  donnoit  un  festin  aux  acromites 
ou  principaux  de  cette  école.  C'est  ce  qui 
arriva  à  Olympiodore.  Phot.  Bibl,  cod. 
Lxxx,  p.  189. 

(h)   'Tabi'  Si  (uiitç  IçceJco;  toûto  JcaAac. 
Phot.  ibid.  p.  177. 
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beaucoup  de  calomnies ,  principalement  sur  le  compte  de  Séréna, 
femme  de  Stilicon  et  nièce  de  Théodose-le-Grand. 

Zosime  ,  dont  nous  ignorons  la  patrie ,  et  qui  ,  avant  d'être 
comte  ,  avoit  été  avocat  du  fisc  à  Constantinople  ,  forma  le  projet 
d'écrire  l'histoire  d'après  les  écrivains  que  je  viens  de  nommer. 
II  abrégea  leur  récit  ,  et  se  proposa  de  le  continuer  jusqu'à  la  fin 
du  v.^  siècle.  Cependant  il  poussa  plus  loin  sa  carrière  ,  puisque  £,.^,  /^,^, 
Évagre  ,  s'adressant  à  lui ,  dit  :  «  Vous  n'écrivez  ni  la  vérité  ,  ni  ce  '"i^^-  i'^-  '''  • 
»  que  vous  avez  ouï  dire,  ayant  vécu  long-temps  après,  sous  Arca-  '^'  ^'' 
■»  dius  et  Honorius,  où  se  termine  votre  histoire.»  Zosime  parle  de 
l'abolition  du  chrysargyre  (c)  ;  bienfait  qui  mérita  à  Anastase  la 
reconnoissance  publique.  Saint  Sabas,  la  lui  témoignant  au  temps 
du  concile  de  Sidon ,  ajoute  que  l'empire  étoit  soulagé  de  cette  taxe 
depuis  treize  ans  (d).  Or  la  tenue  de  ce  concile  ou  synode  étant  de 
l'an  <)  i^  (e)  ,  Zosime  n'a  pu  écrire  son  histoire  qu'au  commence- 
ment du  vi.^  siècle  ,  et  non  dans  le  y.^  ,  comme  on  le  pense  com- 
munément. Les  occupations  de  cet  écrivain ,  ou  d'autres  raisons 
qui  ne  nous  sont  pas  connues,  l'empêchèrent  sans  doute  de  rem- 
plir son  plan  en  entier  ffj.  Dans  ce  que  nous  avons  de  lui  , 
il  a  suivi  sur-tout  Eunapius  ;  et  ce  n'est  qu'au  xil.^  chapitre  de 


(c)  Lib.ii.  c.jS.  Cette  taxe  étoit  aussi 
immorale  qu'onéreuse.  Non -seulement 
elle  étoit  imposée  aux  honnêtes  citoyens, 
mais  encore  aux  plus  viles  courtisanes 
et  aux  gens  les  plus  infâmes.  Kaj  isç>ç 
yi  ,  -niç  h'th/phim'ot  «,  //.n  jucvov  ,  t  (fvmv  olMol 
xwi  ru  ■mhiTïvfMt  Kaivëe/^outnv.  Evag.Hist. 
ecclesiast.  lib.  III,  cap.  39.  Elle  pesoit 
aussi  sur  les  ânes  et  les  chiens  :  les  men- 
dians  même  n'en  étoient  pas  exempts  ; 
c'étoit  une  calamité  générale  :  oJhpiUoç 
'srcwrax.i.  Zonar.  lib.  XIV,  p.  54-  Cons- 
tantin n'avoit  pas  imaginé  cette  espèce 
de  capitation  annuelle,  comme  l'avance 
Zosime  ;  elle  étoit  établie  avant  ce  prince, 
qui  en  remit  le  paiement  de  quatre  en 
quatre  ans.  Evagr.  iib.  m,  c.  11.  Anas- 
tase en  fit  briiler  tous  les  registres.  Zonar, 
l.  s.  l.  Au  reste,  il  paroit  que  le  désir 
d  alléger  les  moines  entra  pour  beaucoup 
dans  cette  abolition  du  chrysargyre,  delà 
part  de  ce  prince,  juovaMc  avJ^a^  ivhaÇv\- 
Çj/f.   Clicx  Annal,  p.  266. 


■nu  -i^v/Ta-oyjjit  avyi^Kixcu-  Cyrill,  Scythopol, 
Sabœ  Vit.  in  eccles.  Grivc.  moniiin,  éd. 
Coteler,  t.  III,  p.  303. 

(l)  La  vingt-deuxième  année  du  rcgiie 
d'Anastase.  Pagi  critic.  hist,  clironolos;. 
Annal,  Baron,  t.  II,  p.  43  î-  L'abolition 
du  chrysargyre  sera  donc  de  l'an  500  ou 
de  499  j  comme  le  pense  le  P.  Petau , 
Docirin.  tanp.  t.  II,  p.  817.  Théophane 
n'est  pas  fondé  à  mettre  ce  fait  en  l'année 
493  {  Chroncgr,  p.  123  ) ,  ni  le  P.  Pagi,  à 
le  reculer  encore  à  l'an  49 1  (  Op.  L.  t.  11 , 
p.  44'  )  •  ce  savant  auroit  changé-,  sans 
doute,  d'opinion,  s'il  avoit  connu  le  pas- 
sage décisif  que  je  viens  de  citer. 

(f)  Son  sixième  et  dernier  livre  est 
plus  court  que  les  autres  :  il  n'a  pas  cer- 
tainement été  fini ,  puisqu'il  étoit  tel  au 
temps  de  Photius.  D'ailleurs, c'est  ce  que 
nous  prouverons  dans  la  suite. 
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Cl. Reitmeier ,  SOIT  v.^  livrc  ,   qu'il  prend  pour  guide  Olympiodore.  Le  second 

iwt.p.  Cii.       siège  de  Rome,  par  Alaric  ,  l'an  410,  sous  Honorius  et  Arcadius, 

est  l'événement  où  se  termine  l'histoire  de  Zosime, 

IJ.  Disquis.      Les  partisans  les  plus  zélés  de  cet  historien  avouent  qu'il  y  a 

AeZosim.c.22,  quelquefois  du  désordre   et  de   la  contusion  dans  son  récit.  Il 

tt    cl.    Heyne    ^         ^  \       r  •  •    i  i"         -i 

mmot.p.  2^0.  omet  souvent  des  taus  essentiels,  en  rapporte  d  mutiles  par  supers- 
tition, en  déplace  quelques-uns,  de  manière  à  induire  en  erreur, 
et  les  transporte  même  dans  des  pays  où  ils  ne  se  sont  jamais 
passés.  On  sait ,  par  exemple,  que  Rhadguise ,  général  des  Goths  , 
fut  battu  au-delà  de  l'Ister  :  Zosime  suppose  néanmoins  qu'il  assié- 
geoit  alors  Florence  (g).  Non  content  de  négliger  la  chronologie  , 
il  ne  craint  pas  d'être  en  contradiction  avec  les  auteurs  contempo- 
rains et  les  actes  publics;  ce  qui  peut  faire  soupçonner  en  lui  un 
dessein  formel  de  déguiser  la  vérité  par  des  mensonges  étudiés. 
A  la  tournure  de  ses  phrases  ,  et  à  l'acception  dans  laquelle  il  prend 
certains  mots ,  on  s'aperçoit  aisément  qu'il  n'écrivoit  pas  dans  les 
Cod.xcvui.  beaux  siècles  de  la  Grèce.  Cependant  son  style  est  plus  pur  qu'on 
ne  devroit  l'attendre  :  il  a  mcme  de  la  douceur,  selon  Photius; 
et  en  général,  on  ne  peut  refuser  à  Zosime  le  mérite  de  la  clarté. 

Mais  tous  les  talens  d'un  historien  ne  le  dispensent  pas  d'être 
exact ,  et  son  devoir  essentiel  est  de  dire  la  vérité  :  d'ailleurs  , 
pour  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  on  doit  être  exempt  de 
préjugés;  et  Zosime,  zélateur  du  paganisme,  pou  voit  difficilement 
renoncer  aux  siens  ;  car  il  vivoit  dans  un  siècle  où  sa  religion ,  après 
avoir  été  dominante  et  persécutrice,  cessa  d'clre  celle  de  l'Etat, 
et  fut  en  quelque  sorte  proscrite  et  méprisée.  Les  auteurs  de 
cette  révolution  furent  accusés  de  plusieurs  crimes  ,  parurent 
avoir  de  grands  vices,  et  commirent  des  fautes  inexcusables.  De 
quelle  force  d'ame  ,  de  quelle  supériorité  de  raison  Zosime  n'au- 
roit-il  donc  pas  dû  être  doué,  pour  étouffer  dans  son  cœur  tout 
sentiment  de  vengeance  contre  des  princes  qui  lui  fournissoient 
des  prétextes  si  plausibles  pour  le  satisfaire  !  Il  auroit  pu  sans 
doute  cacher  davantage  son  extrême  partialité,  et  il  y  auroit  réussi 
avec  un  peu  d'adresse;  mais  une  forte  passion  en  manque  toujours, 
et  sert  ainsi  la  vérité  sans  le  vouloir. 

(g)  Lih.  V,  cap,  26.  M,  Reitemcier  croit  qu'en  cet  endroit  il  s'est  glissé  quelques 
fautes  de  copiste. 
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Cet  historien  passe  rapidement  sur  les  premiers  empereurs  ;  et 
ce  n'étoit  qu'en  parlant  deDioclétien  ,  cjue,  selon  Pholius  ,  il  com- 
mençoit  à  entrer  dans  quelques  détails.  Si  cet  endroit  de  son 
ouvraLi-e  nous  fût  parvenu  ,  nous  y  trouverions  vraisemblablement 
un  grand  éloge  de  cet  implacable  persécuteur  du  nom  Chrétien , 
au  règne  duquel  ,  à  son  éternelle  honte  ,  on  a  mis  l'ère  des 
martyrs.  Quel  contraste  n'auroit  pas  présenté  le  récit  de  Zosime 
avec  le  tableau  plein  de  force  et  d'éloquence  que  Lactance  a  tracé 
de  ces  horribles  temps  !  Mais  comme  on  est  plus  porté  à  déchirer  ub.ii,  c.  p 
ses  ennemis  qu'à  louer  ses  amis  ,  Zosime  paroît  avoir  été  encore  "''^• 
plus  pressé  d'arriver  à  Constantin. 

Sous  ce  prince ,  et  par  ses  ordres ,  l'empire  changea  de  culte; 
ou  plutôt  la  religion  Chrétienne  ,  jusqu'alors  proscrite  ,  devint 
dominante.  Les  polythéistes,  nommés  dans  la  suite  païens  (h) ,  qui 
étoient  encore  en  grand  nombre,  ne  purent  lui  pardonner,  et  ils 
ont  cherché  depuis  à  le  noircir  :  au  contraire,  les  Chrétiens,  dont 
il  épousoit  la  cause,  ont  eu  pour  lui  de  la  reconnoissance,  et  l'ont 
comblé  d'éloges  (i).  Tant  il  est  difficile  que  les  hommes  qui  ont 
opéré  de  grandes  révolutions,  soient  jugés  avec  impartialité  !  La 
haine  ,  l'intérêt  et  les  autres  passions,  affoiblis  par  le  temps,  dispa- 
roissent  ordinairement  avec  la  cause  qui  les  a  produits  :  tôt  ou  tard 
on  rend  plus  de  justice  à  ces  mêmes  hommes  ,  si  mal  appréciés 
par  leurs  contemporains.  Mais  Constantin  ,  presque  seul ,  n'a  pu 
obtenir  cette  justice ,  les  ennemis  du  Christianisme  ayant  été  né- 
cessairement les  siens.  Ceux  même  de  ces  ennemis  qui  sont  nés 
dans  le  sein  de  cette  religion  ,  ont  été  plus  implacables  et  moins 
disposés  que  les  autres  à  examiner  ,  avec  une  critique  sage  et 
désintéressée ,  les  actions  d'un  prince  qui  avoit  tari  la  source  des 
flots  de  sang  répandus  par  ses  prédécesseurs,  les  Dèce,  les  Dioclé- 
tien,  les  Maximilien,les  Maxence,&c.  L'esprit  de  parti  a  donc  pré- 
valu chez  eux  sur  l'amour  de  l'humanité  :  ils  se  sont  trop  empressés 


(h)  Cette  dénomination  se  trouve,  pour 
Ja  première  fois,  dans  une  loi  de  Valen- 
tinien  et  de  Valens,  en  l'an  -^6%.  Jacob. 
Gothofr.  ad  Cod,  Theod,  t.  VI ,  p.  2j,o- 

(i)  Eusèbe  ne  craint  pas  de  dire  que 
ni  parmi  les  Barbares,  ni  chez  les  Grecs 
et  les  Romains ,  même  dans   les  plus 


anciens  temps  ,  aucun  homme  ne  peut 
être  comparé  àce  prince.  Vit.  Comtant, 
lib.  IV,  c.  75.  Les  écrivains  du  moyen 
âge  ont  fini  par  comparer  Constantin  et 
Hélène  sa   mère  ,  aux  apôtres  ....   -niy 

Cantacuien,  lib.  m  ,  c.  92. 
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d'ajouter  foi  aux  détracteurs  de  Constantin;  et  aveuglés  par  leurs 

préjugés  ,  ils  n'ont  pas  vu  que  ce  prince  n'avoit  fait  qu'abattre  ce 

Disc,  sur  que  l'Eglise,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  déracinoit  tous  les 

l'Hist.  univm.  jours  par  sa  doctrine ,  et  encore  plus  par  sa  patience.  '' 

\]\\  des  principaux  détracteurs  de  Constantin  ,  est,  sans  con- 

Zosim.i.ii,  tredit ,  Zosime.  Écoutons-le  avec  attention:  «  Tout  l'empire  étant 

cap.ij;.  „  tombé  au  pouvoir  du  seul  Constantin,  il  ne  cacha  plus  sa 

méchanceté  naturelle  ;  mais  il  agit  en  tout  d'une  manière  arbi- 
traire et  despotique.  Il  suivoit  encore  la  religion  de  ses  pères  , 
plutôt  par  intérêt  que  par  respect  :  aussi  ajoutoit-il  alors  foi  aux 
devins  habiles,  ayant  reconnu  la  vérité  de  leurs  prédictions  sur 
toutes  ses  entreprises,  dont  le  succès  avoit  été  heureux.  Lorsqu'il 
vint  à  Rome,  tout  bouffi  d'arrogance,  il  manifesta  d'abord  son 
impiété  à  l'égard  de  sa  propre  famille,  et  fit  mourir,  au  mépris 
des  lois  naturelles,  son  fils  Crispe-César ,  soupçonné  d'un  com- 
merce incestueux  avec  Fausta  sa  belle-mère.  Hélène  s'afïîigeant 
d'un  tel  malheur ,  et  ne  pouvant  soutenir  la  perte  de  ce  jeune 
prince ,  Constantin ,  pour  la  consoler ,  guérit  le  mal  par  un 
autre  plus  grand  :  il  ordonna  de  chauffer  excessivement  un 
bain,  et  d'y  enfermer  Fausta ,  qui  en  fut  retirée  morte.  Ensuite, 

>  réfléchissant  sur  ses  actions ,  et  violant  ses  propres  sermens ,  il 
3  alla  trouver  les  prêtres,  pour  les  engager  à  le  purifier  des  crimes 
■>  dont  il  étoit  souillé.  Ils  répondirent  qu'aucune  sorte  de  lustra- 

>  tion  ,  capable  d'effacer  de  pareils  sacrilèges,  ne  leur  avoit  été 
'  enseignée.  Sur  ces  entrefaites  ,  un  certain  Égyptien  ,  arrivant 
^  de  l'ibérie  à  Rome,  fréquenta  les  femmes  du  palais,  et,  ayant 

>  rencontré  Constantin  ,  l'assura  que  la  doctrine  des  Chrétiens 

>  avoit  le  pouvoir  d'abolir  toute  espèce  de  criines  ,  et  lui  promit 

>  qu'en  embrassant  cette  doctrine,  les  hommes  les  plus  coupables 

>  étoient  aussitôt  absousj^^/Ceprince  goûta  sans  peine  ce  discours, 

>  et  abandonna  les  rites  de  ses  pères  ;  il  les  changea  poin-  ceux 
'  quel'Égyptien  lui  indiquoit.  La  première  marque  d'impiété  qu'il 

>  donna  ensuite,  fut  de  tenir  pour  suspecte  la  divination.  Tout  le 

>  bonheur  dont  elle  l'avoit  flatté  étant  arrivé,  il  appréhendoit  que 


.  (k)  Les  homicides  volontaires,  comme 
on  le  voit  par  le  XXIII. "^  canon  du  con- 
cile particulier  d'Ancyre,  tenu  en  314, 


c'est-à-dire,  neuf  ans  avant  le  concile  gé- 
néral deNicée,  ne  pouvoient  être  absous 
ou  réconciliés  qu'a  l'article  de  la  mort.- 
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»  l'avenir  ne  fût  aussi  favorable  à  ceux  qui  auroient  recours  à  cet 
»  art  contre  lui-même:  c'est  pourquoi  il  résolut  de  l'anéantir.  Sui- 
»  vant  l'antique  usage,  le  jour  de  la  fête  où  l'armée  devoit  monter 
»  au  Capitole.il  dédaigna  ouvertement  cette  auguste  cérémonie; 
»  ce  qui  lui  attira  la  haine  du  peuple  et  du  sénat  » 

Opposons  d'abord  au  récit  de  Zosime  le  témoignage  de  Cons- 
tantin lui-même  ,  sur  les  motifs  de  sa  conversion  ,  dans  une  lettre 
adressée  à  tous  les  habitans  des  provinces  orientales  de  son  empire, 
traduite  en  grec  par  Eusèbc  ,  sur  un  exemplaire  Latin  authen- 
tique ,  et  déposé  dans  les  archives  de  Césarée.  Après  avoir  dit  que  i,b.ii,cap.^i'. 
«  tout  ce  qui  est  assujetti  aux  lois  souveraines  de  la  nature  donne 
»  aux  hommes  une  connoissance  suffisante  de  la  providence  et  de 
"l'intelligence  divine  dans  l'arrangement  de  l'imivers,  &;c. ,  » 
il  continue  en  ces  termes  :  «  J'ai  toujours  eu  de  l'éloignement  pour 
»  les  empereurs  qui  ont  précédé  mon  père ,  à  cause  de  leurs  mœurs 
»*sauvages  :  lui  seul  montroit  de  l'humanité  dans  ses  actions  ,  ne 
»  cessant  d'invoquer,  avec  une  piété  admirable,  Dieu  ,  auteur  de 
"  toutes  choses  (l).  Ces  princes  disoient  qu'en  ce  temps-là  Apollon  ji^-^i 
•>•>  avoit  rendu  cet  oracle,  non  par  une  bouche  humaine ,  mais  du 
»  fond  d'un  antre  ,  d'une  caverne  ténébreuse  :  Qiie  les  justes  qui 
»  étoient  alors  sur  la  terre ,  l'empêclwient  Je  dire  la  vérité.  Je  vous  ji,ij  .^_ 
»  interpelle  maintenant,  Dieu  très-haut;  étant  encore  fort  jeune, 
»  j'appris  comment  le  premier  Aqs  empereurs,  vraiment  malheu- 
»  reux  de  s'être  laissé  séduire  par  l'erreur ,  s'étant  informé  à  ses 
"  gardes  quels  étoient  ces  justes  si  entreprenans  sur  la  terre ,  un 
»  prêtre  idolâtre  répondit  que  c'étoient  les  Chrétiens.  '>  Constan- 
tin trouve  dans  cette  réponse  la  cause  de  la  persécution  suscitée 
par  Dioclétien  ;  il  montre  avec  quelle  supériorité  la  religion  Chré- 
tienne soutint  chaque  jour  les  plus  sanglans  outrages,  et  parle  de 
la  suite  qu'ils  eurent.  Après  avoir  imploré  la  protection  de  Dieu 
sur  les  provinces  de  son  empire  ,  il  reprend  ainsi  :  «  C'est  sous 
»  votre  conduite  que  j'ai  emrepris  des  choses  salutaires ,  et  que  je 
»  les  ai  achevées  ;  apposant  par-tout  votre  signe  ,  je  conduisois 
»  une  armée  victorieuse;  et  toutes  les  fois  que  l'utilité  publique 
»  l'exige ,  je  marche  encore  aux  ennemis ,  précédé  de  ce  même 
»  signe  de  votre  puissance.  C'est  pourquoi  je  vous  ai  consacré 

(Ij  Ou  simplement  Dieu  père,  selon  le  texte,  Ibid. 
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Euseb.  Vit. 
Cous  t.  liù.  Jl , 
Clip,  f((. 


ll'id.  cap 
S7.  à-c. 


mon  ame,  purifiée  par  un  mélange  d'amour  et  Je  crainte.  J'aime 
sincèrement  votre  nom;  je  révère  votre  puissance ,  dont  vous 
m'avez  donné  tant  de  marques  qui  ont  affermi  ma  foi.  Je  me 
hâte  donc  ,  me  soumettant  à  un  pénible  fardeau  ,  de  relever 
votre  très-sainte  maison  (m) ,  que  ces  scélérats ,  ces  impies  ont 
eu  l'audace  de  renverser;  je  souhaite,  pour  le  bien  commun  de 
la  terre  et  de  tous  les  hommes  ,  que  votre  peuple  vive  en  paix  et 
sans  sédition  ;  que  les  gens  égarés  jouissent  avec  alégresse  de 
la  même  paix  et  de  la  même  tranquillité  que  les  fidèles.  Ce 
l'établissement  de  l'ordre  social  aura  beaucoup  de  force  pour 
conduire  à  la  bonne  voie.  Que  personne  ne  trouble  les  autres; 
que  chacun  fasse  sa  volonté.  Mais  les  hommes  sages  doivent 
être  persuadés  que  les  seuls  qui  vivront  saintement  et  avec 
pureté,  so]it  appelés  par  vous  (  Seigneur  )  à  jouir  en  paix  du 
bienfait  des  lois  divines  :  que  les  autres,  qui  se  séparent  d'eux- 
mêmes  ,  aient ,  suivant  leurs  désirs ,  des  temples  de  mensonge. 
Nous  avons  l'éclatante  maison  de  votre  vérité ,  que  vous  nous 
avez  donnée  (  ô  mon  Dieu  )  avec  l'être;  nous  la  leur  souhaitons , 
afin  qu'ils  goûtent  toute  la  douceur  de  l'union  et  de  la  con- 
corde (u).  Notre  religion  n'est  pas  récente  (o)  ;  mais  nous  croyons 
que  vous  l'avez  fermement  établie  avec  le  culte  qui  vous  est  dû, 
aussitôt  après  l'arrangement  de  l'univers.  Mais  le  genre  humain 
étant  tombé  dans  l'erreur,  et  s'étant  livré  à  toute  sorte  de  supers- 
titions ,  pour  que  ce  mal  n'augmentât  pas  encore ,  vous  avez  élevé 
une  lumière  pure  par  votre  fils  (p)  ,  et  rappelé  tous  les  hommes 
au  souvenir  de  votre  nom.  »  Constantin  développe  ici  la  preuve 
ibid.c.  Co.  de  l'existence  de  Dieu  ,  tirée  de  l'économie  de  l'univers,  du  spec- 
tacle des  cieux,  &c.  et  finit  par  ces  paroles  :  «  Si  quelqu'un  admet 
"  une  croyance  par  persuasion ,  qu'il  n'insulte  pas  à  son  semblable, 
»  pour  la  lui  faire  recevoir.  Si  un  autre  croit  connoître  et  com- 
»  prendre  quelque  chose,  qu'il  éclaire  lui-même  son  prochain; 
"  si  c'est  impossible,  qu'il  l'abandonne.  Certes,  il  y  a  une  grande 
»  différence    entre   s'engager    volontairement   au   combat    pour 


(m)  Constantin  appelle  toujours  ainsi 
i'Eglise.  Ibid.  c.  55. 

(u)  Ibid,  c.  5  6.  Constantin,  dans  toutes 
ses  lettres  et  édits ,  oppose  les  défenseurs 
de  l'unité  de  Dieu  aux  polythéistes. 


(0)  Le  texte  dit  quelque  chose  de  plus: 

ii'tAà<    Ibid.  c.  J7. 

(p)  ' AM.à  av  yi  <fta  «  (jïw»....  Kaîd^v 
(jià{  aïa^v..,  Ibid. 

»  l'immortalité , 
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»  l'hntnortalilc  ,  et  contraindre  à  y  croire  par  des  supplices;  je  l'ai 

»  dcià  expiiqiic  fort  au  long  ,  comme  mes  sentimens  d'hinnanité 

»  i'exigeoient  :  d'ailleurs  j'ai  voulu  rendre  ce  témoignage  à  la  vé- 

«  rite,  sur-tout  parce  que  des  personnes,  comme  je  l'ai  ouï  dire, 

»  assurent  que  les  pratiques  usitées  dans  les  temples  sont  abolies, 

»  et  que  la  puissance  des  ténèbres  est  détruite.  Sans  doute  j'aurois 

»  conseillé  cette  abolition  à  tous  les  hommes ,  si  une  funeste  erreur,     /^;^  ^  ^^ 

»  trop  profondément  enracinée  dans  quelques  esprits ,  ne  s'y  oppo- 

»  soit  pas  ,  au  préjudice  de  la  tranquillité  publique.  « 

La  date  de  cette  lettre  est  désignée  par  l'événement  dont  elle 
explique  le  motif,  la  profession  publique  du  Christianisme ,  que 
Constantin  fit  après  sa  victoire  sur  Maxence  ,  à  l'issue  de  laquelle 
il  vint  à  Rome,  la  3  i  2.^  année  de  J.  C.  Le  mépris  qu'il  témoigna 
en  cette  occasion  pour  les  cérémonies  païennes,  confirme  encore 
l'époque  de  ce  changement  de  religion.  Comment  les  remords  que 
lui  causa  la  mort  de  Crispus  en  auroient-ils  été  la  cause  !  Ce  jeune 
prince  ,  associé  à  l'empire  en  qualité  de  César  ,  fut  encore  consul 
avec  Constantin  lui-même,  en  324  f^).  Certainement  Crispus 
n'a  été  mis  à  mort  qu'en  326  ,  c'est-à-dire,  vingt  ans  après 
l'avènement  de  Constantin  à  l'empire.  L'époque  de  cet  événement 
qui  n'a  point  échappé  à  l'historien  Sozomène  et  à  la  plupart  des      Hùt.  ecrks. 
critiques  ,  démontre  la  mauvaise  foi  ou  l'extrême  ignorance  de  '  '  '''  '^"^'  ^' 
Zosime ,  et  détruit  tout  le  fondement  de  sa  narration.  La  profes- 
sion de  Constantin  est  d'autant  moins  douteuse,  qu'elle  fut  suivie  c/ironol."  cod. 
de  plusieurs  actes  authentiques;  et  dans  les  années  315,   -^zi  Theod.tom.  l . 
et  325  ,  il  promulgua  plusieurs  lois  favorables  à  l'établissement       '  '^  '  ~^' 
et  aux  progrès  de  la  religion  Chrétienne.  Il  adressa  un  discours  ,^ji"^'lil^',f 
aux  pères  du  concile  de  Nicée  ,  à  son  ouverture;  et  après  la  tenue  cap.  ty. 
de  cette  assemblée  ,  il  les  félicita  d'avoir  discuté  ,  avec  la  plus 
grande  attention,  un  sentiment  agréable  à  Dieu,  inspecteur  de 
toutes  choses,  et  de  ce  qu'ils  l'avoient  manifesté  par  un  concert 
unanime.  Or  ce  concile ,  le  premier  de  tous ,  et  la  règle  de  notre 
foi  ,  est  de  l'an  325,  ayant  commencé  au  mois  de  mai  et  fini 
en  septembre.  La  mort  de  Crispus  n'est  que  de  l'année  suivante, 


(q)  De  même  il  en  est  fait  mention 
dans  une  loi  de  Constantin,  de  l'an  722: 
PropUr  Crisfi  atque  Helehœ  partwn  , 

Tome  XLIX.  O  o  o 


omnibus   indulgemiis  ifc.   Cod.  Theod. 
t.  III ,  p,  z6j,  et  not,  Jac.  Gothofr. 
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comme  l'ont  prouvé  Petau  et  d'autres  savans  chronologistes  (r). 
Mais  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  jusiitier  entièrement  Cons- 
tantin sur  la  mort  de  Cri.spus,  que  de  savoir  pourquoi  il  commit 
une  pareille  action.  Malgré  la  brièveté  et  l'inexactiiude  des  histo- 
riens à  ce  sujet,  il  paroît  que  Fausta  avoit  ourdi  une  trame  pour 
perdre  Crispus,  et  qu'elle  persuada  d'abord  à  son  époux  que  ce 
jeune  prince  s'étoit  permis  de  l'outrager.  En  conséquence ,  l'em- 
pereur crut  devoir  le  punir  de  cet  inceste  :  mais  convaincu  dans 
la  suite  de  son  innocence,  il  fit  périr  Fausta  et  un  grand  nombre 
de  ses  amis  qui  l'avoient  secondée  dans  ce  noir  -dessein  (s). 
Constantin  tut  donc  plus  malheureux  que  coupable  ;  et  si  nous 
n'osons  l'absoudre,  qu'il  nous  soit  du  moins  permis  de  le  plaindre. 
La  justice  de  la  postérité  doit  être  indulgente  ,  quand  elle  ne  peut 
pas  pénétrer  tous  les  replis  du  cœur  humain  ,  ni  dissiper  toutes 
les  ténèbres  du  temps. 

La  partie  du  récit  de  Zosime  concernant  les  devins,  est  encore 
démentie  par  les  faits.  Constantin  avoit  si  peu  de  confiance  en 
eux,  que,  dans  un  panégyrique  prononcé  devant  lui  ,  on  le  loue 
d'avoir  livré  bataille  à  Maxence,  malgré  l'avertissement  contraire 
des  aruspices  (t).  Il  fit  même,  pendant  son  règne,  trois  lois  contre 
eux,  en  leur  défendant  d'entrer  dans  les  maisons  particulières  (v). 


(r)  Petav.Doct.  Tempcr.  t.  II,  p.  721  . 
Col/10 fr.  Cod.  Tlieodos.  c/ironol.p.  ^q,  &c. 
On  lit  dans  la  Chronique  d'Eusèbe,  tra- 
duite par  S.  Jérôme,  que  le  jeune  Luci- 
nius  et  Crispus  furent  cruellement  mis  à 
mort,  anno  imperii  sui  iwno  :  il  faut  lire, 
decimo  nono ,  puisque  cet  article  est  placé 
à  la  dix -neuvième  année  du  règne  de 
Constantin,  et  dans  la  CCLXXVI.''  olym- 
piade, 325  de  J.  C. 

(s)  Eutrop.  1.  X,  C.  6.  Philostorge  pré- 
tend que  Constantin  ne  fit  mourir  Fausta 
qu'après  l'avoir  surprise  de  nouveau  en 
adultère. fxffî^r.  lib.  Il,  cap.  4-  Jacques 
Godefroi  a  fort  bien  discuté  les  différens 
témoignages  sur  la  mort  de  Crispus.  A'o^ 
iii  Philostorg.  p.  49>  50,  &c.  Au  reste, 
quelques  écrivains  du  moyen  âge  assurent 
que  Constantin  pleura  quarante  jours  et 
quarante  nuits  ce  jeune  prince ,  et  lui  fit 
élever  une  statue  d'or  en  grande  partie, 


dans  un  endroit  deConstantinopIeappelé 
Smyruium.  Vid.  Ancnytn.  DescripT.antiq. 
Constant,  p.  14  ;=^  Enarrat.  chrunol.  I.  V, 
p.  ^3  ,  in  Banduri  Imper.  Orient,  t.  I. 

(t)  Anonym.  Panegjr.  Constant.  Au- 
gust.  contra  liaruspiciiin  monita,  c.  II. 

(v)  Cod.  Theod.  t.  III , p.  i  14,  1 1  5,&c. 
Cependant  ,  par  une  loi  donnée  à  Kome 
en  321,  il  permit  aux  haruspices  d'ob- 
server, suivant  la  formule  ancienne,  les  bâ- 
timens  frappés  de  la  tbudre ,  et  diligentissi- 
uù  scriptura  collecta  ad  nostram  scientiam 
referatur.  Le  peuple  lui  parut  vraisembla- 
blement trop  attaché  à  cette  superstition, 
pour  qu'il  crut  l'abolir  de  suite  ;  mais  en 
devenant  seul  dépositaire  des  réponses 
des  haruspices,  il  pou  voit  leur  donner  l'ex- 
plication qu'il  luiplaisoit.  Cette  loi  a  fort 
scandalisé  Baronius  ,  qui  a  traité  Cons- 
tantin de  relaps.  Jacques  Godefroi  (  ad 
Cod.    Theod.  t.  VI,   p.  257-58),  et  le 


!L 
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Ce  prince  ne  craignoit  donc  pas  leurs  prédictions  :  il  ne  faisoit 
pas  plus  de  cas  des  prêtres  payens;  et  après  avoir  quitté  leur  reli- 
gion ,  il  n'est  pas  raisonnable  d'imaginer  qu'il  les  eût  consultés 
pour  expier  le  meurtre  de  Crispus.  Quoi  qu'en  dise  Zosime  ,  ces 
prêtres  lui  en  auroient  fourni  les  moyens  ,  étant  accoutumés  , 
depuis  long-temps,  à  les  pratiquer;  car  les  Mystères  n'étoient, 
dans  leur  origine ,  que  des  cérémonies  expiatoires  ,  et  Hercule 
•ne  se  fit  initier  à  ceux  d'Eleusis  que  par  cette  raison  (x).  Mais  y 
eut-il  des  crimes  inexpiables  chez  les  Romains ,  comme  on  seroit 
porté  à  croire  qu'il  en  existoit ,  d'après  un  passage  de  Cicéron  !        ^'  L. 

r^  ■  •  T-i'    NI  1        J       ,    •  ni'.  II.  cap. ^. 

yJn  ne  peut  rien  assurer  sur  ce  sujet.  U  ailleurs  la  doctrine  con- 
traire ne  devoit  faire  nul  tort  au  Christianisme.  «  La  religion 
»  païenne  ,  qui  ne  défendoit  que  quelques  crimes  grossiers,  qui 
"  arrêtoit  la  main  et  abandonnoit  le  cœur ,  pouvoit  avoir  des 
»  crimes  inexpiables  :  mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes  les 
»  passions,  qui  n'est  pas  plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs  et 
»  des  pensées  ;  qui  ne  nous  tient  point  attachés  par  quelques 
»  chaînes  ,  mais  par  un  nombre  incalculable  de  fils  ;  qui  laisse 
»  derrière  elle  la  justice  humaine,  et  commence  une  autre  justice; 
»  qui  est  faite  pour  mener  sans  cesse  du  repentir  à  l'amour,  et 
»  de  l'amour  au  repentir  ;  qui  met  entre  le  juge  et  le  criminel 
»  un  grand  médiateur  ,  entre  le  juste  et  le  médiateur  un  grand 
"juge;  une  telle  religion  ne  doit  point  avoir  de  crimes  inex- 
»  piables  ,  «Sce.  »  Ces  belles  réflexions  sont  de  l'illustre  Montes-  Espr.deshh . 
quieu,  qui  observe  très-bien  que  Zosime  fonde  sur  cette  opinion  /î^'^  '"^' 
des  crimes  inexpiables ,  le  récit  si  propre  à  envenimer  les  motifs 
de  la  conversion  de  Constantin  ;  et  Julien  ,  cette  raillerie  amère 
qu'il  fait  de  cette  même  conversion  dans  ses  Césars.  Au  surplus,  H!st.  tcchs. 
Sozomène  remarque  que  Sopater  d'Apamée  étoit  trop  instruit  pour  '"^'  '•  '"'"■  ^' 


P.  Pagi  (  ad  Annal.  Baron,  tom.  I,  pag. 
393  &c.  ),ont  assez  bien  justifié,  sur 
cet  article,  Constantin,  qui  conservoit 
peut  -  être  encore  quelque  attachement 
à  certaines  pratiques  du  paganisme  :  tant 
il  est  difficile,  comme  le  dit  S.  Jean 
Chrysostome,  de  changer  entièrement 
de  façon  de  penser,  nof -n  /ui-nttPiJiccnieiv 
^^Tm-mlov ,  en  matière  de  religion. 
(xj  Dans  la  nouvellç  édition  de  mon 


ouvrage  sur  les  Mystères  du  paganisme,  on 
trouvera  cela  prouvé  et  discuté  avec  soin. 
Je  remarque  seulement  ici  qu'il  continua 
depratiquer,  dans  cette  cérémonie,  des  pu- 
rifications publiques  et  secrètes,  comme 
le  dit  Olympiodore  :  ô-n  iti  -mç  liq^7ç  îiyiiii 
/iA.iv  ai  ■^m.vjifuci  ){gi^oifiniç ,  iija  im  Taûtaiç 
^inxjpM  lOTn^ai ,  ^kT'  irtviai  <wça,miç  7mpa?\a./u.- 
ticLVOvlo  ,  x^  îvn  •mv-mic  /Miyoii;  ,  cv  tia^  g  êOT3- 
leiM.  Coin,  in  P/ixJ. Ms.B.  cl.  R.n."  1824. 

Oooij 
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ignorer  l'ancien  usage  des  expiations,  et  pour  avoir  fait  la  réponse 
^"(•uu''i[7f  '^^^^  Zosime  lui  prête  à  ce  sujet  et  que  d'autres  écrivains  lui  aitri- 
scoTTal^ç.       buent.  On  osa  encore  dire  que  Constantin  fit  mourir  le  philo- 
sophe d'Apamée ,  pour  montrer  qu'il  avoit  entièrement  renoncé 
Eunap.inVit.  au  paganisme.   Un  pareil   motif  n'est  pas  même  vraisemblable. 

Aides. pag.  Jç.   r\    •  ■       i  i  '  •  r^  •      >  ,        .    .     . 

(^ui  auroit  donc  pu  déterminer  Constantin  a  un  arrtt  si  injuste! 
Sopater  étoit-il  entré  dans  quelques  conjurations  ou  intrigues  de 
cour  î  On  pourroit  le  soupçonner;  mais  on  n'en  a  aucune  preuve. 
.t^fo.  2,osime  n'a  pas  manqué  de  mettre  cette  mort  parmi  les  crimes 
de  Constantin.  Au  reste  ,  le  récit  de  Zosime  sur  les  suites  de 
l'exécution  de  Crispus  ,  n'est  pas  aussi  injurieux  à  la  mémoire 
de  Constantin  qu'il  a  pu  l'imaginer  :  en  supposant  vrais  les 
motifs  qu'il  prête  à  sa  conversion  ,  elle  auroit  été  le  fruit  de  ses 
remords;  au  lieu  qu'elle  ne  l'empêcha  pas  de  commettre  plusieurs 
actions  qui  en  feroient  soupçonner  la  sincérité,  ou  qui  du  moins 
sembleroient  prouver  qu'elle  n'avoit  pas  été  très-efficace.  Mais  la 
ferveur  ne  soutient  pas  long-temps  les  hommes  puissans,  dans  la 
carrière  de  la  vertu,  où  leurs  passions  leur  font  faire  souvent  des 
chutes  éclatantes.  N'en  accusons  pas  pour  cela  leur  bonne  foi  ou 
Jeur  attachement  aux  principes  qu'ils  professent  :  déplorons  plutôt 
la  foiblesse  dejeur  cœur,  et  cette  malheureuse  inconséquence  qui 
en  résulte  nécessairement. 

Constantin  fut-il  aussi  tolérant  qu'il  le  témoigne  dans  sa  lettre 
aux  provinces  de  l'Orient!  Cette  question  mérite  d'être  examinée. 
D'abord  il  assura  ,  par  ses  lois,  la  liberté  de  l'ancien  culte  fyj;  en- 
suite il  parut  y  déroger  ,  lorsque  le  Christianisme  eut  fait  de  grands 
progrès,  et  que  les  païens  furent  moins  à  craindre.  On  s'accorde 
à  dire  que  ce  prince  dépouilla  les  anciens  temples  de  toutes  les 
richesses  dont  ils  étoient  remplis  fij.  Une  pareille  spoliation  ne  put 
être  générale,  ou  bien  elle  ne  fut  que  progressive;  il  commença 
par  celle  des  temples  du  Soleil,  de  la  Lune,  de  Diane,  de  Vénus 
dans  l'acropole  ou  citadelle  de  Byzance  :  la  Chronique  d'Antioche 


CjyJ  .  .  .  Adite  aras  publicas ,  adque  dé- 
labra ,  ea  consuetudinis  vestrx  celcbrate 
solemnia,  Ù'c.  Cette  loi  est  de  l'an  319. 
Cad.  rheod.t.  III,  p.  116. 

(l)  Liban,  orat.  XXVI,  t.  II,  p.  i44j 
■  ed.Reiske.  Am'  m  f^iv  ùi  icTç  Hfoiç  Tnvia..  Jd, 


or.  XX VU I, p.  162. =:Juliar!.  orat.  VII , 
p.  424-  =:^i-iinap.  in  Aides.  Vit.  pag.  4'* 
z:=  Théodore:,  lit).  V,cap.20,&c.  Voy.  en- 
core de  bonnes  observations  sur  ce  sujet 
par  le  baron  de  la  Bastie.  Acad.  des  inscr, 
t.  XV,  p.  93  &c. 
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en  fait  une  mention  expresse  (a).  Constantin  en  vint-il  jusqu'à  ,;^'!^l,^'','"fi 
fermer  tous  ces  temples ,  comme  Théodoret  et  Sozomène  l'avan-  jo  ,  wm.  vi^ 
cent  {b)l^on;  toutes  les  iois  concernant  cette  clôture  sont  àe  P^S- -^?  ^'^■ 
Constance  ,   son  fils  et  son   successeur  :  d'ailleurs  Libanius    ne 
l'attribue  qua  ce  dernier;  et   son  témoignage  est   d'un   grand 
poids  sur  ce  sujet.   Selon  lui,  Constance  éteignit  le  feu  sacré,  iJ^'l'f^' ^''q. 
empêcha  l'agréable  odeur  des  sacrifices  d'arriver  jusqu'aux  dieux,  p"g-  2Si  ^<:- 
renversa  plusieurs  de  leurs  temples  :  dans  les  uns  il  logea  des  cour- 
tisanes ,  et  fit  présent  de  quelques  autres  à  ses  favoris  ,  comme 
s'il  se  fût  agi  d'un  cheval ,  d'un  esclave ,  d'un  chien ,  &c.  Ceux 
qu'on  démolit  sous  Constantin  et  par  ses  ordres ,  furent  en  très-     Soiom  Hisu 
petit  nombre  (c).  Les  habitans  des  villes,  en  embrassant  le  Chris-  w/>. /. 
tianisme,  se  portèrent  d'eux-mêmes  à  de  semblables  destructions, 
peut-être  nécessaires  dans  ces  circonstances.  Constantin  éloit  trop 
sage  pour  les  multiplier;  il  se  contenta  d'abolir  les  rites  les  plus 
centralises  aux  bonnes  moeurs ,  de  favoriser  en  tout  le  culte  Chré- 
tien ,  et  de  le  protéger  par  i,^;,  édits.  Mais  ce  prince  auroit-il  donc 


(a)  Malal.  Chron.  part.  II,  pag.  lo. 
Moïse  de  Chorène  dit  que  ces  temples 
furent  fermés  par  ordre  de  Constantin , 
et  détruits  par  Théodose.  Hist.  Annen. 
lib.  III,  c.  33. 

(b)  Tlieodoret,  lib.  V,  C.  39.  =  Jo^omf/i. 
lib.  II,  c.  5.  Dans  la  continuation  de  la 
Chronique  d'Eusèbe  par  S.  Jérôme,  on 
lit  :  edicto  Conslaittini  teinpla  eversa  si/rit, 
P.  180.  Cet  édit,  qu'il  rapporte  à  la  zq-'^ 
année  de  Constantin  ,  la  330."^  de  Jésus- 
Christ,  ne  se  trouve  nulle  part  ;  il  peut 
avoir  été  l'ouvrage  de  quelque  faussaire 
auquel  S.  Jérôme  aura  cru  trop  facile- 
ment. 

fc)  Tels  furent  ceux  de  Vénus-Apha- 
que  ,  d'Esculape  à  /Eges,  et  de  Venus 
d'Héliopolis.  Euseb.  Hist,  eccl.  lib.  III, 
c.  55,  56  et  58.  La  licence  qui  s'étoit  in- 
troduite dans  le  culte  de  Vénus,  causa  la 
destruction  de  ses  deux  temples  :  il  y  eut 
quelque  autre  raison  particulière  à  l'égard 
de  celui  d'Esculape.  Il  n'en  falloit  pas 
davantage  à  Eunapius  pour  dire,  en  gé- 
néral, que  Constantin  renversa  les  tem- 
ples les  plus  remarquables  ;  To'71  fA.ii  kcùy 


SOTÇatt'çaTB  HfiTaçft(pair.  In  Vit.  y£des. 
p.  37.  Cedrenus  l'a  répété,^,  2S4,  ainsi 
que  d'autres  écrivains  du  moyen  âge. 
Georges  Harniatolius,  antérieur  de  deux 
siècles  au  premier  ,  dans  une  chronique 
encore  inédite  ,  et  composée  vers  l'an 
842,  va  même  plus  loin  ;  il  assure  que 
Constantin  ne  se  contenta  pas  de  démolir 
les  temples,  d'élever  des  églises;  qu'il  in- 
fligea encore  des  peines  capitales  aux 
idolâtres.  AiàirfypLa  ilç  ■jarav  t  '/iKiijuîvKy 
î^i7n/u-^t...Tiçiuîv  vaiç  'f^fiiJioMuV  >(ff.-m,çpi- 

xiîr&M.  Aïs.  B,  ol.  R.  cod,  lya  6.  U  n  faux  zèle 
a  cru  honorer  Constantin ,  en  accréditant 
de  pareilles  traditions  ;  et  la  haine  des 
païens  contre  ce  prince  s'en  est  prévalue, 
ou ,  peut-être,  s'est  plu  elle-même  à  les  ima- 
giner. Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  convenir 
que  Constantin  dégrada  plusieurs  temples 
en  enlevant  les  propylées,  les  portes,  les 
toits,  les  statues,  &c.(£;/i(r'é,I.  Ili,c.  54); 
ce  qui  ne  peut  être  arrivé  qu'à  la  fin  de 
son  règne,  comme  l'observe  très  -  bien 
Godefroi,  ad  Cod,  Theod.  t.  VI ,  p.  262, 
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démenti  cette  conduite,  ou  sacrifié  ses  principes  à  la  politique,  en 
faisant  élever  deux  temples  à  Constantinople,  et  mettre  dans  l'un 
l'ancienne  statue  de  Rhée,  et  dans  l'autre,  celle  de  la  Fortune  de 
Rome  î  Zosime  l'assure  (d) ,  ou  a  voulu  le  laisser  croire  ,  en  se 
plaignant  toutefois  qu'on  eût  ôté  à  la  première  statue  son  globe 
et  ses  lions.  On  pourroit  d'abord  conjecturer  que  Constantin 
permit  d'élever  ces  édifices,  ou  qu'il  ferma  les  yeux  sur  leur  cons- 
truction, pour  attirer  un  plus  grand  nombre  d'habitans  dans  sa 
nouvelle  ville.  D'ailleurs,  en  mutilant  Rhée,  suivant  l'expression 
de  Zosime,  il  témoignoit  assez  son  mépris  pour  cette  divinité, 
et  la  rendoit  moins  respectable  aux  yeux  des  païens  :  mais  je  crois 
que  Zosime  a  malicieusement  confondu  ces  temples  avec  deux 
églises  consacrées  par  Constantin,  l'une  sous  le  nom  d'Irène,  et 
l'autre  sous  celui  des  Apôtres  fej.  Vraisemblablement  il  fit  mettre 
dans  les  péristyles  de  ces  édifices  ffj  ,  les  statues  de  Rhée  et  de  la 
Fortune  de  Rome,  comme  il  avoit  placé  dans  l'Hippodrome  celles 
des  Muses,  le  trépied  de  Delphes,  et  d'autres  monumens  de  la 
superstition.  Zosime  est  même  d'accord  sur  ce  point  avec  les 
écrivains  ecclésiastiques  {g).  Enfin  S.  Augustin  avance  que  Dieu 
permit  à  Constantin  de  bâtir  sa  nouvelle  ville,  la  fille  de  Rome  , 


fJJ  ....   VMÇ  maS'cfxr.ini-ni  S\Jo  ,  iyxa.'h- 

'Pto^ ,  .  .  .  .   il/  Ji    iaiipci)    Vc'iUKÇ  iSfvazcTt) 
Tv^i.  Lib.  II ,  c.jr. 

(e)  Sacral.  Hist.  ceci.  lib.  i,  cap.  i6. 
Constantin  ordonna  qu'après  sa  mort 
on  déposeroit  son  corps  dans  l'église  des 
SS.  Apôtres  :  mais  îl  n'est  point  vrai, 
comme  l'avance  Procope(  de  ALd'ific.  i.  i , 
cap.  4))  qu'il  y  fit  transporter,  de  son  vi- 
vant ,  les  cendres  de  Constance  son  père , 
prince  dont  le  christianisme  est  au  moins 
douteux.  Dans  r/yfro(/"2[:r7j*'^Hp&w],  ga- 
lerie ou  portique  adhérent  à  cette  église 
(l'iiyf^  du  Cange,  notes  sur  la  Ville-Har- 
douin  ,  -p.  J22  ) ,  où  étoient  les  restes  de 
tous  les  empereurs  jusqu'à  Justinien  ,  on 
ne  voyoit  que  l'urne  qui  renfernioit  les 
cendres  de  Constantir»  et  d'Hélène  sa 
mère;  une  autre  étoit  pour  Constantin 
son  fils  :  mais  aucune  ne  contenoit  celles 
de  son  père.  Phot.  Descr,  Eccl.  Patruirch. 
iip,  Banduri  Imp,  Onent.  tom.  I,  p.  121.  |  acception. 


Ib'id.  Anonym,  de sepulchr,  antiq.  Cons- 
tant, p.  121-122. 

(f)  Dans  l'ancienne  église  de  Sainte- 
Sophie,  rebâtie  par  Justin,  on  comptoit 
jusqu'à  4-7  statues  de  di\inités  païennes. 
Ancnyin.  JDescript.  antiq.  Const.  p.  14. 
Je  crois  également  que  la  plupart  étoient 
dans  le  péristyle,  comme  des  espèces  de 
trophées. 

(g) Socrat.X.i.  l.  =  i"(3^rm.  lib.  I ,  c.  V. 
Le  savant  du  Cange  propose  une  conjec- 
ture qui  me  paroit  assez  foible  ;  il  dit  : 
Ita  capienduin  existinio,  ut  tcrnpla  appel' 
laverie  loculos  in  qiiibus  ea  siinulacra  re- 
posita  eranti:  quotnodo  vocem  vacv  alicubi 
usurpât  Paulus  Silentiarius  in  descriplione 
S.  Sopliiœ  ; prœsertitn  cùm  bina  btecsimu- 
lacra  ad  unicain  basilicam  stetisse  scribat 
Hesychius  Alilesius.  Constant.  Topogr. 
Christian,  lib.  II ,  p.  147.  L'exemple  de 
Paul  le  Silentiaire  ne  prouve  pas  que 
Zosime  ait  pris  le  mot  lao»  dans  cette 
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maïs  sans  temples  ni  simulacres  (h).  Auroit-il  tenu  un  pareil 
langage  ,  si  Constantin  i'eût  démenti  par  sa  conduite  !  On  pré- 
tend encore  que  ce  prince  fit  enterrer  sous  une  colonne  du  Forum  , 
le  palladium  enlevé  clandestinement  de  Rome,  et  qu'il  se  permit 
de  faire  des  sacrifices  non  sanglans  à  la  Fortune  de  Constanti- 
nople.  Aucun  écrivain  contemporain  n'a  parlé  de  ces  faits  ;  et  la 
manière  dont  l'auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie  (t)  parle  de 
ce  qui  concerne  le  palladium,  prouve  que  c'est  une  fausse  tradi- 
tion ,  imaginée  par  les  partisans  de  lancien  culte  (k). 

Tous  les  ressorts  du  paganisme  éioient  usés.  De  ses  fables 
et  de  its  pratiques  ,  qui  en  faisoient  la  base  et  l'aliment ,  il  ne 
résultoit  plus  qu'immoralité  et  corruption;  le  sentiment  religieux 
qui  s'y  étoit  long-temps  conservé,  malgré  tant  d'erreurs  absurdes, 
étoit  tellement  atfoibli ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  venir  au  secours  de 
la  justice  et  des  lois,  ou  en  être  l'appui.  Le  Christianisme  seul 
étoit  capable  de  ranimer  ce  principe  de  vie  dans  tous  les  cœurs , 
de  regraver  profondément  dans  les  esprits  les  notions  du  Juste  et 
de  l'injuste,  en  leur  donnant  une  sanction  nouvelle;  enfin,  de 
rattacher  l'homme  à  Dieu  ,  par  des  dogmes  sublimes  ,  par  une 
morale  pure,  et  par  un  culte  digne  de  lui,  Constantin  n'avoit  pas 
à  balancer  ,  s'il  vouloit  assurer  son  propre  trône  ,  conserver  la 
société,  et  travailler  au  bonheur  du  genre  humain.  D'ailleurs  les 
Chrétiens  ,  très-nombreux  depuis  long-temps  dans  l'empire  (l)  , 
formoient  alors  la  grande  majorité  de  ses  habitans  :  en  autorisant  le 
culte  public  de  leur  religion ,  Constantin  ne  faisoit  donc  qu'un  acte 


(h)  ....  Sed  sine  aliquo  dœmorium  tem- 
j^lo  ,  shnulacroque  concessit.  De  Civit. 
Dei,/iè.  V,  c.  2^. 

(i)  ....  'fif  livii;  Myium  «r^  VMi^aj/-nu'V 
èv.  if^ifc-^ç  àtuiîninTiç.  C/iron.  Pascal,  scu 
ALxanJrin.  éd.  du  Cange ,-p?ig.  284.  Ce- 
pendant Moïse  de  Chorène,  écrivain  Ar- 
ménien du  V.'  siècle,  fait  mention  de  ce 
transport  du  palladium.  Lib.  11 ,  c.  j6. 

,  (k)  Le  culte  idolatrique  que  les  Chré- 
tiens rendoient  à  l'image  de  Constantin, 
selon  Pliilostorge(  ^Af,  lib.  Il,  cap  17), 
est  encore  une  insigne  imposture  de  cet 
écrivain,  ennemi  de  ce  prince  et  partisan 


d'Arrius.Cen'étoitpointuncultedelatrie, 
mais  un  honneur  civil,  tel  qu'on  le  ren- 
doit  aux  autres  empereurs  ;  sed  imperato- 
rcs  honorantes ,  lit-on  dans  les  actes  du 
second  concile  de  Nicée.  D'ailleurs  , 
Philostorge  pouvoit-il  ignorer  la  loi  de 
Constantin,  qui  défendoit  de  placer  son 
image  dans  les  temples!  Ap.  Euseb.  Hisr. 
eccles.  lib.  IV,  cap.  16. 

(l)  Des  le  temps  de  TertuIIien  ,  vers 
la  tin  du  11.*^  siècle.  L'illustre  Bossuet  a 
très-bien  prouvé  la  vérité  du  témoignage 
de  cet  auteur  sur  les  progrès  rapides  du 
Christianisme.  Voy.  le  V.'  Avertissement 
aux  Protestans,/»,  2^2  ifc. 
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de  justice  ,  sollicité  par  la  saine  politique  ,  toujours  inséparable 
de  cette  même  justice.  Au  reste  ,  ce  prince  n'éiant  que  l'instru- 
ment de  la  Providence,  ne  soyons  pas  étonnés  de  sa  résolution 
à  l'égard  du  Christianisme  ,  et  des  effets  salutaires  qu'elle  eut 

Eusel.ornt.de  d'abord.  Eusèbe,  dans  un  panégyrique  de  ce  prince,  dit  :  «  Ce  fut 
hud.  Constant.  „  une  grande  merveille  pour  tous  les  hommes  amis  de  la  vérité. 

"'  ''  "  qui  aiment  à  réfléchir,  et  qui  ne  sont  pas  séduits  par  des  appa- 
»  rences  trompeuses:  tout-à-la-fois  la  superstition  fut  étouffée, 
"  les  haines  et  les  éternelles  querelles  des  nations  cessèrent.  Le  Dieu 
"  unique  se  manifesta  de  nouveau  ;  sa  connoissance  fut  révélée 
"  à  tout  le  monde  :  un  seul  empire  s'établit  parmi  les  hommes , 
«  toute  l'espèce  humaine  s'unit  par  les  liens  de  la  paix  et  de  la 
"  concorde  ;  tous  s'avouèrent  pour  frères  ,  reconnaissant  qu'ils 
»  éioient  d'une  même  nature ,  fils  du  même  père,  le  Dieu  unique, 
»  et  de  la  même  mère,  la  véritable  religion  ;  ils  s'embrassèrent  et 
"  s'accueillirent  aussitôt  comme  tels  :  de  sorte  que  l'univers  entier 
»  ne  différa  pas  d'une  maison  bien  ordonnée;  et  les  hommes  ne 
»  formèrent  plus  qu'une  famille;  enfin  on  put  voyager  par  -  tout 

"  avec  la  même  liberté  et  une  égale  sécurité ,  &c.  » "  Par  mon 

»  zèle  pour  la  religion  ,  écrit  Constantin  au  synode  de  Tyr,  ia 
»  paix  est  établie  par-tout;  et  ces  barbares  qui  méconnoissoient  au- 
«  paravant  la  vérité  ,  bénissent  aujourd'hui  le  nom  de  Dieu  (m).  » 
Constantin  prépara  une  autre  révolution  ,  s'il  ne  la  commença 
pas  lui-même  ,  en  transférant  le  siège  de  l'empire  à  Byzance,  qui 

Lih.n.c.j;.  prit  désormais  son  nom.  Zosime  lui  fait  divers  reproches  sur  ses 
mesures  relatives  à  l'établissement  de  cette  ville  ;  mais  rien  ne 
paroît  l'affecter  plus  ,  que  la  négligence  de  Constantin  à  con- 
sulter en  cette  occasion  les  dieux.  Les  vues  de  cet  écrivain  ne 
s'étendent  pas  au  -  delà  ;  mais  celles  d'un  politique  moderne  ,  le 
Gnvid.  d/s  célèbre  Montesquieu,  ont  été  plus  loin.  Selon  lui,  «  l'envie  qu'eut 

em.  i.  xyii.  ^^  Constantin  de  faire  une  ville  nouvelle ,  la  vanité  de  lui  donner 
»  son  nom  ,  le  déterminèrent  à  porter  en  Orient  le  siège  de 
M  l'empire  .  .  .  Rome  presque  entière  y  passa,  ajoute-t-il  bientôt 
»  après  ;  les  grands   y  menoient   leurs   esclaves,   c'est-à-dire, 


fin)  Constant. Epist.ap. S. Athanas,  Op. 
toni.  1 ,  éd.  penult.  La  lettre  de  ce  prince 
à  Sapor,  roi  de  Perse,  est  encore  un  beau 


monument  de  sa  piété  sincère  et  de  son 
zèle  pour  les  progrès  de  la  Religion.  Ap, 
Theodora.  Hist.  lib.  I,  c.  25. 

»  presque 
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»  presque  tout  le  peuple  ;  et  l'Italie  fut  privée  de  ses  habitans.  " 
Tout  cela  est  fort  exagéré;  et  en  avouant  que  cette  translation  causa 
un  préjudice  notable  à  Rome  et  à  toute  l'Italie,  on  ne  peut  cepen- 
dant convenir  qu'elle  les  rendit  désertes,  comme  on  l'imagineroit 
d'après  les  expressions  de  Montesquieu.  La  prise  de  Rome  par 
Alaric  en  4 1  o ,  le  sac  que  Genseric  fit  éprouver  à  cette  ville  pen- 
dant quatorze  jours  en  45  5  ,  et  sa  cruelle  dévastation  par  Totila 
en  547  ,  sont  les  vraies  causes  de  sa  dépopulation  et  de  sa  ruine. 
Comme  des  laves  brûlantes ,  les  Barbares  dévastèrent  l'Italie ,  et 
la  couvrirent  de  cendres  et  de  débris.  Déjà ,  au  règne  de  Cons- 
tantin ,  ils  la  menaçoient  de  toute  part;  et  pour  la  sauver  d'une  si 
horrible  calamité,  il  auroit  fallu  toujours  un  grand  homme,  ce 
qu'on  ne  pouvoit  raisonnablement  espérer.  Ainsi ,  par  une  sage 
prévoyance,  ce  prince  transporta  le  siège  de  son  empire  à  Byzance, 
ville  à  la  splendeur  de  laquelle,  la  nature  et  les  élémens ,  dit  un  Amnym. 
ancien,  sembloient  conspirer,  et  qui  paroissoit  raite  pour  être  la  ^  j^/, 
capitale  du  monde.  Ce  choix  seul  raffermit  le  trône  des  Césars  , 
et  en  prolongea  de  onze  siècles  la  durée  :  peut  -  être  existeroit  -  il 
encore  ,  sans  la  lâcheté  des  Grecs,  et  sans  les  dissensions  aveugles 
et  l'indifférence  insensée  des  princes  d'Occident. 

Non-seulement  Zosime  blâme  en  tout  Constantin  ,  mais  encore 
il  ne  cesse  de  le  calomnier  :  je  n'en  rapporterai  plus  qu'un  exemple  ;  Lib.  it,  c.  z3. 
c'est  la  mort  du  jeune  Licinius  ,  égorgé  ,  selon  cet  écrivain  ,  après 
la  prise  de  Nicomédie ,  au  mépris  de  la  parole  qui  lui  avoit  été 
donnée.  Inquiet  et  méchant ,  Licinius  fut  seulement  envoyé  en 
exil  à  Thessalonique,  et  ne  périt  par  ordre  de  Constantin  qu'après 
s'être  révolté  de  nouveau  ,  et  après  avoir  commis  plusieurs  actes 
de  vexation  et  de  tyrannie  (n)  :  on  peut  même  révoquer  en  doute 
cet  ordre,  puisque  le  seul  Eutrope  en  fait  mention  (0).  Les  contem- 
porains de  cet  empereur  n'ont  pu  s'empêcher  de  donner  des 
éloges  à  sa  clémence  (p);  il  les  mérita  plus  d'une  fois  :  la  cruauté 
n'entroit  pas  dans  son    ame  pleine   d'élévation  ;  mais  elle  étoit 

(n)  Aurel.  Vict.  Ephom.  cap.  41.  Cet 
auteur  fait  un  portrait  assez  hideux  de 
Licinius,  ennemi  sur  -  tout  des  lettres  , 
infestus  l'ntcris ,  quas  per  inscitiam  immo- 
dicaiTij  virus  ac  pestem  publicam  tiomina- 
bat ,  prœcipiie  forensein  industriarn. 

(o)  Lib.  X ,  cap.  j.  S.  Jérôme  et  Paul 

Tome  XLIX,  Ppp 


Orose  l'assurent  aussi  ;  mais  ils  ne  sont 
que  les  copistes  d'Eutrope. 

(p)  Nazaire  sur-tout  en  parle  beau- 
coup ,  et  ajoute  :  una  deininn  Constantini 
oblivio  est  liumani  generis  occasus.  Pane- 
gyr.  IX,  cap.  12.  A  ce  trait  on  reconnoît 
le  rhéteur. 
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quelquefois  troublée  et  exaspérée  nitme  par  des  insinuations  per- 
fides ,  et  par  des  soupçons  qui  n'étoient  pas  dénués  de  tout  fondement. 
Il  n'a  pas  dépendu  encore  de  Zosime  que  la  postérité  ne  fût  per- 
suadée que  Constantin  ,  débarrassé  des  guerres  étrangères,  passa 
la  fin  de  ses  jours  dans  l'inaction  et  au  sein  de  la  volupté  (q).  Cet 
historien  n'est  en  cela  que  l'écho  de  ce  que  dit  Julien  ,  dans  sa 
satire  des  Césars  :  le  dessein  de  ce  prince  est  moins  d'y  tracer  le 
caractère  des  empereurs  qui  régnèrent  avant  lui ,  que  de  flétrir  la 
mémoire  de  Constantin  ;  et  c'est  contre  ce  fondateur  de  l'empire 
d'Orient  que  tous  les  traits  de  cette  satire  se  trouvent  dirigés  :  ils 
sont  acérés  ou  empoisonnes  par  une  malice  soutenue  et  réfléchie. 
La  Mollesse  y  est  représentée  serrant  entre  ses  bras  Constantin,  et 
le  conduisant  à  la  Débauche  ;  il  se  fixe  auprès  de  celle-ci ,  obéissant 
à  la  voix  d'un  de  ses  enfans,  qui  crie  :  «  Corrupteurs,  meurtriers, 
»  sacrilèges  ,  scélérats  de  toute  espèce,  approchez  hardiment; 
»  point  de  souillure  que  n'efface  à  l'instant  l'eau  dont  je  vais  vous 
»  laver  (r).  »  Dans  ce  passage  Julien  attaque  à-la-fois  Constantin 
et  la  religion;  ou  plutôt,  il  ne  veut  percer  ce  prince  de  tous  ses 
traits  ,  que  pour  mieux  insulter  à  celle-ci  (s).  Zosime  connoissoit 


(q)  L'ih.  II ,  c.  ji.  C'est  d'après  cette 
opinion,  qu'Eutrope,  païen  zélé,  dit:  V'ir 
primo  imperii  temporeoptiinis priiicipibus , 
iiltimo  mediis  coiiiparandus,  Lib.  X,  c.  7. 

(rj  'Oçjf  <p'hy&JC  oflf  ,  fMCLi^ôvoç ,  cm  c*a>tiV 

TïTû)/  raTt/c/itTi  ?.kW?  ,  ài/Uxa.  naSagôv.  P.jj6 
Op.  Voy.les  remarques  de  Spanheim  (^/ci 
Ces.  tr.fr.  ,  p.  278  et  pr.  p.  i  30^,  et  de  la 
Bléterie  fp.  260  et  suiv.  de  satrad.^,  sur  ce 
passage ,  que  le  P.  Peiau  n'a  point  osé  tra- 
duire. Julien  attaque  encore  la  mémoire 
de  Constantin  dans  une  allégorie, insérée 
dans  son  viI/discours,j'.227^t'</.  J/xî/i/i. 
Le  savant  Jacques  Godefroi ,  après  avoir 
observé  que  le  zèle  de  cet  empereur  pour 
la  religion  Chrétienne  étoit  l'unique  cause 
de  la  haine  que  Julien  lui  avoit  vouée, 
ajoute  :  Quare et  edito  scripte ,  cui  Cxsares 
nowen ,  Constantin! fainain  moresque pros- 
cindere  ifv0¥.v  et  àrm-noM  ei  ob)ectare,facta 
ejus  Adonidis  hortis  œquare  ifc.  Il  re- 
marque encore  que  Julien  voulut  changer 
les  dénominations  des  villes  et  des  lieux 


qui  portoient  les  noms  de  Constantin  et 
de  Constance.  On  ne  trouve  nulle  part 
la  conduite  insidieuse  et  persécutrice  de 
Julien  ,  mieux  développée  que  dans  ce 
discours  de  Godefroi  :  Hx  sunt  illœ  ar- 
tes ,  dit-il, /iif  Jimcliinx ,  hi  callidi  tra- 
mitts ,  qiiihus  Julianus  rem  CItristianain 
paulatini  atterere  ,  justitiif  sculo  interea 
tectus ,  annisus  est.  Et  hœc ,  auditores ,  si 
quœritis  quonam  ex  fonte ,  non  alio  uti- 
que ,  quàm  è p/iilosoplioruin^c,  Orat. H, 
Julian.  ,  p.  So, 

(s)  Le  savant  et  judicieux  la  Bléterie 
dit  dans  sa  préface  de  l'Histoire  de  Jovien  : 
<c  Je  n'ai  garde  de  penser,  comme  cet  in- 
»  juste  censeur,  Julien  ,  que  ks  coups 
3>  portés  à  Constantin  puissent  retomber 
■>■>  sur  la  Religion.  S'il  a  la  gloire  d'être 
3>  l'instrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
3>  la  tirer  de  l'oppression,  il  n'en  est, après 
»  tout,  ni  le  fondateur,  ni  l'apôtre  :  sans 
3>  les  empereurs  ,  et  malgré  les  efforts  des 
35  empereurs  ,  lorsque  Constantin  l'em- 
«  brassa,  elle  avoit  tellement  prévalu. 
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la  satire  de  Julien,  et  il  en  a  profité  dans  son  histoire  ;  avant  iuî, 
Eunapiiis  ne  i'avoit  point  négligée  :  tous  deux,  animés  du  même 
esprit  que  Julien,  ont  attribué  ,  comme  lui  ,  les  mêmes  motifs  à 
la  conversion  de  Constantin.  Mais  devoient-ils  être  aveuglés  au 
point  de  représenter  ce  prince  finissant  sa  carrière  dans  l'oisiveté 
et  la  mollesse  l  Libanius  ,  qu'on  ne  soupçonnera  certainement  pas  ^'''"  '"  > 
de  prévention  a  son  égard  ,  ne  lui  reruse  pas  le  mente  de  1  activité. 
En  effet,  quatre  ans  après  la  fondation  deConstantinople,ran  332 
de  J.  C,  il  remporta  ,  par  lui  ou  par  ses  lieutenans  ,  une  victoire 
signalée  sur  les  Goths  et  les  Sarmates  ;  et  il  se  disposoit  à  marcher 
en  personne  contre  les  Perses  ,  lorsque  la  mort  le  surprit  au  milieu 
de  ses  formidables  préparatifs.  D'ailleurs ,  que  de  soins  et  d'em- 
barras ne  durent  pas  lui  coûter  l'établissement  de  sa  nouvelle  ville, 
et  la  translation  du  siège  de  son  empire  I  Au  surplus  ,  ce  prince,  ami 
<\qs  lettres  ,  les  cultivoit  lui-même  (t)  ,  et  les  protégeoit  efficace- 
ment (v)  :  on  peut  seulement  lui  reprocher  d'avoir  négligé  l'édu- 
cation de  son  ftls  Constance,  qui  croupit  dans  une  ignorance  hon- 
teuse (x).  Bienfaiteur  du  pauvre  et  de  l'orphelin  (^'^ ,  Constantin 
montra  encore  son  humanité  par  l'abolition  des  gladiateurs  (i),  le 
plus  barbare  de  tous  les  spectacles.  11  fit  fermer  à  jamais  les  lieux  de 
la  plus  infâme  des  prostitutions  (a).  Enfin  il  porta  contre  les  déla- 
teurs une  \oi(l)) ,  seule  capable  d'immortaliser  sa  mémoire.  Que  de 


»  qu'on  l'a  soupçonné  ,  quoique  fausse- 
3>  ment ,  de  l'avoir  embrassée  par  poli- 
5>  tique.  3J  P.  ly. 

(t)  Aurcl.  Vict.  Epitom,  c.  XLI.  On 
peut  mettre  ,  dit  Tillemont ,  Constan- 
tin même  à  la  tête  des  écrivains  et  des 
hommes  de  lettres  qui  ont  fleuri  de  son 
temps.  Hist,  des  Emper.  tom.  IV  ,  p.  301. 
En  effet  ,  nous  avons  de  kii  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  ou  de  discours. 

(v)  Voye^  ses  lois  concernant  les  pri- 
vilèges et  les  salaires  des  professeurs  et 
autres  gens  de  lettres,  in  Cod.  Theodos. 
tom.  V,  p.  23  ,  24,  &c.,  et  les  remarques 
de  Jacques  Godefroi. 

(x)  Eiitrop.  lib.  X  ,  c.  ■j.^=Aurel.  Vict. 
Epist.  c.  XLII.  =  Paul.  Oros.  lib.  VU  , 
c.  29.  Le  discours  de  Constance,  prononcé 
dans  le  sénat,  en  l'honneur  de  Thémrstius 
(in  Op.  Them.  p.  18^  ,  doit  être  l'ouvrage 


de  quelque  rhéteur ,  et  vraisemblable- 
ment de  Thémistius  lui-même. 

(y)  Ka^  ôp^avtAtv  ^  -^a^v  cwTn^il'mûip  g 
S>on':'oc)ivôiUJivo;.  Vit.  S.  Const.  in  B.  ol.  R. 
cod.  M.'  1534. 

f-^)  La  loi  qui  les  concerne  est  de  l'an 
325.  Cod.  Theodos,  tom.  V,  p.  395,  et 
Not,  J.  Gothofr.  p.  396-97. 

(a)  Euseb.  Hist.  eccl.  lib.  IV,  c.  25. 
fnter  scorta  qnoqiie  in  f^rnicibus  specta- 
culorurn  pueri  steterint  publicœ  libidini  e» 
posili  ;  donec  sub  Constantino  iinperatore, 
Christi  evangelio  coruscante ,  et  infide/itas 
ojnniiiin  gentiwn ,  et  turpitudo  deleta  est, 
S.  Hieronym.  in  Isaïam  ,  tom,  111  Oper, 

fbj  Comprimatiir  unum  maxiiniiin  liu- 
manœ  vitœ  malum  ,  delatorum  execranda 
pernicies ,  et  in  ter  primas  conatus  in  ipsis 
faucibus  stranguletur ,  et  ampatata  radi- 

Ppp  V] 
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titres  à  la  reconnoissance  publique  1  Étoient-ils  donc  le  fruit  de  sa 
mollesse  et  de  sa  corruption!  Pour  l'en  accuser,  il  falloii  ctre  Julien. 
Les  éloges  que  Zosiine  donne  à  ce  dernier  prince ,  ne  surpren- 
nent point  ;  et  on  s'attend  à  le  trouver  très-partial  sur  le  compte 
d'un   homme ,    le    héros    des    ennemis   secrets    ou  déclarés    du 
Chrisiianisme.  Cet  historien  est  néanmoins  fort  inférieur ,  dans  le 
récit  des  actions  de  Julien  ,  à  Ammien  Marcellin  ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  préférer.  Mais  plus  Zosime  s'est  appliqué  à  élever 
Julien,  qui  entreprit  de  rouvrir  et  de  réédifier  les  temples  du  paga- 
nisme ,  plus  il  s'est  efforcé  d'abaisser  Théodose  ,  qui  acheva  de  les 
détruire.  11  remarque,  avec  chagrin,  qu'à  la  vérité  il  étoit  encore 
Zcslm.  t.  IV,  permis  d'y  entrer  pour  exercer  l'ancien  culte,  lorsque  ce  prince 
"''  "  '  étoit  associé  à  Gratien  et  à  Valentinien  II ,  et  que  Valens  ,  frère  de 

ce  dernier  ,  les  avoit  fait  ouvrir  fcj;  mais  que  Théodose  étant  de- 
venu le  seul  maître  de  l'empire,  pour  ôter  tout  espoir  aux  païens, 
abolit  toutes  leurs  cérémonies ,  et  renversa  de  fond  en  comble  un 
grand  nombre  de  leurs  temples.  Zosime  n'a  pu  le  lui  pardonner; 
en  conséquence,  il  trace  le  caractère  de  Théodose  avec  un  esprit 
de  vengeance  qui  le  lait  tomber  dans  des  contradictions  évidentes, 
puisque  plusieurs  faits  qu'il  rapporte  prouvent  que  ce  prince  eut 
beaucoup  d'activité  ,  et  montra  souvent  la  plus  grande  énergie. 
Thémistius,  Symmaque  et  Auréiius  Victor  ,  écrivains  païens,  lui 
rendent  tous  cette  justice;  ce  dernier  le  compare  mcmeàTrajan  (JJ. 
Pourquoi  Zosime  ose-t-il  donc  représenter  Théodose  comme  plongé 
dans  la  mollesse  et  endormi  dans  le  sein  des  plaisirs  î  Ne  pouvant 
réussir  à  rendre  entièrement  sa  conduite  méprisable  ,  il  n'oublie 
rien  pour  la  mettre  dans  un  jour  peu  favorable,  de  manière  qu'il 
puisse  en  résulter  des  idées  désavantageuses  sur  le  compte  de  ce 
prince.  Les  historiens  ont  toujours  des  moyens  de  nuire,  quand 
ils  sont  sans  probité  ni  justice  ;  leur  talent  ne  devient  alors  que 
l'arme  meurtrière  d'un  sicaire  adroit  et  perfide.  Avouons 
cependant  que  Zosime  reproche  ,  avec  assez  de  fondement ,  à 


citùs  invidiiT  lingua  vellatur ,  ila  ut  jiidi- 
ces,  tii'c  calinnniarn  ,  nec  vocem  prorsus 
deferenth  admitrant ;  sed  qui  delator  exsti- 
teritj  capitali  sententiâ  subjugetur.  Cod. 
Theod.  toin.  III ,  pag.  ^jj.  Cette  loi  fut 
donnée  au  Forum  de  Trajan,  l'an  3  19. 


Ce)  Theodoret.  1.  V ,  c.  2 1 .  PaulDiacon, 
I.  XII,  c.  3,  &c.  Suivant  Thémistius, 
l'objet  de  Valens  n'étoit  qu'une  tolérance 
universelle.  Themist.  orat.  XII ,  p.  i  57  Ac 

(d)Fuitenun  Theodosiusmoribuset  cor- 
pore  Trajano  similis,  Ù'c.  Epit.  c.  XLVIII. 
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Théodose,  d'avoir  trop  miiliipiié  le  nombre  des  préfets,  des  tri- 
buns ,  des  capitaines ,  &c.  et  d'avoir  accueilli  trop  facilement  les 
barbares  qui  venoient  lui  demander  du  service  dans  ses  armées  ; 
cette  dernière  faute  acheva  de  perdre  la  discipline  militaire  ,  et 
hâta  la   décadence  de  l'empire.  Mais  le  crime  capital  aux  yeux 
de  Zosime  ,  et  qu'il  ne  peut  pardonner  à  Théodose  ,  c'est  l'aboli- 
tion totale  du  paganisme  :  tout  décèle  son  vif  ressentiment;  et  l'on    f-Hst.  du  Bus- 
sent, selon  la  remarque  d'un  judicieux  écrivain,  M.  le  Beau  ,  que  „„JX'  '     ' 
les  invectives  de  Zosime  ne  sont  que  le  cri  de  l'idolâtrie  terrassée. 
Il  est  néanmoins  fort  difficile  d'excuser  Théodose  sur  la  con- 
fiance trop  aveugle  qu'il  donnoit  à  Rufin.  Prêtant  l'oreille  aux 
calomnies  de  ce  méchant  homme  ,  il  exila  Timasius  à  la  grande   Lil>.  v,  c.g. 
Oase ,  dont  Zosime ,  pour  aggraver  cette  injustice  ,  fait  un  tableau 
affreux  :  il  représente  ce  pays  comme  absolument  désert  et  inabor-       Ap.  rkot. 
dable.   Olympiodore  ,  au  contraire,   veut  faire  de  cette  espèce  ^'"^-    '-^^^^  > 
d'île  ,  au  milieu  des  sables  d'Afrique  ,  un  paradis  terrestre.  De 
part  et  d'autre  ,  il  y  a  beaucoup  d'exagération  :  mais  Zosime  a 
toujours  tort  d'avancer  que  cette  Oase  n'étoit  alors  ni  accessible 
ni  habitable  ;  car  elle  servit  long-temps  d'exil  à  un  grand  nombre 
de  personnes. 

Rufin  obligea  encore  ,  par  de  noires  intrigues  ,  Promotus  de 
s'éloigner  de  la  cour  ,  sous  prétexte  de  l'envoyer  exercer  les 
troupes.  Ce  malheureux  général  tomba  dans  une  embuscade,  et 
périt  en  Thrace  de  la  main  des  Barbares.  Après  avoir  avoué 
que  la  conduite  de  Promotus  étoit  irréprochable ,  et  qu'il  avoit 
consumé  son  patrimoine  au  service  de  sa  patrie ,  Zosime  ne  craint  Uh.iv,c.;i, 
pas  d'ajouter  qu'il  mérita  un  pareil  sort ,  par  son  attachement  à 
ceux  qui  gouvernoient  l'État  avec  tant  de  lâcheté  et  d'impiété. 
Cette  réflexion  ne  regarde  que  Théodose,  et  elle  est  tout-à-Ia-fois 
d'une  partialité  et  d'une  malignité  révoltantes. 

Si  l'on  prend  pour  lâcheté  un  trop  grand  amour  du  repos  , 
Théodose  mérite  bien  quelques  reproches  :  il  n'aimoit  pas  la 
guerre  ,  et ,  pour  obtenir  la  paix  ,  il  employoit  l'argent  de  préfé- 
rence aux  armes;  politique  aussi  funeste  au  bonheur  de  l'empire 
que  préjudiciable  à  sa  propre  gloire.  Quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs lui  en  avoient  donné  l'exemple  ;  mais  il  ne  devoit  pas 
le  suivre.  Un  écrivain  Chrétien,  Jean  d'Antioche,  en  lui  faisant 
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ce  même  reproche ,  ie  blâme  encore  d'avoir  donné  trop  de  pouvoir 
aux  eunuques  du  palais,  êtres  dégradés,  la  peste  des  cours  de 
l'Orient.  Cet  écrivain  donne  cependant  des  éloges  à  Théodose  sur 
sa  clémence;  Thémistius  ,  fort  attaché  au  paganisme,  mais  plein 
de  modération  ,  loua  devant  le  sénat  un  acte  signalé  de  clémence 
joan.Ainioch.  de  la  part  de  Théodose  (e).  Celui  qu'il  exerça  à  l'égard  des  habi- 
txc.  éd.  Valfi.  tans  d'Antioche  étoit  encore  plus  digne  de  louange  ;  aussi  Jean 
d'Antioche ,  en  y  applaudissant,  ne  manque  pas  de  comparer  cet 
acte  avec  le  ressentiment  que  Julien  leur  avoit  auparavant  témoi- 
gné ,  sur  -  tout  dans  une  satire,  le  Misopogon  (f) ,  au  mépris  de 
toutes  les  convenances  et  des  préceptes  de  la  philosophie  ,  qu'il 
professoit  avec  tant  d'ostentation.  Jean  rapporte  même,  à  cette 
occasion  ,  un  mot  que  Théodose  auroit  dû  se  rappeler  trois  ans 
après,  lorsque,  par  le  conseil  perhde  de  Rufin,  il  ordonna  le  mas- 
sacre des  habitans  de  Thessalonique.  Ce  prince,  sollicité  de  punir 
sévèrement  l'émeute  d'Antioche,  s'écria  :  «  Plût  à  Dieu  que  je 
"  pusse  faire  sortir  les  morts  du  tombeau  ,  et  les  rendre  à  la  vie  !  » 
S.  Ambroise  ,  qui  avoit  fait  éprouver  à  Théodose  une  si  grande 
humiliation,  à  cause  du  massacre  dont  je  viens  de  parler,  lui  rendit 
néanmoins  après  sa  mort  cette  justice,  «  que  ce  prince  étoit  plus 
»  porté  à  la  clémence ,  quand  il  se  sentoit  ému  par  un  plus  vif 
»  ressentiment  (g),  » 

Zosime  cherche,  au  contraire  ,  à  affoiblir  le  mérite  de  la  clé- 
mence de  Théodose,  en  tâchant  de  rendre  les  habitans  d'Antioche 
moins  coupables  ,  par  les  motifs  qu'il  donne  à  leur  révolte.  Il  veut 
ensuite  dérober  à  Flavien,  leur  évêque,  la  gloire  justement  acquise 


Lib.IV,  c.^i. 


(e)  Themist.  orat.  XIX  ,  dt  luiman. 
Theodos,  Baronius  s'étoit  imaginé  que 
dans  ce  discours,  il  s'agissoit  de  l'affaire 
d'Antioche  ;  mais  le  P.  Petau  a  prouvé 
la  fausseté  de  cette  opirvion.  Le  P.  Har- 
douin  a  hasardé  une  conjecture  sur  ie 
même  objet,  laquelle  n'a  guère  plus  de 
fonderrvent.  Théodose  sauva  bien  des 
innocens,  en  faisant  grâce  à  quelques 
coupables  :  voilà  tout  ce  que  la  lecture 
du  discours  de  Thémistius  peut  nous 
apprendre.  D'ailleurs  il  y  avoit  quelque 
chose  de  personnel  à  ce  prince,  comme 
on  s'en  aperçoit  par  celte  belle  pensée  de 
l'orateur:  «  Le  pardon  d'une  injure  est  la 


«victoire  propre  de  la  vertu;  et  la  ven- 
î)  geance  ,  celle  du  pouvoir  ou  de  la 
j>  force  ;  »  àpiinç  yàp  aum  y^Kn'  Tjutiie^a.  Ji  , 
JhvdjUiuç.  P.  22y ,  éd.  Harduin. 

(f)  Julien,  dit  la  Bléterie,  poussoit  la 
philosophie  jusqu'au  mépris  de  la  bien- 
séance; et  de  la  manière  dont  il  se  peint 
lui-même  dans  ie  Al'uo-pogon ,  il  paroft 
avoir  voulu  que  son  portrait  fût  le  pen- 
dant de  celui  de  Diogène.  Not.  sur  les 
Césars  ^  p.  217. 

(g)  Cùm  rcgarerur  (  Theodosius  )  ignos- 
cere;  et  tuncpropiorerat  vf/uj',  cùinfuisset 
commotio  unxjoriracundiv.  S.  Anibros.  de 
obitu  Theodos.  tom.  Il  Oj\  p.  1202, 
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Evlst.    éd. 
Wolf.  p.  ^-o. 


d'avoîr  apaisé  la  colère  de  ce  prince.  En  conséquence  ,  il  imagine 
une  députalion  de  la  part  de  ces  mcmes  habitans.  «  Us  choisirent ,    Zosim.  l.  ir, 
»  dit-il,  pour  députés,  le  sophiste  Libanius,  célèbre  par  les  discours  "-"■  ^'• 
»  qu'il  nous  a  laissés  ,  et  Hilaire,  aussi  distingué  par  l'éclat  de  sa 
»  naissance  que  par  son  savoir.  Le  sophiste  porta  la  parole  devant 
»  l'empereur  et  le  sénat ,  et  força  le  premier  à  apaiser  sa  colère 
»  contre  les  Antiochéniens.  Enfin  ,  Théodose  ayant  abjuré  tout 
»  sentiment  de  haine  envers  eux  ,  Libanius  lui  adressa  un  second 
»  discours  à  ce  sujet.  Hilaire  eut,  à  cause  de  son  éminente  vertu, 
»  le  commandement  de  toute  la  Palestine.  »  Observons  d'abord 
que  cet  Hilaire  étoit  un  païen  zélé  ,  et  l'ami  de  Libanius  ,  qui  l'ap- 
pelle, dans  une  de  ses  lettres,  l'ornement  de  la  Grèce.  Du  reste, 
on  aperçoit  dans  tout  ce  passage  de  Zosime ,  le  dessein  secret  d'op- 
poser Hilaire  à  Flavien ,  si  recommandable  par  sa  sainteté ,  et  Liba- 
nius à  S.  JeanChrysostome,  qui  surpassa  en  éloquence  les  sophistes 
ies  plus  renommés.  En  examinant  avec  soin  le  récit  de  Zosime,  son 
imposture  deviendra  sensible.  Libanius  nous  apprend  lui-même      Omt.  xiv, 
que  l'empereur  fit  partir  des  commissaires  pour  prendre  connois- ''^^■^'  •''■ 
sance  à  Antioche  de  l'insurrection  de  cette  ville  et  en  rechercher  les     -^'"'"-  Ch^y- 

r  ,  ,  .  î-i       •  sost.  hom.Xll , 

auteurs  :  ces  commissau'es  turent  rencontres  en  chemui  par  flavien ,  /„/,. 
l'unique  député  du  peuple  de  cette  ville.  Nulle  part  il  n'est  question 
d'Hilaire  ni  de  Libanius,  excepté  dans  deux  discours  de  ce  dernier, 
où  il  se  glorifie  de  tout  le  succès,  et  se  fiiit  un  mérite  d'être  allé  , 
malgré  sa  vieillesse  ,  à  la  cour  de  Théodose  (h),  pour  solliciter  sa 
clémence  en  faveur  d'Antioche  :  l'un  est  adressé  à  ce  prince,  et 
l'autre  aux  habitans  de  cette  ville  (i).  Cependant  il  se  représente 
lui-même  comme  n'en  étant  point  sorti,  et  la  rassurant  sur  l'issue 
des  événeiTiens  (k)  :  là- dessus  il  ne  craint  pas  de  se  comparer  à 
Calchas ,  et  n'oublie  aucune  des  jactances  si  familières  aux  so- 
phistes de  son  temps.  Que  de  justes  soupçons  contre  Libanius 
n'inspirent  pas  les  espèces  d'aveux  qu'on  trouve  dans  ses  deux 


fhj  Aia.  Ti  ■mvàv  {_çtt^ju/2v  )  Ïtioç  à<p7[uaf , 

le  -mç  Tnpi  tHç  -mMcûÇ  Xi,y>iç.   Liban.    Orat. 
XIX ,  éd.  Reiske ,  toni.  I ,  p.  627. 

(i)  L'ordre  de  ces  deux  discours,  xvi 
et  XIX ,  se  trouve  interverti  dans  les  ma- 
nuscrits :  le  premier  est  celui  r^  -niç  ça.- 


(Tiùic ,  et  le  second,  celui  'srieÀ  tÎîç  7?  Ha- 
tnAÎù'(  cp-)Mç ,  comme  l'a  très-bien  remar- 
qué le  savant  Reiske. 

(h)  .  .  .  (yw  3  i%c  OTOuf  (  •OTAÉaf  )   if>)ff- 
/.tivof  Sœ/fê/v  t'  iyiMviv ,  ^  ifi/Msvmç  'iTtavor , 

Orat.  XX,  p.  669. 
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derniers  discours  (l) ,  où  il  félicite  l'empereur  d'avoir  apaisé  sa 
colère  ,  et  le  remercie  de  la  grâce  qu'il  venoit  d'accorder  aux 
Antiochcniens  !  Ou  ces  quatre  discours  sont  supposés,  et  j'ai  peine 
aie  croire,  ou  ils  ont  été  composés  après  l'événement,  ce  qui 
me  paroît  plus  vraisemblable  ;  car  ils  ne  peuvent  être  qu'une 
fiction  de  déclamateur.  Néanmoins  il  est  fort  probable  que  les 
habitans  d'Antioche  envoyèrent  des  députés  à  Théodose ,  pour 
lui  témoigner  leur  Juste  reconnoissance.  Libanius  écrivit  alors 
à  Rufin  ,  l'indigne  favori  de  ce  prince  ,  une  lettre  de  recom- 
mandation en  faveur  des  députés  (m).  Voilà  peut-être  la  seule 
part  que  ce  sophiste  eut  dans  cette  affaire ,  et  l'unique  service 
qu'il  y  rendit  aux  Antiochéniens.  S'il  restoit  encore  sur  cela 
quelque  doute ,  il  seroit  entièrement  dissipé  par  les  discours  de 
S.  Jean  Chrysostome. 

Avant  d'en  parler,  jetons  un  instant  nos  regards  sur  ce  grand 
orateur,  le  modèle  de  tous  ceux  qui  ont  monté  depuis  dans  la 
chaire  évangélique.  Il  vécut  à  la  fin  de  ce  iv.^  siècle,  si  célèbre 
dans  les  annales  de  la  religion  par  les  écrivains  distingués  qui  lui 
consacrèrent  leurs  talens.  Ils  n'eurent  pas  tous  au  même  degré  le 
talent  de  l'éloquence.  S,  Athanase  en  montre  assez  dans  son  discours 
contre  les  Gentils  et  dans  sa  lettre  encyclique  sur  les  Ariens;  mais 
il  est  inférieur  à  S.  Grégoire  de  Nazianze  ,  théologien  sublime, 
et  quelquefois  orateur  pathétique  ,  sur-tout  dans  l'oraison  funèbre 
de  son  frère  Césaire ,  qu'il  prononça  en  présence  de  son  père  et 
de  sa  mère.  La  circonstance  étoit  singulière  et  heureuse  ;  il  sut 
en  tirer  un  grand  parti  ,  sans  blesser  ni  la  modestie  Jii  les  con- 
venances. S.  Basile  ,  toujours  son  ami ,  dont  il  avoit  été  l'émule 
et  jamais  le  rival,  l'emporte  de  beaucoup  sur  lui  par  le  style  ;  et 
il  passeroit  pour  un  homme  éloquent ,  quand  il  ne  nous  auroit 
laissé  que  sa  belle  lettre  aux  évêques  d'Italie  et  des  Gaules ,  sur 
les  calamités  des  églises  d'Orient.  S.  Jean  Chrysostome  le  surpasse 
encore,  et  aucun  de  %ti  prédécesseurs  ne  lui  est  comparable.  St^ 


(l)  J-e  premier  de  ces  discours  est ,  ts^ç 
Giocfcaiov ,  fhï  TOK  thaMayaîç ,  et  le  der- 
nier ,  rar^ç  K<ticzte/-ov  Mùyiçpoy  ,  XX  et 
XXI. 

(m)  Epistel,  éd.  Wolf.  p.  ^yt,  Libanius 
paroît   en    général  assez   vrai    dans  ses 


lettres.  D'ailleurs  il  n'y  montre  pas  cette 
affectation  de  style  ,  qu'on  lui  reproche 
dans  ses  autres  écrits;  et  Photius  le  met 
parmi  les  anciens  qui  se  sont  distingués 
dans  le  genre  épistolaire.  Phot.  epistoL 
ccvn,p.  305. 

nombreux 
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nombreux  discours  sont  pleins  d'onction,  et  il  y  parle  toujours 
le  langage  du  cœur.  Quelle  connoissance  des  hommes  !  quelle 
suite  de  raisonnemens  !  quelle  source  d'instructions  !  enfin  quelle 
variété  de  couleurs  et  quelle  abondance  d'images  !  Si  c'est  quel- 
quefois en  lui  un  défaut ,  il  le  doit  à  l'Asie  et  à  son  siècle  ;  et 
peut-être  y  étoit-il  entraîné  par  les  applaudissemens  de  ses  audi- 
teurs ,  qu'il  s'efforçoit  en  vain  de  contenir.  11  met  à  la  portée  de 
tous  les  matières  les  plus  abstraites  ;  et  l'élévation  soutenue  de 
ses  idées  ne  nuit  Jamais  à  la  clarté  et  aux  agrémens  de  son  style. 
Il  approfondit  un  sujet  sans  jamais  l'épuiser  ;  il  plaît  en  persua- 
dant ;  il  arrive  au  cœur  par  l'imagination  ,  et  captive  l'esprit  par 
le  sentiment.  S'il  eût  vécu  au  temps  des  plus  illustres  orateurs 
d'Athènes  ,  il  auroit  effacé  Lysias  et  Isocrate  ,  sans  être  éclipsé 
par  Démosthène,  Eschineet  Hypéride.  N'ayant  pas  à  lutter  contre 
le  goût  de  ses  compatriotes  ,  il  auroit  profité  des  occasions  pro- 
pres à  développer  tout  son  talent.  Il  s'en  présenta  cependant  à  lui 
/quelques-unes  ,  entre  autres  celle  de  l'émeute  d'Antioche  ,  dans 
laquelle  il  prononça  vingt  et  une  harangues  ou  homélies,  appelées 
/es  Atitiochides. 

La  crainte  avoit  jeté  dans  le  désespoir  le  peuple  de  cette  ville, 
et  il  importoit  d'en  prévenir  les  effets  :  pour  y  réussir,  S.  Chry- 
sostome  n'emploie  d'autres  moyens  que  la  religion  ;  il  parle  de 
l'existence  de  Dieu  ,  de  sa  miséricorde  ,  de  la  patience  dans 
l'adversité  ;  il  reproche  à  ce  peuple  ses  vices  et  sa  corruption , 
lui  donne  d'excellentes  leçons  de  morale  ;  il  prêche  la  soumission 
aux  magistrats  ;  et  rien  n'est  oublié  pour  l'apaiser,  l'amender, 
le  consoler  :  en  détournant  ses  idées  de  l'objet  d'une  crainte  qui 
pouvoit  se  changer  en  fureur  ,  il  ne  l'y  ramène  que  pour  mieux 
le  contenir,  et  toujours  pour  lui  donner  des  espérances.  La  dernière 
de  ces  homélies  est,  sans  contredit,  la  plus  belle  :  on  y  retrouve 
peu  de  ce  luxe  oratoire  qu'on  reproche  à  S.  Jean  Chrysostome, 
et  l'éloquence  est  toute  entière  dans  le  récit  ;  il  fait  dire  par  Fla- 
vlen  à  l'empereur  :  «  Ils  ont  renversé  vos  statues  ;  eh  bien  !  ils 
»  vous  en  érigeront  d'autres,  non  d'or ,  de  bronze,  ou  composées 
»  de  pierres  précieuses,  mais  revêtues  d'ornemens  sans  prix  ,  ceux 
»  de  l'humanité  et  de  la  clémence  ,  et  vous  aurez  autant  de 
»  statues  que  d'hommes  existans  sur  la  terre  ,  à  présent  et  dans 

Tome  XLIX.  Qqq 
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»  l'avenir  (n).....»  Ensuite  il  place,  avec  beaucoup  d'art ,  le  trait 
de  Constantin  :  on  excitoit  ce  prince  à  punir  des  séditieux  qui 
avoient  jeté  des  pierres  à  une  de  sts  statues;  il  ne  fit  que  passer  la 
main  sur  son  visage,  et  répondit  aux  dénonciateurs  ,  en  souriant: 
Riissiirei-vous,  je  ne  suis  point  blessé.  Flavien  dit  encore  à  Théo- 
dose :  "  Prince  invincible  ,  ne  rougissez  pas  de  céder  à  un  foible 
»  vieillard  ,  après  avoir  résisté  à  vos  plus  braves  officiers.  »  li 
le  fait  ensuite  comparoître  au  tribunal  de  la  justice  suprême  ,  où 
un  généreux  pardon  pouvoit  seul  effacer  ses  fautes.  Enfin  ,  après 
l'avoir  assuré,  que  s'il  apaise  sa  juste  indignation,  lui  Flavien 
retournera  à  Antioche  pour  bénir  avec  son  peuple  la  bonté  divine, 
et  célébrer  la  clémence  de  l'empereur  ,  il  ajoute  ces  éloquentes 
paroles  :  «  Mais  si  vous  ne  jetez  plus  sur  Antioche  que  des  regards 
"  de  colère  ,  je  le  jure  devant  vous  ,  mon  peuple  ne  sera  plus  mon 
"  peuple  ;  je  ne  le  reverrai  plus  ;  j'irai,  dans  une  retraite  éloignée, 
"  cacher  ma  honte  et  mon  affliction  ;  j'irai  pleurer ,  jusqu'à  mon 
»  dernier  soupir,  le  malheur  d'une  ville  qui  aura  rendu  impla- 
»  cable  le  plus  humain  et  le  plus  doux  de  tous  les  princes.  »  C'est 
dans  la  dix-septième  Antiochide  que  S.  Chrysostome  reproche  aux 
philosophes  leur  insigne  lâcheté  et  leur  coupable  silence  devant  ce 


(n)  Orat,  XX ,  tom.  I ,p,  2jj,  ed.pe- 
nult.  laquelle  est  la  XXI ,  tom.  II ,  p.  ijz 
de  l'éd.  du  P.  JVlontfaucon.  Elle  fut  pro- 
noncée le  25  avril  387  ,  et  c'est  évidem- 
ment la  dernière.  Que  l'on  compare  ce 
discours  avec  celui  rnneX  TOf  çaoïar  ,  de 
Libanius,  le  meilleur  des  quatre  que  nous 
avons  de  lui,  sur  l'émeute  d'Antioche  ; 
et  Ton  en  sentira  aisément  la  différence. 
Après  avoir  parlé  de  son  voyage  à  Cons- 
tantinople,  Libanius  fait  des  réflexions 
assez  sages  sur  les  séditions  :  il  les  con- 
sidère comme  des  maladies  auxquelles 
les  villes  sont  sujettes.  On  ne  châtie  pas 
un  fou;  il  ne  taut  donc  pas,  selon  lui, 
punir  toute  une  ville  en  délire.  Il  rap- 
porte plusieurs  exemples  de  clémence  , 
pour  engager  l'empereur  à  pardonner;  il 
relève  la  beautéd'Àntioche,  et  en  montre 
l'importance  ,  principalement  dans  les 
guerres  contre  les  Perses;  il  s'étend  sur 
toutes  les  calamités  qui  seroient  une  suite 
de  sa  destruction  ;  enfin ,  il  conjure  Théo- 


dose de  faire  le  bonheur  de  sa  vieillesse, 
en  envoyant  une  réponse  favorable  à  ses 
concitoyens.  Dans  cette  péroraison,  Li- 
banius veut  toucher;  mais  il  n'y  réussit 
guère;  et  son  discours,  écrit  avec  esprit, 
manque  de  pathétique.  Son  style  peiné 
et  quelquefois  obscur ,  suivant  la  re- 
marque de  Photius,  est  bien  inférieur  à 
celui  de  S.  Chrysostome.  Mais,  avouons- 
le  ,  à  la  gloire  de  Libanius  ;  il  rendoit 
justice  aux  talens  de  S.  Chrysostome,  au 
point  de  désirer  que  cet  illustre  orateur 
n'eût  pas  été  Chrétien,  pour  lui  laisser  la 
direction  de  son  école.  EpoTu^iiç  yàj>  <ti^j' 
învii  liva  "EJescaMiTio  élSbi'na.M'i ,  Itt'aVvm' 
ilrnr  ei  j^ii  7mç  0/  Xfiçtavo:  tÎtsk  a'?)'  vjuàv 
A-mmMijrw.  jMich,  GliciV  Annal,  p.  258. 
Au  reste  ,  si  Libanius  est  allé  à  la  cour 
de  Théodose  ,  son  premier  discours  est 
antérieur  au  départ  de  Flavien  ,  et  n'a 
produit  aucun  effet,  comme  le  second 
■nzji  wf  ôpyv\ç  en  offre  la  preuve. 
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même  peuple  qu'ils  avoient  abandonné  dans  le  péril,  te  Que  sont 
»  devenus,  s'écrie-t-ii,  ces  philosophes  revctus  de  leurs  manteaux, 
»  parés  de  leur  longue  barbe,  et  portant  en  main  de  gros  bâtons  ; 
»  ces  Cyniques,  plus  misérables  que  les  chiens  tapis  sous  une  table, 
»  qui  font  tout  pour  leur  ventre?  Tous  ont  déserté  la  ville,  et  se 
»  sont  ensevelis  dans  des  cavernes  (0).  »  Les  sophistes  n'eurent 
donc  aucune  part  à  cette  affaire,  et  ne  s'y  firent  remarquer  que 
par  leur  lâcheté.  Zosime  auroit  pu  découvrir  sans  peine  la  vérité, 
s'il  l'eût  cherchée  sincèrement;  mais  il  ne  s'en  soucioit  guère  ,  ou 
plutôt ,  comme  tout  homme  passionné  et  aveuglé  par  l'esprit  de 
parti ,  il  la  redoutoit  plus  qu'il  ne  l'aimoit. 

Quelques  années  après ,  lorsque  S.  Chrysostome  fut  devenu 
évêque  de  Constantinople  ,  il  eut  un  autre  triomphe  non  moins 
éclatant,  et  peut-être  plus  difficile.  Arcadius  avoit  donné  toute 
sa  confiance  à  Eutrope  ,  cet  eunuque  infâme  par  ses  débauches 
[solus  adulteriis  crevit ,  comme  le  dit  Claudien) ,  et  qui  abusa  tant  i*  Etmvp- 
de  son  pouvoir.  L'avarice  sans  bornes  d'Eutrope,  et  son  insolence,  "'  ''^'  '""' 
qui  le  porta  jusqu'à  insulter  l'impératrice,  achevèrent  de  le  rendre 
odieux,  et  le  firent  disgracier,  l'an  jcjc)  ,  la  même  année  qu'il 
avoit  été  promu  au  consulat.  Pour  se  dérober  à  la  fureur  des 
soldats,  il  se  réfugie  au  milieu  des  Chrétiens,  dont  il  étoit  l'en- 
nemi ,  et  au  pied  de  l'autel  qu'il  avoit  outragé  et  dépouillé  de 
ses  privilèges.  S.  Chrysostome  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  malheureux 
fugitif,  et  le  protégea  contre  le  peuple  prêt  à  l'immoler  ou  à  le 
livrer  aux  soldats.  Dans  l'éloquent  discours  ,  son  chef-d'œuvre, 
qu'il  prononça  en  cette  occasion  ,  on  lit  ces  paroles  :  «  Mais , 
'  direz -vous  qu'Eutrope  ,  par  ses  rescrits  et  par  ses  lois  a  fermé  Orat.mEutr. 
•^  cet  asyle  !  Eh  bien,  il  apprend,  par  sa  propre  expérience,  ce  ■^^•'"- ^^"y"": 

'•I         r  •  I     •  AI  I  .11.         ,.,  .     Oper.iom.I.ed. 

•■>  qu  II  a  tait,  et  lui  -  même  abroge  le  premier  la  loi  qu  il  a\o\i  plnult., p.; j^. 
■>  mise  en  vigueur;  exemple  frappantpour  l'univers,  et  qui  semble 
'  lui  dire,  par  son  silence:  Ne  commettez  plus  de  semblables 
>  attentats,  de  crainte  de  tomber  dans  la  même  infortune.  Quelle 
leçon  n'offre  pas  son  sort  1  Une  vive  lumière  part  de  l'autel  : 

(o)    n»   vuv   iimv  oî  t5?  ifiSuvaii  àva.(ii-      -TmiivTiÇ ,  mviiç  h^tiki-iziV  tt'te  thV  TnAiv ,  TraV 

71)  J'i^ia  (pîç^vTiç  ,  oi  'f^j"  f\udiv  ipi>.î(rZi^oi ,  -m  miv ,  &C.  Orût.  aiit  Homil.  XVI/  ,Tp.2\J , 
>^>'yjtKa')apfucTa  ,01  Ttiiv  (Tnl^f.DTnaia'Viwitfây  edil,  penult.  ,  ff  cap.  Il  ,  pag.  2\6  ,  edit. 
«9A;a'7ïepv  SiaKii/u-ivoi ,  k,  yxs^oç  iviiuy  tocto     A'Jonfalc. 

Qqq  ij 
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"  ah!  que  cet  autei  paroît  aujourd'hui  redoutable,  tenant  ce  lion 

»  enchaîné  !  &c »  Il  seroit  évident,  par  ce  passage,  qu'Eutrope 

avoit  fait  ôter  aux  églises  le  droit  d'asyie,  si  on  ne  le  savoit  pas 
Ccd.  Theodos.  d'aiileurs  :  il  ne  leur  fut  même  rendu  que  par  Théodose  le  jeune. 

'i'"),ijp',  y^'y.  Pourquoi  donc  Zosime  ose-t-il  avancer  qu'Eutrope  courut  se  réfu- 
Soxpmen.  lih.  gier  dans  l'église  des  Chrétiens  qui  jouissoit  alors  de  ce  droit  (p)  \ 

vin, cay.  y.  \j^^Q  ji  fausse  assertion  dénature  les  faits;  et  si  elle  avoit  le  moindre 
fondement,  elle  diminueroit  de  beaucoup  la  générosité  des  Chré- 
tiens à  l'égard  d'Eutrope.  Non-seulement  S.  Chrysostome  arrêta 
les  effets  de  la  vengeance,  changea  la  haine  en  compassion  ,  mais 
encore  il  rendit  son  peuple  l'intercesseur  d'Eutrope  auprès  de  l'em- 
pereur. Zosime  ,  toujours  inspiré  par  l'envie,  ajoute  qu'Eutrope, 
arraché  de  l'église  qui  lui  servoit  d'asyie,  fut  transporté  dans  l'ile 
de  Cypre  (q).  On  ne  le  prit  qu'en  dehors  de  cette  même  église,  et 
lorsqu'il  s'enfuyoit ,  comme  le  rappelle  S.  Jean  Chrysostome  (r) 
au  peuple  de  Constantinople ,  témoin  de  cet  événement.  Zosime 
ne  pouvoit  donc  l'ignorer  ;  et  la  fausseté  de  son  récit  est ,  en  cet 
Georg.  Alex,  enclroit ,  sans  excuse.  Cependant  le  succès  de  S.  Chrysostome 

VitJoan.Chp'-  augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis  :  on   lui  reprocha  d'avoir 

Cod.  xcv I ,  trop  humilié  Eutrope.  Mais  sans  cela,  comment  1  auroit-il  sauve; 

ve-^S'  n'étoit-il  pas  forcé  de  faire  la  comparaison  de  son  état  passé  avec 
la  disgrâce  dans  laquelle  il  étoit  tombé  !  et  tout  ne  sembloit-il  pas 
retentir  de  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste,  Vanité  des  vanités  ,  et  tout 
n'est  que  vanité  !  paroles  que  S.  Chrysostome  paraphrase  avec 
tant  d'éloquence  dans  son  exorde.  D'ailleurs  l'esclave  d'Arinthée 
méritoit-il  quelque  ménagement?  Arcadius,  oubliant  qu'il  étoit 
le  premier  coupable,  en  garda-t-il  lui-même  à  son  égard  ^j^! 

(v)  O'  'j  >  ^aiJAioi;  'fki  riiv  •^  Xez-'^avûv  1  àV    'Orpoi/iJoTt, m    îritAy   'zi-Ofiifi^ii 


Kov.  Lib,  Vj  cap.  i8.  Conformément  au 
style  de  Zosime,  ces  mots  e'|  «wû»  signi- 
fient ab  illu  tempore,  suivant  l'interpréta- 
tion de  Reinesius,  adoptée,  avec  raison, 
par  M.  Reitemer.  Comment,  in  Zosim. 
pag.  608. 

aiùiy  TtOt'rTa  vofMV ,   s'^ccpTOffa vlif  cwniv ,   iiç 

TwV    K-dts^v  ixTTijixTrxcnv.   Lib,    V ,    cap,  18, 

(r)  Mit  Myi.  ,    m  isÇSiMyi  '^  iKK^yatou; 


«m'  É^oflif.    A/a  77     (al.  JlOTI'  J)o  T)  )   X£t.7i\lTn 

nv  sxvaHOT*/ ,  tfïAK  oaVîeSit^ ,  tM<f»^tç  KStii- 
^iv  75  Si/OTctçTÎe/t»'-  Homilia ,  cùin  extra  ec- 
clesiam  deprehensiis  hutropius  abreptus 
fuit,  S.  Joan.  Chrysost.  Op,  ex  ed,  Bern. 
Montfauc.  tom.  111,  pag.  386-87. 

(s)  Omnes  res  Eutropi ,  qui  quondam 
prœpositus  sacri  cubicuUfuit ,  cerarii  nostri 
calcuUs  adjunximiis ,  erepto  splendore  ejiis 
et  consulatu  à  tetrà  inluvie  et  à  comme- 
moratione  nominis  ejus ,  et  CiTnosis  sor- 
dibus  f  vindicato ,   ut   ejusdvn  universis 
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Zosime  avoit  voulu  donner  le  change  sur  le  premier  triomphe 
de  S.  Chrysostome  :  il  dissimule  le  second,  et  n'en  dit  pas  un  seul 
mot  :  cela  suffit  pour  cette  fois  à  sa  haine.  L'occasion  n'étant  pas 
assez  favorable  à  la  calomnie ,  il  ne  la  hasarde  point  encore  ,  et  se 
réserve  d'en  répandre  tout  le  venin  à  une  autre  époque  :  c'est  celle 
où  S.  Chrysostome  se  voit  forcé  de  quitter  Constantinople.  La 
consternation  et  le  trouble  régnèrent  aussitôt  dans  cette  grande 
ville.  La  force  de  l'éloquence  de  cet  homme ,  ajoute  de  suite  Zosime, 
entrahwit  l'aveugle  populace  (t).  Quel  trait  de  malignité  I  qu'il  est 
artilicieusement  placé  pour  que  S.  Chrysostome  devînt  coupable 
de  tous  les  désordres  qui  précédèrent  ou  suivirent  son  départ  ! 
Zosime  ne  manque  pas  d'en  charger  le  tableau  par  des  circons- 
tances fausses  ou  controuvées  ;  telle  est  celle  du  massacre  dans 
les  églises,  dont  lui  seul  parle.  Enfin  il  ne  garde  plus  de  mesure, 
et  ose  assurer  que  Jean  (  il  ne  lui  donne  que  ce  nom  ) ,  à  son 
retour  ,  continua  d'exciter  de  nouveaux  troubles.  La  foiblesse 
d'Arcadius  étoit  la  véritable  cause  de  ces  troubles.  S.  Chrysos- 
tome ayant  été  déposé  de  son  siège  par  les  machinations  de 
Théophile ,  dans  un  conciliabule  tenu  au  Chêne  (v)  ,  quartier 
de  Constantinople,  l'empereur  le  condamna  à  l'exil.  Cette  injus- 
tice souleva  le  peuple  de  cette  ville,  qui  ne  vouloit  pas  laisser 
partir  son  véritable  pasteur  ;  mais  celui  -  ci ,  après  avoir  employé 
toute  son  éloquence  à  l'apaiser,  se  déroba  aux  sollicitations  tumul- 
tueuses de  ce  même  peuple,  et  partit  secrètement  pour  se  rendre 
en  Bithy  nie.  Rappelé  bientôt  après,  il  n'abusa  point  de  son  triomphe, 
et  fit  les  derniers  efforts  pour  rétablir  la  tranquillité  publique.  Si  elle 

portés  contre  S.  Chrysostome  ,  par  Ma- 
caire  ,  évêque  de  Magnésie,  et  dix-huit 
par  Isaac,  évêque  d'Héraciide.  Les  pre- 
miers sont  absurdes  et  ridicules,  et  les 
seconds  méchans  et  calomnieux.  Macaire 
accuse,  entre  autres  choses,  S.  Chrysos- 
tome de  manger  tout  seul ,  et  de  mener 
la  vie  d'un  cyclope,  &c.  Isaac  lui  re- 
proche d'avoir  excité  le  peuple  contre 
le  prétendu  concile.  Ainsi  l'ascendant 
que  donnoient  à  S.  Chrysostome  sa 
vertu  et  son  éloquence,  fournit  toujours 
contre  lui  des  prétextes  à  ses  ennemis 
Païens  et  Chrétiens ,  pour  le  diffamer 
de  son  vivant. 


actihus  antiquitaîis  ,  omn'ia  mutescanc 
tempora ,  nec  ejus  enumeratione  sœcidi 
nostri  labes  apparear.  Cod.  Theodos. 
tom.  III ,  p.  J12,  C'est  néanmoins  faire 
justice  d'une  manière  bien  indigne  d'un 
souverain.  Les  expressions  dont  se  sert 
Arcadius  ,  le  rendent  aussi  vil  à  mes 
yeux  que  le  misérable  eunuque  qu'il 
disgracie,  après  lui  avoir  prodigué  toutes 
ses  faveurs. 

(t)  Kv  -yip  0  xy^umç  à.My>\  iix^o*  vmL-yn- 
yia^itf  Siivoç.  Lib.   V,  C.  2J. 

(v)  Photius  nous  a  conservé  l'extrait 
des  actes  de  ce  conciliabule,  cod.  LIX, 
Vingt  -  neuf  chefs  d'accusation  furent 
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fut  de  nouveau  troublée  ,  on  ne  doit  en  accuser  que  la  rage  de  ses 

Socrat.  Hist.  ennemis  ,  et  le  mauvais  gouvernement  d'Arcadius  :  la  conduite  de 

rccles.  lil'.  VI,  ^    Chrvsostome  fut  toujours  courageuse;  et  il  montra  en  cette 

f.    /r.   So7om.  .•',  ,  .,,.  j  , 

/.  VIII.  c.iS.  occasion  beaucoup  de  sagesse ,  suivant  le  témoignage  de  tous  les 
Prt//a</.  </f  K;V.  ^^j.jy^j,^5_  L'inculpation  de  Zosime  est  donc  calomnieuse;  il  est 

Chrysost.p.7!.  /-         ,    i>  >         r       •     •  c    /^i  /    i 

même  force  d  avouer  qu  on  rut  mjuste  envers  o.  Chrysostome  (xj , 
qui  cependant  ne  recouvra  point  le  repos.  Sans  cesse  persécuté, 
il  fut  de  nouveau  déposé,  mourut  en  exil  fy) ,  et  son  nom  ne  put 
être  rétabli  qu'avec  beaucoup  de  peine  dans  les  Diptyques.  Ainsi 
finit  cet  homme  digne  d'un  meilleur  siècle,  qui  eut  des  succès  pré- 
coces ('i^,  et  qui  soutint  avec  gloire,  jusqu'aux  derniers  momens 
de  sa  vie  ,  sa  haute  réputation. 


tstç^tuuL-m  'ûr^SotiyovTo-  vIoÇï  &c.  Lib.  V, 
cap,  27.  II  est  assez  singulier  que  Zosime 
tienne  à-peu-près  le  même  langage  que 
le  pape  Innocent  I  ,  dans  sa  lettre  au 
clergé  de  Constantinople ,  concernant 
S.  Chrysostome.  .  .  àéiKu^ç  -ai-mv^i,  /xn- 
Jifjuciç  Tu;)MV  aKfoainu); .  ,  ,  &.C.  Ap,  So-^oin. 
lib.  vni,  cap.  26. 

C_yJ  Son  exil  dura  trois  ans  et  demi,  et  son 
corps  ne  fut  rapporté  à  Constantinople 
que  trente-cinq  ans  après  sa  mort.  On  le 
déposa  dans  l'église  des  SS.  Apôtres  , 
où  étoient  déjà  les  restes  de  S.  Basile  et 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Constant. 
Porphyr,  de  Tluin.  1.  I,  c.  2;  Simeon  Lo- 
gotnet.  Chron,  m%.o\.  r.  n.°  17  12.  Par-là  se 
trouvèrent  réunies  les  cendres  des  trois 
hommes  qui  ont  le  plus  illustré  par  leur 
génie  l'Eglise  Grecque.  On  me  saura  peut- 
être  quelque  gré  de  transcrire  ici  un  abrégé 
ou  sommaire  chronologique  de  la  vie  de 
S.  Jean  Chrysostome,  jusqu'à  présent  iné- 
dit ,  et  que  j'ai  trouvé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  dans  les  Collections  d'Enie- 
ric  Bigot  jU,"  ^100  :  BT'OS  ci  i^miM^  "^  a}< ou 
'laâvvd  7V  Xpvmçi^uv.TofMv  yivoç  'nv' Av-no^vç 
'O  /f  '^anp  àjJvS  ■^cL-mxà.mç  Iviiat.  n'  ii 
\xÀmp  avti  tov  iTmvv/MTU/  Ay%v<m.  mw- 
;(5t;/i)(5tS7iJç  vTmp^f  nv  h'a/kiW  ,  à'fma.nv 
//Àv  T?  <nicp;ç5Ù  AiSavin.  ijzro  XiMiiov  Si  tï 
àp)^imm!>'-m>u  'Av-no^iof  ^a.'sr^^fmji ,  K»t  )f'' 


■lin  àmfulti  ■  'TStfcy-ii'M  "t  'H'O^'  ootJ  Î'th  S^. 
■/^  aVap.ûJ&iffŒf  ôv  ivi  amhaic>>  /MVt(  if/Ainn 
iTvi  JVo.  naj  Wa;/  i(s>^TiKa/ACàtei  tÙv  s'xkAh- 
cria*  Xj  ^iç^tchÎtzh  JiàKovoç  Jia.'oifisM.f  f") 
mti.  i/ia-o  <i>?^a€ia.n  3  ^ipo-nvUTTLi  'Ofta&vn- 
gpf  é)axaiu-la.ç  te  W  o^/mlt.  {tw  JiiJixjo..  ô/M 
yiytv  i'-m  jui  .  xa.-r'  iuiiov  -j  -nv  KSf'ç^v  TiAiu- 
tkWi'tiç  Nêx1a£/iou  t»  ap^iTiTKO'ncu  Kuvçttv- 
Tm7iiKlù:çjuiTaia.Ki'iÇ>^  'Av-no^ioi  ^iç^th- 
viiTtu  dp^i-m'<iKOin>i  Yiui\?a.vnyits-7niMuç  fki-nf 

JlxIl'jCVOÇ   J".     tOTSXOTntlWf   /{     É7ÏI     i     tÇ<i'a(o3»l 

viûLf.  î-miiiui  Si  c»  7«  îroe/a  t7D  y  lÀ.wa4  S. 
ou/iv  yiviiwi  israç  0  nç  ç&)»ç  cumv  ^oyoç  tm 
iC'  pi>jLi  ixiimt,  n.  iTTAti/'TJKTi  /{"  /U.Mi'/  îioi/xCpiu 
iS .  K.*i  sWîfH  TM  ;J  /xiTO  Tï  â.yi)S  BûltiMiou^ 
nVf^o9»i  Si  7»  Ti/Mov  ou/tJ  Mi4ayoy  /utà  f7H  Ai 
ÏtA  7wf  /Sa/TTAtiW  QloJhmou  t»  ^t»  j,  7»f  kf- 
yipocmwç  W^'tiXOM.  J,  iycu.fM(jwi  \iç  (umv  7a- 
>.IV  fA^}  ■\a.>^iJ.ùûSirtj;  àTto3ivn  vuiiv  à/Ttiiç  a}l0i( 
à'TtçiMiç  fx,mi  'Ia.yvotjcLfi(i)  x  '■ 

(l)  Il  débuta  par  convertir  son  maître 
Anthémius,  prêtre  de  Minerve ,  qui  jouis- 
soit  ,  comme  philosophe  ,  d'une  grande 
réputation  à  Athènes.  Georg.  Alexandrin. 
Vil.  Chrysost.  .np.  Phot.  c.  XCVl,  p.  252. 
(  Ouvrage  intéressant  dont  l'original  se 
trouve  en  entier  dans  quelques  manus- 
crits   de    la    Bibliothèque    nationale.) 
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Ces  troubles  de  l'église  de  Coiistantinopte  arrivèrent  sous  le 
règne  d'Honorius  et  d'Arcadius  ,  règne  désastreux,  où  l'on  ne  vit 
qu'un  seul  homme  capable  d'arrêter  le  torrent  des  nations  bar- 
bares qui  venoient  fondre  sur  l'empire  Romain  :  je  veux  parler 
de  Stilicon,  intrépide  guerrier  et  général  habile  (quoiqu'on  ne 
doive  pas  comme  Claudien  le  comparer  avec  le  grand  Scipion), 
ministre  ambitieux  et  injuste,  mais  trop  légèrement  calomnié  sur  sa 
fidéhté  envers  Honorius.  Zosime  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  été 
Chrétien;  mais  il  montre  assez  de  justice  en  cette  occasion  pour 
le  défendre  ,  et  l'absoudre  du  crime  dont  il  étoit  accusé. 

L'illustre  Bossuet,  après  avoir  présenté  l'empire  Romain  près  Disc.surl'hist. 
être  envahi  de  toute  part ,    dit  avec   son  éloquente  rapidité  :        '  «     -> 
«  Stilicon,  embarrassé  de  tant  de  barbares,  les  bat  ,  les  ménage, 
»  s'entend  et  rompt  avec  eux  ,  sacrifie  tout  à  son  intérêt,  et  con- 
»  serve  néanmoins  l'empire  qu'il  avoit  dessein  d'usurper.  »  Quel- 
ques lignes  après ,  il   ajoute  :  «   L'empire  d'Honorius   sembloit 
»  proche  de  sa  ruine  ;  il  fit  mourir  Stilicon  ,  et  ne  sut  pas  remplir 
»  la  place  d'un  si  habile  ministre.  »  Nonobstant  ses  soupçons  , 
Bossuet   rend    donc   à   Stilicon    une  justice   qui   lui   est  refusée 
par  Dubos  :  celui  -ci  prétend  que  ce  général  a  porté  des  coups    Hùr.  crit.de 
plus  funestes  à  Rome,  que  tous  ceux  qu'elle  avoit  reçus  d'Anni-  Af^j^l^"'il„ 
bal,   de  Mithridate  ,  &c.  D'autres   écrivains  ne  le  traitent   pas  ^-/«j/a<JW«, 
mieux.  Doit-on  préférer  leur  opinion  au  témoignage  de  Zosime?  """■'■  F- -S'"- 
cet   historien   n'avoit   certainement    aucun   intérêt   d'être   l'apo- 
logiste d'un  ministre  proscrit  et  d'une  famille  disgraciée.  Pouvons- 
jious  ajouter  plus  de  foi  à  ceux  qui  ,  adoptant  des  bruits  popu- 
laires ,  ont  applaudi  à  la  lâche  vengeance  d'Honorius  (a)  \  On 
a  encore  avancé  que  Stilicon  ,  pour  placer  sur  le  irone  son  fils 
Eucherius  ,  le  fit  élever  dans  la  religion  Païenne.  Si  le  fait  est 
vrai ,  rien  ne  peut  absoudre  Stilicon  ;  et  cet  acte  de  perversité  a 
dû  lui  attirer  la  haine  àes  Chrétiens  ,  qui  auront  trop  facilement 


Libanius  ,  dont  S.  Jean  Chrysostome 
avoit  pris  aussi  des  leçons ,  étant  en 
quelque  sorte  chef  de  parti ,  ne  put  se 
déterminer  à  changer  de  religion  ;  mais 
il  ne  cessa  jamais  d'être  l'admirateur  de 
son  ancien  disciple.  II  faisoit  quelquefois 
lecture  des  discours  de  ce  dernier  à  son 


propre  auditoire  ,  en  lui  rappelant  l'effet 
qu'ils  avoient  produit  :  ùv  ■iAlç  h ,  oç  xit 

^Hj/^iVai'.  Epist,  éd.   ^ olf.  pag.  7i4' 

(a)  Ce  prince  appelle  Stilicon,  dans 
ses  arrêts  de  proscription  ,  prœdo  publicus, 
Cod.  Theod.  tom,  lll ,  pag,  j^8. 
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accueilli  toutes  les  calomnies  invemces  par  ses  ennemis.  Le 
principal  étoit  Olympius  (b),  qu'on  accusoit  de  cacher,  sons 
les  apparences  d'un  grand  zèle  pour  le  Christianisme  ,  une  am- 
bition démesurée.  11  persuada  à  Honoriiis  que  Stilicon  avoit 
sollicité  la  tutelle  du  jeune  Thcodose ,  pour  le  faire  mourir,  et 
pour  mettre  Eucherius  à  sa  place  :  ces  insinuations  eurent  tout 
le  succès  qu'Olympius  s'en  étoit  promis;  la  trame  fut  bien  ourdie; 
les  soldats  se  mutinèrent,  et  Honorius  leur  sacrifia  SûWcon  (c). 
On  mit  à  la  torture  plusieurs  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  sans 
pouvoir  en  arracher  un  seul  aveu  contre  lui.  Un  grand  nombre 
périt  avec  Eucherius ,  et  le  reste  alla  se  réfugier  auprès  d'Alaric. 
Voilà  sans  doute  ce  qui  accrédita  les  bruits  semés  par -tout  sur 
la  correspondance  criminelle  de  Siilicon  avec  ce  chef  si  redouté 
des  Goihs. 

Ub.  y,c.  jS.  Zosime  reproche  seulement  à  Stilicon  d'avoir  pillé  le  Capitole, 
et  il  regarde  sa  mort  comme  en  étant  la  juste  punition  :  d'ailleurs , 
il  nous  montre  ce  général  s'opposant  généreusement  au  zèle  de 
ses  amis  et  de  ses  domestiques  pour  le  sauver ,  et  présentant 
avec  fermeté   sa  tète  au  coup   qui  devoit  lui   donner  la  mort. 

Hist.duBas-  M.  le  Beau  critique  le  récit  de  Zosime,  et  pense  qu'une  soumis- 
p!^g  2S0  ^'""  ^^  héroïque  de  Stilicon  ne  s'accorde  pas  avec  ses  intrigues 
perfides.  Ce  raisonnement  me  paroît  manquer  de  justesse.  Le 
général  d'Honorius  ,  voyant  sa  perte  inévitable  ,  ne  veut  pas 
exposer  inutilement  ses  amis  ,  et  se  résigne  av^ec  un  courage  digne 
de  ses  anciens  exploits  :  rien  en  cela  que  de  très-croyable.  Stilicon 
pouvoit  même  avoir  conçu  des  projets  coupables,  sans  perdre  son 
intrépidité,  qualité  qui  n'abandonne  jamais  les  héros,  soit  qu'ils 
marchent  dans  le  sentier  étroit  de  la  vertu  ,  soit  qu'ils  s'en  écar- 
tent pour  se  livrer  aux  fureurs  de  l'ambition. 


(b)  Cet  Olympius  est  néanmoins  loué 
par  S.  Augustin,  dans  les  lettres  qu'il  lui 
adresse.  Epist,  'f-S  ,yo  ,  12^  et  12g.  Philos- 
torge  prétend  qu'Honorius  devoit  la  vie 
à  Olympius.  Exe,  lib.  XII,  cap.  i. 
-  (c)  Elœc  tantorum  scelerum  scena  pa- 
tefacta  est ,  coinmoto  justissimè  exercitu  , 
occisus  est  Stilico  ;  qui ,  ut  unum  pueruni 
purpura  indueret ,  toi i us  generis  humani 
ianguinein  dedidit.  Occisus  et  Eucherius , 


qui  ad  concilianduui  sibi  favorem  Paga- 
norum ,  restitutione  tcmplorum  et  ex-ersione 
ecc/esiaruin  iinbururum  se  regiii  priiiwrdia 
minabatur,  è^c.  Paul.  Oros.  /.  vu,  c.jS. 
Tout  ce  chapitre  est  d'une  révoltante 
partialité.  Au  reste,  les  Chrétiens  et  les 
Païens  ont  été  partagés  sur  le  compte  de 
Stilicon.  Vid.  Jacob.  Gothofr.  Dissert. 
aut  Not.  ad  Philostorg.  pag.  263  &c. 

La 
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Lafeinine  cTe  Siilicon,  laitière  Séréna,  qui  partagea  avec  lui  les 
louanges  hyperboliques  du  poëte  Claudien ,  n'en  a  pas  moins  été 
accusée ,  sur  de  légers  soupçons ,  adoptés  par  Olympiodore ,  d'avoir  4,.  phot.nJ. 
attiré  Alaric  devant  Rome.  Zosime  démontre  son  innocence  :  mais ,  ■^^-*'-*'- 
lors  même  qu'il  est  juste ,  il  ne  cesse  d'être  superstitieux ,  attribuant 
à  la  vengeance  divine  la  mort  de  Séréna,  coupable,  selon  lui ,  de 
sacrilège.  Pour  le  prouver,  il  j-apporte  que  cette  femme  étant  entrée 
dans  le  temple  de  la  Mère  des  dieux,  lui  arracha  son  collier  ,  dont 
elle  n'eut  pas  honte  de  se  parer;  alors  la  plus  ancienne  des  Ves- 
tales, lui  reprochant  son  sacrilège,  prononça  contre  elle  des  im- 
précations ,  qui  ne  se  trouvèrent  pas  vaines ,  si  l'on  en  croit  Zosime , 
puisque  c'est  avec  ce  même  collier,  ajoute-t-il,  que  fut  étranglée  Lib.  v,  c. ;S. 
l'infortunée  Séréna.  Au  surplus  ,  cet  endroit  de  l'ouvrage  de  Zo- 
sime montre  que  ,  loin  d'être  un  simple  copiste  d'Olympiodore  il 
s'écartoit  quelquefois  de  son  récit.  Nous  en  citerons  un  autre 
exemple.  Ce  dernier  avançoit  que  pendant  le  siège  de  Rome  par 
Alaric,  le  peuple,  pressé  par  la  faim,  s'entre-dévoroitj^J/'. Zosime, 
moins  crédule,  dit  seulement  qu'on  entendit  dans  le  cirque  ces 
paroles,  Mettei  un  prix  à  la  chair  humaine  (e)  ;  horrible  cri  du 
désespoir,  mais  qui  n'eut  pas  de  suites  fâcheuses. 

Le  même  esprit  de  superstition  qui  dicte  à  Zosime  le  trait 
de  Séréna ,  lui  fait  encore  imaginer  que  l'empereur  Gratieii 
mourut  pour  avoir  refusé  l'habit  de  grand  pontife  (f)  ;  et  en  cela 
il  n'imita  point  la  honteuse  politique  de  ses  prédécesseurs  ,  qui 
professoient  comme  lui  le  Christianisme.  Cet  historien  rapporte  Ub.v,c.6. 
bien  d'autres  miracles  en  faveur  de  la  religion  païenne.  Il  tious 
assure  que  l'Attique  fut  le  seul  pays  préservé  des  tremblemens 
de  terre  par  la  protection  spéciale  de  Minerve  ;  il  représente 
cette  déesse  sur  les  murs  d'Athènes  ,  inspirant  une  telle  crainte 
à  Alaric  ,  qu'il  en  abandonne  soudain  le  siège ,  et  n'y  entre  que 


(d)  (3'ti  cm  7w  -nhioiKta  i'  'VÔ/AMÇ  àMuMta- 
yta  rr^f  ivoix.)svTav  ïytviTt.  Olyinp.  av.  Phot. 
Cad,  LXXX ,  pag.  180. 

(e)  Prelium  pone  carni  humanj^, 
Lib.  VI ,  cap.  1 1. 

(f)  Lib.  IV  j  c.  j6,  Zosime  ajoute  que 
Constantin  et  ses  successeurs  avoient 
accepté  le  titre  de  souverain  pontife.  Le 
savant  Godefroi  a  tenté  de  le  réfuter  dans 


un  écrit  intitulé,  De  interdictâ  Christian, 
cuin  Gentilibus  communione  ,  p.  32  &c.  ; 
mais  il  ne  s'est  servi  contre  lui  que  d'argu- 
mens  négatifs.  Le  baron  de  la  Bastie  a  ap- 
profondi et  bien  discuté  cette  question  , 
dans  son  l\ ."  Mémoire  sur  le  souverain 
pontificat  des  emp.  Romains  (  Acad.  des 
mscr.,  t.  XV ,  p.  -/^  et  suiv.) ,  laquelle  se 
trouve  décidée  en  faveur  de  Zosime. 

Tome  XLIX.  R  rr 
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a.andi.in.  in  comiTie  Emî ,  avec  quelques-uns  des  siens.  Cependant  on  est  per- 
Rnfin.  lib.  Il ,  suadé  que  cette  ville  subit,  en  cette  occasion  ,  le  même  sort  que 
'■  '^''  les  autres  ;  et  Philostorge  le  dit  positivement  (g^).  Véritablement, 

Tilkmont,  lorsqu'Alaric  fut  déclaré  général  des  Romains  en  lliyrie,  il  vint 
Hist.desemycT.  ^  Athènes  avec  des  intentions  pacifiques,  et  y  reçut  toutes  sortes 
d  honneurs.   Mais,  a  1  époque  dont  parle   Aosime ,  le  territou-e 
de  l'Attique  fut  entièrement  ravagé  par  les  Goths;  et  Alaric  ,  des- 
tructeur fanatique  ,  étant  Arien ,  fit  abattre  tous  les  temples  de 
Eunap.  Vit.  cette  malheureuse  contrée,  entre  autres  celui  de  Cérès  Eleusine , 
Maxim.  i>.  .j^.  qLii  paroît  avoir  été  rasé  alors  jusqu'aux  fondemens. 

Trop  enclin  à  la  superstition  pour  n'être  pas  souvent  crédule, 
X/^//,  f./:;.  Zosime  raconte  quelquefois  des  fables  d'un  autre  genre.  Selon 
lui  ,  un   soldat  de  Constance  ,  appelé  Ménélaiis  ,    mettoit  trois 
flèches  à  son  arc,  et   en  les  tirant ,  il  étoit  assuré  de  tuer  autant 
Lib.  IV. c. 21.  d'hommes.  Il  dit  encore  que  lorsque  l'empereur  Valens  marchoit 
contre  les  Scythes  ,  un  spectre  lui  apparut  :  ce  spectre  avoit  la 
figure  d'un  homme  dont  tout  le  corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds  ,  étoit   déchiré  à  coups  de  fouet  ,  et  qui  tenoit  les  yeux- 
ouverts  et  fixés  sur  ceux  qui  s'avançoient  ;  image  de  l'état  dé- 
plorable de  l'empire,  tombé  en  une  sorte  d'agonie. 
JJb.  Il,  (.  6.       Nous  devons  à  Zosime  des  détails  intéressans  et  fort  précieux  sur 
la  cérémonie  des  jeux  séculaires,  qui,  sans  lui,  seroit  peu  connue. 
Il  les  termine  en  assurant  que  tout  le  temps  que  ces  jeux  furent  cé- 
lébrés d'après  les  anciens  rites  prescrits  par  la  divinité  elle-même, 
la  puissance  de  Rome  n'essuya  aucun  échec.  Cela  ne  s'accorde  point 
avec  les  faits;  l'esprit  systématique  ne  les  consulte  pas  toujours,  et 
Lih.iv.c.f.;:;  l'écrivain  dont  je  parle  ne  cherchoit  qu'à  établir  son  système,  qui 
liù.  v.c.!f>.  yy,  consistoit  uniquement  à  ramener  toute  l'histoire  de  la  décadence  de 
l'empire  Romain  aux  idées  superstitieuses  dont  il  étoit  plein;  elles 
lui  faisoient  voir  par-tout  le  mépris  de  l'ancien  culte  comme  la  cause 
de  tant  d'événemens  malheureux.  A  l'appui  de  son  opinion  ,  il  se 
Likr,  c.  sS  proposoit  de  rapporter  les  différens  oracles  qui  paroissoient  la  jus- 
Ul/.iv,  c.  jS.  tifier;  mais  n'ayant  pas  eu  le  loisir  d'achever  son  ouvrage,  nous 
avons  été  privés  de  cette  partie  ,  qui  en  étoit  la  conclusion.  Voilà 
le  véritable  but  de  Zosime;  écoutons-le  parler  :  «<  J'aurois  raconté 
»  ce  qui  se  passa  avant  la  destruction  de  Palmyre  ,  si  je  n'avois 

(g) Ka)  raV  'h^wïOA  ftAi.  Phitost.  Exe.  lib.  \u ,  cap.  2. 
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r>  pas  été  obligé  de  parcourir  rapidement  l'histoire ,  à  cause 
»  de  l'objet  de  cet  ouvrage ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  connoître  dans 
:>3  mon  préambule.  Polybe  ayant  exposé  la  manière  dont  les 
»  Romains  acquirent  l'empire  du  monde  en  un  court  espace  de 
»  temps ,  de  même  je  montrerai  comment  ils  le  perdirent  par  leurs 
"  forfaits  en  un  temps  peu  long  :  mais  cela  est  réservé  pour  un 
«  autre  endroit.  Les  Palmyréniens  s'étant  emparés  d'une  portion 
"  assez  considérable  de  l'empire ,  comme  je  i'ai  dit ,  plusieurs 
»  manifestations  de  la  divinité  annoncèrent  à  ce  peuple  sa  ruine 

"  totale "  Après  avoir  rapporté  les  oracles  d'Apollon 

Sarpédonien  et  de  Vénus  Aphacitide ,   avec  des  circonstances 
miraculeuses  (kj ,  Zosime  continue  en  ces  termes:  «  Telle  fut  la 
»  protection  spéciale  de  la  divinité  à  l'égard  des  Romains,  tant  que 
»  ia  pureté  de  son  culte  subsista  chez  eux.  Lorsque  je  serai  par-   ^'^■^-  ^- ^7- 
•>•>  venu  à  l'époque  où  une  grande  partie  de  leur  empire  devint 
»  barbare  ,  et  où  la  corruption  se  répandit  de  toute  part ,  j'expo- 
»  serai  les  causes  d'une  pareille  calamité,  en  n'oubliant  rien  pour 
»  y  ajouter  tous  les  oracles  qui  l'ont  prédite.  "  C'est  ainsi  que 
notre  historien   espéroit  sans    doute  mériter  le  nom  de  second 
Polybe,  que  lui  donne  5i  gratuitement,  et  avec  une  sorte  d'indé- 
cence, son  dernier  éditeur,  M.  Reitemeier.  Personne,  je  pense, 
ne  sera  tenté  d'approuver  ce  rapprochement:  les  éditeurs  ne  de-     Disquish.  de 
vroient  s'en  permettre  de  semblable  qu'avec  beaucoup  de  circons-  ^"""'^  "^^  ^^■ 
pection  ;  ordinairement  ils  ne  mesurent  pas  assez  les  distances  , 
et  se  hâtent  trop  de  saisir  les   moindres  rapports   dès  que  cela 
peut  rehausser  le  prix  d'un  objet  devenu  cher  à  leur  amour-propre. 
Zosime  ayant  des  admirateurs  ,  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
trouver  de  zélés  apologistes.  Le  premier  qui  s'est  chargé  de  le  dé- 
fendre, est  Leunclavius  ,  qui  préfère,  sans  balancer,  son  témoi- 
gnage à  ceux  d'Eusèbe,  deThéodoret,  deSozomène,  et  de  tous  les  Zosim.Àpokg. 
autres  écrivains  ecclésiastiques  :  mais  ses  prolixes  dissertations  ne  '"^fi"- 
lavent  point  cet  historien  de  tant  de  justes  reproches  ,  comme 
l'observe  bien  Guillaume  Cave  (i).  Plus  sage  et  moins  partial  sans 

(h)  Voye~  là-dessus  les  remarques  de  i  et  Chrîstiani  nominis  infensissimum  pvr- 
f'auteur  pseudonyme  [le  P.  Jouve]  de  gat ,  laterem  Idvat  ,et  y£thiopem  dealbare 
l'Histoire  de  Zénobie,  pag. ^24-^2^.         conatur,ir'c.  Script,  eccles.  iitter.  tcm.I, 

[i)  ....  Verùin  dvmhoniinan  Gentilem    pag.  468. 

Rrr  jj 
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doute  que  Leunclavius,  le  judicieux  M.Heyne  pense  que,  toutes 
hZos.Annot.  les  fols  que  Zosinie  rapporte  un  fait  ou  sa  cause  ,  d'une  manière 
jiag.é^S.         différente  de  ces  écrivains,  loin  de  l'accuser  de  mauvaise  foi  ou 
d'erreur,  on  doit  tâcher  de  le  concilier  avec  eux,  et  de  tous  les 
récits  en  tirer  la  vérité.  Cette  règle  est  sans  doute  excellente  lors- 
que les  auteurs  ne  diffèrent  entre  eux  que  sur  de  légères  circons- 
tances ;  mais  elle  devient  impraticable  (\ts  qu'ils  ne  s'accordent 
pas  sur  les  principaux  faits,  ou  sur  des  détails  qui  les  dénaturent 
absolument.  Comptera  -  t  -  on   alors  les  voix  ?  Zosime  n'a  pour 
l'ordinaire  que  la  sienne.  Pesera-t-on  les  suffrages!  eh!  de  quel 
poids  peut  être  celui  d'un   historien   inspiré  par  la  haine  et   la 
vengeance,  sous  la  plume  duquel  tout  se  travestit  et  change  de 
nature  ,  au  gré  de  ces  passions  ennemies  de  la  vérité!  Ne  soyons 
Evngr.liJi.^ç^Y^Q.  pas  surv)ris  que  d'anciens  auteurs  Chrétiens,  et  plusieurs 

cap.  4.1  ;  Plwt.        .   .      i  I  i       .  ,  ,,  '  ,       . 

Cod.xcvju ,  critiques  modernes,  aient  taxe  ,  avec  assez  d  amertume,  Z^osime, 
^Â;    ,  ^,-jn   de  calomnie,  de  diffamation  ,  d'imposture  et  de  méchanceté.  J'ai 

Claud.  Chiffet  '  i      i       •  i 

in  Amm.  AUr-  rapporte  quelques  preuves  de  la  justesse  de  ces  accusations,  et 
(el.Not.Ritters.  .^^  j^^  seules  ciu'on   puisse  en   donner  :  mais  mon 

in    Olis.  hislor.  I  1  r  .  j  i   i  • 

vag.i^;nvlur.  dessein  n'est  point  de  suivre  pas  a  pas  Zosime,   et  de  publier 
"crac^rv  clp  ^"  examen  de  tout  son  ouvrage. 

/  ire.     '  Il  faut  cependant  avouer  que  cet  historien  relève  fort  bien 

<\ts  fautes  dont  les  suites  devinrent  funestes  à  l'empire  Romain  ; 
qu'il  montre  quelquefois  de  l'impartialité ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué, au  sujet  de  Stilicon  et  de  Séréna;  enfin  qu'il  n'auroit  manqué 
ni   de  jugement  ni  de  sagacité  pour    cire  un  bon    historien  ,  si 
son  esprit  n'eût  pas  été  rempli  de  préjugés  superstitieux  ,  et  son 
cœur   plein  de   cruels  ressentimens  sur  l'abolition  du  culte  de 
sti,  pères.  Malheureusement  de  pareils  motifs  l'ont  porté  à  l'oubli 
de  ses  devoirs  ;  et  il  a  mérité  que  l'illustre  Bossuet  l'ait  regardé 
'  Défcme  de  comme  l'ennemi  le  plus  iléclaré  Au  Christianisme  et  des  Chrétiens  ^, 
l'/ust.  des  Va-  gj  q^,ç  jg  savant  Warburton  ait  dit  de  lui ,  «  qu'il  équivaloit  lui 
■  ^DUsert  surle  "  ^^^'^^  ^  plusieurs  Paiciis,  par  la  haine  dont  il  ctoit  anime  contre 
projet  de  Julien  „  les  Chrétiens  ^.  »  Ajoutons  que  Zosime  doit  une  grande  partie 
wnplTde'je-rt  de  sa  réputatlon  à  cette  même  haine ,  qui  lui  assurera  toujours 
sehm  ,  tr.  fr.  jg  suffrage  des  ennemis  de  la  religion,  malgré  tous  les  efforts  de 
la  raison  et  de  la  vente. 


'///^•/«../^Z^V^  ^.-/°^«.  XLIX  f^ 
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Sur  une  Inscription  ou  fragment  d'une  Inscription , 
gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  trouvée  à  Tunis ,  et 
adressée  à  l'Académie  par  M.  DE  LA  Lu  ZERNE, 
Ministre  de  la  marine  ; 

Par  H.  P.  Ameilhon. 

J  E  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  relever  les  avantages  qui  sont  atta-  Lu  le  8 
chés  à  l'étude  des  anciennes  inscriptions  :  dans  ie  nombre  de  '7^9- 
ces  avantages  ,  il  en  est  un  sur-tout  bien  précieux,  c'est  celui  de 
nous  transmettre ,  à  travers  l'immensité  des  siècles ,  la  vérité  des 
faits  dans  toute  sa  pureté,  et  de  forcer  l'esprit  le  plus  incrédule 
à  leur  accorder  une  confiance  que  souvent  il  refuse  à  l'histoire. 
Quoique  l'inscription  qui  va  nous  occuper  ne  nous  apprenne 
rien  de  fort  important ,  elle  n'est  pas  néanmoins  dépourvue  de 
toute  espèce  d'intérêt,  ni  indigne,  sous  certains  rapports  qui  lui 
sont  particuliers  ,  de  fixer  notre  attention.  La  copie  que  nous 
joignons  ici,  a  été  fidèlement  calquée  sur  l'original. 

Quoique  cette  inscription  soit  tronquée,  elle  n'est  pas  cepen- 
dant assez  défigurée  pour  qu'on  ne  puisse  y  voir  très-clairement 
que  c'est  un  décret  par  lequel  ie  sénat,  le  peuple  et  les  magistrats 
d'une  ville  d'Afi'ique ,  déclarent  qu'ils  reconnoissent  pour  leur 
patron  C.  Pomponius ,  et  lui  accordent  la  tessère  d'hospitalité. 

Rien  n'est  plus  connu  dans  l'antiquité  que  le  droit  d'hospi- 
talité. Deux  amis  qui  demeuroient  dans  des  lieux  éloignés , 
convenoient  entre  eux  de  se  recevoir  mutuellement,  lorsqu'ils 
seroient  en  voyage  :  ce  droit  se  perpétuoit  dans  leurs  familles  res- 
pectives ,  passoit  des  pères  aux  entans  et  à  toute  leur  postérité, 
tant  qu'il  n'étoit  pas  révoqué.  Pour  constater  cette  convention, 
on  se  doimoit  le  symbole  d'hospitalité,  tesseram  hospiîal'iîatis: 
c'étoit  communément  une  pièce  d'argent,  un  morceau  d'ivoire 
ou  de  bois  ,  chargé  de  quelques  caractères  particuliers ,  qu'on 
divisoit  en  deux,  et  dont  chacun  des  contractans  retenoit  une 
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part.  Cette  marque  étoit  non  -  seulement  un  titre  pour  prou- 
ver que  celui  qui  la  portoit  pouvoit  revendiquer  le  droit  d'hos- 
pitalité ,  mais  encore  un  moyen  pour  éviter  toute  surprise  de  la 
part  d'aventuriers  qui  auroient  voulu  usurper  ce  droit,  et  dont 
on  eût  aisément  découvert  la  supercherie,  en  rapprochant  l'une 
de  l'autre  les  deux  moitiés  de  la  tessère.  Nous  voyons  dans  le 
Pœiiulus  de  Plaute,  qu'Hannon  présente  le  symbole  d'hospitalité 
à  Agorastoclès,  qui  reconnoît  avoir  l'autre  partie,  et  invite  en 
conséquence  cet  étranger  à  venir  loger  chez  lui. 

Cette  belle  et  respectable  institution  subsista  long-temps  chez 
les  Romains.  Le  droit  d'hospitalité  n'avoit  pas  seulement  lieu  de 
particulier  à  particulier  ;  des  villes  l'accordoient  à  des  personnes 
distinguées  par  leur  rang  et  leur  crédit ,  qui  leur  avoient  rendu 
quelques  services  importans,  et  dont  elles  vouloientse  faire  des  pro- 
tecteurs. Il  paroît  que  lorsqu'une  cité  adoptoit  un  citoyen  pour 
son  patron,  elle  lui  déféroit  en  même  temps  le  droit  d'hospitalité, 
et  qu'on  en  dressoit  un  acte  public ,  qui  se  gravoit  ordinairement 
ou  sur  la  pierre  ou  sur  une  plaque  de  cuivre  (a)  semblable  à  celle 
de  l'inscription  qui  fait  ici  l'objet  de  nos  recherches,  et  que  nous 
avons  eue  entre  nos  mains.  On  a  la  preuve  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  dans  plusieurs  inscriptions  qui  se  trouvent  dans  Gruter 
et  dans  le  savant  Traité  de  Tesseris  liospitalitatis  de  Jac.  Ph. 
Tomasini.  Parmi  ces  monumens  ,  il  en  est  quatre  qui  nous  ont 
servi  d'objets  de  comparaison  et  comme  de  clefs  pour  expliquer 
l'inscription  trouvée  à  Tunis.  Ce  sont  autant  de  décrets  par  les- 


(a)  Cette  plaque  s'attachoit  dans 
quelque  endroit  apparent  de  la  maison  , 
chez  la  personne  à  qui  le  droit  d'hospi- 
talité étoit  accordé,  si  cette  personne 
le  jugeoit  à  propos.  Dans  une  inscrip- 
tion où  l'on  voit  les  habitans  de  Fe- 
rentinum  offrir  la  tessère  d'hospitalité  à 
T.  Pomponius  Bassus,  un  des  protégés 
de  l'empereur  Trajan  ,  et  le  déclarer 
leur  patron,  il  est  dit  que  le  décret  sera 
gravé  sur  une  table,  et  que  cette  table 
sera  placée  dans  l'habitation  de  leur 
nouveau  patron  ,  s'il  veut  bien  le  per- 
mettre :  Patronumque  se  cooptari  tabula 
hospiiali  incisa  hoc  decreto  in  domo  sua 


posita  pennittat,  Pignorius  assure,  d'a- 
près le  témoignage  de  ceux  qui  avoient 
vu  à  Rome  ,  dans  la  maison  tîe  T.  Pom- 
ponius Bassus ,  cette  inscription,  qu'elle 
étoit  sur  une  plaque  de  cuivre.  La  plaque 
qui  porte  l'inscription  trouvée  à  Tunis, 
est  aussi  en  cuivre,  comme  nous  l'avons 
déjà  annoncé.  Il  y  a  toute  apparence  que 
cette  dernière  inscription  avoit  été  pa- 
reillement placée  dans  la  maison  du  per- 
sonnage en  l'honneur  duquel  elle  avoit 
été  décrétée  ,  c'est-à-dire  ,  en  l'honneur 
de  C.  Pomponius  ,  qui  devoit  être  de  la 
même  famille  que  T.  Pomponius  Bassus, 
ami  de  Trajan. 
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quels  des  villes  situées  aussi  en  Afrique  reconnoissent  pour  leur 
patron  uji  Romain  nommé  C.  Siliiis  Fcib,  Aviola,  et  lui  accordent 
en  même  temps  la  tessère  d'hospitalité. 

Dans  deux  de  ces  inscriptions,  on  fait  intervenir  l'autorité 
d'un  sénat  ,  senatus  populiiscjiie  (h).  11  en  est  de  même  dans  la 
nôtre,  sinatu populoque.  Ces  derniers  mots  font  voir  que  la  ville 
à  laquelle  appartient  cette  inscription  ,  se  gouvernoit  par  elle- 
même.  Elle  avoit  aussi  ses  magistrats  particuliers  nommés  su- 
Y>hètes  [ sufetes  J  ;  et  ce  sont  ces  magistrats  et  quelques  autres 
citoyens  qui  adoptent  C.  Pomponius  pour  leur  patron.  Dans  les 
quatre  inscriptions  de  Tomasini,  on  ne  voit  paroître,  pour  chaque 
ville,  qu'un  seul  suphète  ,  qui ,  avec  un  ou  plusieurs  citoyens  ,  est 
délégué  pour  consommer  l'adoption  du  nouveau  patron;  dans  la 
nôtre ,  ou  voit  intervenir  plusieurs  suphètes.  Personne  n'ignore 
que  chez  les  Carthaginois  et  dans  les  villes  de  leur  dépendance, 
les  premiers  magistrats  étoient  désignés  sous  cette  dénomination. 

Les  noms  de  tous  ceux  qui  figurent  dans  l'inscription  trouvée 
à  Tunis,  ont  les  formes  et,  pour  ainsi  dire,  la  couleur  de  noms 
vraiment  Puniques:  c'est  ce  qu'on  reconnoîtra  aisément,  si  l'on 
est  un  peu  familiarisé  avec  Polybe,  Tite-Live  et  Salluste,  et  aussi 
en  rapprochant  les  noms  de  notre  inscription  ,  de  ceux  qui  se 
font  remarquer  dans  les  inscriptions  de  Tomasini  que  je  viens  de 
citer  et  auxquelles  je  renvoie. 

Il  est  donc  certain  que  l'inscription  de  Tunis  vient  du  même 
pays  que  les  quatre  de  Tomasini.  Mais  à  quelle  ville  peut-oji 
l'attribuer  !  C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

Le  nom  du  lieu  où  ce  décret  a  été  rendu ,  doit  suivre  néces- 
sairement ces  mots  ,  si/iatu  populo^ue,  de  la  troisième  ligne.  Mal- 
heureusement une  partie  de  ce  nom,  et  la  plus  considérable,  a 
disparu  par  la  rupture  du  cuivre  sur  lequel  ce  décret  a  été  gravé  , 
et  il  n'en  reste  que  ces  trois  lettres  CvR.  Il  s'agit  donc  de  décou- 
vrir en  Afrique  une  ville  dont  le  nom  commence  par  ces  trois 
lettres.  Je  crois  l'avoir  trouvée  dans  Curubis. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  cette  vi|le  (c) ,  sur  sa  position, 


(  h  )  Senatus  populiisque  Timiligensis 
liospitium  fecetunt  citm  C.  Silio,  C,  F,  Fab, 
Aviola.  — Senatus  populusq 


sque  Siagitanus 


liospitium  ficerunt  if  c.  Tom&s.de  Tesse- 
ris  hospitalitatis ,  cap,  11, 

(c)  Consultez  Cellarius  sur  cette  ville. 


laria 
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sur  son  ancien  état,  et  sur  diverses  autres  circonstances  qui  la 
concernent,  m'ont  persuadé  que  je  ne  pouvois  mieux  rencontrer. 
Curubis  étoit  située  dans  la  région  Zengitane  ou  l'Afrique  propre- 
ment dite.  H  en  est  fait  mention  dans  Pline ,  Ptoléinée  et  l'Itiné- 
raire d'Antonin.  Pline  la  qualifie  de  ville  libre  ,  libéra  Curubis  ;  ce 
qui  convient  à  la  ville  de  notre  inscription,  puisqu'elle  avoit  son 
sénat  et  se  gouvernoit  par  ses  propres  magistrats.  Elle  étoit  placée 
près  du  promontoire  de  Mercure ,  et  par  conséquent  peu  éloignée 
du  territoire  sur  lequel  on  a  bâti  depuis  Tunis  ,  où  a  été  décou- 
Àcuipmoinu-  vert  le  bronze  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire.  Curubis ,  connue 
'^'^^^.'^,^.^^*  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Gurba ,  est  célèbre  dans  les  flistes 
Topograyh.  dà.  ccclésiastiques  par  l'exil  de  S.  Cyprien.  Dans  les  actes  de  ce 
-'"""•  martyr,   elle  esx.  nommée  urbs  Curubita/ui ,  civitas   Curubitana  ; 

dans  la  suite  ,  elle  devint  une  ville  épiscopale.  Au  concile  de 
Carthage ,  en  525,  nous  voyons  siéger  un  évcque  du  peuple 
ou  de  l'église  de  Curube;  Peregriiius  episcopus  plebis  Curubitana. 
On  ne  doit  pas  se  flatter  de  pouvoir  rétablir  cette  inscription 
dans  toutes  ses  parties;  il  faudroit  pour  cela  retrouver  le  fragment 
qui  en  a  été  détaché.  Certainement ,  il  ne  sera  jamais  possible 
de  restituer  les  noms  qui  manquent  à  la  fin  des  lignes  8  ,  ^  ,  10, 
II  et  12,  parce  que  des  noms  propres  ne  peuvent  guère  se  sup- 
pléer. Quant  aux  lignes  supérieures,  il  en  est  quelques-unes  qu'on 
peut  entreprendre  de  rétablir  avec  l'espoir  d'une  sorte  de  succès. 
Je  vais  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  quelques-unes  des 
restitutions  que  j'ai  osé  faire. 

D'abord  j'achève  la  ligne  vu  par  le  mot  coop'îaverunt ,  et  je 
lis , 

quOM  HOSPITALE  TESSERA  cooptaverunt. 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde.  Il  est  clair  qu'il 
est  dit  dans  cet  acte  ,  que  le  sénat  et  le  peuple  de  la  ville  de 
Curubis  adoptent  C.  Pomponius  pour  leur  patron  :  or,  dans  les 
quatre  inscriptions  de  Tomasini  ,  où  il  s'agit  aussi  d'accorder  le 
titre  de  patron  avec  le  droit  d'hospitalité  à  un  Romain,  on  se  sert 
constamment  de  cette  formule  cooptaverunt.  Dans  une  cinquième 
inscription  ,  rapportée  par  le  même  antiquaire,  je  lis  encore  :  Pa- 
tronos  cooptaverunt. 

Ce 
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Ce  mot  retrouvé  va  nous  conduire  à  quelque  autre  découverte. 
D'abord,  ii  nous  fournit  un  moyen  mécanique  pour  reconnoître 
ce  qui  manque  à  notre  inscription,  ou  plutôt  la  quantité  de  l'espace 
qu'elle  a  perdue. 

Le  mot  cooptaverunî  comprend  douze  lettres.  Si  donc  il  faut 
douze  lettres  ou  à-peu-près  pour  achever  chaque  ligne;  comme 
les  lignes,  telles  qu'elles  nous  restent,  sont,  en  prenant  un  terme 
moyen ,  d'environ  dix-huit  caractères ,  il  suit  nécessairement  qu'il 
manque  un  peu  plus  d'un  tiers  de  l'inscription,  puisque  toutes  les 
lignes  ont  dû  être  composées  ,  lorsqu'elle  étoit  entière ,  d'environ 
trente  lettres.  Cette  conséquence  est  une  espèce  de  donnée  d'après 
laquelle  il  faut  opérer  en  travaillant  à  la  restauration  de  ce  monu- 
ment. Avant  tout ,  il  est  nécessaire  que  les  additions  qui  seront 
faites  à  chaque  ligne ,  n'excèdent  point  la  mesure  fixée.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  assez  ;  il  faut  encore,  non-seulement  que  ces  mots 
fassent  un  sens  raisonnable ,  mais  de  plus  qu'ils  soient  dans  le 
génie  et  le  style  de  toutes  les  inscriptions  de  cette  classe.  C'est 
en  faisant  l'application  de  ces  principes ,  que  je  vais  tâcher  de  ter- 
miner encore  quelques  lignes. 
La  sixième  est  ainsi  conçue  : 

Ejus  Patronum,  Si  BEI.  Po 

Ces  deux  lettres  Po,  qui  restent  sur  le  bord  de  la  rupture,  sont 
comme  deux  lettres  d'attente  qui  semblent  appeler  les  suivantes, 
steris ,  Posîeris ,  et  auxquelles  j'ajoute  t^ue  suis.  Les  lettres  ajoutées 
à  cette  ligne  ne  passent  que  d'une  unité  le  nombre  de  douze. 
Voilà  une  première  condition  remplie.  D'ailleurs  cette  addition 
est  autorisée  par  toutes  les  inscriptions  de  ce  genre.  En  effet,  nous 
voyons ,  dans  toutes  les  inscriptions  où  il  s'agit  de  reconnoître 
pour  patron  quelque  personnage  distingué  et  de  se  mettre  sous  sa 
clientelle,  que  le  pacte  mutuel  ne  se  borne  pas  aux  individus  qui 
contractent ,  mais  qu'il  s'étend  de  part  et  d'autre  ,  des  pères  aux 
enfans  et  des  enfans  à  leur  postérité.  Je  ne  citerai  ici  qu'un  seul 
exemple  ,  et  je  le  tire  d'une  inscription  de  Themeîra,  l'une  des 
villes  Africaines  qui  adopta  pour  son  patron  C.  Silius  Aviola.... 

CiVITAS   ThEMETRA   EX.AfRICA   HOSPITIUM  FECIT  CUM 
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C.  SiLIO  AVIOLA  ,  LIBEROS  POSTEROSdUE  EJUS  ,  SIBI  , 
LIBERIS    POSTERISQ.UE  SUIS   PATRONUjU   CO  0  PTA  VE  R  UN  T. 

Voilà  les  mots  posterisque  suis  employés  ici  en  propres 
termes,  comme  je  les  emploie  dans  l'inscription  trouvée  à  Tunis, 
pour  la  compléter.  C'est  presque  la  même  formule  pour  toutes  les 
inscriptions  de  cette  espèce. 

Montons  maintenant  à  la  ligne  supérieure  numérotée  5 ,  et  qui 
porte  ces  mots  : 

Preivatiaiq.  C.  Pompoi 

Qu'ajouterons-nous  à  cette  ligne  pour  remplacer  ce  qui  y  manque! 
II  faut  nécessairement  que  ce  qu'on  croira  devoir  y  ajouter ,  soit 
propre  à  exprimer  une  chose  qui  ait  du  rapport  à  C.  Pomponius, 
comme  l'indique  le  pronom  relatif  £y«j,  que  nous  voyons  placé 
au  commencement  de  la  4.^  ligne.  Dans  ce  cas,  je  dois  suivre 
l'analogie;  je  dois  me  déterminer  d'après  la  règle  que  j'ai  tirée 
des  autres  inscriptions  semblables ,  et  prise  de  la  réciprocité  des 
engagemens  qui  passoient  des  pères  aux  enfans.  En  conséquence, 
je  lis  ainsi  : 

Preivatiaique  c.  Pompon,  posterosque 

Je  crois  que  les  trois  restitutions  que  je  viens  de  proposer,  ont 
autant  de  vraisemblance  et  même  de  certitude  que  tout  esprit 
raisonnable  en  peut  exiger.  11  s'en  faut  un  peu  que  j'aie  la  mcme 
confiance  dans  celle  qui  suit. 

Il  manque  à  la  ligne  4.  un  mot  qui  doit  indispensablement 
faire  opposition  avec  preivatimque  :  or  ce  mot  ne  peut  être  que 
publiée  ou  un  autre  équivalent.  Publiée  étant  trop  court  pour 
remplir  la  ligne  ,  je  metlrois  publicitiis  ,  ou  bien  benejieieisque 
publiée. 

Comme  les  trois  premières  lignes  laissent  un  libre  champ  à 
l'imagination  ,  et  qu'il  est  possible  de  les  terminer  de  bien  des 
manières  ,  je  crois  qu'on  ne  doit  en  entreprendre  la  restitution 
qu'avec  beaucoup  de  réserve.  C'est  pourquoi  j'abandonne  ce 
travail  à  quelque  antiquaire  plus  instruit  ou  plus  hardi  que  moi. 
Qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  d'entrevoir  le  sens  que  ces 
lignes  présentent.  Quelque  incomplètes  qu'elles  soient  ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'inscription  dont  elles  font  partie  énonce 
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clairement,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  qu'un  C.  Pompo- 
iiius  a  obtenu  le  droit  d'hosphaihé,  nos  pi  r  i  u  ai,  avec  le  symbole 
TESSERAM ,  et  qu'il  l'a  reçu  du  consentement  du  peuple  et  du 
sénat  du  lieu;  et  cela,  en  considération  de  son  affection  pour  les 
habitans  de  cette  ville  ,  et  des  services  tant  publics  que  parti- 
culiers qu'il  leur  a  rendus  ,  EJUS  studio  ,  beneeicieis ;  de 
sorte  qu'on  pourroit  peut-être  lire  de  cette  manière  les  trois  pre- 
mières lignes  de  notre  inscription  : 

C.  POMPONius  accipit 

HOSPITIUM  TESSERAmque  hospitis  à 

SiNATU  POPULOquE  CuRubitano.  Pro 

Si  la  leçon  que  je  viens  de  proposer  pour  chacune  de  ces  trois 
premières  lignes  étoit  vraie  ,  il  s'ensuivroit  que  cette  inscription 
comprendroit  deux  parties  :  l'une  seroit  comme  le  préambule  de 
la  pièce ,  l'annonce  du  droit  d'hospitalité  accordé  à  Caïus  Pom- 
ponius  ,  et  l'indication  des  motifs  qui  lui  auroient  valu  cette  dis- 
tinction ,  pro  ejus  studio  benejiàeisque  puhhcè  preïvathnque ;  l'autre 
partie,  commençant  à  Pompoiiium ,co\\C\Q\\àxo\\.  la  sanction  donnée 
au  décret  par  les  officiers  publics  de  Curube. 

11  seroit  maintenant  intéressant  de  pouvoir  fixer  la  date  de 
cette  inscription,  et  de  découvrir  quel  étoit  ce  C.  Pomponius  que 
les  habiians  de  Curube  avoient  jugé  à  propos  de  choisir  pour 
leur  patron.  Cette  tâche  n'est  pas  facile  à  remplir. 

On  trouve ,  à  la  vérité ,  dans  la  dernière  ligne  de  l'inscription 
l'indice  du  mois  et  du  jour  du  mois.  On  y  voit  que  le  décret  ou 
l'acte  gravé  sur  le  cuivre  découvert  dans  les  environs  de  Tunis, 
est  de  la  veille  du  six  des  calendes  de  mai,  c'est-à-dire,  du 
2  5  avril  ;  mais  ,  pour  déterminer  l'année ,  il  faudroit  savoir  au 
juste  quel  est  ce  C,  Casar ,  dont  le  nom  se  voit  à  la  suite  de  la 
date  du  mois ,  et  qui  alors  étoit  consul. 

Je  ne  découvre  dans  les  fastes  consulaires  que  trois  personnages 
qui  aient  porté  le  nom  de  C.  C^sar  sans  autre  addition  ;  savoir, 
Jules  César,  C.  César  fils  d' Agrippa  et  de  Julie  fille  d'Auguste,  et 
l'empereur  Caligula.  Auquel  des  trois  rapporterons-nous  l'époque 
de  notre  inscription  ! 

La  manière  d'orthographier  qui  se  fait  remarquer  dans  cer- 
tains niots    de  cette   inscription  ,   tels   que  siiuitu ,    benefcieis  , 

Sss  ij 
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preivûtim ,  sihel ,  ^iiom  ,  porteroit  à  croire  qu'il  conviendroit  d'en 

faire  remonter  la  date  Jusqu'à  Jules  César  plutôt  que  delà  renvoyer 

à  des  temps  postérieurs.  L'histoire  ne  nous  fait  connoîire  d'autre 

Comm.Casnr.  Pompoulus  Contemporain  de  Jules  César,  que  celui  qui  comman- 

fi/if'aJ  usû!n'  *^^^^  ""^  partie  de  sa  flotte  dans  ses  guerres  contre  Pompée,  et 

p^g-iy/^'n^'-  qui  fut  si  maltraité  par  l'ennemi  dans  les  parages  de  Misène  : 

mais  le  prénom  de  ce  Pomponius  étoit  Marcus  et  non  pas  Càius ; 

ce  qui  ne  prouve  pas  cependant  qu'il  n'ait  pu  exister  du  temps 

de  César  un  autre  Pomponius  qui  s'appelât  Càius ,  comme  celui 

de  notre  inscription. 

Depuis  le  premier  des  Césars,  on  ne  rencontre  plus  dans  les 
fastes  consulaires ,  d'autre  consul  désigné  sous  le  nom  de  Cciïus 
Casar  seulement  ,  que  le  fils  d'Agrippa  et  de  Julie.  On  sait 
qu'Auguste  donna  à  cet  enfant  le  nom  de  Càius  ,  et  qu'il  le 
^  créa  César  au  moment  même  de  sa  naissance  ;  qu'après  avoir 
pris  un  soin  tout  particulier  de  son  éducation  ,  il  le  combla 
d'honneurs;  qu'il  le  fit  déclarer  prince  de  la  jeunesse,  et  l'éleva 
ensuite  au  consulat  avant  l'âge  requis  pour  parvenir  à  cette 
grande  dignité.  Le  jeune  C.  César  prit  possession  du  consulat  l'an 
754,  de  la  fondation  de  Rome.  11  pourroit  se  faire  qu'il  eût 
existé  alors  un  C.  Pomponius  qui  eût  mérité  la  reconnoissance 
des  habitans  de  Curube.  Il  paroît  que  la  famille  des  Pomponius, 
l'une  des  plus  anciennes  de  Rome  ,  puisqu'elle  prétendoit  des- 
cendre de  Numa  Pompilius  ,  commençoit  à  être  accréditée  :  il 
est  certain  au  moins  qu'elle  ctoit  en  pleine  faveur  sous  Tibère , 
successeur  immédiat  d'Auguste  ;  que  ce  prince  avoit  mis  au 
nombre  de  ses  favoris  un  L.  Pomponius  tlaccus ,  qui  lui  étoit 
devenu  très-cher,  non  par  ses  vertus  et  st%  talens,  mais  par  son 
ivrognerie  et  son  goût  pour  la  débauche. 

Pour  rencontrer,  depuis  l'an  754,  année  du  consulat  du  petit- 
fils  d'Auguste  ,  un  autre  Caïus  César  avec  le  titre  de  consul  , 
il  faut  franchir  un  espace  de  trente-  quatre  ans,  et  arriver  à  la 
première  année  du  règne  de  C.  Casar  Caligula,  c'est-à-dire,  à 
l'an  de  Rome  788.  11  ne  seroit  pas  difficile  de  trouver  dans 
l'histoire,  ou  sur  des  monumens,  quelques  personnages  du  nom 
de  C.  Pomponius ,  qui  eussent  vécu  à  cette  époque  ou  aux  en- 
virons. 
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11  existe  une  médaille  avec  ia  têîe  voiiée  de  Livie  ,  veuve    Thesmty.Mo- 


d'Auguste,  et  cette  It'gende,  Coloma  Casarea  Augusta  pieta-  ''Jli""j/','"^'^' 
■Tis  Auguste;  et  au  revers,  le  portique  d'un  temple  à  quatre  mismata.tom.i, 
colonnes,  et  ces  mots  autour  :  Juniano  Lupo  Prafecto  Cohortis  ^'"^  ^^^' 
C^SAReana,  Caio  Po'mponio  Papra  IIVIRIS.  Voilà  un  Caïus 
Pomponius  qui  rempiissoit  la  charge  importante  de  duumvir  dans 
la  colonie  de  Saragosse,  Coloiiia  Cœsarea  Augusta,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  avoit  été  fondée  par  César  Auguste. 

On  connoît  encore  une  autre  médaille  frappée  par  la  colonie   Thés.  Mardi. 
de  Saragosse,  en  l'honneur  de  Tibère,  avec  la  tête  de  ce  prince,  "^'''''' 
dont  le  revers  porte  les  noms  des  deux  mêmes  officiers  Junianus 
Lupus  et  Caius  Pomponius  Parra,  qualifiés,  comme  sur  la 
précédente,  de  duumvirs  de  la  colonie. 

La  concurrence  simultanée  de  ces  deux  mêmes  magistrats  sur 
l'une  et  l'autre  de  ces  médailles,  prouve  qu'elles  ont  été  frappées 
à-peu-près  à  la  même  époque,  et,  de  plus,  qu'elles  n'ont  pu  l'être 
avant  l'an  780  de  Rome.  En  effet,  la  médaille  de  Livie  est  une 
de  celles  qui  n'étoient  décernées  aux  princes  ou  princesses  qu'après 
leur  décès.  Or  Livie  est  morte  l'an  780  de  Rome  :  il  a  dû  néces- 
sairement s'écouler  un  certain  espace  de  temps  depuis  la  mort  de 
cette  princesse  jusqu'au  moment  où  la  médaille  en  son  honneur 
aura  pu  être  décrétée  parla  colonie  de  Saragosse,  et  ensuite  fabri- 
quée; ce  qui,  suivant  que  les  retards  auront  été  plus  ou  moins 
considérables ,  rapproche  aussi  plus  ou  moins  l'époque  de  cette 
même  médaille,  du  consulat  de  C.  Casar  Caligula,  c'est-à-dire, 
de  l'année  788.  11  ne  seroit  pas  étonnant  que  le  C.  Pomponius 
Parra  qui  étoit  duumvir  à  Saragosse  après  l'an  780  de  Rome, 
fût  le  même  personnage  à  qui  les  habitans  de  Curube  offrirent 
la  tessère  d'hospitalité  ,  et  qu'ils  adoptèrent  pour  leur  patron 
en  788,  sous  le  premier  consulat  de  C.  César  Caligula. 

Nous  avons  encore  une  autre  médaille  en  l'honneur  de  Tibère, 
frappée  par  les  habitans  de  Bilhïlis ,  ville  municipale  de  l'Espagne 
Tarragonoise,  qui  présente  au  revers  le  nom  d'un  C.  Pomponius 
Capella,  duumvir  aussi  de  cette  ville.  Comme  elle  ne  porte  Tkfs.MonU. 
aucune  indication  du  temps  où  elle  a  été  frappée,  on  pourroii  ''■^■ 
supposer,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'elle  est  des  dernières 
années  de  Tibère,  et  d'un  temps  encore  plus  voisin  du  I.*'''  consulat 
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de  Caiigula  que  les  deux  autres ,  et  que  c'est  ce  C.  Pomponius 
Capella ,  désigne  sur  cette  médaille  ,  qui  figure  dans  l'inscrip- 
tion de  Curube.  Mais  malheureusement  il  se  présente  ici  une  dif- 
ficulté qui  n'est  pas  peu  considérable.  Le  I."  consulat  de  C.  César 
Sutt.  Dio  Caligula  n'ayant  été  tout  au  plus  que  de  deux  mois  et  douze 
^''"^  jours  ,  ce  seroit ,  il  faut  l'avouer  ,   une  rencontre  bien  fortuite  , 

si  l'époque  de  l'inscription  de  Curube,  trouvée  à  Tunis,  eût 
coïncidé  avec  un  consulat  d'une  aussi  courte  durée.  D'ailleurs,  il 
auroit  pu  arriver  que  ce  consulat  eût  eu  le  temps  d'expirer  tout 
entier  avant  même  que  ceux  de  Curube,  qui  étoient  assez  éloignés 
de  Rome ,  en  eussent  eu  connoissance.  Au  reste  ,  si  l'inscription 
de  Curube  doit  se  rapporter  au  consulat  de  C.  César  petit-fils 
d'Auguste,  il  faut ,  pour  remplir  ce  que  la  rupture  du  cuivre  a 
emporté  de  la  dernière  ligne,  y  ajouter,  après  le  nom  de  César, 
celui  de  L.  yEmilius  Paulus  son  collègue,  de  cette  manière  , 
L.  yEMiL.  Paulo  Coss.  Si,  au  contraire,  l'inscription  date  du  I." 
consulat  de  Caligula  ,  il  sera  nécessaire  de  joindre  au  nom  de 
C.  Casar ,  celui  de  Claude,  qui  fut  consul  avec  ce  prince,  et 
finir  la  ligne  ainsi  :  Claudio  Coss.  Quant  à  Jules  César,  il 
seroit  difficile  de  lui  assigner  ici  un  collègue,  ce  prince  ayant 
été  plusieurs  fois  consul. 

Si  néanmoins  quelque  lecteur  se  sentoit  disposé  à  rapporter 
la  date  de  notre  inscription  au  consulat  du  petit-fils  d'Auguste 
ou  à  celui  de  Caligula  plutôt  qu'au  consulat  de  Jules  César,  il 
semble  qu'il  y  auroit  un  moyen  pour  affoiblir  ou  éluder  l'avan- 
tage qu'on  prétendroit  tirer ,  en  faveur  du  consulat  de  Jules  César, 
de  ce  caractère  antique  que  paroît  donner  à  notre  inscription  la 
manière  dont  certains  mots  y  sont  orthographiés  ;  ce  seroit  de 
dire  qu'en  général  les  provinces  n'adoptent  que  lentement  les 
changemens  qui  se  font  dans  la  langue  nationale  ,  et  qu'il  ne 
seroit  pas  extraordinaire  qu'une  ville  Africaine  eût  conservé  plus 
long-temps  que  la  capitale  et  l'Italie,  l'ancienne  manière  d'écrire 
et  de  prononcer  le  latin.  Mais  on  pourroit  répliquer  aussi  que , 
dans  les  inscriptions  recueillies  par  Tomasini,  et  qui  sont  pareil- 
lement des  décrets  par  lesquels  des  villes  d'Afrique  prennent  pour 
leurs  patroijs  certains  personnages ,  on  n'aperçoit  point  ce  carac- 
tère antique  qui  frappe  dans  la  nôtre;  que,  dans  ces  inscriptions, 
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on  ne  iit  pas  ,  comme  dans  celle  de  Ciinibe  ,  sitiatu  pour  sciuitu, 
benejicieis  pour  be  nef  dis  ,  preivatim  pour  privûtim ,  sibei  pour  sibi. 

De  tout  cela  il  résuite  que  la  question  que  nous  agitons  ici 
est  une  de  celles  où  l'esprit,  après  avoir  erré  de  conjectures  en 
conjectures  et  avoir  été  le  jouet  de  quelques  foibles  lueurs  qui 
paroissoient  lui  promettre  l'éclaircissement  de  ses  doutes,  a  cou- 
tume de  revenir  presque  au  même  point  d'où  il  étoit  parti. 

La  formule  qui  termine  l'inscription  de  Curube,  mérite  d'être 
remarquée  ,  parce  qu'elle  n'est  pas  ordinaire.  Ou  y  lit  le  mot 
ACTU  M  ;  et  c'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  le  trouve  ainsi 
employé  dans  ces  sortes  de  monumens.  Dans  les  autres ,  et  no- 
tamment dans  les  inscriptions  semblables  à  celle  de  Tunis ,  je 
rencontre  le  mot  egerunt ,  suivi  des  noms  de  ceux  qui  ont  été 
chargés  de  faire  l'acte  et  de  lui  cionner  la  sanction  nécessaire  , 
ou  bien  l'ablatif  agetite ,  avec  le  nom  du  personnage  principal 
sous  l'autorité  duquel  l'acte  a  été  dressé. 

\}\\ç.  autre  particularité  qui  distingue  encore  l'inscription  de 
Curube  des  inscriptions  recueillies  par  Tomasini ,  c'est  que,  dans 
ces  dernières,  et  la  date  du  jour  et  l'indication  des  consuls  sojit 
en  tête,  au  lieu  que  dans  la  nôtre  elles  se  trouvent  dans  la  der- 
nière ligne  :  actûm  a.  d.  vi.  K.  Al  AI. 

Je  joins  ici  l'inscription  de  Curube,  imprimée  en  caractères 
Romains ,  avec  les  restitutions  que  j'ai  proposé  d'y  faire  : 

1 .  C.   POMPONH  us  accipit 

2.  HOSPITIVM.  TI.SSERAI  mque  Iwspitis  a 

3.  SINATV.  POPVLO  QYE.  CWlubitano.  Pro 

4.  EJVS.  STVDIO.  BENEFICIEIS  puhlkhus 

5.  PREIVATIM  QVE.  C.   POMPOI  nium  posterosque 

6.  EJVS.   PATRONVM.  SIBEI.  VOstemque  suis 

7.  QVOM.  HOSPITALE.  TESSERA  cooptaverunt 

8.  HIMILCONIS.  F.  ZENTVC 

9.  SVFETES.  MVTHVNIVM.  HI 

10.  MILCATONIS.  F.  BARIC.  H 

11.  AMMICARIS.  F.  ZECENOR. 

12.  AMMICARIS.  F.  LILVA.  MI 

13.  ACT.  A.  D.  VI.  K.  MAI.  C.  CAESAR, 
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LE  PREMIER  FLEUVE  DE  L'IIS  DE, 

Le  Gange,  selon  les  Anciens,  expliqué  par  le  G  A  NGE, 
selon  les  Modernes. 

Par  A.  H.  Anquetil  Du  perron. 

Luies  .6sept.  /\  p  R È S  uiî  cours  de  plus  de  deux  mille  ans,  on  doit  s'attendre  à 

1785,  et  à  la  VOJ''  ^^^^^  du  CjANGE  Occasionner,  en  plusieurs  points,  des  difté- 

^""«^  P"i'''5-  rences  entre  le  récit  des  modernes  et  celui  des  anciens.  Tous  les 

1786."    "  '"  grands  fleuves,  considérés  à  des  époques  fort  éloignées,  offrent  les 

mêmes  variations,  produites  par  les  mêmes  causes. 

Ainsi,  le  Delta,  formé  à  l'embouchure  du  Gange,  depuis  Ra/i- 
gafoula  (a)  et  même  Baratola ,  situé  à  vingt-trois  lieues  environ 
nord  et  sud  de  la  mer,  peut  être  postérieur  ,  au  moins  quant  à 
l'étendue,  au  premier  siècle  de  l'ère  Chfétienne  :  de  là  les  diffé- 
rens  rapports  sur  le  nombre  des  bouches  du  Gange,  lesquelles, 
dans  les  commencemens ,  se  réduisoient  à  une. 

On  fera  le  même  raisonnement  sur  les  grandes  îles  qui  ont 
disparu  en  se  réunissant  au  continent,  sur  les  nouvelles  formées 
par  les  sables  et  les  terres  que  le  Gange  charie  et  par  les  portions  de 
terre  que  le  choc  de  ses  eaux  détache  de  ses  bords;  sur  les  rivières 
qu'il  reçoit ,  et  dont  le  lit  peut  être  nouveau  ,  avoir  changé  ;  sur 
celles  qui,  avant  des  siècles  nombreux  ,  portoient  leurs  eaux  au 
Gange,  et  qu'on  ne  reconnoît  pas  dans  les  rivières  qui,  actuelle- 
ment ,  se  réunissent  à  ce  fleuve. 

Tous  ces  changemens  tiennent  aux  révolutions  du  globe.  Le 
terrain  sur  lequel  coulent  les  eaux  du  Gange ,  au  centre  de  son 
cours  ,  est  encore  agité  par  des  volcans.  On  desireroit  pouvoir 
assigner ,  avec  quelque  certitude  ,  les  époques  de  ces  variations  ; 
mais  il  faut  se  contenter  de  simples  à-peu-près  :  chez  les  anciens, 
comme  chez  les  modernes,  on  rencontre  rarement,  sur  les  objets 

('flj  Recherches  histor.  et  géograph.  sur  1  la  lecture.  On  trouvera  renfermé  entre 
l'Inde,  z," partie  ( lySj) ,  vag.  ^oç-^io  ,-     deux  crochets  [  ]  le  petit  nombre  d'addi- 


et  Carte  génér.  du  cours  ciu  Gange  et  du     tions  que  j'ai  faites  à  ce  mémoire, 
Gagra,  Cette  citation  a  été  mise  depuis 


même 
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même  qui  ne  dépendent  que  des  yeux  ,  deux  témoignages  qui 
s'accordent  parfaitement  ;  les  différences  sont  extrêmes  ,  quand 
il  s'agit  d'observations  plus  ou  moins  difficiles ,  et  d'évaluations 
de  marches. 

Ainsi  ,  sans  m'astreindre  à  expliquer  absolument  tout  ce  que 
les  anciens  ont  dit  du  Gange  ,  commençant  par  ceux  qui  ont 
écrit  les  premiers  ,  je  rapporterai  les  traits  qui  présentent  des 
idées  plus  claires  ,  plus  positives.  Les  auteurs  qui  ont  traité  le 
sujet  plus  en  détail ,  seront  l'objet  direct  cie  cet  ouvrage  :  mais 
je  ne  négligerai  point  les  passages  de  ceux  qui  n'en  ont  parlé 
que  par  occasion. 

Je  serai  même  obligé  ,  pour  répandre  plus  de  jour  sur  cette 
matière,  d'embrasser,  relativement  aux  distances  ,  l'Inde  entière, 
et  de  traverser  les  mers  qui  entourent  la  presqu'île. 

On  sera  peut-être  étonné  que,  sur  ces  objets,  particulière- 
ment pour  le  gisement  général  du  lit  du  Gange  ,  son  cours  , 
même  ses  embouchures,  les  écrivains  les  plus  exacts  de  l'anti- 
quité confirment  ce  que  présente  l'état  actuel  de  ce  fleuve,  qui 
fait  la  richesse  de  l'Inde.  C'est  pourtant  ce  qui  résulte  de  la  dis- 
cussion à  laquelle  je  vais  me  livrer.  Ces  recherches  sont  divisées 
en  quatre  articles  : 

Le  premier  comprend  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  l'an  61 
et  même  320  avant  Jésus  -  Christ,  jusqu'à  l'an  2  5  de  l'ère 
Chrétienne  ; 

Le  deuxième  va  de  l'an  44.  à  l'an  82  de  la  même  ère; 

Le  troisième  prend  à    l'an  4.5  ,  et  finit  à  l'an   200  environ. 

L'objet  du  quatrième  est  Ptolémée,  en  l'an   142  de  J.  C. 

Article   L" 

DiODORE  DE  Sicile  et  St rabon ,  l'an  â'i  ava?it  l'ère 
Chrétieiine ,  et  l'an  2j  de  cette  ère. 

Je  commence  par  Strahon  (l'an  25  de  Jésus-Christ  )  ,  qui, 
indépendamment  des  Mémoires  de  son  temps,  avoit  lu  et  cite 
en  critique  éclairé,  des  ouvrages  du  iil.=  et  du  iv.*^  siècle  avant 
l'ère  Chrétienne. 

Crater  ,  compagnon  d'Alexandre  (  325  ans  avant  Jésus- 
Tome  XLIX.  Ttt 
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Christ  ) ,  écrivant  à  sa  mère  Aristopatre  ,  disoit ,  au  rapport 
de  Strabon  ,  que  ce  héros  s'étoit  avancé  jusqu'au  Gange  ;  que 
Gcograph.  lui,  Crater,  avoit  vu  ce  fleuve,  et,  dans  son  lit,  une  baleine, 
(1620).  l.xv,  pi^j  j^j  moins  un  très-gros  poisson  ,  ko]  x^ttî  t»  I-cït'  a^iu.  Sur 
la  grandeur  (  l'étendue  )  du  Gange,  la  largeur,  la  protondeur 
de  ce  fleuve  ,  il  racontoit ,  dit  le  géographe,  des  choses  pkis 
éloignées  qu'approchantes   de   la  vraisemblance. 

On  voit  ici  un  écrivain  qui  ne  cède  pas  aveuglément  au  récit 
des  voyageurs  les  plus  autorisés  :  «Des  marchands  ,  dit-ii  ailleurs, 
ld.pag.6S<i.  qui  naviguent  dans  l'Inde  par  le  Nil  et  le  golfe  Arabique, 
parviennent  jusqu'au  Gange;  et  ceux-ci  sont  des  gens  sans  lettres, 
ISiuTztf ,  qui  ne  sont  en  rien  propres  à  faire  l'histoire  des  lieux  , 
du  pays  ,  ovSiv  'Zsfo^  tçvçj.aj/  ^prai/xot  tuv  rtiTZiiv.  » 

Si  le  y-rnv  que  Crater  a  vu  dans  le  Gange  est  une  baleine  , 
Znid-avfst.i   ^^  ^^^^  ^'''^  ^  l'entrée  ;  ou  bien  ce  sera  un  très  -  grand  kaimnii 
'tom.i,i."pan.  [  crocodile  ]  ,  comme  on  en  rencontre  dans  ce  fleuve,  à  cent 
pig.^.noti.    jj^^içg  ^  son  embouchure, 

Strabon  ajoute  :  «  On  convient  assez,  iWvwç  <n)u.<l>où\iÏTwi ,  que 

'CartedÀsie,   ,       ^  ',,  ijii  /i  \ 

i."part.iy;i.  le  Gaugc  est  le  plus  grand  des  neuves  connus  (  de  son  temps  ) 
^Rtlarionhis-  (^gp5  jgj  (^j-qJj  parties  du  continent.  Après  lui  tst  ÏJndus;  le  troi- 
iinit  (iy2S).  sieme  et  le  quatrième  sont  xister  et  le  A//.  » 
i"'S">f--">-       L'indus  ,   sur  la  carte   de  M.  d'Anville  ^  embrasse  ,  dans  sa 

et  airre.  ^  11,  o 

"Hisi.^thio-  Y'^us  grande  étendue,  presque  nord  et  sud,  14,  degrés,  ou  358 
''l'ib" / 'cci',' s'  iieiies  :  dans  la  carte  corrigée  de  M.  Rennell  ( b)  ,  le  cours  de 
n."  it>-2}.Grè-  l'Ister  [  le  Danube  ]  ,  de  l'ouest  à  l'est,  est  de  plus  de  17''  [  425 
fi?d'.  «^"7-'^'^'  lieues  ]  ,  plus  de  450  lieues  dans  les  meilleures  cartes,  du  30.*^ 
fjtisd.  Ludoiji  degré  de  longitude  au  48.^  Selon  la  Relation  de  l'Ethiopie  du 
P^^ifS:  P-  i-obo  ,  traduite  dans  le  Recueil  de  Voyages  de  Thévenot  (c) , 
(iCpO.adi.i,  et  par  le  Grand  '' ;  selon  Ludolfe  "^  et  la  carte  d'Afrique  de  Guil- 
"ill^tkLmm  laume  de  \Às\&  (d)  ,  le  Nil,   depuis  sa  source,  supposée  près  du 


mcnliljustt  Nili         „  s    f  j  •      '  i 

fontibus.  Des-  ('')  Carte  des  pays  situes  entre  la 
triptio  foniium  source  du  Gange  et  la  mer  Caspienne; 
I^ili.exP.Piiy-  dans  la  Description  histor.  et  géograph. 
sio  (21  aprll.  de  l'Indoustan ,  par  Jam.  Rennell ,  ingé- 
161S).  kirkfri  nieur  en  chet' dans  le  Bengale,  trad.  de 
verha.in  (EM-  l'angl.  par  Boxicheseiche ,  sur  la  septième 

t-y >î' S- )7-       ^cj  Recueil  de  Voy.  par  Thévenot, 
tom.  IV  (1672);  Relation  du  R.  P.  Jé- 


rôme Lobo,  de  l'empire  des  Abyssins, 
des  sources  du  Nil  (en  1624)  ,  pag-  -2/ 
et  Carte  d'Ethiopie  et  de  l'empire  des 
Abyssins  ,  autrement  du  Prètre-Jan  , 
faite  sur  les  lieux  par  les  PP.  Manoel 
d'Almeida  ,  Alphonzo  Mendez  ,  Pero 
Payz  et  Jeronimo  Lobo  ,  qui  y  ont 
demeuré  long -temps. 
(J)  Donnée  en  1772. 
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lac  Damhict ,  à  l'ouest ,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Méditer- 
ranée ,  donne  de85oà875  lieues. 

Mais  M.  d'Anville  ,  dans  son  Mémoire  sur  les  sources  de  ce   y,;^r,„  ^,  /-^^ 
fleuve      prouve   très-bien   que  c'est  ÏAstaspus  ou   Abawi    qui  cad.deshsmpt. 

,        *     .  .  .  \,.      I.  I  .    TVTi  .M  «  lieltes-lettres . 

sort  du  pomt  que  je  viens  d  nidiquer,  et  non  le  vrai  INil ,  qu  il  m^^   xxv[ 
croit  être  le  Bahar-el-Ahiad  on  la  Rivière  Blanche  (c).  C'i'/^l,'/'-^"- 

I  I  7      I   •!  /  II  I  J  •        Ville ,  Disserta!. 

5ur  la  carte  de  cet  habile  géographe,  les  sources  de  ce  dernier  sur  les  sources 
fleuve  sont  au  midi ,  par   %   degrés  de  latitude  nord  ,  aux  mon-  ''"  ^''' .  mr 

I       -NTi  I       o  1     O  !•  prouver  qu  on  ne 

tagnes  de  la  Lune  ;  et  le  cours  du  Nil  est  de  070  a  075  lieues  :  /«  a  pas  encore 
mais,  dans  son  Mémoire,  M.  d'Anville  ne  veut  rien  assurer  sur  ^^^'^''^"^^•_^^' 
ces  sources;  et  l'on  peut  dire  que  ce  qui  est  actuellement  connu  et  cane, 
du  cours  du  Nil ,  c'est-à-dire,  de  la  jonction  de  ï Abawi  au  Bahar- 
el-Abiad ,  ne  va  pas  à  700  lieues. 

Le   Gange  ,    depuis    sa   source  connue  ,    Ganeotri ,  mesuré  }''"■>':, ^ '"fi" 

t>       '  r  '  c>  /tu  Mcm.,  note 

librement  ,    offre  un    cours    de    700    lieues  ,    descendant    de  a. 


(e)  Loc.  cit-  p,  jp,  [  On  n'opposera  pas 
à  M.  d'Anville  l'autorité  de  M.  Bruce 
(  Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinie  , 
entrepris  pour  découvrir  les  sources  du 
Nil,  pendant  les  années  1768  -  1773  , 
par  M.James  Bruce;  traduit  de  l'anglois 
par  Castera.PtznV^  j  vol.  in-^."  (ly^o- 


tj^z  ).  Ce  voyageur  n'a  connu  ,  n'a 
visité,  que  les  sources  du  Nil,  décou- 
vertes et  décrites  150  ans  avant  lui 
par  les  missionnaires  Jésuites  Payz  et 
Lobo  ,  et  données  depuis  par  Bernier, 
en  1663  *,  quoiqu'il  se  vante  par  -  tout 
d'être  le  premier ,   le  seul  Européen  à 


*  [On  ne  sera  pas  fâcfié  de  trouver  ici  ce  que  dit  à  ce  sujet  ce  voyageur  homme  de 
lettres.  Voici  ses  paroles  (  Voyag.  tom.  Il  (  1J12)  ,  pag.  j^^-^^)  ■ 

«  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  dans  le  temps  que  les  deux  ambassadeurs  d'Ethiopie  étoient 
>■  à  Dehii ,  mon  aga  Danechmend-Khan  ,  qui  esr  extraordinairemetit  curieux,  les  faisoit 
>•  souvent  venir  chez  lui  en  ma  présence  ,  pour  s'instruire  de  l'état  et  du  gouvernement  de 
-leur  pays,  et  qu'un  jour  entre  autres  nous  les  fîmes  p.arler  de  la  source  du  Nil,  qu'ils 
■■  appellent  Abalnle  ,  dont  ils  nous  parloient  comme  d'une  chose  si  connue  ,  que  per- 
••  sonne  n'en  doutoit,  vu  même  qu'un  des  ambassadeurs,  et  un  Mogol  qui  étoit  retourne 
..  d'Ethiopie  avec  lui  ,  y  avoient  été.  Ils  nous  disoient  qu'il  a  son  origine  dans  le  pays  des 
»  Aganx ,  et  qu'il  sort  de  terre  par  deux  grosses  sources  bouillonnantes  proches  l'une  de  l'autre  , 
j»  qui  forment  un  petit  lac  d'environ  50  ou  4°  P^s  de  long;  qu'au  sortir  de  ce  lac  il  est  déjà 
>.  une  rivière  raisonnable,  et  que  ,  d'espace  en  espace,  il  reçoit  des  rivières  qui  le  grossissent. 
>'  Ils  ajoutoient  qu'il  s'en  va  tournant  et  formant  une  grande  péninsule  ;  et  qu'après  être 
»  tombé  de  plusieurs  rochers  escarpés  ,  il  se  jette  dans  un  grand  lac  qui  n'est  qu'à  4  ou  5 
•■  journées  de  sa  source,  dans  le  pays  de  Damlna  ,  à  trois  petites  journées  de  Gondar ,  ville  ca- 
>.  pitale  d'Ethiopie  ;  qu'après  avoir  traversé  ce  lac ,  il  en  sort  ch.irgé  de  toutes  les  eaux  qui  y 
>.  tombent ,  s'en  va  passer  par  Sonnar  ,  ville  principale  du  roi  des  Funges  ou  Barleris  ,  tri- 
»  butaires  du  roi  d'Ethiopie  ,  pour  se  jeter  de  là  au  travers  des  Catadupes  ,  et  entrer  dans 
»  les  plaines  de  Alesser ,   qui  est  l'Egypte 

"  ( P^g-  ?i-S-)  Ce  qui  m'étonnoit  fort ,  ajoute  plus  bas  Bernier  ,  parce  que ,  selon  leur  dire  , 
>•  la  source  du  A7/dcvoit  être  bien  en-deçà  de  ta  Ligne  ,  au  lieu  que  toutes  nos  cartes  ,  avec 
»  Ptolémée  ,  la  mettent  beaucoup  au-delà.  >•  ] 

Ttt  ij 
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Recherch.  his-  \  Quest   au  suJ-cst ,  jusou  a  sa    dernière   embouchure  à  Sclia- 

torlq.    ire.  sur     ,  ••il  •  >    ii  i  - 

nrJt,2.'part.  tigcvi ,  quc  je  crois  la  plus  ancienne,  parce  quelle  est  la  monis 
p.ig.iSoirî.a  dii-ecte. 


carte. 

Lpc.  cit. 


p^g.  Xtff. 


7S7. 


Ce  que  Strabon  avance  est  donc  exact  quant  au  Gange  com- 
paré avec  le  Nil ,  si  l'on  considère  ce  dernier  fleuve  dans  son 

Strab.  Ctoor.  état  couuu  actuellement  ;  il  l'est  encore  davantage  ,  en  remon- 
tant au  temps  de  Strabon.  Alors  le  Nil,  la  source  supposée  près 
ai  Eléphantïne  et  de  Syène ,  au  sud  ,  par  Xi^  de  latitude  nord, 
n'avoit  qu'environ   180  lieues,    200  à   220  avec  les   détours. 

u.fag.yhi,  5j  j'qjj  place  cette  source  au  -  dessous  de  Méroé  et  du  con- 
fluent de  ÏAstas-pus  ,  par  15  ou  1 6'^ ,  le  cours  de  ce  fleuve 
donnera  530  à  540  lieues.  D'un  autre  côté,  le  Danube,  chez 
les  anciens  ,  ne  commence  à  porter  le  nom  A'Ister  que  vers 
Taurunum,  par  38^^  de  longitude  est.  Son  cours,  par  la  réduction 
qui  résulte  de  cette  observation,  est  de  250  lieues,  mais  plus 
étendu  que  celui  du  Nil ,  pris  de  Syène  et  même  au  -  dessous; 
et  moindre  que  le  cours  de  l'Indiis  ,  que  nous  verrons  plus  bas 
de   328  lieues  dans  Strabon. 

Cette  comparaison  du  Gange  avec  les  trois  fleuves  précé- 
dens  ,  nous  prépare  à  un  cours  d'une  très-grande  étendue  :  celte 
étendue  est  confirmée  par  le  témoignage  des  modernes  ,  même 
par  les  écrivains ,  les  voyageurs  ,  qui  prétendent  déterminer  où 
ce  fleuve  prend  sa  source. 

«  Pour  les  détails  ,  continue  Strabon ,  les  récits  sont  diflx'rens. 


Id.  lih.  VII 
Vg.^oj. 


Strab.  Ceogr. 
pag.  yoz. 


qui  il  ait  été  donné  de  pénétrer  jusqu'aux 
vraies  sources  de  ce  fleuve. 

Selon  lui,  la  latitude  exacte  de  la  prin- 
cipale source  du  Nil  est  de  10  degrés 
59  min.  25  sec.  nord;  la  longitude,  prise 
de  Greenwich,de36deg. 55  min.  30sec. 
est  (36''  46'  20"  de  l'observât,  de  Paris). 
Ces  sources  sont  plus  de  deux  milles  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  (Voy.  t.  III , 
pag.  y^2,  7^J-)  Dans  la  carte  des  Jé- 
suites ,  les  mêmes  sources  du  Nil  sont  à 
12  deg.  environ  de  latitude  septentrio- 
nale ;  et  cette  détermination  ,  jusqu'à 
M.  Bruce,  a  été  suivie  par  tous  les  géo- 
graphes ,  par  tous  les  écrivains. 

Comme  ce  voyageur  étoit  muni  de  bons 


instrumens,  et  qu'il  paroit  s'être  particu- 
lièrement appliqué  aux  observations  astro- 
nomiques ,  on  peut  s'en  tenirà  sa  latitude, 
qui  descend  d'un  degré  dans  le  sud  les 
sources  de  l'AbawijSon  prétendu  Nil. 

C'est  le  seul  mérite  qui  puisse  faire 
rechercher  son  volumineux  ouvrage,  pro- 
digieusement grossi  par  les  hors-d'œuvres , 
et  qui  a  paru  d'abord  en  François,  dix-huit 
ans  après  le  retour  de  l'auteur. 

On  lui  a  encore  obligation  d'une  suite 
de  positions  importantes ,  fixées  par  l'ob- 
servation ,  depuis  le  11.''  degré  nord  jus- 
qu'au 24."^ ,  qui  est  la  latitude  de  Syenc. 
Voyag.  tom.  III ,  pag.  6zj.  ] 
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Les  uns  donnent  au  Gange ,  dans  sa  plus  petite  largeur  ,  tk 
^cl-^Qçûv  'orP^Tti,  30   stades;  les  autres,    3.  « 

Cette  différence  venoit  sans  doute  de  i'éioignement  où  se  trou- 
voit  de  l'embouchure  du  fleuve  ,  l'endroit  où  la  largeur  éioit 
mesurée. 

On  sait  que  généralement  le  degré  est  de  57,000  toises  ,  de 
compte  rond;  le  sclièiie ,  de   64.  stades;  le  mille,  àe  756  toises;       D'Anvllh, 

,  //II.  MIN  (  •  I  •!.         Alfsiir.     itiiiér. 

le  Stade   [  de   huit  au  mille  )  ,  de  5)4  toises  de   roi  et  demie;  (,ygp),p.^^, 
ïorgye,  de  6  pieds;  le  pas,  de   5   pieds;  et  la  coudée ,  de    ij  -m--  ^^u^'' 
à   18  pouces.  Cependant  il  est  prouvé,  par  le  relevé  des  anciens 
écrivains  ,  que  l'étendue  de  toutes  ces  mesures  a  varié  selon  les 
pays  et  les  temps.  Ainsi ,  lorsque  les  époques  sont  plus  éloignées ,    Stmb.  Geogr. 
les  contrées  moins  connues,  les  chemins  plus  difficiles,  les  marches  ''  ^"'l''  ^-^■ 
en  corps  d'armée ,  il  y  a  à  soupçonner  de  l'augmentation  dans 
les  résultats.  Les  Orientaux  confirment  ces  réflexions  ,  en  nous 
apprenant  qu'il  faut  ôter  un  cinquième  dans  les  mesures  de  routes;      D'Anvilh , 
et  c'est  l'opinion  du  savant  Edouard  Bernard  :  les  plus  exacts  ,'."'"'/'J"f  "''' 

A  1  /  ctudf  de  liigeO' 

voyageurs  otent  même  un  quart.  s>'''r''('777)' 

Ces  autorités   me  déterminent  à  choisir,  pour   la  partie   de'""-'^^' 
l'Asie    qui    est  l'objet  de   cet  ouvrage  ,   les   mesures    les   plus 
courtes  ;  et  comme  ce  que  les  écrivains  Grecs  et  Latins  disent    u.Mfsur.in- 
du   Gange,    de  l'Inde  entière,  est  pris  plus  généralement   des  "/' ■  ^''o-  ''^-^• 
auteurs  qui  ont  écrit  du  temps  d'Alexandre  et  des  autres  princes  ' 
Macédoniens  ses  successeurs,  je  me  suis  d'abord  arrêté  à  l'évalua- 
tion du  stade  fixée  par  M.   d'Anville  ,  pour  les  espaces  mesurés    Lî.  Édahcis- 
de  leur  temps  dans  l'Inde.  Cet  habile  géographe  le  fait   de  r  a  ^""-^«i- lucane 

j.  .  ,  .  ,  °.^.  ,.  -'~rff  l'Inde ,  vas: 

toises  et  demie  environ  (  et  même  de  5  i   toises  )  ,  au  heu  de  5^4  s;,s^(j7S°J- 

et  demie  environ.  Cette  évaluation  réduit  le  stade  à  près  de  la 

moitié  :  le  degré  en  contient  environ  1050;  et  la  lieue,  de  près 

de  2300  toises,  4.2.  A,puit  g^nj 

■>  '    T^  _  gr'-'pn-  Je  l  Inde 

Portant  ce  stade  sur  tous  les  intervalles  donnés  pour  ïlnde  f  '77f  J.  p^g- 
par  les  auteurs  anciens ,  je  l'ai  trouvé  trop  court  ;  et  je  pense  annfsmrk.Dis- 
que  la  distance  de  {'Indus  à  Palihothra,  ville  que  M.  d'Anville  i"'"'-  ^oncem. 
place  au  confluent  du  Gemna  et  du  Gange  ,  a  beaucoup  con-  '!vhkh"Z''anc. 
tribué  à  déterminer  ce  géographe  pour  l'évaluation  de  54  toises  ^"'^  "i  ^"'^'"' 
et  demie  au  stade.  ■tZ^'V;"-/' 

Je  prouverai ,  dans  la  suite,  que  cette  ville  étoit  à  l'est ,  {Qxi'""-/"''^'"^' 
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éloignée  de  ce  confluent;  et  d'après  des  comparaisons  soumises 
au  plus  sévère  examen,  j'ai  cru  devoir  porter  le  stade  à  5  8  toises 
environ.  C'est  celui  que  j'ai  employé,  dans  cet  ouvrage,  pour 
mesurer  toutes  les  distances  données  sur  l'Inde  par  les  auteurs 
Grecs  et  Latins. 

D'après  cette  évaluation,  les  3  o  stades  de  la  plus  petite  largeur 
du  Gange,  selon  quelques  auteurs,  dans  Strabon ,  font  1740 
toises  :  trois  stades  en  donnent  174..  J'ai  retrouvé  ces  largeurs 
en  plusieurs  endroits,  au  Bagrati ,  bras  du  Gange  qui  arrose 
Schandertiagor  et  Calcutta,  dans  le  Bengale. 

Mégasthène  porte  la  largeur  de  ce  fleuve,  où  elle  est  moyenne, 
médiocre  ,  oTai/  y\  /uiTÇj.oc,,  à  i  00  stades,  c'est  -  à  -  dire,  5,800 
toises  ,  ou  près  de   2  lieues  et  demie;  il  lait  sa  plus  petite  pro- 
fondeur, de  20  orgyes  [  15)  à  20  toises]  .  Cet  auteur,  qui  ,  au 
Clem.  Alex,  rapport  de  Clément  d'Alexandrie,  avoit  écrit  des  choses  de  l'Inde, 
^'■^'^K'.,"^"",'  y'ivoii  202  ans  environ  avant  l'ère  Chrétienne;  et  le  Gance,  il 
]^ag.  j£o.        y  a  209  I  ans  (  depuis  i  792  )  ,  n  ayant  qu  une  embouchure  ,  a 
pu  avoir  2  lieues  et  demie  de  large,  où  il  étoit  médiocre,  d'une 
moyenne  largeur,  orow  y\  /uét^ioç ,   à  demi-marée,  au-dessus  de 
l'endroit  où  il  déchargeoit  ses  eaux  dans  la  mer. 
HeroJ./i-^;)      Quant  à  la  profondeur,  si  l'on  prend  l'orgye  pour  la  brasse, 
Z7f/Wfr'^t  évaluée  5  pieds  trois  quarts  par  Eisenschmith,  les  20  ferom  ip 
wfKsur.fiy^yj  toises  uu  pied. 

^'ïtnd-àv'.'t'i.  Le  flux,  dans  le  Gange,  se  fait  sentir  maintenant  47  à  50 
r." part.p.^f.  Jjeues  en  remontant.  11  élève  prodigieusement  les  eaux.  Les  vais- 
seaux qui  tirent  dix-huit  à  vingt  pieds  d'eau  ,  ou  quatre  brasses , 
attendent  le  flot  pour  passer  à  Hougli ,  situé  à  3  5  lieues  de  l'em- 
bouchure ,  sur  le  Bdgrati ,  second  bras  du  Gange  :  le  lit  du 
Padda,  ou  grand  Gange ,  qui  se  rend  dans  la  mer  à  Schatigan, 
est  très  -  large  à  la  hauteur  à' Hougli ,  et  plus  profond  que  le 
Bagraîi.  Mais,  il  y  a  2000  ans  ,  l'embouchure  se  trouvant  à 
la  latitude  de  Baratola ,  le  flot  devoit  remonter  beaucoup  plus 
haut;  et  la  profondeur  à  cette  embouchure,  qui  foxmoit  un  vaste 
bassin ,  devoit  être  de  même  beaucoup  plus  considérable  (f). 


(f)  Le  Vénitien  Nicolas,  au  commen- 
cement du  XV.'  siècle  ,  remontant  le 
Gange,  de  Schatigan  (  qu'il  nomme  Bonf- 


felan )  jusqu'à  Cer/wiv ,  c'est-à-dire, 
Gor-noit^,  la  rwuvtile  Gor ,  trouva  ce 
fleuve   quelquefois  large    de    IJ    milles 
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Mégasthène ,  s'exprimant  comme  un  voyageur  marin,  aura  dit: 
«•  Le  Gange  (l'entrée  de  ce  fleuve  ) ,  dans  sa  plus  petite  profondeur 
(  à  marée  basse),  a  20  orgyes,  '*  au  moins  15)  toises;  ce  qui 
étoit  vrai  alors  :  c'est  le  langage  actuel  des  marins. 

«'  Toute  l'Inde ,  dit  ailleurs  Sirabon ,  est  arrosée  par  des  fleuves ,  Ceogr.ipi,.  ub. 
dont  quelques-uns  se  déchargent  dans  les  deux  plus  grands  , '^''' Z'''^' '^>"'- 
rindus  et  le  Gange.  D'autres  portent  leurs  eaux  à  la  mer  par  des 
embouchures  particulières.  Tous  tirent  leur  origine  du  Caucase  , 
dirigent  d'abord  leur  cours  au  midi;  ensuite  quelques-uns  conti- 
nuent dans  la  même  direction,  spécialement  ceux  qui  se  jettent 
dans  l'indus  :  d'autres  tournent  à  l'est ,  comme  le  Gange.  » 

Le  géographe  Grec  s'accorde  ici  avec  Diodore  de  Sicile,  qui,  Diodor.Skul. 
quatre-vingts  ans  avant  lui ,  nous  apprend  que  l'Inde  a  beaucoup  ^i-l^'^l'^'^^f^^ 
de  fleuves;  qu'elle  en  a  de  grands  qui  peuvent  porter  bateau,  les- 
quels sortis  des  montagnes  du  nord,  dirigent  leur  cours  dans  les 
plaines,  cpé^vicuj  Sld  rii^  7ni\aihc,.  De  ces  fleuves,  un  assez  grand 
nombre  se  mêlent  les  uns  aux  autres,  «v  cht  oXi'^i  crv/Ujuia-foVTii 
oL,M.YiAoiç,  et  se  jettent  dans  le  fleuve  nommé  Gange. 

Il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  générale  du   cours  du 
Gange,  dressée  sur  les  cartes  manuscrites  du  P.  Tieffenthaler,    Rechmk  his- 
pour  voir  la  vérité  de  ce  que  dit  ici  Diodore  de  Sicile.  Le  Gange  'or.agéograph. 

^  .,  ,  -a  ••^  •  ■  ,     2.' vart. ,  carte. 

y  reçou  les  eaux  de  cent  seize  neuves,  rivières,  ruisseaux,  immé- 
diatement et  médiatement,  plusieurs  coulant  dans  le  Ga^ra,  le 
Son ,  &:c.  qui  mêlent  leurs  eaux  à  celles  du  Gange. 

«Ce  fleuve,  ajoute  l'historien  Grec  ,  ayant  acquis  la  largeur  de 
30  stades,  se  porte  du  nord  au  midi,  et  se  décharge  dans  l'Océan; 
séparant  (  des  contrées  de  l'ouest  )  vers  l'est ,  la  nation  à.t$  Gan- 
dar'ides  ou  Ganàarikes ,  dont  le  pays  abonde  en  éléphans  d'une 
très-grande  taille.  » 

Il  rapporte  que  le  pays  habité  par  cette  nation  n'a  jamais  été 
soumis,  parce  que  tout  le  monde  redoute  la  force  de  ces  animaux 
(  les  éléphans  )  ;  et  qu'Alexandre,  arrivé  sur  les  bords  du  Gange, 
renonça  à  l'expédition  qu'il  avoit  préparée  contre  les  Gandarikes  , 


Italiens  (plus  de  4  lieues  franc.  4-)  :  étant 
au  milieu,  il  ne  voyoit  le  bord  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre.  Cevoyageur  mitquinze 
jours  à  se  rendre  à  Cernow  ;  et  à  12  lieues 
par  jour,  c'est  la  route  de  S'chatigan  à 


Gor  par  le  Padda.  Voy .  Poggii  Bruce,  kist. 
de  vurift.  fort.  (1723),  lib.  IV,  pag.  131. 
=  Carte  de  l'Jnde  ,  par  Jac.  Castald  , 
grar.  par  Geri.  de  Jode  j  Specul.  orb, 
leme  (  '5^J  ) ,  foi  10, 
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lorsqu'il  apprit   que  ce  peuple  avoit  quaire  mille  éléphans  de 
guerre. 

Ainsi  Alexandre  devenoit  sage  ,  lorsque  le  danger  étoit 
évident. 
Lii>.dt.p.;o.  Diodore  de  Sicile  parle  ensuite  de  \' Indus ,  le  plus  grand  Ats 
fleuves  de  l'Inde  après  le  Gange ,  sorti  de  même  des  contrées 
septentrionales  ;  de  plusieurs  fleuves  qui  réunissent  leurs  eaux  à 
celles  de  l'Indus,  et  d'autres  rivières  qui  portent  l'abondance  dans 
cette  belle  contrée. 

Reprenons  l'endroit  où  l'historien  Grec  parle  de  la  longueur 
du  Gange.  Owtd^  Si,  dit-il,  Ta  'TrKéwnt:,  y^vô/uevo^;  guSicôv  Tçj-'i'- 
ioovloL,  CpepêTBw  /uèv  "hTrvTti^  "^KTK  ^oç /ueavfxCçJ-^")  s^ipévyiTa^i 
Si  en  TOI»  ùx^cLVov  ÔLTn)Xcty.Ca,vov  eliii  rzirçj<;  eo)  ^é^o^  tî  eÔvoç  tb 
tSv  rowJk^XiS^v  (ms.  xZv  ) ,  vrKeiç"iic,  e^ov  kouj  /ui-)iq-tst;è\é(pau/,ouç. 
I  °  S'il  n'y  avoit  qu'une  embouchure  réelle  du  temps  de 
Diodore  ou  des  écrivains  qu'il  a  consultés ,  la  direction  ,  dans 
le  bas  du  Gange,  étoit  du  nord  au  midi  ,  terminée  par  le  grand 
bassin  où  s'est  formée  la  plus  large  partie  du  Delta, 

z,°  Ce  fleuve ,  dans  son  état  actuel ,  depuis  Gor  et  Doulahpour, 
par  24^^  47'  nord,  descend  du  nord  au  sud,  du  moins  le  bras 
nommé  Bngrati  :  c'étoit  aussi  la  direction  du  bras  appelé  vieux 
Gange ,k  l'ouest  du  Bagrati.  Le  flot,  il  y  a  i  800  à  2000  ans, 
devoit  remonter  au  moins  jusqu'à  Gor:  ainsi,  généralement,  le 
lit  du  Gange  devoit  avoir  plus  de  30  stades  ou  1740  toises  de 
large;  mais  Strabon  explique  Diodore,  en  disant  que  c'est  dans 
sa  plus  petite  largeur  ,  rS  Act^içz;v  'ttKL^';. 

A  l'est  sont  les  forêts  de  Soundri ,  pleines  d'éléphans  de  toute 
z^nd-av.t.  !,  grandeur,  ainsi  que  les  montagnes  de  Radjmol  à  l'ouest.  Le  nabab 
i.^'pm.i'.p,  j^i  Bengale,  en  1 7  5  6 ,  en  entretenoit  trois  à  quatre  cents  à  Palassi, 
7;,  !i.i.^''^  '  aidée  de  3  à  4  cosses  de  long,  située  sur  le  Gange  (  le  Bagrati  ). 
Ces  animaux,  même  depuis  l'usage  de  l'artillerie,  décident  quel- 
quefois de  la  victoire  dans  les  combats  que  se  livrent  les  princes 
du  pays. 

Dans  le  mot  Gandarikes,  la  terminaison  est  du  pays  :  mais 

Diodor.Suul.  \\  faut  lire  Gangarikes  (  dans  Pline  et  Arrien ,  Gangarides ,  c'est- 

t.U.l.xvii.  ^.jii-e  en  indoustan-nagri,  hahitans  du  Gange ,  formé  de  Ganga, 

Gange,  et  de  rehena,  habiter,  ou  rehia,  c^m  possède ,  (\\m  a .  (\\m 

occupe 
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occape  ,  ou  bien,  arrêté  sur ,  par  le  Gange ,  selon  le  sens  qiiepaioît 
offrir  le  passage  de  Diodore. 

Dans  mon  voyage  de  Surate  k/Cerieri  (en  ij6o  ) ,  sur  la  côte 
du  Guzarate,  au-delà.  d'0/i<^as,'}'a.i  passé  un  nadJi  [une  rivière] 
un  peu  rapide,  appelé  A<r7;r  reka ,  c'est-à-dire,  arréte-toi ,  tiens-    Ztnd-av.t.l, 
toi  en  pied ,  parce  que  le  fond  de  roche  et  de  mousse  est  dan-  '■'i"'"i'>7S- 
gei'eux  pour  les  chevaux. 

Diodore,  dans  un   autre  endroit,  où  ii  parle  des  Tahrdisiens   uh.  cit.  pag 
et  des  Gandarides  (  Gangarikes  ) ,  donne  3  2  stades  de  largeur  ->-' 
au  Gange,  et  plus  de  profondeur  qu'à  tous  les  fleuves  de  l'Inde. 
Ceci  s'accorde  avec  ce  que  j'ai  dit  de  la  profondeur  à  l'embou- 
chure ,  et  de  ia  largeur  aux  environs  de  Gor ,  portion  du  pays 
des  Gangarikes. 

jL'écrivain  Grec  place  au-delà  du  fleuve  cette  nation  des  Ta- 
hrdisiens,  qu'il  unit  aux  Gandarides ,ei  dont  le  roi  estXandramen. 

eèvoç,  nirav  Si  /3ai<nAeveiv  Acu'Sy>ccf/.iflv.  La  reine,  éprise  de  passion 
pour  le  père  de  ce  prince,  barbier  de  profession  ,  mais  très-bel 
homme  ,  i'avoit  placé  sur  le  trône ,  après  s'être  défaite  de  son 
mari. 

L'Orient  offre  souvent  des  exemples  de  pareilles  fortunes,  dues 
à  des  avantages  purement  corporels. 

L'armée  de  Xandramen  étoit  de  deux  cent  mille  hommes  de 
pied,  vingt  mille  chevaux  et  quatre  mille  éléphans  ;  appareil  de 
guerre  qui  mit  fin  aux  courses  d'Alexandre  dans  l'Inde.  Le  réciti 
est  le  même  ici  qu'au  livre  second. 

J'ai  expliqué  le  nom  des   Gangarikes  par  l'indoiistan-nagri  : 
celui  des  Ta^^ç^icrioi,  Tahrdisiens ,  signifie,  dans  la  même  langue  ,' 
insulaires  ;  tapoure ,  tapou,  île.  De  là  aussi  le  nom  de  Taprobane , 
c  est-à-dire  ,  i'//e  grande,  Tapou  hara  ;  comme   dit  Pomponius    ^' «'«  orlh 
Mêla  ,  Taprobane,  aut  grandis  admodàm  insula.  c^,~J,'l'.'Iso'. 

Le  nom  Ôl  insulaire  désigne  très- bien  le  peuple  placé  entre  le 
Gagra  ou  Devha,  le  Gange  et  le  Gemna  :  c'est  vraisemblablement 
le  même  qui ,  par  altération  dans  le  nom  ,  est  appelé ,  dans 
Strabon  ,  n/)ctcrio/,  Cfograph.m. 

Le  nom  du  roi  des  Tabraïsiens  et  des  Gangarikes,  Xandramen ,  ^^'P"S-  7<>^- 
est  du   pays.   Tschandra  en  samskrétam  ,  Tschand  ou  Kschand 
Tome  XLIX.  V  v  V 


522  MÉMOIRES 

Dhdor.Sicul.  en  inJoustan,  signifie  lune.  C'est  la  racine  du  mot  Soc^jojwt^o^  , 

liù.xvii,}">g.  c'est-à-dire  ,  forteresse  [  kotta  ]  de  la  lune  ;  nom  de  roi  et  de  ville, 

Loc.  cil.      selon  Strabon.  Arrien  appelle  Sandrokotus  et  Androkotos  le  prince 

qui  régnoit  dans  l'Inde    du    temps  de  Mégasthène  ,   peu   après 

/?cy, /«^/Vûr.  Alexandre.    Tschander  est  encore   la   racine  de  Scluindernagor , 

(1668). ]Kpy.  c'est-à-dire,  ville  de  la  lune ,  belle  comme  la  lune ,  Tschandra- 

^'  '  iiagar ,  chef-lieu  des  élablissemens  François  dans  ie  Bengale. 

Dans  Tschnndramen ,  men  ou  man  signifie  mère,  c'est-à-dire, 
la  lune  mère  ou  pleine  lune  ;  nom  qui  a  rapport  à  la  beauté  du  père 
du  prince  qui  le  portoit,  et  que  celui-ci,  comme  on  ie  verra  plus 
bas ,  tiroit  de  sa  naissance. 

Alexandre  soumet  dans  cette  contrée  les  Kathares,  Kct^w-pav 
'yooçS'-^  (ë^ ■>  <^'ont  les  lois  obligeoient  les  femmes,  à  la  mort  de  leur 
mari,  de  se  brûler  avec  eux,  parce  qu'une  d'elles  avoit  fait  périr 
son  époux  par  le  poison.  C'est  chez  les  Aetris ,  les  militaires,  seconde 
classe  des  Indous,  que  cet  usage  est  principalement  observé. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  le  neveu  de  Porus  ,  abandon- 
nant,  devant  Alexandre,  les  Etats  sur  lesquels  il  régnoit  à  l'est 
de  rindu5 ,  se  retira  chez  les  Gandarikes  ,  placés  à  l'orient  du 
Gange ,  qui  est  éloigné  de  l'indus  de  douze  journées.  Chez 
Grogrf,;<h.  llù.  Sirahon  ,  ce  prince  porte  lui-même  le  nom  de  Porus.  Nous 
■>/-/"£■%•  verrons  plus  bas,  dans  Quinte-Curce,  qui  ne  donne  que  onze 
Journées  d'un  fleuve  à  l'autre  ,  qu'il  hiut  mesurer  de  ÏHvjdiasis 
au  Gange.  Or  douze  journées  ,  à  8  lieues  la  journée  ,  font  p6 
lieues  ;  et  la  distance  de  Dépalpour  sur  le  Caul  ou  Sattadj 
[KHyphasis] ,  au  Gange,  bordant  le  Doab ,  portion  du  pays 
des  Taùraïsiens ,  est ,  dans  les  cartes  modernes,  de  p^   à  p6 

lieues. 

Les  C<^//^<7nÂ^j  prolongeoient  le  Gange,  remontant  très-haut, 
du  sud-estiaii  nord-ouest;  et  ces  courses  ou  migrations  ne  sont 
pas  rares  dans  l'Inde,  où  l'on  voit  les  Marates  parfis  de  Ponin , 
paroître  subitement  à  Dehli ,  à  Lahor ,  de  là  se  porter  dans  le 
Bengale,  et  revenir  comme  un  éclair  au  centre  de  la  presqu'île. 

(g)  Diodor.  Stcul.  Biblioth.  lib.  XVil,  I  voir  ses  raisons  dans  sa  note  1.  Si  ce  sa- 
{etli^  1604),  pag.  560,  561  (edit.  Wes-  |  vam  avoit  connu  \es  Kétris ,  vraisembla- 
sel.  1746),  toiii.  Jl,  pag.  231.  Wesseiing  i  blenient  il  n'auroit  pas  change  la  leçon 
lit  et  met  dans  le  texte  Ka5a<a)C.On  peut  \  générale.    Omms  pravè  ,  dit  -  il,,  net.   b. 
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Enfin  Diodore  regarde  la  nation  des    Gangarikes  comme  la     Uh.xvii, 
plus  considérable  de  l'Inde.   Il  parle  encore  de  la  multiiude  de  ^'^ 
its  éléphans  ,  qui  éloigna   d'elle  le   fléau   d'Alexandre.   L'Inde 
citérieure  est  séparée  de  l'Inde  ultérieure  par  un  fleuve,  le  plus  ,     . 

grand  de  ces  contrées ,  et  qui  a  3  o  stades  de  large  :  ^Oç).ïfA  Si  -nîf 

tQç  tottov^,  jcof  TB  -TTÀcCTîç  gp^MV  çzX(ft'(i)v  TCxoixxiVT^x..  On  rcconnoît 
ici  le  Gange;  et  les  30  stades  de  largeur  que  lui  donne  Diodore, 
s'appliquani  à  la  hauteur  ou  laiitude  où  ce  fleuve  partage  l'Inde 
en  deux  ,  conviennent  particulièrement  à  la  partie  de  ce  fleuve 
qui  descend  du  confluent  du  Gagra  à  Gor.  Le  pays  ,  à  l'est , 
dans  l'historien  Grec  ,  est  contigu  au  reste  de  l'Inde  soumise 
par  Alexandre. 

Je  reprends  le   texte  de  Strabon. 

Le  Gange,  selon  ce  géographe  (h),  descend  àts  montagnes: 
après  avoir  atteint  les  plaines  ,  tov  'zsrsSiwv  ,  il  tourne  à  l'est , 
puis  arrose  Palibothru,  très-grande  ville  ,  s'avance  vers  la  mer  de 
ce  canton  ,  et  ne  fait  qu'une  seule  embouchure  ,  quoiqu'il  soit  le 
plus  grand  des  fleuves  de  l'Inde  ;  tandis  que  V Indus  décharge 
ses  eaux  par  deux  embouchures  dans  la  nier  du  Midi. 

Rien  de  plus  exact  que  ce  que  dit  ici  le  géographe  Grec. 
On  peut  voir  le  Gange,  sorti  des  montagnes  du  Tibet,  entrer 
dans  les  plaines  k  Hardouar ;  puis,  dirigeant  son  cours  à  l'est, 
ensuite  au  midi ,  au  sud -est ,  réunir  ses  eaux  à  celles  de  la  mer. 

Strabon  ne  donne  à  ce  fleuve  qu'une  embouchure  ,  l'oppo- 
sant, en  cela,  à  l'Indus,  qui  en  a  deux,  comme  la  chose  pouvoit 
être  du  temps  des  personnages  qu'il  cite  ,  Cratès  ,  Mégasthène, 
l'emplacement  du  Delta  actuel  ne  formant  alors  que  le  fond  du 
golfe  du  Bengale. 


OTDMV ,  'OÇfeimv  'bm  tÎîv  toÙth  Sa^ailoui ,  rjtf 
/May  Ôx-iÔîiahV  -mnncu  /utjVçTif  ovr?^  xj'  ti» 
IvifiKfiy  •m'mfjUiy.  o  cA  'lv<fcç  Ji/A  çouamy  aç 

Ceograph.  lib.  XV,  p.  690.  Tî^dmv.  .  .  . 
fxfoA«\  -^lêtTzti ,  in  mare quod ist'ic est effiin- 
^itiir  tino  ostio.  Trad.  de  Xylander,  revue 
par  Casaubon.  Cellarius  { Geogr,  antiq. 
îom,  ii('7S2j;p,  y^(')  rapporte  le  passage 


où  Strabon  dit  que  ,  dès  que  le  Gange  a 
atteint  les  plaines,  il  tourne  à  l'est.  Sur 
quoi  il  ajoute  :  Conversio  illa  mollis  et 
lenis  est ,  inclinatio  aliqiia  in  orientem ,  iit 
tamen  ab  illa  in  atistrum  ad  ostia  ruât. 
L'éditeur  Schwarts  observe  à  ce  sujet  : 
Errât  igitur  Lucanus ,  iib.  III ,  v.  230. 

Qua  colitur  Gr.vges ,  toto  qui  solus  in  orhe 
Osiia  nascenii  contraria  solverr  Phael'O 
Audet,  et  advnsum  fluctus  impellit  in  Eurum. 

V  vy  i j 
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Virgile  ,  il  est  vrai ,  trente  à  quarante  ans  avant  l'ère  Chré- 
tienne, lui   donne  sept  canaux: 

j€neid.lix,  Ceu  septem  surgens  sedatis  amnîhus  altus 

vers.p-}}.  p^^   tacilum  Ganges ,    aut  pingui  flumine  Niliis  , 

Cîim  refait  camp'is  ,   et  jam  se  condidit  alveo. 

Desiiu  orhis.       Ce  fleuvc  E  Sept  bouchcs ,  ora,  selon  Pomponius  Mêla  ,  comme 
lui.  cap.  y,  j^Qyj  verrons  plus  lias.  Mais  le  vers  de  Virgile  peut  s'entendre 
également  de  sept  bouches  ou  de  sept  canaux,  amnes ,  par  les- 
quels le  Gange  distribuoit  alors  ses  eaux,  sans  que  tous  allassent 
à  la  mer. 

Ou  bien  Strabon ,  dans  le  passage  que  j'ai  rapporté  ,  indique 
une  seule  embouchure  praticable  ;  comme  à  présent  ,  malgré 
cette  multitude  de  bras  ou  canaux  qui  coupent  \e  Delta ,  les 
Européens ,  ainsi  que  les  naturels  du  pays  ,  ne  parient  que  de 
deux  embouchures;  l'une,  du  Bagrati,  à  Gangasagar  ,  Goulpi; 
l'autre,  au  Padda ,  à  Schatïgun  :  le  plus  grand  nombre  même 
ne  connoît  guère  que  la  première. 

Voyons  maintenant  la  description  que  le  géographe  ,  qui  suit 
le  récit  de  Mégasthène,  lait  de  Palïhothra. 

«  Au  confluent  du  Gange  avec  un  autre  fleuve  ,  est  située  Palï- 
hothra (i)  (  ailleurs  Palimbothra  )  ,  longue  de  80  stades  [4,640 
•    D'Aiwille.  toises  ,  ou  plus  de  x  lieues  ]  ,  large  de  15   [870  toises]  ,  d'une 
^'^''^Z''""'"''"/ forme  carrée ,  entourée  de    murs  de  bois  et  percés  pour  qu'on 

sur  la  cane  de         _  '  .  „ , ,  >     '  \  >      i  •     \ 

l'Inde, p. }6.  puisse  lancer  des  traus  par  les  trous.  Elle  est  précédée  ( garnie; 
d'un  fossé,  ^oyuicôn^  ^  ko}  rai^î^v,  creusé  pour  sa  défense,  et 
pour  recevoir  ce  qui  coule  de  la  ville. 

»  Les  Indiens  disoient ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  , 
qu'Hercule  étoit  le  fondateur  de  Paliboîlira,  UolAiCo^ç^,  la  plus 
célèbre  et  la  plus  grande  des  villes  qu'il  eût  bâties  dans  cette 
contrée;  qu'il  y  avoit  construit  des  palais,  f^ctaiMÎct,  somptueux; 


(i)Strab.  Geograph.  lib.  XV  ,  pag.  702; 
lib.  II,  pag.  70.  Ko/c^la  carte  ci-jointe. 
Cette  carte  n'a  pas  été  faite  pour  ce  Mé- 
moire; c'est  une  simple  réduction  de  celle 
de  Rennell,  où  j'ai  placé  après  coup/'û/i- 
bothra  et  Scliaiigan.  On  peut  avec  elle 
suivre  le  cours  au  Gange  et  des  autres 


fleuves  dont  le  Mémoire  fait  mention. 
Cependant,  pour  les  positions,  il  est  bon 
de  consulter  la  carte  de  \'Jiide  de  D^AN- 
VILLE  (1752), et  celle  du  cours  du  Gange 
et  du  Gagra,  dressée  sur  les  originaux  du 
P.   TlEFFENTHALER(i784)- 


■M-m.   J./:/.:^/.J:..''fl,/A,j://„..,     ^'A^,,,^     A,,,,    .,-,,, 


'■'•■"•"  /■,,•     //liffr, 
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enfin  ,  qu'il  avoir  muni  cette  ville  de  fossés  suffisans  pour  sa 
défense ,  remplis  de  l'eau  des  fleuves.  Les  Indiens  donnoient , 
comme  les  Grecs,  à  cet  Hercule,  une  massue,  'foTraXov,  et  une 
peau  de  lion  ,  AeovTtiv ,  une  force  de  corps,  pô/^r,  et  un  courage, 
rt,A>tri,  supérieur  à  celui  des  autres  hommes  :  ils  disoient  qu'il 
avoit  purgé  de  monstres,  tSv  ^n^iav,  la  terre  et  ia  mer.  " 

Nous  verrons  plus   bas,   à  l'occasion  de  la  ville  de  Alatra ,      .,     „ 
que  cet  Hercule  est  Kreschnou ,  huitième  incarnation  de  Vischnou,  AUursdesih.i- 
dix-huit  à  dix-neuf  siècles  avant  l'ère   Chrétienne  :  les  Indiens  """■('^'7°)- 
racontent  de  son  enfance,  de  sa  vie,  des  traits  qui  ont  rapport  ^/z- 
à  ceux  d'Hercule  ;  et  c'est   dans  cette  contrée  que  se  trouvent 
les  villes  les  plus  fameuses  en  monumens  mythologiques. 

Quant  à  la  description  que  Strabon  nous  a  faite  de  Palihoîhra, 
c'est  exactement  celle  d'une  ville  de  l'Inde,  mais  qu'on  ne  devroit 
pas  être  surpris  de  ne  plus  retrouver  sur  les  bords  du  Gange  :  les 
inondations,  les  guerres,  ont  pu  faire  disparoître  une  ville  en- 
toui'ée  simplement  de  murs  de  bois.  D'ailleurs  ,  le  lit  de  ce  fleuve 
éprouve  tous  les  jours  des  changemens  :  Hasclitiiapoiir ,  dans  la    Tupr.thahr , 
provmce  de  uehii ,  a  45    cosses  de  cette  ville,  situe   auirerois  ^^/'/Woj«/,/«, 
sur  le  Gange,  en  est  maintenante  une  cosse  et  demie  [environ  "■'"^'  ^!',^''''"^- 
une  lieue  J  ;  au  contran-e ,  les  eaux  de  ce  neuve  ont  presque  de-  «W//,  Jmisla 
truit  Xalansi ,  il  y  a  peu  d'années,  à   2  cosses  de  la  rive  sud  du  •^"^'/''- '''"'"'•- 

o  J         i  '         J  ft  geùgravn.  dt 

Paddci  (  le  grand  Gange  ) ,   dans  le  Bengale.  l'iude.  tom.  1 , 

Les  fossés  àe  Pdlilwthni ,  selon  Diodore  ^,  sont  remplis  de  l'eau  ^'^f%'^ii'Jf/ 
des  fleuves  ,  -KD-ra.fA.ioi^  uJ^tcrj.  Cette  ville  ,  chez  Strabon  ,  est  au  liLii ,p.ij2. 
confluent  du  Gange  avec  un  autre  fleuve.  Nous  verrons  plus 
bas  que  c'est  celui  du  Gange  et  du  Gagra  ou  Devha.  La  ville 
de  Fatepour ,  située  près  de  ce  point,  peut  occuper  la  place  de 
Paliinbothra.  Ce  nom,  Fatepour,  est  moins  ancien,  et  semble 
désigner  une  destruction  ou  substitution  :  il  signifie  \'\\\e  [pour ] 
de  la  victoire /^/^/£'// y.  Les  princes  de  l'Inde  ,  les  Mogols,  ont 
coutume  de  donner  ce  nom,  ou  celui  de  Firouiahad ,  aux  villes 
qu'ils  bâtissent  à  l'occasion  de  quelque  avantage  considérable 
remporté  sur  leurs  ennemis,  et  dans  le  lieu  même  où  l'affaire  s'est 
passée.  On  trouve  dans  ces  contrées  un  assez  grand  nombre  de 
Fatepours. 

L'étendue   de  pays   comprise  à  l'ouest  entre  le  Gagra  et  le 
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Gange,  entre  le  Gange  et  le  Gemna.  forme  de  vraies  presqu'îles: 
la  seconde  est  appelée  Doah ,  c'est-à-dire  ,  entre  deux  eaux  :  de 
Ci-drv.p.s2i.  là,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  le  nom  de  Tot.€^ia;o/ ,  ou  Pra- 
sioi,  c'est-à-dire,  insulaires,  donné  au  peuple  cliez  c[u\  Palibo- 
îlira  étoit  située  ,  et  qui  occupoit  toute  cette  contrée  jusque  près 
de  rindus. 

Cette  nation  est  dite  l'emporter  sur  toutes  les  autres ,  êia.^oj>ùù- 
TKTîv  rùv  '7nJi\TU\i  ;  et,  actuellement,  les  indigènes  du  Doab  et 
&ts  environs  sont  reconnus  pour  les  hommes  les  plus  forts  ,  les 
plus  braves  de  l'Inde. 

La  ville  capitale  de  cette  nation  se  nommoit  Pahhothra  , 
plus  exactement  Palimhothra  :  c'est  le  mot  Parimpothra  ou  Bran- 
potlira ,  c'est-à-dire  ,  fils  de  Bran  :  en  samskrétam  ,  l'ancienne 
langue  du  pays,  dans  la  prononciation  1'/  et  !'/•  se  confondent. 
Bran .  dans  la  mythologie  Indienne ,  est  le  génie  céleste  qui 
préside  à  l'eau.  Vraisemblablement  le  fleuve  au  confluent  du- 
quel avec  le  Gange  Palimbothra  étoit  située,  portoit  le  nom  de 
Branpoîlira  ,  comme  à  l'est  on  rencontre  le  grand  fleuve  Bralima- 
poutren  ,  dont  le  nom  signifie  fils  de  Brahma;  et  ,  à  l'est  de  ce 
fleuve,  au  royaume  d'Ava.ie  pays  des  Bralnnas.  Le  Branpotlira, 
qui  n'a  conservé  ,  près  de  son  embouchure  ,  que  le  nom  de 
Devlia  (  c'est-à-dire ,  génie  céleste  ) ,  aura  donné  son  nom  à  la 
ville  située  sur  s^s  bords  ,  comme  sur  ceux  du  Gange  ;  position 
qui  en  faisoit  réellement  une  fille  du  ^énie  des  eaux. 

Le  roi  de  Palimbothra,  ajoute  Strabon ,  indépendamment  de 
son  nom  propre,  qu'il  tire  de  sa  naissance,  s'appelle  ITot-A/toGg^;, 
du  nom  de  la  ville,  comme  faisoit  Scu'5~po>wT?oç,  à  qui  Mégas- 
thène  fut  envoyé.  La  même  chose  se  voit  chez  les  Panhes.  Tous 
sont  appelés,  d'un  nom  général ,  AfQèuMi;  et,  de  leur  nom  propre, 
i'un  ÔpcÂ)S\tc,,  l'autre  Oj'ot.aTTjç,  un  autre  autrement. 

Le  nom  que  le  roi  de  Palimbothra  tire  de  sa  naissance ,  est 
celui  de  Tschandramen ,  donné  par  Diodore  de  Sicile  ,  et  que 
*Ci-J(i'.p.f22.  j'ai  expliqué  plus  haut  *. 

fi^'Ti  Ti''  S^^on  quelques-uns  ,  dans  Pline  '' ,  la  nation  même  s'appeloit 
çap.ifi'.p.pp.  Palimbothros ;  et  Arrien*^  conjecture  que,  dans  l'Inde,  une  grande 
AU^'/uTs'l'  partie  des  cantons  porte  des  noms  donnés  anciennement  aux 
lib.  V,  {.  j2j.  fleuves. 
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Dans  Pline  ,  le  pays  de  Palïhothos  prenoit,  depuis  le  Gange, 
à  Ganse;  ce  que  l'on  doit  entendre  du  bas  du  Gange,  puisque, 
dans  Diodore,  lamhulus ,  jeté ,  à  l'entrée  de  l'Inde  (  de  ce  fleuve  ),        BlbUoth^c 
dans  des  fonds  de  vase  et  de  roches   où  son  compagnon  périt,  iil>-i',p- '?-■ 
aborde  à  un  village  d'où  on  le  mène  au  roi,  à  la  capitale  ,  Pali- 
bothra ,  dls{a.\\tQ  de  la  mer  de  bien  des  journées,  TreMwv  jî/^é/^wv 

Par  terre  ,  Palibothra  ,  placée  au  confluent  du  Devha  et  du 
Gange,  seroit  à  plus  de  vingt  grandes  journées  de  la  mer;  en 
suivant,  c'est-à-dire,  remontant  le  Gange,  la  route  seroit  beau- 
coup plus  longue. 

Dans  les  temps  modernes  ,  comme  dans  les  anciens ,  on  voit 
les  plus  grandes  villes  de  l'Inde  porter  le  nom  du  prince  auquel 
elles  doivent  leur  origine.  Agra ,  capitale  de  i'indoustan  ,  sous  Tuffanh.Ub. 
Akbar ,  est  appelée  Akhar-ahad,  du  nom  de  ce  prince,  son  prin-  "'■''"«'•  '^^' 
cipal  fondateur;  le  nouveau  Delili,  Djehan-ahad,  parce  que  c'est 
Schûh  Djehan  qui  l'a  bâti  :  Aureiig-abad,  capitale  du  Dekan,  a 
reçu  le  sien  d'Aiire/ig-iebe.  La  terminaison  abad  est  Persane,  et 
signifie  ,  a  rendu  fertile,  a  peuple',  fondé.  Les  Indous  ajoutent  pour 
ou  nagar ,  ou  patnam  [ville  ] ,  ou  kot  [forteresse  ] ,  au  nom  du 
fondateur. 

Dans  Strabon ,  c'est  la  ville  qui  donne  son  nom  au  prince  ; 
et  l'exemple  àes  Parthes ,  descendans  d'Arsace  ,  n'est  que  pour  Cidtv.f.pa. 
prouver  ,  par  ressemblance  à  l'Inde,  l'usage  de  deux  noms,  l'un 
propre,  l'autre  patronimique ,  pris  ou  d'une  ville,  ou  du  chef 
de  la  race. 

En  raisonnant  d'après  l'usage  actuel,  et  même  d'après  l'ancien , 
on  dira  que  c'est  d'un  premier  roi  Palimbothros ,  ou  fis  de  Bran, 
que  la  ville  et  le  fleuve  tirent  leur  nom.  Les  rajahs  Indiens  , 
dans  les  temps  reculés  ,  portoient  les  noms  des  dieux  du  pays. 
On  verra  plus  bas  que  les  autres  caractères  donnés  à  la  ville 
de  Palimbothra  ne  peuvent  s'appliquer  à  une  position  qui  seroit 
moins  à  l'est  du  confluent  du  Devha  et  du  Gange  ,  que  ne  l'est 
actuellement  Fatepour  ,  à  plus  de   5  o  lieues  est  d' Elahbad. 

Maintenant  essayons  d'éclaircir  ce  que  le  texte  de  Strabon  peut 
avoir  d'obscur  ,  sur  les  principales  distances  prises  dans  l'Inde.  r    ■■  h 

Ce  géographe,  d'après  Ératosihène  ,  dit  d'abord  que  le  coté  liù.xv. p.  aSj/, 
\ 
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priental  et  le  côté  méridional  de  l'Inde  sont  de  3,000  stades 
plus  longs  que  les  autres  côtés  ,  et  que  ces  3,000  stades  s'éten- 
dent à  un  autre  côté,  -ko-ç^  t^v  ctMnv  y\mcL.  Nous  allons  voir  que 
c'est  la  distance  à! Arakan. 

Il  donne  ensuite  en  détail  l'étendue  de  cette  contrée.  La  lar- 
geur de  l'Inde  est  du  nord  au  sud:  la  plus  grande,  du  côté  de 
l'est,  est  de  i  6, ooo- stades,  en  comprenant  3,000  stades  de 
l'extrémité  ,  ^ocrXdCs^m.  r«$  7^$  'ctYfau;  tçao-^iXiovi,  ;  la  plus 
petite  ,  à  l'ouest ,  descendant  du  Caucase  à  la  mer  ,  le  long  de 
I'IjuIus  ,  est  de  13,000  stades. 

Treize  mille  stades  font  3  28  lieues  et  demie  environ,  ou  13 
degrés  3^4  lieues  ;  ce  qui,  pris  des  bouches  de  VI/u/us,  par 
24,'^   environ   de  latitude    nord  ,   remonte  à  plus   de    zy"^  au- 

Tr^M?^' Tr  «-dessus   de  Vliuhu-koh  ,  bien  au  nord  du  Petit-Ttbet .  dans  les 

min.    tom."  I  montagnes  de  Tartarie  ,  sous  les  Seres ,  les  Siiia  d'Arrien. 

('^rp).p-}'^-      Arrien^'  nous  apprend  ,  et  Strabon  l'indique  plus  btis'^',  que  les 
'^  Rer.  indicar.  3,000  stades  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  près  de  jd  lieues,  ajoutés  à  la 

ff-J'--         mesure  du  côté  oriental,  doivent  se  prendre  d'une  hauteur  qui 

"  Ui-av,  art.  ^.  iiii»//  i  ) 

répond  à  celle  des  mêmes  bouches  de  \  indus ,  ou  du  i^'^  ;  ce 
qui  tombe  ,  sud-est ,  à  p  lieues  au-dessous  de  Sc/uitiga/i ,  vers 
la  pointe  de  Mao/i ,  au  commencement  de  la  côte  d'Arakan  , 
par  2  2'^. 

La  longueur  de  l'Inde ,  chez  Strabon  ,  est  de  l'ouest  à  l'est. 
On  a  ,  dit  -  il ,  de  quoi  parler  plus  sûrement  de  la  partie  qui 
s'étend  jusqu'à  Palibotlira  ,  parce  qu'elle  a  été  mesurée  par 
schènes  [  a-yiU'^c,']^,  et  qu'un  chemin  royal  de  20,000  stades  y 
passe  ;  gç^v  ^h^^  /SctcaAwJi  ça.criSv  iXa^rjeJ-uv .  L'espace  au-delà  se 
tire  par  conjecture  àes  navigations  qui  se  font  de  la  mer  par  je 
Gange,  ']usc{u' k  Pa/ibot/ira  :  Ta.  ^  i-Tn^eivu.  <S^  tov  ivct-TrXwvTSJv 
6)0  3ctAi-^v^  ^  rS  rify»  Trara/^»  /t^^^  HctAiCoG/o*.  Or  il  peut 
t-tre  de  6,000  stades,  è^oLKia-^iAïuv. 

Le  géographe  ne  donne  ici  qu'une  distance  tirée,  par  estime, 
des  voyages  faits  sur  le  Gange,  de  la  iner  à  Palimhothra.  Il  la 
porte  à  environ  6,000  stades  ,  qui  font  151  à  152  lieues  :  et 
l'intervalle  qui  sépare  en  droite  ligne,  ouest  et  est,  le  méri- 
dien de  l'embouchure  du  Gagra  ou  Devlia.  de  celui  de  Maoti, 
au  sud  de  la  pointe  de  Schatigan,  est  de  150  à  154  lieues. 

Strabon 
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Strabon  continue:  «  La  plus  courte  longueur  est,  en  tout,  de      J-'"-  cit.  et 
16,000   stades,    comme   Eratosthène  ,  auquel  souscrit  Mégas-  ''   '■''■  ^' 
thène  ,   dit  qu'il  l'a  trouvée,  par  le  relevé,   digne  de  foi,  des 
journées  démarche,  çïtô/x-Si/.»  Patrocle  (amiral  de  Seleucus  et      PUn.  HUt. 
d'Antiochus  ,  270  ou  280  ans  avant  Jésus-Christ)  dit  qu'elle"'"'  ''''•    ^'' 
est  encore  plus  courte  de   1,000  stades. 

Les  16,000  stades  de  Strabon  doivent  se  prendre  à^s  bouches 
de  rindus  ou  du  Gange  ,  par  la  hauteur  de  ces  bouches.  Ils  font 
un  peu  plus  de  404  lieues  ;  et  la  distance  du  Gange,  par  24^ 
nord,  aux  bouches  du  Siiui ,  est,  sur  les  cartes  ,  de  404  à  406 
lieues.  Le  rapport  a  quelque  chose  de  frappant. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  distance  (  c'est  Strabon  qui  parle  )  celle  strah.  Cfcr. 
de  l'extrémité  qui  tombe  (  dirigée  )  principalement  à  l'est,  lè  ^o<;  !'l>-j(y.}>  ^^'i/. 
Tmt'nv  gvn  -TrXeov  <nrC^(;  tzhç  cLVctirtAccç,  savoir,  celle  de  3  ,000  stades 
(au  sud-est),  on  aura  la  plus  grande  longueur  (^^A  Or  cette  lon- 
gueur se  prend  des  bouches  de  l'indus  ,  suivant  la  côte  ,  qui 
s'étend  (  après  l'embouchure  du  Gange  )  jusqu'à  l'extrémité 
susdite  et  ses  limites  orientales  :  là  habitent  ies  peuples  appelés 

Le  géographe  veut  dire  qu'il  faut  joindre  aux  16,000  stades 
que  l'on  compte  de  ï Indus  au  Gange ,  par  24"^ ,  descendant  au 
sud-est,  les  3,000  stades  qui,  ajoutés  à  la  largeur  orientale 
du  nord  au  sud,  la  font  de  16,000  stades.  La  distance  du  mé- 
ridien où  le  Gange  coupe  le  24.^  degré,  à  celui  de  Mûoii  ,  est 
la  même  que  celle  du  24.'^  degré  à  celte  position  nord  et  sud  ; 
et  l'intervalle  qui  sépare  de  la  même  position ,  selon  le  sud-est, 
le  point  d'intersection  par  24'^,  que  je  viens  dénommer,  com- 
prend 72  à  75    lieues,  environ  3,000  stades. 

Seize  mille  stades,  plus  3,000  ,  feront  alors  la  plus  grande 
longueur  de  l'Inde,  icj.ooo  stades,  des  bouches  de  l'indus  à 
l'extrémité  sud-est  ,  011  habitent  les  Konakoi. 

Ces  Konakoi  sont  les  peuples  ai  Arakan   {Atkliang ,  selon  le 
P.  Tieffenthaler).  Ils  sont  réellement  éloignés  de  7  journées  (de        p^fnt/i. 
24  heures  )  de  navigation  de  la  Taprobane  [  Ceylan  ]  ,  comme  "■"■'"■^-'''-• 


(k)  Eîl  éi  nn  (  75  fuyiçtv  f/MWç  )  VB  >inè 


0/     KùiiaKoi    ica^ii^joi.    Stnih,    Ceograph, 
lib.  XV,  p.  689. 
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Xrj^  W.  ">•  Ératosthène  le  dit  dans  Strabon;  et  l'espace  entre  les  bouches 

p.jpo.  jy  .i'/V/c/  et   Maon  à  la  côte   ai  Arakan  ,  cette  côte  étraneère  , 

'Ziro-çy-  T)jv  ocMviv  Tiiovct,  a  laquelle  s  etendoient  les  3,000  stades, 

prend,  en  ligne  droite,  environ  4.80  lieues,  ou  près  de  15), 000 

stades. 

Le  géographe  ne  donne  pas  lui  -  même  ce  résuhat  :  il  se 
contente  de  présenter  les  distances,  sans  les  assurer.  11  observe 
la  différence  qui  se  trouve,  sur  cette  matière ,  entre  les  opi- 
nions. Ctésias,  par  exemple,  dit  que  l'Inde  est  aussi  grande  que 
le  reste  de  l'Asie  ;  Onésicrite  ,  qu'elle  est  la  troisième  partie  du 
monde  habité  ;  Néarque,  qu'elle  offre  une  route  de  quatre  mois, 
même  par  des  plaines. 

Tout  cela  s'explique  ,  en  considérant  ce  que  les  Grecs  con- 
noissoient  du  monde  habité  au  siècle  des  deux  premiers  écrivains. 
Les  quatre  mois  de  Néarque  sont  le  temps  qu'on  met  actuelle- 
ment à  se  rendre  ,  par  terre,  de  l'est  du  Bengale  ou  de  la  côte 
ai  Arakaii  au  Sïiul. 

Enfin  ,  Strabon  trouve  Mégasihène  et  Déimaque  plus  mo- 
dérés ,  /«ÉTg^ctcra.i'T&iv  /uài^Xo'i ,  lorsqu'ils  portent  au-dessus  de 
20  mille  stades  la  distance  (ou  largeur)  de  la  mer  au  Cau- 
case (^/^  quoique  Déimaque,  en  quelques  endroits,  la  fasse 
de  plus  de  30,000  stades. 

Otant  de  ces  30,000  stades,  13  ou  14,000  pour  la  lar- 
geur, des  montagnes  aux  bouches  de  l'Indus,  les  1 6,000  restans 
tombent  au  cap  Camori/i. 

Le  géographe  finit  en  disant  que  les  détails  dans  lesquels  il 
est  entré,  excusent  suffisamment  ceux  qui  demandent  pardon, 
si,  parlant  de  l'Inde,  ils  n'assurent  rien. 

Le  texte  de  Strabon ,  celui  de  Diodore  de  Sicile,  et  les  obser- 
vations que  j'ai  cru  devoir  y  ajouter,  nous  donnent  le  Gange  et 
les  pays  qu'il  arrose,  tels  qu'ils  ont  dû  être  il  y  a  2,000  ans, 
reconnoissables  en  même  temps  dans  leur  état  actuel.  Les  Can- 
garikes  et  les  Tabràisietis  sont  les  nations  du  Gange ,  celles  qui 
habitent  les  presqu'îles  que  forme  ce  fleuve  avec  le  Gagra  et 
le  Gemna  ;  les  Konakoï ,  les  peuples  à' Arakmi  ;  enfin  ,  Palthothra 

(l)  ri$  ^  JU/Mtivç  ■7i'Ha<7t  çttSiiç,  -ji  I  StTab.lib.  xv.pag.  ëyo  ;  lib.  U ,  pjg.  6^, 
^  TO?    ►07J»   ^ha-ftYii    'fkï   tbV    KoJks' <">!'.  I  T'a,  77. 
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ou  PjJimhothra  est  une  ville   située  autrefois  au  confluent  du 
Gagra  ou  Devha  avec  le  Gange. 

Les  raisons  qui  portent  M.  d'Anville  à  reconnoître  Pal'ihothra  Édairdss.&c. 
dans  Elahhad ,  et  celles  qui  ont  d'abord  décidé  pour  la  ville  de  i'"SSi-s<!- 
Canoucij  (m)  le  savant  M.  Reiinell ,  ingénieur  en  chef  à  Cal- 
cutta dans  le  Bengale  ,  ces  raisons  se  trouveront  réfutées  dans  le 
courant  de  ces  recherches  ,  par  les  nouvelles  preuves  qui  con- 
firmeront la  place  que  j'assigne  à  Palimbothra.  11  me  suffit  de 
dire  ici  en  générai  ,  que  les  positions  adoptées  par  ces  habiles 
géographes  ,  n'étant  qu'à  2  5  o  et  même  2  2 1  lieues  du  Siiid 
\_ïïndus'\,  ne  peuvent  s'accorder  avec  la  situation  àQ  Palimbo- 
thra, que  tous  les  écrivains  placent  beaucoup  plus  à  l'est. 

Art.    II. 

POMPONius  A^ÉLA,  Pline  (n)  et  Solin  ,  de  ^^  ans 
à  82  de  l'ère  Chrétienne. 

§.  I. 

Après  Strabon  et  Diodore  de  Sicile,  Pline  est  l'écrivain 
dont  les  différens  passages  ont  jusqu'ici  le  plus  exercé  les  savans 
sur  la  position  et  la  direction  clu  Gange.  L'époque  où  il  vivoit 
(  l'an  jj  de  Jésus -Christ  )   est  éloignée  de  celle  du  géographe 

(m)  Alemoir  of  a  map  of  Hïndoostan 
(1783),  pag.  37-43.  [Dans  la  troisième 
édition  (1788)  de  cet  excellent  ouvrage  , 
l'habile  géographe,  changeant  de  senti- 
ment, trouve  Pdlibothra  dans  Patelpoot- 
her  ou  Palinutra  ,  situé  anciennement 
au-dessus  cle  Patna  ,  au  confluent  du 
Soane  [  du  Son  ]  et  du  Gange  ,  et  même 
dans  Paind.  Voici  ses  paroles  {pag-  jo  J  : 
et  Late  enquiries  niade  on  the  spot, hâve, 
■»  however ,  brought  out  this  very  interes- 
»  ting  discovery  ,  that  a  very  large  city  , 
>>  which  anciently  stood  on  or  very  near 
M  the  site  oï Patna,  was  named  Pattlpovt- 
»/!tr(or7'û//^ii-'/-raaccordingtosir\Villiam 
•■'Jones),  and  that  the  river  Jb.ï«t',whose 
ï>  confluence  with  the  Gans.es  is  now  at 
»  A^oncah,  2.Z  miles  above  Patna ,  once 


j>  joined  it  under  the  walls  oï Patelpoot- 
■»  hcr  :  this  name  agrées  so  nearly  with 
5'  Palibothra ,  and  the  intelligence  altoge- 
■»  therfurnishessuch positive kindofproofâ 
"  that  my  former  conjectures  respecting 
»  Canoge,  must  allfallio  theground,not- 
"  withstanding  that  Canoge  was  unques- 
5)  tionably  the  capitale  ofa  large  king- 
5)  doni  tVoni  every  early  times.  fP.j^.J 
;>  Piiny's  Palibothra,  however,  is  clearly 
«  Patna  "  ;  de  même  dans  la  dernière  édi- 
tion ,  trad.  franc,  tom,  Il ,  pag.  6  -  12. 
Cette  découverte  place  Palimbothra  à 
environ  12.  lieues  est  y  sud  de  Fate- 
pour.] 

( n )  [Je  n'ai  pu  consulter  que. depuis 
1793  les  observations. historiques  et  géo» 
graphiques  de  M.  de  Guignes,  sur  le  récit 

X  X  X  ij 


53^.  MÉMOIRES 

Grec ,  d'environ  cinquante  ans  :  et  cet  intervalle  est  trop  court 
pour  qu'on  suppose  qu'il  se  soit  opéré  dans  le  lit  de  ce  fleuve 
des  changemens  considérables. 

Cependant  je  me  crois  obligé  de  faire  ici  une  observation. 
Deux  écrivains  se  suivent  de  près  :  le  premier  ne  donne  qu'une 
embouchure  à  une  rivière,  telle  étendue  à  son  cours  ,  tel  nom 
aux  peuples  qui  habitent  sur  ses  bords  ;  le  second  lui  assigne 
deux  embouchures ,  augmente  ou  diminue  l'étendue  de  son  cours , 
ne  parle  que  de  telle  nation  dans  les  pays  qu'elle  arrose,  li  n'est 
pas  exact ,  dira-t-on  :  il  y  a  erreur  dans  l'un  ou  dans  l'autre. 

Cette  décision  est  contraire  à  ce  que  voient  tous  les  jours  les 
personnes  qui  observent  attentivement  l'état  de  la  terre. 

I ."  La  seconde  embouchure  de  ce  fleuve  se  préparoit  depuis 
long-temps.  La  veille  du  jour  où,  rompant  la  digue  qui  retenoit 
ses  eaux  ,  il  les  a  déchargées  dans  la  mer  par  une  seconde  ouver- 
ture, le  voyageur,  l'écrivain  qui  en  a  parlé,  n'a  pu  lui  donner 
qu'une  embouchure  ;  le  lendemain  un  nouvel  écrivain  a  dû  en 
compter  deux. 

2.°  Dans  des  pays  de  volcans,  une  explosion,  en  bouleversant 

le  sol ,   coupera  en  deux  le  lit  d'un  fleuve,  fera  disparoître  une 

rivière  ,  sortir  une  nouvelle  source.  Ces  phénomènes  physiques 

changent  d'un  moment  à  l'autre  la  face  du  globe  :  les  fleuves 

TiffffKthnl  à  cataractes  y  sont  plus  sujets  que  les   autres.  On  trouve  près 

'  ■  "''^''  ^^^'  du  Gange  une  source  brûlante  ,  aux  environs  de  Monsuer,  2  ç  à 


de  Pline ,  concernant  l'origine  ,  l'anti- 
quité des  Indiens  ,  et  la  géographie  de 
leur  pays ,  avec  des  recherches  sur  les 
principales  révolutions  de  l'Inde.  Ce  mor- 
ceau ,  vraiment  curieux  ,  avoit  été  lu  à 
l'Académie  des  belles-lettres ,  le  23  mai 
1783.  11  faudroit  un  travail  particulier 
pour  discuter  clairement  les  endroits  où 
je  me  trouve  d'accord  avec  mon  savant 
confrère,  et  ceux  où  nous  différons.  Je 
me  contente  donc  de  faire  ici  mention 
de  ses  intéressantes  et  solides  observa- 
tions,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  in- 
vitant ceux  qui  voudront  approfondir  la 
matière  ,  à  lire  l'ouvrage  même  de  M.  de 
Guignes,  imprimé  en  1793  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  ,  tom.  XLV, 


pag.  rjo-206 :  ils  se  rappelleront  en  même 
temps  ce  que  dit  le  célèbre  d'Anville  : 
["Ce  qu'on  lit  de  détail  géographique 
»  dans  Pline ,  me  paroît  inexplicable  rela- 
3)tivement  au  local  actuel.  »  Antiquit, 
géograph,  de  l'Inde  ilfc. ,  supplément , 
2,'  Alétn,  sur  la  Sérique  des  anciens  ■Ù^c, 
pag.  231.  Un  point  important  sur  lequel 
nous  pensons  absolument  de  même,  c'est 
que  les  anciens  connoissoient  mieux  le 
globe  qu'on  ne  le  croit  communément, 
et  que  la  comparaison  de  leur  récit  avec 
celui  des  voyageurs  instruits,  habiles  dans 
les  langues  ,pt:ux  nous  mener  à  des  décou- 
vertes que  jusqu'ici  on  n'a  pas  même 
soupçonnées.] 
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±6  lieues  est-siid-est  de  P<itna;  des  eaux  chaudes,  à  Raiguir, 
5  lieues  sud  de  la  ville  de  Behor,  qui  donne  son  nom  à  la  province 
où  elle  est  située  :  ce  qui  indique  des  feux  souterrains  dans  ie 
canton  que  le  Gange  traverse. 

3.°  En  1757,  à  la  côte  Malabare,  je  m'e'tois  rendu  de  Néli-    Ztnd-nv  t.ï 
céram  ,  situé  au-dessus  de  Mahé ,  par  Dekle  ,  à  la  rivière  àQ  '■"P'^'^'V'i'> 
Kaiiserkora ,  sans  passer  d'autre  rivière  que  celle  de  Nélicéram  :  '^^ 
l'objet  de  ce  voyage  étoit  de  reconnoître  une  très  -  longue  mu- 
raille ,  marquée  dans  les  cartes  de  MM,  de  Lisie  et  d'Anviile , 
sur  le  témoignage  du  P.  Vinc.  Marie  de  Sainte  -  Catherine  de   ■^'j"^^''^^'^' 
bienne  ,  et  que  je  ne  trouvai  point.  Kevenant  le  lendemam ,  je  "W  j.:  suna. 
fus  obligé  de  passer  en  ballon  (  sorte  de  bateau  ) ,  la  rivière  de  '/Jif''ort„''t!!i( 
Dekle  ;  la  langue  de  sable  qui,  la  veille  ,  la  séparoit  de  la  mer,  ('^■7^)J''i'-  v, 
se  trouvant  alors  coupée.  '^J'^''^' 

Les  papiers  publics  nous  apprennent  qu'en  1785  ,  la  forêt  de  Cai.de Francf, 
Jarmalimek ,  dans  la  Podohe ,  en  Pologne  ,  a  disparu  ,  s'est  en-  ••  ocwb.iyF;. 
foncée  tout  d'un  coup,  sans  commotion  ,  ni  convulsion  de  terre 
qui  ait  annoncé  cet  événement  :  on  n'en  voit  plus  que  quelques 
bouts  d'arbres. 

4.°  En  1648 —  \6^6,  la  nation  des  Iroquois,  en  Amérique,  /j,/^,  ^„ 
a  détruit  celle  des  Huions,  le  long  du  lac  qui  porte  son  nom,  Mlss.jés.deU 
et  sur  le  fleuve  de  S.  Laurent,  en  Canada.  ^1^2  ^'"i^s'. 

En   1 774,  le  nabab  à'Outle ,  av  nord  du  Bengale,  secondé  par  '^f  >  "^s^- 
les  Anglois ,  a  exterminé  les  Patams-Ro/iil/as  ,ûxés  entre  le  Ceiuiia  authlZ'nSat. 
et  le  Gange,  près  de  ses  Etats.  ofthe près.  Ma- 

Voilà  des  événemens,  des  changemens,  dont  les  uns  viennent  ihe' otJûùes  if 
de  la  nature  ;  les  autres  ont  les  hommes  pour  principe.  '*""  '"'/  ^"/''f 

es  voyageurs  passent   dune  année   a  l  autre ,  d  un  jour   kin,g.i-j^. 
l'autre,  dans  ces  contrées;  et,  parlant  des  mêmes  cantons,  des 
mêmes  objets,  pour  être  exacts  ils  doivent  nécessairement   dif- 
férer dans  leur  récit. 

Ainsi,  il  n'est  pas  vrai  qu'en  un  court  espace  de  temps  il 
ne  puisse  pas  s'opérer,  dans  l'état  de  la  terre,  des  changemens 
considérables  :  c'est  à  la  critique  à  peser  les  témoignages  ,  les 
autorités  ;  examinant  la  position  des  lieux,  sans  trop  se  livrer  aux 
conjectures. 

Je  reviens  à  Pline, 
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Dans  le  livre  vu,  cet  écrivain,  parlant  des  peuples  de  la 
Scythie  ,  place  {oj  la  source  du  Ga/ige ,  fleuve  plus  grand  que 
V Indus,  aux  dernières  limites  de  l'Inde,  et  donne  aux  nations 
de  cette  contrée,  l'air  ,  la  forme  extérieure,  la  manière  de  vivre, 
de  s'habiller  ,  propres  aux  Bra/imes  ou  Djogiiis,  contemplateurs, 
fixés  vers  le  nord  de  l'Inde ,  qui  a  toujours  éié  regardé  comme 
le  berceau  des  sages  de  cette  contrée  :  aussi  les  peuples  qu'il 
place  au-dessus  ,  sont-ils  dans  la  dernière  partie  des  montagnes. 

On  trouve  dans  cet  écrivain  deux  distances  de  l'Inde  aux 
Colonnes  d'Hercule  à  Gadès ,  tirées  d'Artémidore  et  d'Isidore: 
l'une,  principalement  par  mer;  i'auire,  en  plus  grande  partie 
par  terre.  Je  ne  m'arrête  qu'à  la  portion  de  ces  distances  qui 
s'étend  du  Gange  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Asie ,  et  est 
mesurée  par  terre. 

Selon  la  première  (p)  ,  du  fleuve  du  Gange  et  de  l'embou- 
chure par  laquelle  il  se  jette  dans  l'Océan  oriental ,  traversant 
l'Inde  et  la  Parthycne  jusqu'à  Myrïaiidre ,  ville  de  Syrie,  située 
dans  le  golfe  A'Issic,  il  y  a  cinquante  fois,  plus  deux  cents  milles, 
et  quinze  mille  pas  [  5,2  i  5,000  pas  ]. 

,  Selon  la  seconde  distance,  qui  est  plus  certaine,  étant  appuyée 

sur  des  routes  de  terre  (^),  il  y  a,  du  Gange  au  fleuve  de  l'Eu- 

phrate,  cinquante  fois  cent  mille  pas  et  vingt-un  mille  pas  :  dans 

run.irc.t.l.  les  manuscrits  du  roi  et  de  Colbert ,  cités  par  le  P.  Hardouin, 

710t.  vne.   1  Ji  ,  r^  /      i  i •        i  i  i >  x       i 

not.i6^.  5*1  19,000  pas.  Ue  savant  rétablit  dans  le  texte,  d  après  le 
'  Ceoarap.min.  iiombrc  de  stades  que  donnoit  Artémidore  ,  copié  par  Agathé- 
10m.  II ,  '^g'f-  mhîe ,    K,x6c), 000  pas  :  en  quoi  il   difl'ère   de  Sabellicus  ,  qui 

t/iem.img.p-iQ.  '     J  '         y  i  1  1 

Pli  II.    iib.    cit.  ^        j    ,■  ,       ■ 

net  pag.- 1'^2 .  (oJ  Ad  extremos fines  Indue ,  ab  oriente 
n"  i/p.p.  1^^  ,  circa  fontem  Gangis,  Astomarum  gentcm 
yiot,  jo^,  sine  ore ,  corpore  toTo  hirtam  vestiri  fron- 

dium   Ljniigine,  lialitu  tantùni  viventem 

et  odore  queni  naribus  trakant.   Nidluin 

illis  cibiim  j    nidliunque  potiim  :  tantiim 

radicuin  florutnque  varias  odvres  et  sil- 

vestrium   malortim  ,  qux   sect/ni  portant 

langior'e  itlherc,  ne  desit  olfactus  : graviore 

paul'o  odore  hand   difficulter  exaniinari. 

Supra  lias,  extreinâ  in  parte  montiwn  , 

Trispithami ,  Piginœiquc  narrantiir.  Plin. 

Hist.  nat.  iib.  vil ,  cap.  2  ,  t.  I ,  n.°  1 1  ,  p. 

'^'J'^.In Indo  .  .  ,  et  tair.en  minorctn  Caii^e 


esse  constat.  Id.  iib.  VI,  cap.  17,  p.  317. 

Le  fiondium  lanugo  est  le  coton,  dont 
la  gousse  ouverte,  séparée,  aura  été  prise 
pour  une  feuille. 

(p)  A  Gange  amne  ostioque  ejus ,  quo 
se  in  Eouin  oceanuin  ep'undit,  per  In- 
diam  Parthyenemque  ad  AJyriandrum 
urbem  Syriœ  in  Jssico  sinii  pcsitam ,  quin- 
quagies  bis  centena  XV  mill.  pass.  Id. 
Iib.  II.,  cap.  108,  p.  124. 

(q)  A  lia  via,  quir  certior ,  itinere  ter- 
reno  maxime  patet,  à  Gange  ad  tvphra- 
tem  amnem  quinquagies  et  semel  centenh 
miil.  pass.  et  LXJX-  Ibid. 
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compte  55,000  stades  à  la  première  distance,  et  50,01^  à  la 
seconde. 

Le  calcul  du  P.  Hardouin  peut  être  juste  ,  en  faisant  le  mille 
de  8  stades ,  parce  que  la  distance  évaluée  par  Pline  regarde 
l'Europe  comme  l'Asie;  mais,  pour  plus  de  certitude,  je  ne 
m'arrête  qu'aux  stades  d'Artémidore. 

La  première  distance,  selon  ce  géographe,  est  de  41,725 
stades  ;  la  seconde,  de  4,1,3  50.  Evaluant  le  stade,  comme  j'ai 
fait  au  commencement  de  l'article  I.^'',  parce  que  les  connois- ^'''''^''■/'•/'^• 
sances  de  ces  contrées  sont  généralement  dues  au.^  princes  Ma- 
cédoniens ,  on  a  ,  pour  la  deuxième  distance  ,  un  peu  plus  de 
1,045  liei-'es  ;  pour  la  première  ,   1,054  lieues  et  demie. 

Or ,  mesurant  sur  la  carte  l'intervalle  qui  sépare  le  Gange  , 
pris  à  l'embouchure ,  de  l'extrémité  ou  de  la  portion  la  plus 
ouest  de  l'Euphrate  ,  on  a  1,050  lieues.  La  première  distance, 
qui  va  jusqu'à  Myriaiidre  (répondant  environ  k  Aicis^  ,  est  de 
1,075   l'^"^^' 

On  trouve  chez  Strabon   une  distance  de  l'extrémité  est  de        ^        , 

Ueograpn. 

l'Inde  à  1  extrémité  ouest  de  l'Espagne,  dans  laquelle,  la  ^[us  Ul'.  i,  prg.  (^. 
petite  longueur  de  l'Inde,  avec  la  distance  de  \ Indus  aux  Portes 
Caspïennes  ,  et  l'espace  de  là  à  l'Euphrate,  donnent  40,000 
stades  ou  1,01  i  lieues:  ainsi  elle  est  plus  courte  de  34  lieues, 
parce  que  ,  tournant  au  sud-ouest  vers  le  Nïl ,  elle  doit  couper 
l'Euphrate  beaucoup  plutôt. 

II  est  difficile  ,  dans  àes  distances  aussi  considéi"ables  ,  de  se 
rencontrer  de  plus  près  ;  le  golfe  d'/jj/V ,  depuis  dix-sept  cents 
ans ,  ayant  pu  s'ensabler  ,  et  la  position  de  l'embouchure  du 
Gange  pouvant  faire  quelques  lieues  de  plus  ou  de  moins. 

Suivons  maintenant  Pline  ,  depuis  ['Hyphasis,  qui  se  jette  dans 
l'Indus,  jusqu'à  l'embouchure  du  Gange  dans  la  mer.  On  sait 
qu'il  a  travaillé  d'après  les  journaux  de  Diognète  et  de  Bœton , 
chargés  de  mesurer  la  route  dans  les  expéditions  d'Alexandre  , 
et  sur  les  mémoires  des  rois  ses  successeurs. 

( r )    Le  chemin  parcouru  par   Seleucus  Nicator   {  270  ans 


(r)  Reliqua  indè  (  Hypasi  )  Seleuco 
Nicatcri  peragrata  sunt  :  ad  Hesidrum, 
CLXVI^  mil/,;  Jomanem  aiiuiem  tan- 


nimdem,  Exemplana  cliqua  ad'jiciunt 
qiiinque  niillia  passuum.  Jndè  ad  Gan- 
gein  ex  II  mill.  Id.  iib.  VI,  c.  17,  p.  3  1 8. 
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Lih.àt.f.}'/-  avant  l'ère  Chrétienne  ) ,  tait ,  au  rapport  de  Pline,   de  ï'Hypûsis 
à  K  Hes'ulrus ,  i68  milles  (s);  autant,  de  là  au  Jomanes  :  quel- 
ques exemplaires  ajoutent  5,000  pas;  de  là  au  Gange,  i  i  2  milles. 
Cela  fait  448  mille  pas. 
Uh,ii,i'.Sg,      Pline  a  donné,   dans  son  ouvrage,   la  mesure  du   stade  en 
général  de   i  2  5   pas   [625   pieds  ]  :  mais  il  ne  présente  pour 
l'Asie  que  les  mesures ,  milles  ou  stades,  des  auteurs  que  je  viens 
de  nommer ,   ainsi  que  celles  d'Ératosthène ,    de    Mégasthène , 
d'Artémidore  ;  et  lorsqu'il  emploie  celles  des  Romains  ,  il  a  soin 
Ib.  p^g.  12;.  d'en  avertir  :  Romana  compiitatione  ,  dit-il ,  en  réduisant  les  stades 
d'Ératosthène  au  mille  Romain. 

Dans  les  distances  dont  il  s'agit  maintenant,  Pline  n'offre  point 
AumotVLixm.  ^^  réduction;  et  comme  il  est  question  de  l'Orient,  j'évalue  les 
p7;7c.  '  448  milles  sur  le  pied  du  mille  défini  par  Hésychius ,  employé 
^  ,,  ..  par  Procope  dans  le  vi.*  siècle  ,  et  que  M.  d'An  ville  *  fait  de 
ptig.  ff  -  Ce  7  Stades.  Cette  estime  (  d  environ  un  sixième  de  lieue  )  donne 
^a""io'^''^''  phis  de  79  lieues;  et  la  distance  ouest  et  est  du  dernier  fleuve 
qui  se  jette  dans  l'indus  (  le  Satladj  )  au  Gange,  est,  sur  la  carte, 
d'ejiviron  yy  lieues. 

Ensuite  la  route,  chez  Pline,  descend  du  Gange  (t)  à  RoAapha 
(.comprenant)  i  i  <)  m\\\^%(v)  ;  d'autres  produisent ,  pour  cet  espace, 
325  milles  :  (  de  là  )  à  la  ville  de  Caliiiipaxa  i  67  milles  ,  5  00  ; 
selon  d'autres,  265  milles  :  de  là,  au  confluent  du  fleuve  Jomanes 
et  du  Gange,  6^<)  milles;  la  plupart  ajoutent  i  3  milles  :  et  à  la 
ville  de  Paîihothra  ,  425  milles  :  (  d'où  )  ,  à  l'embouchure  du 
Gange,  638  mille  pas. 

La  route  est  d'abord  du  nord  au  sud;  par  exemple,  à' Hctr- 
douar  ou  plus  au  midi,  à  Firoui-abad,  sur  le  6"^»//;^; ,  après  avoir 
passé  le  fleuve  Calini  ou  Câline.  Je  crois  que  cette  dernière  ville 
est  Rodapha.  Au  reste,  Rodapha  peut  aussi  être  le  mot  Roudabad , 
c'est-à-dire,  rendu  fertile  par  le  fieuve,  Calinipasa  signifie  ,  y?r^J 
du  Calini  ;  Calïniképas  .  en  indoustan. 

Pour  les  trois  distances  du  haut  du  Gange  au  confluent  du 


(s)  Edit.  I5l6,y<>p  milles. 

(t)  Ad  Rodapham  ,  CXiXmilL;  alii 
CÇCXXV  mill.  in  hoc  spatio  produnt.  Ad 
Calinipaxa  oppidum,  CLXVII.  D.  ;  alii 
ÇCLXV  mill.JndèadçoiiJiumtem  Jomanis 


aiiwis,  et  Gangis,  DCXXV  mill. plerique 
aJjiciunt  XIII  mill.  ;  ad  oppidumque 
Paîihothra  CCCCXXV ;  ad osliuin  Gangis 
DCX XXVIII  mill.  passtium.  Id.  p.  318. 
(v)  Edit.  1499  et  1  5  16,  y5j)  mUles, 

Cemna , 
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Gemna,  je  prends  les  plus  petites  sommes  de  milles ,  parce  que 
les  mesures  alongent  toujours  le  terrain.  La  somme  totale  tait 
pii  milles,  qui  donnent  près  de  157  lieues.  Sur  la  carte,  la 
distance  ôi  Hardouar  au  confluent  du  Gemna  et  du  Gange,  est 
d'environ   i  62  lieues. 

\^Q  ie^iç^  marque  4.25  milles  de  ce  confluent  à  Palihothra , 
ou  75  lieues  et  demie;  et,  de  cette  ville  à  l'embotichure  du 
Gange,  638  milles,  ou  plus  de  i  i  3  lieues. 

11  est  clair,  par  le  passage  de  Pline,  que  Palihothra  est  située 
au-delà,  à  l'est  du  confluent  des  deux  fleuves.  Ainsi  cette  ville, 
comme  je  l'ai  de'jà  dit ,  ne  peut  être  prise  pour  Elahbad  sur  le    Ci-dn-.p.s^r. 
Gemna ,  ni  pour  Kanoiuij sow%  le  Câliné ,  et  qui,  chez  M.  Rennell, 
est  au  nord  ,  sur  le  Gange.  Aussi  cet  habile  géographe  ,  même 
dans  la  première  édition  de  son  Mémoire,  est-il  porté  à  distin-    Édk.  ijS^, 
guer  ce  qu'il  appelle  la  vraie  Palihothra,  et  qu'il  croit,  dans  cet  ^"'^^  ^"^ 
ouvrage  ,  être  Kanoudj ,  de  celle  de  Pline  ,  qu'il  place  vers  Patna^ 

Mesurons  maintenant  les  espaces. 

Du  confluent  du  Gemna  avec  le  Gange ,  k  Palihothra ,  dans 
Pline,  75  lieues  et  demie;  sur  la  carte,  suivant  le  cours  du  Gange, 
73  à  75  lieues,  du  même  confluent  à  celui  du  Gaufra  avec  le 
Gange  ; 

Chez  Pline,  de  Palihothra  à  l'embouchure  du  Gange,  113  a 
I  14  lieues  ;  sur  la  carte,  en  ligne  directe  ,115  à  i  20  lieues, 
de  Goulpi  au  confluent  du  Gagra. 

On  voit  que  tout  s'accorde  ici ,  le  local ,  les  anciens  et  les 
modernes. 

(x)  Pline  donne  ensuite  les  noms  des  peuples  de  cette  contrée, 
depuis  les  monts  Emodi ,  dont  le  promontoire  ,  dit-il  ,  g%\.  appelé 
Iniaïts ,  qui  signifle,  dans  la  langue  du  pays  ,  couvert  de  neige. 

Htm,  en  indoustan  ,  signifle  neige;  hinii ,  de  neige  ,  couvert 
de  neige  ,  neigeux. 

Nous  avons  vu ,  dans  le  I.*'  article,  les  peuples  de  l'Inde  prendre 


(x)  Gentes  qiias  memorare  non  pigeât, 
a  montibus  Einodis  ,  quorum  promonto- 
rium  Ima'ûs  vocatur ,  incolarum  linguâ 
nivosum  significante ,  Isari ,  Cosyr'i ,  Iigi , 
et  per  juga  Chisiotosagi  ,  multarumque 
gentiutn  cognomen  Braclunanœ ,   quorum 


Alaccocalingce.  Flumina  :  Prinas,  et  Cai- 
nas  (  quod  in  Gangevi  injïuit  ) ,  ambo 
navigabilia.  Génies  :  Calingif  proximi  ma- 
ri,  et  stiprà ,  Alandœi ,  AJalli,  quorum 
mon  s  AIiillus  ,  finisque  ejus  tractûs  est 
Ganges.  là.  cap.  17,  p.   318. 


Tome  XLIX.  Y  y  y 


538  MEMOIRES 

Cidn'-r-s-"-  le  nom  des  rivières  dont  ils  habitent  les  bords.  De  même,  dans 
Pline,  les  Isari  seront  les  nations  fixées  sur  \lssen,?iv\  sud  de 
Kanoudj ;  les  Cosyri  ,  sur  le  Cossi ,  au-dessus  de  Gor ;  les  Iigi  (y), 
sur  le  Zergo ,  sous  Bciuirès ;  les  Chisiotosagi  (i)  ,  qui  habitent  les 
vc\o\\\.■à^^^çs  ,per  juga,  sont  les  Forts ,  les  robustes  des  Ghats,  des 
montagnes.  Ce  nom  est  formé  de  ghât  et  de  saka ,  puissant. 

Beaucoup  de  ces  nations  (  c'est  Pline  qui  parle  )  ont  le  sur- 
nom de  Brachmanes ,  au  nombre  desquelles  sont  les  Maccoca- 
linga.  Les  fleuves  :  le  Prinas  (a)  ,  et  le  Gainas  (  qui  se  jette  dans  le 
Gange  )  ,  tous  les  deux  navigables. 

Les  nations  :  les  Calinga  sojit  les  plus  près  de  la  mer;  et  au- 
dessus  ,  les  Mandai ,  les  Malli ,  chez  lesquels  est  le  mont  Mallus  ; 
et  le  Gange  termine  ce  canton. 

Les  Maccocalinga  sont  les  Modogalinga  ,  dont  il  sera  fait 
mention  plus  bas ,  lesquels  habitent  une  grande  île  à  l'embou- 
chure du  Gange. 

Les  deux   fleuves  ,  Prinas  et   Gainas  ,  coulent  donc  dans  ce 
lendav.t.],  psrage.  Le  Prinas  sera  le  Bralinuipoutren ,  à  l'est;  et  le  Gainas, 

j." i<art.p.  co.  jg  Dalcoun ,  à  l'ouest.  Ces  deux  fleuves  se  jettent  dans  le  Gange, 
à  sa  partie  inférieure.  Peut-être,  du  temps  de  Pline,  ou  des 
auteurs  que  cet  écrivain  a  consultés  ,  le  premier  portoit  -  il  ses 
eaux  immédiatement  à  la  mer.  Le  second  m'a  paru  ,  en  1757, 
peu  considérable  :  c'est  le  Dalkissor  de  la  carte  de  M.  Bohs.  On 
peut  encore  reconnoître  dans  le  Gainas  le  Kossae ,  qui  coule  dans 
le  Gange,  près  àUngeli;  selon  MM.  Renneil  et  Bolts,  au-dessus 
de  Goulpi. 
j^n.m.  de       Les  Galinga ,\)rhs  de  la  mer,  sont  les  Talingas  (ou  Telengous) 

f'If'/ji'JJ^/)'  qui  bornent  le  Bengale  au  sud  -  ouest;  les  Mandai,  les  peuples 

Vë-r^h     '    fixés  près  de  Bénarès ,  à' Elahhad  ;  le  Gachi ,  appelé  Madhian  , 

le  centre  de  l'Inde;  et  les  Malli  ,  les  peuples  des  montagnes, 

à^i  ghât  s ,  les  Malabars ,  du  mot  malei ,  montagne  ,  en  malabar. 

Hht.  vat.       On  voit  qu'il  ne  peut  être  question  ici  des  Malli  de  \ Indus  ou 

/;/'.K/,  C.20,  ^iujij^  ^  comme  l'appellent,  dit  Pline,  les  gens  du  pays,  puisque 
cet  écrivain  s'approche  du  Gange  et  finit  par  ce  fleuve  ,  qui 
termine  l'Inde  à  l'est. 


(>;Edit.  1499,  z^;. 

(ij  Edit.  1499  et  1516,   Chisitosagi. 


(d)  Eaed.  edit.  Pumas. 
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(b)  Les  uns  ,  continue  l'historien  de  la  nature  ,  disent  que  les 
sources  du  Gange  sont  inconnues  comme  celles  du  Nil,  et  qu'il 
arrose  (  et  féconde  )  de  même  les  lieux  voisins  ;  les  autres ,  qu'il 
sort  àiÇiS  montao;nes  de  la  Scythie. 

La  première  opinion  domine  encore  dans  l'Inde.  Ceux  qui, 
sous  l'empire  d'Akbar,  vers  la  fin  du  xvi.^  siècle,  furent  chargés  Curon.Hi 
d'aller  faire  la  recherche  de  ces  sources,  ne  rapportèrent  rien  de  g"'J>--<i'}'t^>"r- 
certam  sur  cet  objet.  Les  prétendues  découvertes  des  lamas  Chi-  tom.  l ,  p.  26^- 
nois  ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  sous  l'empereur  Cunilii ,  ''^■^■ 
ont  abouti  à  prendre,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs,  la  source  joimi.desS,i- 
du  Sardjou  ou  Gûs:ra  pour  celle  du  Gange.  De  cette  incertitude  '.'"!"  ('77''). 
naît  l'opinion  mythologique  du  pays,  qui  le  fait  sortir  du  ciel.       décevib.(in-i2. 

La  seconde  opinion  est  celle  des  géographes  modernes.  Le  'n'°  t"f//^^,j^ 
Gange ,  sur  leurs  cartes  ,  prend  sa  source  dans  les  montagnes  2.' part. y.  ^d;. 
du  Tibet  ou  de  Tartarie. 

Suivons  le  texte  de  Pline. 

(c)  Que  dix-neuf  fleuves  se  jettent  dans  le  Gange ,  desquels 
sont  navigables  ,  outre  ceux  dont  il  a  été  fait  mention ,  le  Ca- 
nucha,  le  Varna  ,  \' Eraniioboa  ,  le  Cosoagus  et  le  Soiius. 

Dalechamps  et  le  P.  Hardouin  remarquent  que  le  Varna  n'est  ;\-,„  ^r;.  '/.-, 
pas  dans  les  manuscrits;  il  ne  paroît  pas  non  plus  dans  l'édition  «cf.  z^- 
de  Paris  de    i  5  i  (j   :  en  conséquence,    le  savant  Jésuite  ne  fait    Fol. ^/ verso. 
qu'un  fleuve  des  deux  premiers,  lequel  il  nomme  ,  d'après  Arrien, 

Dans  Arrien,  le  KovSb^Â-rH';  est  suivi  du  ^Ôu/ulCo^,  comme  ici    f!fr.  hidicar. 
le  Canucha  l'est  du  Varna.  Je  crois,  en  conséquence,  que  ce  sont  ^"'°' -'^'-' ' 
les  deux  mcmes  fleuves  ;  et  j'entends  par  le  second  (  Varna) ,  le 
Bagmati  (  Vagma  )  ou  petit  Gatidak,  fleuve  réputé  sacré  dans 
le  pays  ,  et  qui  est  placé  sur  la  carte  entre  le  Cossi  et  le  grand 
Gandak. 

Le  P.  Hardouin  prend  le  Gainas  et  le  Jomanes  pour  les  deux    /,//,,  àt.  pag. 
fleuves  rappelés   d'abord  par   Pline.   La  suite   du   texte  de  cet  i'<^' ««"■ '■s'- 
écrivain  me  porte  à  croire  qu'il  est  question  de  deux  fleuves 


(b)  Hune  alii  incertis  fontihus ,  ut  Ni- 
luin ,  rigantemque  vicina  eodem  modo  , 
(dii  in  Scythicis  tnontibus  nasci  dixerunt. 
Id.  cap.  18,  p.  318. 


(c)  Influere  in  cum  XIX,  atnues  :  ex 
eis  navigabiles ,  prceter  jam  dictas,  Chon- 
docjiatem ,  Erannoboam  ,  Cusoaguui ,  So- 
nuni,  Loc.  cit. 
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au  bas  du   Gange  ;  savoir  ,  le  Priiias  (  le  Brahmapoutren  )  et  le 

Caillas   (  \e  Dakouii  ).  Les  suivans  s'ont  :  le  grand  Gandok  ou 

Recherch.  hist.  Caïuhic ,  à  l'ouest  de  Patiia ,  le  Bagmati ,  le  Oagra,  au  -  dessus 

"'fZf,''ifp!m.  ^^  gf'and  Gandak;  le  Cossi  ,  au  -  dessous  du  Bagmati  ;  tous  les 

img.  ^p2 ,  &c.  quatre  coulant  du  nord  dans  le  Gange;  et  le  Son,  qui  s'y  jette, 

rZ^;"""  venant  du  sud. 

Ces  rivières,  ces  grands  fleuves,   sont  navigables,   sur-tout 
dans  le  temps  des  pluies  ,  et  compris  entre  le  confluent  du  Gemtia 
avec  le  Gange  à  Elahbad ,   et  les  embouchures  de   ce   dernier 
fleuve. 
Lib.  cit.  p^g.       Pline  nomme  ailleurs  le  Jomanes  (  le  Cemna  )  ,  qui  porte  %t% 
^'^'  eaux  au  Gange ,  passant  par  le  pays  des  Paltbothros ,  entre  les 

villes  de  Methora  et  de  Clisobora. 

Comptant   les   fleuves  et   rivières  ,   distingués  des  ruisseaux , 
qui  se  réunissent  au  Gange    dans  l'intervalle  compris  entre   ses 
bouches  au  sud  et  Hardouar  au  nord  ,    on    en  trouve    vingt- 
Zfud-M.t.l.  quaire  sur  la  carte  du  P.  Tieffenihaler  ;  vingt  -  sept  ,    avec  le 
do,  62.        '  Damoddour ,   le  Dalcoun  ,  et  le  Kassae ,  que  j'ai  traversés  ,   des- 
cendant le  Bengale,  en   1757. 

Selon  d'autres  ,   ajoute  Pline  (d) ,  il  (  le  Gange  )  sort  avec 

violence  et  avec  un  grand   bruit,  à  sa  source  mcme,  tombant 

par  des  lieux  escarpés,  remplis  de  rochers;  dès  qu'il  a  atteint  des 

plaines  unies  ,  il  est  reçu  et  s'arrête  dans  un  lac  ,  d'où  il  coule 

Marihm.  Ca-  avec  douceur,  ayant,  où  il  est  le  moins  large,  8,000  pas  (  d'éien- 

Çfii/os.}f  y"J'l.  '^'^'^  )  '  dans  sa  largeur  moyenne  ,   i  00  stades  ;  nulle  part,  moins 

lib.  VI .p.  22^.  de  20  pas  de  profondeur. 

'Recherch.  hist.       O'''  reconuoit  ici  le  Gange  :  sortant  avec  violence  de  Gangotri , 
et  géogr. ,  ire.  dans  les  montagnes  au  milieu  desquelles  il  roule  ses  eaux  ;  reçu 

tOm.  Il,  p.  2S0,       y  t    w  ,  III  ^  I  I  I   /  ■  I 

2S2 ,  2S;  ire.  ^   Hardouar,  dans   le  lac  ou  espèce  de  cuvette  du  détroit  de 
Coitpelé,  où  il  entre  dans  les   plaines  ,  il  coule  ensuite  paisible- 
ment dans  un  lit  peu  incliné  et  fort  tortueux  jusqu'à  la  mer.  Ce 
Tieffemlmi.  fl-Live  porte  bateau  à  Garmoukteser ,  situé  par  28'^  30'  de  laii- 
>  -p-i^i-  j^^u^iç  ^  dans  la  province  de  Dehli.  Sa  largeur  moyenne  et  sa  pro- 
Ci-dev.p.;iS.  fondeur  sont  celles  de  Mégasthène  dans  Strabon  :  sa  plus  petite 

(d)  Alii ,   cinn  magno  fragore  ipsius  pitari  :  inde  lenein  fluere  ,  vb'i  minimum 

statim  fontes  eriimpere ;   dejectiimque  per  VIII  millia  passiiutn  latitiidine  ;  i(hi  ino- 

scopulosa  et  abrupta,  iibi  priiiiùm  molles  dicuin ,  stadiorum  centtim  ;  altitudiiie  nus- 

flaiiities  continuât ,  in  quodam  lacu  hos-  quam  minore  passuum  XX,  Loc.  cit. 
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largeur  fait  plus  d'une  lieue  et  demie.  Ces  mesures,  comme  dans 
le  géographe  Grec ,  sont  celles  du  bas  du  Gange  ,  selon  la  marée. 

(e)  Le  pays  delà  dernière  nation ,  celle  des  Gangar'uht  Calinga, 
est  appelé  Parthalis  (ou  Protalis ,  Portails,  Portales  ). 

Le  P.  Hardouin  lit  rcg'ia  au  lieu  de  regïo ,  avec,  dit-il,  presque  „^,  ^'  ~^'^' 
tous  les  manuscrits,  et  prend  Parthalis  pour  un  nom  de  ville.  ^ 

Le  pays  des  Gaiigarula  Calingœ  répond  au  haut  de  la  côte  tsi6.     '^^^' 
à^Orïxa,  appelée  par  les  Portugais  la  côte  de  Gergelim,  c'est-à-      D'AnvUlr 
dire,  la  côte  de  \a. graine  à  huile.  C'est  le  mot  Malabar  nalleillou,  Édairchs.  &c. 
huile  vierge,  qu'ils  ont  rendu  aiiisi  dans   la   prononciation.   Q^f-  '^'^  '  '^5- 
le  nom  de  Porthalis  offre  ,  en  indoustan ,  les  mots  for  ,  ville,  et 
teil,  huile,  ville  à  l'huile.  Ainsi  Parthalis  sera  la  capitale  ou  une 
des  principales  villes  de  la   portion  du  Bérar   qui  s'étend  aux 
bouches  du  Gange. 

Pline  donne  au  roi  des  Gaugaridct  Caliugre ,  soixante  mille 
hommes  de  pied,  mille  cavaliers  ,  et  sept  cents  éléphans  toujours 
prêts  pour  la  guerre.  On  connoît  maintenant  la  force  de  la  pro- 
vince de  Bérar ,  qui  obéit,  pour  la  plus  grande  partie,  à  \\\\  prince 
Marate  de  la  famille  de  Scvagi,  différente  de  celle  du  Peischva  de 
Po/ii/i. 

Après  avoir  parlé  du  caractère  des  Indiens ,  de  leurs  occupa- 
tions ,  àes  conditions,  des  professions  différentes  dans  l'Etat,  il  y    Edlt.  i^p^ , 
a,  dit  Pline,  dans  le  Gange,  une  île  d'une  grande  étendue,  qui  J^^odogMca -, 
contient  une  nation  appelée  Modogalinca  (j)  ;  selon  les  manus-  Hca. 
cnts , Modogali/ig^ ,  dit  le  P.  Hardouin;  et  il  explique  ce  mot  par   P^g-^/f.net. 
(juasi  Galingis proxima,  vel  Galingarum  ditionis.Qe  sont  les  peuples  ^  ' 
nommés  ci-devant,  par  corruption  ,  Maccocalinga.  Le  nom  Modo- 
galinga  désigne  les  Cali/iga  contigus  aux  Mandai,  les  Madhians, 
ou  les  Calingœ  moyens,  entre  les  Mandai,  placés  au-dessus,  et  les 
CalingiE  -çuxs,  au-dessous. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  cet  endroit. 

Une  grande  île  près  ài:s  Calinga  (  les  Talingas  ) ,  c'est-à-dire. 


(e)  Novissimâ  gente  Gangaridum  Ca- 
Ungarum  :  regia  Parthalis  vocatur.  Régi 
LX  mill,  peditum,  équités  mille ,  elephanti 
DCc  in  procinctu  bellorum  exciibant,  Piin. 
lib.  cit.  cap.  ip,  pag.  ji8. 

( f  )  Insula   in    Gange  est    maximx 


amplitudinis  ,  gentem  cominens  unam 
JVIodogalingam  nomine  ;  ultra  siti  sunt 
Modubœ  Molindœ  ,  Uberœ  (om  Ubere) ,. 
cum  oppido  ejusdem  nominis  magnifico, 
Galiiiadro'ési.. . .  .   Lib.  cit.  p.  j/p. 
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à  la  hauteur  à'Ingcli,  de  Pipli,  de  Balassor,  dans  le  Gange,  devoit 
être  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  ,  et  former  deux  bouches,  l'une 
à  l'est,  l'autre  à  l'ouest.  Pline  ne  parle  pas  de  ces  bouches  du 
Gange  :  mais  il  reste  encore ,  à  la  hauteur  de  Pipli ,  une  petite  île 
nommée  G  alla ,  et  qui  est  appelée  improprement  ïîle  du  Coq 
par  les  voyageurs  et  les  géographes  ,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  G  alla  à  G  al  lu  s.  Celle  de  Sagar  (  ['île  des  Chiens  )  en  faisoit 
sans  doute  partie.  A  côté  ,  autour,  à  l'est,  auront  pris  naissance  par 
les  attéi'issemens  ,  l'embouchure  étant  rétrécie  ,  cette  multitude 
d'îles  qui  forment  le  grand  Delta  du  Gange. 
FJit.  i^ç).) ,       Pline  nomme  ensuite  divers  peuples  de  ce  canton,  remontant 

jjTg.Modroe-  ai,  nord.  Les  Module ,  au  dessus  des  Modo^alin^a ,  seront  \qs 
Mandai  mentionnés  plus  haut;  les  Calmodrossi ,  ceux  qui  habitent 
les  bords  du  fleuve  Galliat ,  au  nord  à'Elahhad, 

Je  n'entreprendrai  pas  de  chercher  dans  les  noms  modernes 
tous  ceux  que  présente  cet  historien  ;  peut- être  même  trouvera- 
t-on  que  j'ai  déjà  poussé  trop  loin  la  licence  des  conjectures.  Les 
guerres  internes  du  pays  ,  l'entrée  des  Mogols,  des  Marates  ,  et 
les  invasions  des  Européens  ,  ont  fait,  à  cet  égard,  changer  de 
face  à  ces  contrées.  Les  fleuves  seuls  et  les  montagnes,  quoique 
avec  des  variations  ,  peuvent  encore  conduire  à  quelques  dé- 
couvertes :  c'est  retrouver  le  corps  à  l'aide  des  veines  et  des  os 
encore  subsistans. 

(g)  Mais  la  nation,  dit  Pline  ,  qui  ,  non  -seulement  dans  ce 
canton  (  celui  du  Gange  )  ,  mais  presque  dans  l'Inde  entière  , 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  en  puissance  et  en  réputation  , 
est  celle  des  Prasii ,  qui  possèdent  Paliboîhra ,  ville  très-grande 
et  très-riche  :  de  là  quelques-uns  donnent  le  nom  de  Palihothri 
au  peuple  même,  ainsi  qu'à  toute  la  contrée,  depuis  le  Gange 
(  jusqu'à  l'Indus  ).  Son  roi  a  toujours  sur  pied  six  cent  mille  fan- 
tassins ,  trente  mille  cavaliers  ,   neuf  mille  éléphans  ;  d'où  l'on 

Ci-d.an.  /."peut  conjecturer  qu'il  est  puissamment  riche. 

r^s-  s^-f  ■;-)■■      j'.^i  f-^jj  ^.qIj.  ci-devant  que  la  ville  de  Palihothra  devoit  être 

verh  tractum   iiiûversuin  a  Gange.    Régi 


(g)  Sed  omnium  in  Jndiâ  propè ,  non 
mod'o  in  hoc  îractii ,  potentiam  claritatein- 
qiie  antecedunt  Prasii,  amplissiinà  urbe 
diiissiinâtjue  Pclibothrà  :  unde  quidam 
ipsdin  gentein  Paliliothros  vacant,  iinmô 


eorum  peditum  sexcenta  M.  ,  equituin. 
XXX  M. ,  elephantorum  IX  M.  ,per  omnes 
dies  stipendiantur  :  unde  conjeclatio  ingens 
opuni  est.  Plin.  lib.  cit.  pag.  jip. 
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située  au  point  où  le  Ga^^ra  se  jette  dans  le  Gange.  Observons 

que,  si  c'eût  été  au  confluent  du  Gemna,  c'étoit  ici  l'occasion  de 

le  dire,  ainsi  qu'à  l'endroit  où  Pline  donne  le  cours  du  Jomanes ,  d^dev.p.^^c. 

et  nomme  les  villes  entre  lesquelles  il  passe  avant  de   se  jeter 

dans  le  Gange  :  cependant  ni  cet  écrivain,  ni  aiicun  ancien  \\ii\\ 

fait  la  remarque.  a-dn:y.  ;2i. 

La  nation,  toute  la  contrée  même,  du  Gange  à  \ Indus ,  étoit 
aussi  appelée  Palihoîhra ,  du  mot,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
Branpothra  ,-fils  de  Bran ,  génie  céleste  chargé  de  la  garde  des  eaux. 

Arrêtons  -  nous  un  moment  au  pays  qui ,  dans  sa  situation 
actuelle,  fournit  d'autres  points  de  rapport  assez  frappans. 

J'ai  remarqué  que  le  nom  des  Tahrdisioï ,  Its  Prasïi  de  Pline,     a-d.p.  ;2i. 
signifie  les  insulaires  ;  que  ce  nom  est  resté  au  canton  compris 
entre  le  Gemna  et  le  Gan^e ,  et  qui  est  appelé  Doab,  c'est-à-dire, 
(  entre  )  deux  eaux,  11  doit  aussi  s'entendre  du  pays  qui  se  trouve 
entre  le  Gange  et  le  Dcvha  (  le  Gagra  ). 

Pline,  ainsi  que  Strabon,  relève  les  Prasii  au-dessus  de  toutes 
les  nations  Indiennes.  Nous  allons  voir  que  les  habitans  actuels 
du  Doab  et  des  pays  voisins  à  l'est  ,  n'ont  pas  dégénéré  de 
leurs  ancêtres  ,  quoiqu'ils  aient  changé  de  maitres  : 

«  La  grande  et  riche  province  de  Rohikound  {  la  mine  ,    le     The  original 
»  pays  des  Rohillas  ) ,  dit  l'auteur  Anglois  du  Précis  de  la  guerre  ZrnwcTlf'iAe 
»  de  lyy^  -  Jy/)  •  habitée  par  une  nation  connue  sous  le  nom  ;"•«.    AùrMt. 
"  de  Rohillas,  est  placée  ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  dans  cette  ^"[hf  ia,TRohiîla 
"belle  et    fertile  contrée,    qui  s'étend   entre  les  deux  grandes  »'■''■  (^  ^/^^^ / 
»  rivières,  le  Gange  et  le  Gemna ,  depuis  les  frontières  de  Cor  ah  'JTo,',îr,„,  '^'ôf 
»  (par  16^  nord),  jusqu'aux  confins  d'Agra  et  de  Dehli.  EjWe  '''^^''^■'l'- '■'■''"'■ 
»  occupe  une  grande  étendue  de  pays  au  côté  nord  du  Gange,'    ' 
"  touchant  ,  à  l'est  ,  la   province   d'Oude  ,   et  des    montagnes 
»  inhabitées  ,  au  nord;  et  elle  coupe  le  Gemna,  entre  Agra  et 
»  Dehli.  Le  revenu   annuel ,  sans  que  le   peuple  fût  opprimé  , 
»  passoit  (  avant  que  les  Anglois  l'eussent  ravagée  )  deux  cou- 
»  rours  de  roupies  (  deux  millions  sterling  Anglois  )  ;  et  fétablis- 
»  sèment  militaire  de  la  (  nation  ) ,  en  cavalerie  et  en  infanterie  , 
»  alloit  à  environ  80,000  hommes,  race  brave  et  guerrière.  Le 
»  corps  du  peuple  étoit  composé  d'indous,  infiniment  supérieurs 
»  par  la  taille,  la  complexion  ,  la  constitution  (  du  corps  )  ,  la 
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»  disposition  ,  à  ceux  des  contrées  plus  méridionales.  Mais  le 
»  sort  de  la  guerre  donna  à  un  parti  de  guerriers  Patanes  Maho- 
»  métans ,  ie  domaine  absolu  (  de  ce  pays  ) ,  sous  le  nom  de  chefs 
"  (généraux)  ou  rajahs.  Comme  ils  étoient  en  grand  nombre, 
"  chaque  généralat  n'étoit  pas  puissant  :  mais  unis  ,  comme  les 
"  branches  sorties  du  même  tronc  ,  dans  une  cause  commune, 
»  ils  furent  toujours  estimés  formidables.  » 

Voilà  une  portion  des  Prasioi  ou  plutôt  Tabrdisioi  modernes, 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  reconnoître  dans  ceux  de  Diodore  de 
Sicile  ,  de  Strabon  et  de  Pline. 

Reprenons  le  texte  de  ce  dernier  écrivain. 

(h)  (Loin)  d'eux  (des  Tabraisioi) ,  dans  l'intérieur  (de  l'Inde) , 
sont  les  Monèdes  et  les  Suari,  chez  lesquels  est  le  mont  Maleus, 
où  l'ombre  tombe  l'hiver  au  nord  ,  l'été  au  midi ,  pendant  six 
mois. 

J'entends  par  l'intérieur  de  l'Inde,  ///  interiore  situ,  la  pres- 
qu'île ;  par  les  Alouèdes (i) ,  le  Malabar;  les  Suari,  les  habitans 
y£/;Vr«.  Hht.  dc  la  \\[[e  PeYimouda  (k) ,  où  commandoit  Soras  ['Lcùç^c,)  ,  roi  du 
°"à""s' !'^^'  P^y^  °"  ^^  pêchoient  les  perles  ,  le  Soromandel;  le  mont  Maleus , 
la  chaîne  de  montagnes  qui  partage  la  presqu'île  en  deux  :  ce 
Piin.  lih.  VI.  sont  les  Orctes  chez  qui  se  trouve  le  même  mont  Maleus ,  avec 
fdg.  ito,         le  même  phénomène. 

Ces  montagnes  s'étendent  jusqu'au  cap  Camoriii ,  par  8"  nord. 
II  y  a  apparence  que  les  Alaldives ,  c'est-à-dire ,  les  Montagnes^ 
îles  ou  îles  de  Malabar,  qui  commencent  au  même  S.*^  degré,  et 
s'étendent  près  de  3  au-delà  de  la  ligne  équinoxiale  (l) ,  de  l'ouest 
au  sud-est ,  jusqu'au  méridien  du  cap  Camorin  ,  lesquelles  ne  sont 
elles-mêmes  qu'une  prolongation  des  Lacdives  (m) ,sii\iéGS  à  l'ouest, 
par  10-12'^  nord;  on  peut  croire,  dis -je,  que  toutes  ces  îles 
étoient  prises ,  du  temps  d'Alexandre ,  ainsi  que  la  Taprobane 


(h)  Ab  iis,  interiore  situ  Alonedcs  et 
Suari  ,  quorum  mons  AJaleus ,  in  quo 
tanbrœ  ad  septentrionem  cadunt  liieme , 
cesxaie  in  austrum ,  jier senos  menses.YXm. 
lib.  VI,  cap.  iç) ,  pag.  jrp. 

(i)  Edit.  ijio.  JVomades  et  Suari,  ou 
Sorœ,  Orei. 

(k)  Dans  Piine  (pag.  320),  Perimulx 
promontorium. 


(l)  Selon  le  Routier  de  M.  d'Après 
( F- 37  )  >  '^  dernière  des  Maldives  ne 
passe  pas  la  Ligne.  Dans  le  Pilote  An- 
glais et  chez  M.  d'Anville,  l'île  de  Gama 
est  par  près  de  3  degrés  au  sud  de  l'é- 
quatenr. 

(m)  Lacdives  ,  c'esx-k-dire, '/les  à  comp- 
ter, sans  nombre: de  lakÂam ,  cqj^pie ,  et 
de  div  ,  île ,  en  malabar. 

(Ceylan) , 
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(Cevlan)  ,  pour  des  portions  de  la  presqu'île  de  l'Inde  :  et  quand 
on  examine  avec  attention  le  passage  où  Diodore  de  Sicile  fait 
mention  de  quelques  îles  à  plus  de  trois  mois  au  sud  -  est  de 
l'Ethiopie,  on  voit  qu'il  parle  des  Maldives ,  situées  sous  l'équa- 
teur  ,  mais  avant  que  la  mer  ,  en  inondant  les  terrains  bas  ,  eût 
réduit  l'étendue  de  ces  îles  à  l'état  actuel. 

Cet  écrivain  rapporte ,  sur  le  récit  publié  par  le  marchand    BihiM.  w. 
lamhulus ,  qui  y  avoit  séjourné  sept  ans,  qu'il  y  a  dans  ce  parage  ^^^jpf^' ',',' 
sept  îles;  une,  de  5,000  stades  de  tour  (environ  125  lieues  )  ;  v-- 
qu'on  n'y  voit  ni  l'ourse  ,  ni  d'autres  étoiles.  Pline  répète  ce  qui 
regarde  l'ourse  :  il  a  pu  de  même  avancer  ,  sans  doute  d'après 
Béton,  qu'au  mont  Maleus ,  sous  l'équateur,  ou  près  de  ce  point, 
l'ombre  tomboit  pendant  six  mois  au  nord,  et  pendant  six  mois 
au  midi. 

En  1 744 ,  le  P.  Tieffenthaler ,  missionnaire  Jésuite  Allemand  ,    Descript.  imi. 
observe  qu'étant  à  Daman,  par  20'^  6',  le    20  mai,  il  avoit  '^^"i°,^df7Vi'v. 
soleil  perpendiculaire  sur  la  tête;  les  jours  suivans ,  l'ombre  s'éten-  ^'^7- 
doit  au  midi ,  au  lieu   d'être  tournée ,  comme  d'ordinaire  ,  au 
nord. 

Béton  rapportoit  que  les  septentrions  (  la  petite  ourse ,  le 
chariot  ou  l'étoile  polaire  ,  qui  est  à  x^  environ  du  pôle  )  Flamneed Aths 
ne  paroissoient  dans  cette  région  qu'une  fois  l'année,  et  seule- '''''^'"'- '^'"■^'^'^* 
ment  pendant  quinze  jours  ;  Mégasthène ,  que  cela  arrivoit 
dans  plusieurs  endroits  de  l'Inde  (n).  Selon  Strabon,  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Inde,  les  deux  ourses  étoient  cachées , 
et  l'ombre  tomboit  d'un  côté  opposé  (0). 

Rien  de  plus  exact  encore  que  ce  que  disent  ces  auteurs. 
La  presqu'île  de  l'Inde  est  toute  entière  entre  la  Ligne  et  le  tro- 
pique du  cancer  :  les  étoiles  du  pôle  arctique  doivent  donc  y 
être  visibles  plus  ou  moins  de  temps  ,  selon  que  le  climat  est 
plus  ou   moins  éloigné  de  l'équateur. 

Elles  ne  sont  astronomiquement  invisibles  qu'au-dessous  de   n«:Ue,.iour- 
ce  dernier  point  ,  où  la  hauteur  est  zéro  ;  mais  les  vapeurs  de  ""''■  ''''  ^,'"T 

>■  '  r  valions  pnysiij. 

(n)  Septentriones ,  eo  tractii ,  semel  in         (o)  'Ei'  -mi;  vo-noiç  /uîpKrt  mç  'h'<Sl>c\ç  toV 

anno  apparere ,  nec  nisi  XV  diebus ,  BcEton  li  ^xwf  ^iTTitpuOTêoôîif  ^  toV  mtia^  cUTtTii'ziy- 

auctor  est  :  hoc  idempliiribus  locis  Indice  "nu.  Strab.  Gcograph.  lib.  Il  ,  p.  76. 
Jîeri,  Megasthenes,  Plin.  loc,  cit. 

Tome  XLIX.  ILzz 


J. 
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l'atmosphère  empêchent  de  les  apercevoir  plusieurs  degrés  au* 
paravant. 

La  critique  du  P.  Hardouin,  fondée  sur  ce  que  presque  toute 

l'Inde  est  en-deçà  (  au  nord  )  du  tropique,   porte  donc  à  faux. 

Il  est  question  ,  dans  Pline  ,   de  la  presqu'île  ;  et  ce  que  son 

PVin.  lib.  cit.  savant  commentateur  dit  de  Fatales,  célèbre  port  de  l'Inde,  et 

^pfol'm'''"e'n''r  ^^  Ceyhw^,  situcs  entre  la  Ligne  et  le  tropique  du  cancer,  s'ap- 

îil>.  I,  cap.  I.    piique  naturellement  au  sud  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  et  sur- 

Piin.  uIk  cit.  tout  aux  Maldives ,  regardées  comme  une  extension  de   cette 

V.    322  ,  11.   2;,  lAi 

>4,".v-      presquile. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  Alaldives  et  des  Lacdives  demande 
quelques  détails  sur  l'ancien  état  de  la  presqu'île  de  l'Inde. 

Il  est  certain  que  la  mer,  à  l'ouest,  empiète  continuellement 
sur  le  continent ,  le  ronge ,  le  mine  ;  ce  qui  fait  que  la  côte 
Malabare  ,  dans  bien  des  endroits  ,  est  presqu'à  pic  ,  et  qu'on 
Zend-nv.t.J,  reucontrc ,  du  cap  Camorïn  au  golfe  de  Camhaye ,  comme  une 
part.  i>iig.  YVLwgéQ  de  petites  îles  qui  ne  sont  que  des  portions  du  continent, 
que  la  mer  en  a  séparées  ,  absorbant  le  terrain  intermédiaire  : 
aussi  la  plupart  sont-elles  des  restes  de  montagnes  ou  de  simples 
rochers.  Par  ces  espèces  d'invasions ,  les  grandes  montagnes  des 
Ghâtes  se  trouvent  beaucoup  plus  près  du  bord  de  la  mer  ,  à 
cette  côte  ,  qu'à  celle  de  Coromaiidel. 

De  là  lui  est  veiui,  depuis  le  cap  Camorin  jusqu'au  Cuitcan , 
par  15'^  nord,  &c.  le  nom  de  Adalahar ,  c'est-à-dire,  pays  de 
montagnes. 

L'endroit  où  les  rivières  se  déchargent  dans  la  mer  ,  étant  de 

même  moins  éloigné  des  montagnes  d'où  elles  coulent ,  leur  cours 

lh.pas.12F.  est  plus  rapide  :  aussi  les  embouchures  changent  -  elles  souvent. 

,wt.  p,i}.  1;.^,  Voilà  ce  qui  se  fait  journellement,  et  dont  le  souvenir  est  encore 

'9f-  t'c.  200-  r     •      I  1  '        •        j  j  •"    •  -A 

20},  irais  dans  la  mémoire  des  gens  du  pays,  ce  que  )  ai  vu  moi-même , 

naviguant  à  cette  côie  ,  ou  plutôt  la  longeant  dans  une  tonne, 
petite  embarcation  qui  pouvoit  contenir  six  à  sept  personnes. 

Raisonnant  sur  les  deux  chaînes  des  Lacdives  et  des  Maldives, 
comme  j'ai  fait  sur  les  petites  îles  qui  sont  à  une  et  deux  lieues 
de  la  côte ,  on  trouvera  que  ce  sont  les  pointes  d'une  chaîne  de 
montagnes,  parallèles  aux  grands  G  liâtes ,  dont  la  mer  a  rempli 
le  milieu,  formant  un  canal  entre  elles  et  la  terre-ferme. 
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A  la  côte  de  Coromandel ,  elle  s'est  tle  même  percé  un  passage  Djjcmkh , 
entre  Leylm  et  la  côte  de  la  Pescherie.  Les  hautes  montagnes  de  ^["'iw'  l"ad. 
cette  île  l'ont  sauvée;  mais  comme ,  à  la  côte  de  Coromandel ,  etfianç.  (160S), 
montant  au  nord-nord-est  à  celle  <S!Orïxa,  le  terrain  est  bas  et  'Thjfa!th"'/l's- 
\\n\,  les  montagnes  plus  éloignées  ,  l'action  de  la  mer  y  a  tout  en-  "■'/''■  histur.  et 
glouti  :  aussi,  de  Ceylan  à  idi  pointe  des  Palmiers  ,  par  20*^  4-'^'  f'/fj'l','!!!";/! 
nord ,  y  rencontre-t-on  à  peine  deux  îles.  Cette  côte  n'a  pas  de 
port  proprement  dit. 

[  Ce  sont,  comme  l'on  sait,  des  enfoncemens  creusés  par  la 
mer,  qui ,  rencontrant  un  sol  moins  solide  ,  le  ronge  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  arrêtée  par  un  fond,  espèce  de  mur,  qui  suspende 
l'impétuosité  de  ses  eaux  ,  émousse  ce  qu'elles  ont  de  mordant  : 
ainsi  est  construit  par  cet  ennemi  même  si  redoutable,  le  bassin 
du  port,  qui  a  la  forme  de  la  langue,  ou  amas  d'eau,  qui  la 
première  a  percé  la  digue  que  la  terre  opposoit  à  la  mer.  Quelque- 
fois le  travail  est  préparé  par  une  rivière  ou  un  fleuve,  qui  porte 
ses  eaux  à  la  mer,  et  dont  l'embouchure,  le  lit,  est  une  pre- 
mière percée  par  où  le  flot,  irrité  de  la  résistance  de  l'eau  douce  , 
unissant  son  action  à  la  sienne ,  commence  l'opération.  ] 

A  la  côte  de  Coromandel ,  le  commerce  de  cabotage  est  peu 
considérable  :  de  là  vient  [de  ce  qu'elle  ne  peut  ofll'ir  que  peu  de 
retraites  aux  pirates  ]  que  leurs  courses  n'y  troublent  point  la 
navigation. 

La  côte  Malabare ,  au  contraire,  présente  plusieurs  ports  d'une 
moyenne  grandeur,  et  une  multitude  d'anses  »  d'îlots,  tlej'oçhers, 
derrière  lesquels  se  retirent  les  corsaires  qui  infestent  ces  mers 
dans  des  embarcations  de  différentes  grandeurs. 

La  chaîne  des  Lacdives  ,  par  i  3*^  nord  (passant),  se  trouve 
environ  au  méridien  de  Diu ,  situé  à  la  pointe  de  la  presqu'île 
que  forme  le  goUe  du  Sind  avec  celui  de  Cambnye.  L'île  de  cet 
archipel  la  moins  éloignée  du  continent ,  en  est  à  35  lieues. 
Lem-  direction  est  constamment  sud-est,  comme  celle  de  la  côie. 

Les  Alaldives ,  qui  n'en  sont  que  la  continuation,  lesquelles  , 
si  l'on  en   croit  Pyrard ,   qui  y  a  séjourné  cinq   ans,  prennent  PyrjrJj :>jj.^. 
ieur  nom  de  Maie ,  la  principale,   commençant  à  la  hauteur  du  "JîlJl'fi" irc. 
cap  Camorin,  par  8"^,   ou,  si  l'on  veut,  simplement  par  près  de  (i6-,j),p.6:>. 
sept.  Elles  sont  à  3*^  ou  75  lieues  du  continent,  et  se  prolongent, 

Z  zz  ij 
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suivant  toujours  le  sud-est ,  jusqu'au  3.^  degré  sud  de  l'e'quateur, 
Linscliot,  OU  au  moins  jusqu'à  l'équateur  :  l'île  Gamo  ,  Game,  ou  Addou , 
Voyag     trad.  \^  dernière  de  cet  archipel ,  est  sous  le  cap  Camoriii ,  au  même 
>.  2^.  Pyrard,  méridien. 

iih.m.,i'.yi.  Ces  deux  chaînes  réunies  forment  une  zone  qui  borde  le  con- 
tinent, laissant  deux  passages  pour  les  vaisseaux  qui  font  la  route 
de  l'Inde  à  la  mer  Rouge  ou  au  golfe  Persique. 

L'île  à^s  Lacdïves   la  plus   proche   du   continent ,    nommée 
Ztnd-nv.t.  I ,  El'iculpena,  se  trouve  environ  au  méridien  de  Goa,  où  les  Ghates 

1."  fait.  pag.  sQiit  à  10  ou    12  licues  de  la  mer.  Le  continent  s'étend  ensuite 
216, 2/7.  ,         .         ,  „  .  ,  I       . , ,       . 

nord-est  jusqu  au  cap  ôaint  -  Jean  ,  par  près  de  20*^,  s  clargis- 

sant  de  z'^  ou  50  lieues,  et  de  près  de  4  (  c?6  lieues) ,  si  l'on 
va  jusqu'à  la  pointe  de  Diu,  par  20'^  4,5'. 

Dans  cet  intervalle,  entre  les  grands  Ghates  et  la  mer,  il  y  a 
plusieurs  chaînes  parallèles,  séparées  par  des  vallées  très -longues. 
Ib.pag.2sp-  ^^  '^^  ^^  traversées,  allant  à  AurengabaJ  k  Surate,  après  avoir 
^^'-  passé  les  grands  Ghates  ,  près  de  Goa. 

L'inspection  du  local  et  le  gisement  de  la  côte  font  voir  que 

la  mer,  au-dessous  de  Goa ,  agitée  violemment  par  le  vent  de 

XmV«,AT;>/.  sud-ouest    (  A(Covo77)$  ) ,  dans  la  mousson  d'ouest,  a  séparé,  les 

mar.  Eryihr.  p.  montagues  de  l'ouest,  moins  hautes  que  les  grands  Ghates,  de 

ces  dernières  montagnes  ,  absorbant  les  vallées  qui  se  trouvoient 

entre  deux  ,  et  qui  étoient  la  suite  de  celles  qui  prolongent  le 

Tyreird ,  lih.  Continent  au  nord-ouest  :  ce  qui  a  formé  le  canal  de  35  ,  75  , 

(it.pag.j2.      122,   225  lieues  de  large,  sur  près  de  400  lieues  de  long,  qui 

existe  maintenant  entre  les  Lacdïves,  les  Maldives  et  la  presqu'île 

de  l'Inde.  C'est  la  Pointe  de  Gale ,  extrémité  sud  de  Ceylan,  qui 

l'aura  porté  si  fort  au  midi. 

Lac.  cit.  Db-       "  O"  estime,  dit  Linschot,  qu'elles  (  les  Maldives)  sont  à-peu- 

jnrr.   Mb.  cit.  „  pr^s  au  nombre  de  onze  mille  :  mais  il  n'y  a  pas  de  certitude, 

vu  qu'elles  sont  innombrables.  Les  habitans  sont  semblables  aux 

Malabars Au  dire  des  Malabars,  elles  ont  autrefois  été 

jointes  à  la  terre-ferme  ,  et  par  trait  de  temps  en  ont  été  dis- 
jointes par  la  violence  de  la  mer ,  à  cause  de  la  bassesse  du 
terroir.  «  Les  gens  du  pays  dirent  à  Pyrard  qu'il  y  en  avoit 
Lil.cit.p.jz.  douze  mille.  La  mer  les  diminue  peu-à-peu. 

Avant  la  grande  révolution  que  je  viens  d'indiquer,  le  continent 


10m.  I ,  pag-  p 
Pyrard  ,      lik 

cit.  p.  Jà',  222. 
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cîe  la  presqu'île  de  l'Inde  devoit  former  un  carré  long  ,  au  lieu 
d'un  triangle.  Ce  continent,  étendu  jusqu'au   3.*^  degré  sud  de 
la  Ligne,  ou   au  moins  jusqu'à  l'équateur  ,  aura  été  connu  des 
voyageurs  astronomes  qui  suivoient  Alexandre,  des  anciens  qui    Strab.lib.dt. 
ont  séjourné  dans  llnde,  comme  Mégasthène  et  Denys,  envoyés '"''^- '^'^• 
par  Pioiémée  Philadeiphe  (  260  ans  avant  Jésus-Christ)  chez  les   Plh.Ub.  vi, 
rois  de  cette  contrée,  lis  assignent  le  même  climat  à  l'Inde  et  à  ia^'^'  ^'^• 
Taprobane. 

C'est  à  ce  temps  qu'il  faut  rapporter  les  trois  passages  de  Pline 
qui  ont  donné  lieu  à  cette  discussion. 

hes  réflexions  que  je  viens  de  hasarder ,  ne  paroîtront  pas  sans 
vraisemblance,  quand  on  saura  que  le  célèbre  Cassini  a  employé 
la  même  méthode  pour  expliquer  ce  que  Ptolémée  dit  de  la  Ta- 
probane. 

Cette  île  ,  chez  le  géographe  Grec  ,  coupée  par  l'équateur  , 
s'étendoit,  d'un  côté,  jusqu'à   12  a   ij'^  de  latitude  boréale;  de     Laloubén, 
l'autre,  à  x^  et  demi   de  latitude  australe.  «  Il  y  a  apparence  ,  ngl',lt.'"n 
»  dit  M.  Cassini ,  que  les  Maldives  sont  un  l'este  de  la  grande  P^ë-  ^00-^0^. 
»  île,  la  Taprobane ,  et  des  treize  cent  soixante-dix-huit  îles  qui 
"  l'environnoient  ,  qui  ont  été  emportées  ou  diminuées  par  les 
»  courans ,  sans  qu'il  en  soit  resté  autre  chose   que  ces  rochers 
»  qui  dévoient  être  autrefois  les  bases  àç^i  montagnes,  et  ce  qui 
»  reste  dans  l'enclos  de  ces  rochers  (  les  Atollons  ) ,  où  la  mer 
»  se  rompt ,  de  sorte  qu'elle  n'est  plus  capable  que  de  diviser, 
»  mais  non  pas  d'emporter  les  terres  qui  sont  enfermées  au  de- 
"  dans  de  leur  circuit. 

"  Il  est  certain  que  ces  îles  ont  la  même  situation  à  l'égard 
"  de  i'équinoxial ,  et  à  l'égard  du  promontoire  (  le  cap  Camorin , 
»  Cari,  dans  Ptolémée  ),  et  de  l'Inde  et  du  Gange,  que  Ptolémée 
"  assigne  à  divers  égards  de  l'île  Taprobane;» 

Ajoutons,  et  que  Pline  assigne  à  la  presqu'île  de  l'Inde  et  à 
la  chaîne  des  Ghates. 

Les  Indiens ,  selon  cet  écrivain  ,  appellent  le  pôle  austral 
Dramasa  (p). 

Ces  paroles  font  voir  que  jusqu'ici  le  naturaliste  a  descendu 

(p)  Austrimim  polum  InJi  Dramasa  vacant,  Plin.  loc.  cit. 
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du  nord  au  sud ,  à  i'équateur  et  même  plus  bas ,  comme  je  l'ai 
supposé. 

En  indoustan  ,  outra  signifie  pôle  ,  et  mnsalia ,  en  samskre'- 

tam  ,  la  terre  ,  \e  globe  terrestre  ,  pôle  de  la  terre  ;  ou  bien  ce  mot 

viendra  à' outra,  outar  ,  pôle  ,  et  d'amatram,  en  samskrétam,  cave, 

vase  ;  c'est-à-dire  ,  \e pôle  creux  ,  opposé  au  pôle  du  nord,  élevé. 

(q)  Le  fleuve  Jomanès  coule  dans  le  Gange  (  passant  )   par 

Ci-dev.p.  f4o.  (le  pays   des)  Palihothres ,  entre  les  villes  de  Aiéthora  et  de 

r- ,.  Carisobora  ou  Chrysobora.  Le  P.  Hardouin  ^  lit ,  d'après  Arrien  , 

jffif.  Qriso-  Ulisooora. 

''"""kot  -/  ^^^  deux  endroits  sont  de   la  province  d'Agra.  Le  premier 

Tieffemhal  cst  Matra,  villc  très-ancienne  ,  située  sur  le  bord  ouest  du  Gemna, 

in>.  cit.  p.  201.  célèbre  par  ses  pagodes  et  pour  avoir  donné  naissance  à  Krischiiou 

mizurs dts Bra- on  Kristiia ,  c]ui  est  regarde  comme  la  huitième  mcarnation  de 

min.  /u^.  i;p  .   f/jsc/uiOU. 

^'  '  '  '  La  seconde  ville  est  Koel  (  Koel pour )  .  de  l'autre  côté  du 
Gange,  placée  5  à  6  lieues  au  nord- nord -est ,  entre  Agra  et 
Dehli ,  où  ce  fleu\'e  coupe  le  pays  des  Prasioi, 

(r)  Dans  la  contrée  située  au  midi  du  Gange,  les  peuples 
sont  teints  par  le  soleil.  Ils  en  sont  pénétrés  ,  mais  non  brûlés 
comme  les  Ethiopiens.  Selon  qu'ils  approchent  de  l'Indus ,  ils 
montrent,  par  leur  couleur,  (la  force  ,  l'action  du)  soleil. 

J'ai  observé  cette  graduation  de  couleur  ,  du  blanc  sale  ,  du 
jaunâtre  tirant  sur  le  noir,  &c.  au  noir  parfait,  et  de  ce  noir  au 
premier  jaune  ,  en  descendant ,  principalement  par  les  terres  ,  du 
Bengale ,  de  l'embouchure  du  Gange,  au  cap  Canwriii ,  et  remon- 
tant de  là  à  Surate ,  dans  le  golfe  de  Cambaye  ,  c'est  -  à  -  dire, 
environ  du  20.^  degré  est,  par  le  8.^  au  21.^  degré  ouest;  et 
'/aulm:  1. 1.  j'^'^  S'  concIu  quc  la  différence  de  couleur  venoit  uniquement 
i.'ihm.p.}6.  du  degré  de  chaleur,  de  l'action  du  soleil  s  m*  la  peau  plus  ou 
moins  dense. 

(s)  Artémidore  dit  qu'il  )  a  entre  les  deux  fleuves  (  le  Gange 
Edit.  j^p^ ,  et  {'Indus  )  ,  vingt-une  fois  (  cent  mille  pas,  2,100,000  ). 


(.])  Amn'is  Jomanes  in  Gangcni  per 
Piilibothw.i  decurrit ,  interoppida  Aleilio- 
ra  et   Clisol'ora.  Ibid. 

frj  A  Gange  versa  ad  mer'idiem  plagâ , 
tinguntur  sole populi , )am  qu'idem  infecli , 


nondùtn  tamen  /Ethiopum  modo  exusti. 
Quantum  ad  Induni  accedunt  ,  tamùtn 
calore  pm'fcmnt  sidus.  Plin.  loc.  cit. 

(s)   Arteniidorus  inter  duos  ainnes  XXI 
intéresse  tradit.  Piin.  loc.  cit. 
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Cette  somme  de  milles  fait  371  lieues  et  demie,  et  c'est 
environ  la  distance  de  l'extrémité  est  du  golfe  ou  des  bouches 
du  J///^au  Gange,  par  près  de  24.^  nord,  et  du  lit  des  deux 
fleuves  au-dessus,   par  2^'^. 

Je  vais  m'arréter  un  moment  à  d'autres  distances  dans  l'Inde, 
données  par  Pline,  pour  montrer  combien  la  vue  des  lieux  peut 
jeter  de  jour,  en  géographie  ,  sur  les  écrits  des  anciens. 

L'Inde,  chez  cet  historien  ftj,  commence  au  mont  Emo^us: 
cette  contrée  est  terminée ,  non-seulement  par  la  mer  de  l'est , 
qui  reçoit  les  eaux  du  Gange,  mais  encore  par  celle  du  midi,  ru,:,  ni:  cit. 
qui  est  appelée  la  mer  de  ïltide.  La  portion  qui,  tournée  à  l'est,  ^'''s-  '->■ 
s'étend  en  droite  ligne  jusqu'au  coude  où  commence  la  mer  de 
l'Inde,  comprend  dix-huit  cents  ,  plus  75  mille  pas.  Ensuite, 
tournée  (  mesurée)  au  midi,  elle  a,  au  rapport  d'Éralosthcne, 
vingt-quatre  fois  cent ,  plus  7  5  mille  pas. 

Le  P.  Hardouin  (  dans  ses  notes  i^  et  20)  ,  montre  la  diffé- 
rence de  ces  mesures  à  celles  de  Sirabon.  Selon  lui ,  la  première 
devroit  être  de  20  fois  cent  railles;  la  seconde,  seulement  de 
23    fois  cent  milles,  au  lieu  de  24. 

Voici  comment  j'explique  ces  deux  écrivains  : 

1."  Pline,  dans  ce  passage,  qui  est  assez  obscur,  désigne 
d'abord  la  hauteur  ou  largeur  de  l'Inde,  à  l'est,  prise  du  mont 
EiuoJiis ,  du  nord  au  sud,  jusqu'à  l'endroit  où  commence  la  mer 
de  l'Inde.  De  ce  côté,  les  premières  montagnes,  celles  du  Tibet 
ou  Boutan ,  5ont  moins  nord  qu'à  l'ouest  ,  à  la  longitude  de 
\ Indus  :  leur  direction  de  ce  dernier  point  est  à-peu-près  est- 
sud-est.  Ainsi  ,  cette  largeur  de  l'Inde  ,  commençant  plus  bas 
d'un  degré  ou  deux,  sera  de  i>875  milles  [331  lieues  ]  jusqu'à 
la  mer.  Strabon  ,  qui  en  suppose  le  commencement  à  la  même 
hauteur  des  deux  côtés,  compte  328  lieues  jusqu'aux  bouches 
àe  Y  Indus,  auxquelles  il  faut  ajouter  "^^  ^  }7  lieues  de  plus, 
jusqu'à  la  mer ,  au  bas  du  Gange ,  à  l'est.  La  différence  a  ient 

(t)  Sed  vnde  plané  constent  gentes  ,  et    iniriiiin  Iiidià  maris  XVIII,  LXXV 

Enwdi    montes    assurgunt ,    Indoruuujue  mil/,  passinnn  coUigit  :  deinde  quà  fiec- 

gens  incipit ,  non  Eoo  tantùm   mari  ad-  titurinmeridiew.XXIV.  LXXV  mil/, pass, 

jacens,  veriiin  et  Aleridiano ,  quod  Indi-  ut  Eratcstlienes  tradit ,  usqve  ad  Indiim 

cuin  appellavimus  :  quœque  pars   orienti  amnem ,  qui  est  ab  accidente  finis  Indiii. 

iidvcrsa  recto  prœtenditur  spaiic  adjlexum  Plin.  lib,  VI  ,  cap.  ly ,  n,"  21  ,p,  }j6. 
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donc  du  point  nord  où  ces  deux  écrivains  commencent  la  larf^eiir 
de  i'inde. 

2°  La  seconde  distance,  2,4.75  milles,  ou  17,325  stades 
(près  de  43  8  iieues  )  ,  est  celle  qui  prend  du  commencement  de 
]a  mer  de  i'inde  à  l'embouchure  du  Gange,  et  va  jusqu'à  i' Indus, 
de  l'est  à  l'ouest. 

Eratosthène  ,  dans  Strabon,  faisoit  la  plus  petite  longueur  de 
l'Inde  de  i  6,000  stades  ;  et  cette  longueur  ctoit  terminée  ,  à 
l'est,  par  le  Gange,  pris  à  la  hauteur  de  2 4.'^.  De  là  au  golfe  de 
la  mer  de  l'Inde  ,  tournant  au  midi  ,  il  y  a  en  longitude  environ 
un  degré  et  demi,  ou  36  a  37  lieues;  et  les  1,325  stades  de 
plus  ,  chez  Pline,  que  dans  Sirabon  ,  font  près  de  3 4,  lieues. 

Le  naturaliste  descend  toujours  au  midi.  Ainsi  il  donne,  selon 
un  grand  nombre  de  voyageurs  (  complures  ) ,  la  longueur  de 
l'Inde  déterminée  à  40  jours  de  24  heures,  par  la  course  d'un 
vaisseau  à  la  voile,  c'est-à-dire ,  l'étendue  du  tour  de  la  presqu'île. 
Ensuite  paroît  une  distance  étendue  du  nord  au  midi,  de  28  fois 
cent  milles,  plus   50  mille  pas  ,  qui  font  504  lieues,  ou  20" 

4  lieues  ;  et  ces  20'^,  pris  des  bouches  du  Sind ,  tombent,  au 
midi ,  à  3*^  45'  nord  de  l'équateur  :  c'est  environ  la  latitude  à 
laquelle  on  descend  pour  doubler  la  pointe  de  Ceyhui ,  et  passer 
par  le  canal  des  iMcdd'ives  ;  ou  bien ,  l'extrémité  de  l'Inde  s'éten- 
doit  alors  à  cette  latitude. 

La  longueur  donnée  par  Agrippa,  de  33  fois  cent  mille  pas, 
sur  une  largeur  àe  z'^  fois  cent  milles,  est  de  même  celle  de  la 
presqu'île  de  l'Inde  ,  censée  ne  faire  qu'une  même  longueur  avec 
l'étendue  de  mer  au-delà  de  laquelle  on  en  doubloit  l'extrémité. 
La  première  distance   {33,   &c.  )  ,  de    580   lieues,   ou  23** 

5  lieues,  tombe  à  un  demi-degré  sud  delà  Ligne  :  c'est  environ 
par  cette  hauteur ,  ou  un  ou  deux  degrés  plus  bas ,  qu'on  se  rend 
de  l'ouest  à  l'est  de  l'Inde,  quand  on  prend  par  lesud  des  Alaldives. 

La  seconde  distance  (  23  ,  &c.  )  donne  406  lieues  et  demie; 
et  c'est  celle  du  Gange  aux  bouches  du  Sind,  mesurée  à  la  lati- 
tude de  ces  bouches. 

Plus  bas,  Pline  s'exprime  ainsi  (v)  :  «  De  la  bouche  du  Gange 

(v)  Ab  ostio  Gaiig'is  ad proinciitorîvm     mill.  passuum.  Plin.  lib,  cit.  cap.  20,   n,' 

2J,p.JZ0. 

au 
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au  promontoire  des  Calingoi,  et  à  la  ville  de  Daiulaguhi,  il  y  a 

725   mille  pas.  »  ^  ^ 

Le  P    Hardoiiin  lit,  des  Cdlwg^ ,  placés  à  l'ouest  de  1  em-    Pih:.p.  ^20 . 
bouchiire  du  Gange,  et  62^  mille  pas ,  au  lieu  de  7^;,  d  après  „,,_,' 
les  manuscrits. 

Ces  625   milles  font   iii    lieues  et  demie;  et  c'est  la  ^^^-  ^^i^ij"^^^; 
tance  juste,  sur  la  carte,  de  l'île  G  alla ,  qui  est  à  l'embouchure;,.  1^;.  hnd. 
du  Gange  ,  en  descendant  la  côte  A'Orixa  ,  pays  des  Talingas ,  à  p,'"^";^^;  '" 
Kalinka  patnam   { Kalinym  )   et  à  Schikakot ,  que  je  crois    la 
ville  de  Dandagula. 

De  cet  endroit  (Daiulagula)  ,  continue  Pline  fx)  ,  à  Tropina, 
il  y  a  I  2  cent  25  mille  pas.  (  De  là  )  au  pron'.ontoire  de  Pé- 
rimula,  où  est  une  ville  de  commerce  très-célèbre  dans  l'Inde, 
750  mille  pas.  (  De  là  )  à  la  ville  de  Patala  ,  située  dans  l'île 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (  petite  île  à  l'embouchure  de 
\ Indus^,  ^20. 

Comme  les  deux  dernières  distances ,  avec  celle  du  Gange 
au  promontoire  des  Calingoi ,  paroissent  faire  les  21   fois  cewi  a-dn: p.; ;a. 
milles  d'Artémidore ,  rapportés  ci  -  devant  ;  le  P.  Hardouin  ne 
laisse  les  12   cent  25  mille  pas,  de  Dandagida  à  Tropina ,  qi:e      P'^g-  us- 
par  égard  pour  tous  les  exemplaires,  qui  portent  cette  leçon  ,  et  ""'-y'- 
parce  que,  d'ailleurs,  Pline  déclare  que,  sur  les  mesures  de  ces 
contrées,  les  écrivains  ne  s'accordent  point. 

Je  crois  qu'il  est  possible  d'expliquer  le  passage  de  cet  histo- 
rien ,  sans  en  rien  retrancher. 

Observons  d'abord  que  les  savans  modernes ,  occupés  prin- 
cipalement des  courses  d'Alexandre ,  ne  se  rappellent  pas ,  en 
lisant  les  anciens  ,  qu'ils  possédoient  des  routiers  de  marchands 
qui  avoient  longé  les  côtes  par  escales.  On  cherche  tous  les  noms 
de  lieux  au  nord  ,  sans  songer  à  la  praequ'île  que  ces  négocians 
étoient  obligés  de  tourner,  et  même  de  ranger  d'assez  près,  en 
allant  de  la  mer  Rouge  aux  côtes  de  Cuncaii ,  de  Malabar ,  de 
Coromaiidel ,  à'Orixa ,  di\x  Gange  ,  à  la  presqu'île  de  Malac. 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut   d'une  mesure  de  l'Inde  par  \a.  Ci-da:-p.  ;p. 

(x)  Ad  Tropina  XII.  XXV  vi'dl.  pas-     Ad  oppidum  in  insitlâ,  quant  suprà  dixi~ 
suuni.  Ad  Perimuice  proinontoriuin ,  ubi     nuis,  Paralam,  DCXX.  Plin.  /oc,  cit, 
est  cehberriniwn  Indiœ  eniporiuni,  DCCL, 

Tome  XLIX.  A  aaa 
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marche  d'un  vaisseau  ,  prouve  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  li 
n'y  a  que  la  presqu'île  qui  puisse  se  mesurer  de  cette  manière. 
Voici  les  paroles  de  Pline  (y)  :  Bien  des  gens  en  ont  déterminé  la 
longueur  totale  à  ^o  jours  de  marche ,  jour  et  nuit ,  Jun  vaisseau 
à  la  voile.  Bien  des  gens,  complures  :  ce  n'étoit  pas  un  seul  jourjial; 
il  y  en  avoit  plusieurs,  un  grand  nombre. 

J'évalue  la  marche  d'un  vaisseau  faisant  le  tour  de  la  presqu'île 

de  l'Inde,  à  2  5  lieues  par  jour  de  24  heures  ,  l'un  portant  l'autre. 

En  i757t  j'ai  mis  21  jours  à  me  rendre  par  mer  de  Pondicheri 

à  Malle  ;  traversée  ordinaire.  La  route  porte  20  à  2  i*^,  ou  5  00  à 

525  lieues  ;  et  2  i  fois  2  5  font  de  mcme  525  lieues. 

Zend-av.i.  I.       ^oux  la  presqu'îlc  entière,  les  40  jours  de  Pline  ,  à  25  lieues 

i."f'tirt.[<.rt).  par  24  heures  ,  feront  40*^ ,  ou  1,000  lieues  :  et  c'est  le  tour  de 

'~^'  la  presqu'île,    1,000  ou    1,025   lieues,  en  partant  A^s  bouches 

du  Sind  pour  se  rendre  à  celles  du  Gange ,  entre  les  Maldives 

et  la  côte  Malabare ,  et  rangeant  au  sud  la  pointe  de  Ceylan. 

Au  reste  ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  cette  précision 
de  route  dans  les  marins  que  Pline  a  consultés,  quand  on  verra 
avec  quelle  exactitude  ils  parloient  des  moussons  de  l'Inde. 

Posidonius  ,  selon  cet  écrivain  (1) ,  a  enseigné  d'une  manière 
certaine  que  la  partie  de  l'Inde  opposée  au  Favonius,  est  sou- 
lagée par  le  souffle  de  ce  vent,  qui  en  rend  (l'air)  salubre. 
L'aspect  du  ciel  y  est  différent;  on  y  voit  d'autres  levers  d'astres; 
il  y  a  deux  étés  dans  l'année,  deux  moissons,  l'hiver  se  trouvant 
entre  deux ,  par  le  souffle  des  (  vents  )  Etésiens.  Pendant  notre 
hiver  f  brumd J  l'air  est  doux,  la  mer  toujours  navigable. 

La  première  partie  de  ce  passage  regarde  la  côte  de  Coro- 

Fout.ded'A-  mandel ,  où  le  vent  d'ouest ,  le  Favonius  (  proprement  du  nord- 

fris,f.  21-22   Quesj  au  sud-ouest),  hltré  par  les  passages  des  G  hâtes ,  donne 

ev.tom.l.  J."  des  brises  de  terre  qui  rafraîchissent  1  air,  depuis  le  mois  d  avril 

pan. p.  21p.     JL,5qi,'a,u  mois  d'octobre.  C'est  alors  l'été;  à  cette  côte,  la  mer  est 


(y)  Complures  autem  totam  ipsius  lon- 
oitudinem  ^o  dierum  noctiumqiie  velifico 
naviinn  ciirsu  deterinitiaverc:  Plin.///?.  vj , 
cap.  ly ,  n.'  21  ,pag.ji6. 
-  (■^)  J  toque  adversam  ejus  (  Favonii  ) 
verni  afflatu  juvari  Indiam,  salubremque 
fieri ,   haud  dubià  ratione  docuit  (  Posi- 


donius ),  Alia  illius  cœli  fades  ;  alii  si- 
derum  ortus  :  binœ  œstates  in  anno ,  binœ 
messes ,  medià  inter  illas  hieme ,  Ete- 
siarum  flatu.  Nostrd  verà  brumâ  lenes 
ibi  aurœ ,  mare  iiavigabile.  Plin.  lib.  dt, 
pag.  jiy. 
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belle,  tandis  que  les  mêmes  vents,  soufflant  avec  furie  à  la  côte 
Mahihare ,  y  portent  les  pluies,  l'hiver,  les  orages,  et  arrêtent  la 
navigation. 

Le  reste  du  passage  de  Pline  s'applique  à  toute  la  presqu'île  de 
l'Inde.  Le  ciel  y  est  différent  de  celui  de  l'Europe ,  où  le  retour  cons- 
tant ou  dérangé  des  quatre  saisons  en  change  si  souvent  l'aspect. 
Dans  l'Inde  (  je  parle  de  l'intérieur  des  terres  ) ,  on  \\g\\  connoît 
que  deux  ,  réglées  ,  non  par  le  froid,  en  décembre  et  en  janvier 
à  peine  est-il  sensible,  mais  par  les  moussons  (des  vents)  d'ouest 
ou  d'est ,  c'est-à-dire ,  les  temps  des  pluies  ou  de  la  chaleur ,  la 
sécheresse  ;  ce  que  Solin  exprime  par  ces  mots  :  vke  hiemis  Et  estas  m,,  cit.  p.  ^g. 
patïtur  auras. 

Chaque  côte  n'a  qu'un  été  ;  mais  il  y  en  a  deux  dans  l'Inde: 
l'un  ,  à  la  côte  Malabare ,  du  mois  d'octobre  au  mois  de  mai  ;  /?,/,„.  dr  ta 
l'autre,  à  celle  de  Coromaiidel ,  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre;  '7V"'^fj''J^t' 
et  c'est  le  souffle  des  vents  Étésiens  (  les  vents  a/izes  ) ,  réglés  de 
l'ouest  et  de  l'est  fa),  qui  distingue  et  sépare  ces  deux  étés, 
comme  le  dit  très  -  bien  Pline  (bj.  Du  reste ,  on  peut  toujours 
tenir  la  mer  au  large ,  loin  des  côtes. 

Ce  que  l'historien  de  la  nature  dit  des  deux  moissons  ,  est 
encore  très-vrai.  Il  y  en  a  deux ,  chaque  année ,  dans  les  pro-       Tieffinthai. 
vinces  de  Guiarate ,  de  Malva ,  &c.  et  même  trois  dans  la  près-  l''y"P-  }P'>- 
qu'île  de  Soret ,  près  du  Siiid;  dans  la  province  de  Khandés,  trois 
moissons  de  riz  par  année.  Sur  la  presqu'île  de  l'Inde ,  le  P.  Martin,    Leur,  édifiai. 
savant  missionnaire  Jésuite  du   Maduré ,    s'exprimoit  ainsi    en  ';       ('7'^'' 
171  3  :  «  Comme  le  riz  veut  toujours  avoir  le  pied  dans  l'eau, 
»  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  sa  parfaite  maturité,  lorsqu'après  la 

(a)  Le  même  vent  règne ,  dans  le 
même  intervalle  de  temps ,  en  Amé- 
rique ,  sur  la  rivière  des  Amazones.  La 
Condamine  ,  Relation  ifc.  d'un  voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Amérique  ifc.  (174^) 
p.  92. 

(h)  On  pourroit  encore  expliquer  les 
deux  étés  de  Pline,  en  donnant  ce  nom 
aux  deux  mois  qui  précèdent  la  mousson 
des  pluies  ,  vrai  hiver  de  l'Inde,  et  aux 
deux  autres  mois  qui  la  suivent.  La  Bou- 
laye,  Voyag.  (  i6^j  )  p.  244-24J,  Ceci 
répondroit  à  la  division  de  l'année,  qui, 


dans  mon  Dictionnaire  Télongou  ,  est 
partagée  en  six  saisons,  chacune  à-peu- 
près  de  deux  mois  nommés  routou  :  la 
première,  vasantta ,  le  printemps;  la  se- 
conde, rrischma  ,  l'été;  la  troisième, 
varscha,  les  pluies;  la  quatrième,  jcAiJm- 
trala  ,  l'automne  ;  la  cinquième  ,  he- 
manta ,  le  froid;  la  sixième,  scheschi , 
la  fin  du  froid. 

Voy.  encore  le  Bag\'at  gueeta,  trad. 
parM.  Wilkins(  1785  ),not, p.  i^z,n,° 8g. 
La  première 'est  seesar  (scheschi  ) ;  la 
sixième,  sarat  ( scharatrala. ) 

Aaaa  ij 
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»  première  récolte  il  reste  encore  Je  l'eau  dans  les  étangs ,  on 
»  fume  les  terres,  et  on  les  ensemence  de  nouveau.  Tout  le  temps 
»  de  l'année  est  propre  à  faire  croître  le  riz,  pourvu  que  l'eau 
»  ne  lui  manque  pas. 

»  On  cueille  ici  diverses  espèces  de  riz;  le  meilleur  est  celui 
»  qu'on  nomme  chamha  ei  pijâiuiin  (cj.  Le  premier  croît  et  mûrit 
"  dans  l'espace  de  sept  mois  :  il  faut  neuf  mois  au  second.  On 
»  en  voit  qui  ne  demeure  sur  pied  que  cinq  mois  ,  et  d'autre 
»  à  qui  environ  trois  mois  suffisent  ;  mais  il  n'a  ni  le  goût  ni  la 
»  force  du  chamha  et  du  pijanam,  » 

Les  voyageurs  sur  le  rapport  desquels  Pline  a  composé  son 
ouvrage,  connoissoient  donc  l'Inde,  ses  climats,  ses  mers  ,  ses 
moussons,  le  rapport  des  terres,  &c. 

D'après  ces  observations,  je  réponds  que  les  distances  regar- 
dées par  le  savant  commentateur  de  Pline  comme  les  mêmes, 
sont  différentes.  La  première,  celle  d'Artémidore,  21  fois  cent 
mille  pas ,  est  en  ligne  directe ,  de  l'est  à  l'ouest  ;  la  seconde , 
de  Pline,  est  en  partie  le  long  des  côtes,  puisqu'il  y  a  des  ports 
de  mer.  Mesurons  maintenant  sur  la  carte. 

Je  commence  par  le  dernier  terme,  Patala ,  dont  la  position 
n'est  contestée  de  personne.  Les  620  milles ,  de  cette  place  au 
promontoire  de  Pe'rimula  ,  font  10^  à  i  i  o  lieues.  Cela  nous 
ramène,  de  la  pointe  est  du  Delta  du  Sïiui ,  au  promontoire  ou 
cap  Saint-Jean  ,  à  Tarapour ,  à  l'entrée  du  golte  de  Cambaye. 

Dans  ce  parage,   on  rencontre  au  nord,  Borli,  Daman  ;  au 

sud,  Bassim,  l'île  de  Bomhaye,  Schaoul ,  villes  dont  la  position  a 

toujoiu-s  été  très-favorable  au  commerce.  Au  nord-est  de  Daman, 

ZfnJ-avtl  ^^'""^  ^^*  montagnes   de  Pannela ,   appartenant  aux  Marates,  et 

I."  part.  p,ig.  qui  couvrent  le  pays.  Ce  mot  approche  de  Pe'rimula ,  qui  peut 

i7)-}7S-        d'ailleurs  signifier  grande  montagne  (  bar  malé )  ,  ou  désigner  le 

Malabar ,  pays  de  montagnes. 

Pline   donne,   de  cette  position  à  Tropina  ,  750  milles  ,  qui 

reviennent  à  environ  132-133  lieues,  et  tombent,  au  sud ,  dans 

Jh.p^g.  201.    le  canton  où  est  situé  Goa,  qui  porte  ,  chez  les  naturels  du  pays, 

Tief-nihai.  Ic  nom  de  Tissoari.  Un  peu  plus  bas,  au  fond  de  l'anse  de  Carvar , 

lib.  cit.  p.  joy.  ^  ,    . 

(c)  Schambanam ,  consommé,  parfait,  en  malabar.  Pischanam,  nelti ,  qui  mûrit 
tard,  comme  en  janvier  et  en  février. 
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dans  les  états  du  Sonde  ,  est  Egorapan  ,  dont  le  nom  approche 
encore  de  Tropina  (d)  :  ou  bien  ce  sera  Téme'ricapam ,  2^  à  26 
lieues  dans  les  terres.  On  rencontre  au-dessous  ,  Aliriou  (e) ,  Otior. 
Tous  ces  endroits  sont  commerçans.  '• 

La  troisième  distance,  de  Tropiiia  à  DatidûguJa ,  de  1,225 
milles,  faisant  environ  216  à  217  lieues,  est  celle  à! Egorapan 
à  Schlkakol  (à  10-12  lieues  près  ) ,  traversant  la  presqu'île  par 
terre ,  en  ligne  directe. 

La  position  de  Téme'ricapan ,  à  2  5  lieues  est  environ  de  Caivar, 
placé  au  passage  des  Cluites ,  donneroit  exactement,  d'un  côté 
132  lieues  jusqu'à  Périmula,  et  de  l'autre  2  17  jusqu'à  Schikakol. 

C'est  plus  volontiers  à  cette  hauteur  que  \es patmars  [  courriers, 
messagers  pour  lettres  )  expédiés  du  Sind  pour  la  côte  ai  Orixa, 
ou  de  cette  côte  au  Sind ,  passent  les  Ghâtes  et  traversent  la 
presqu'île.  Ensuite  ils  remontent  la  côte  de  Cuncan  ou  celle  d'(9- 
rixa ,  selon  l'endroit  auquel  ils  sont  envoyés.  La  traverse  au  nord, 
par  [q  K/iandés  et  le  Bénir ,  est  trop  difficile  et  trop  périlleuse. 

Après  avoir  discuté  ce  qui  regarde  les  distances,  disons  quelque 
chose  des  productions  du  Gange. 

Pline  parlant  des  animaux  que  l'on  trouve  dans  la  mer  de 
l'Inde,  (f)  «  il  y  a,  dit-il,  dans  le  Gange  ,  des  anguilles  de  trois 
cents  pieds.  » 

Ce  sont,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs,  de  longs  cdinuins ,      Journ.  des 
ou  crocodiles  :  Pline  va  nous  en  donner  la  description.  "''""^  '■  '"'  ' 

(g)\^Q  silure  (d'Egypte)  se  glisse,  se  jetant,  par- tout  où  \\fng.8oS. 
est,  sur  toutes  sortes  d'animaux,  engloutissant  souvent  des  che- 
vaux qui  nagent.  Dans  le  Me'in ,  fleuve  de  Germanie,  princi-  Zend-av.t.l, 
paiement,  on  le  tire  de  (  l'eau  }  avec  des  jougs  de  boeufs;  dans  ''   '"'"•^'  '" 
le  Danube ,  avec    des    crocs  de  ter  :  il  ressemble  beaucoup  au 
cochon  de  mer  (  ou  marsouin  ). 


(li)  Tropina  peut  être  sur  trots  ou 
entre  trois  rivières,  trois  eaux  ,  comme 
Goii,  ifc.  Tre pani,  en  indoustan.  Tief- 
fenthal.  lib.  cit.  p.  227. 

(e)  Alu-^iris,  dans  Ptolémée,  est  à  un 
degré  54'»  selon  le  grec,  p.  408-409; 
un  degré  30',  selon  le  latin,  à  l'est  de 
JVitria  ou  Hydria. 

(f)  Angiiillte  quoque  in  Gange  amne 


tricenospedes,  Plin.  lib.  IX ,  cap,  j,  n."  2, 
pag.  ^^S. 

(g)  Silurus  grassatur f  vbicunque  est, 
omiie  animal  appetens ,  eqiios  natantes 
sœpè  demergens.  Prœcipui  in  A'Iceno ,  Ger- 
manise iunne ,  protelis  houm ,  et  in  Danu- 
bio  marris  exîrahitiir  ,  porciilo  marina 
similliiinu.  Plin,  lib,  JX ,  cap,  ij ,  n.'  ly ^ 
pag,  p6. 
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Ces  traits  pourroient  convenir  au  requin ,  comme  au  cdiman; 
mais  la  suite  indique  ce  dernier  animai. 

(h)  Dans  le  Gange  (fleuve)  de  l'Inde,  on  les  appelle  plata- 
tiista  :  ils  ont  le  museau  et  la  queue  du  dauphin  ,  et  quinze 
coudées  de  long. 

En  indoustan  ,  le  cdiman  se  nomme  patla  goho  ,  c'est-à-dire, 
le  mince,  le  long  bœuf:  c'est  le  mot  platanista.  Go/io  ,hœu{,  a 
rapport  au  museau  ;  bœuf  de  rivière. 
D'Anviii.Mes.       En  faisant  la  coudée  de  17  à  i  8  pouces,  la  longueur  du  pla- 
"""''■  P-'SH'  tanista  sera  de  22  pieds  et  demi. 

Statius  Sebosus ,  continue  Pline  (i)  ,  rapporte  ,  ce  qui  n'est 
pas  peu  merveilleux  ,  qu'il  y  a  dans  ce  (  fleuve  )  des  vers  qui 
ont  deux  bras  longs  de  60  coudées  ,  de  couleur  bleue ,  qui 
tirent  leur  nom  de  leur  forme,  et  qu'ils  sont  si  forts,  qu'ils  en- 
traînent les  éléphans  ,  lorsqu'ils  viennent  boire  dans  le  fleuve , 
en  les  saisissant,  sans  lâcher  prise,  par  la  trompe. 
lA  pa^.  S^F.  Les  60  coudées  font  po  pieds.  Le  P.  Hardouin  lit  6  coudées; 
^'as.Piin.Exer-  ^t  il  '^s  entend  ,  ainsi  que  Saumaise,  de  la  longueur  de  l'animal, 
d^pag.ytz  et  non,  comme  Solin ,  de  celle  de  ses  bras  :  mais  jamais  un 
poisson  de  p  pieds  de  long  n  entrameroit  un  elcphant. 

L'animal   décrit  par  Sebosus   sera  le  platanistu  de  Pline  ,  le 

cdiman ,  qui  a  quatre  pattes,  deux  par-devant,  dont  les  phalanges 

sont  distinguées  comme  à  la  main  de  l'homme  :  il  tire  bien  son 

nom  , pat/a  goho  (long  bœuf) ,  de  sa  forme,  sa  tête  ,  son  visage, 

*Ztii<i-m'.kI,facie,  comme  je  viens  de  le  dire.  Il  y  en  a  de  20  à  30  pieds  de 

'no'J''cuyot',^'^^^  >  ^"i  o"t  des  pattes  proportionnées  à  leur  grandeur  ;  et  ce 

Hii'.,iesind.or.  sont  ceux-là  qui  entraînent  les  éléphans.  J'en  ai  vu  de  cette  gran- 

p.~its!'"""' ^'  deur  à-peu-près  dans  le  Gange'';  et  ,  en  passant  la  rivière  de 

Zend-av.  fc.  BcilassoT,  au  bas  de  ce  fleuve,  en  1757,  mon  cheval,  en  nageant, 

vs-^y-         fut  exposé  au  danger  que  ces  animaux  courent  dans  le  Nil ,  de 

la  part  du  silure. 
Poggu Htstor.       L'éléphant,  pour  boire,  baisse  sa  trompe  dans  le  fleuve,  et 
nir.  formn.  [g,  remplît  d'eau  ;  puis  ,  la  recourbant  ,  il  la  porte  à  sa  bouche, 

IV,  p.  ij\.  ^  *■  ^ 

(h)  In   Gange  Indice  platanîstas  vo-  hinis ,  sex  cubitorum ,  cœrukos ,  qui  no- 

cant ,  rostro  delphini  et  caudâ ,  magni-  men  à  fade  traxenint.   Mis  taruas  esse 

tudine  autein  JîV  cubitorum.  P\in.  loc.  cit.  vires,  ut  elephantos  ad  pntum  venientes , 

(i)  In  eodein  esse,  Statius  Sebosus  haud  mordicus  coinprehensâ  manu  eoruin  abs^^ 

modiço  miraculo  a^ert,  verines  brachiis  traitant.  Plin.  loc,  cit. 


vot. 
nias. 


m. 
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et  en  tire  l'eau  avec  sa  langue.  Le  caïman  qui  se  trouve  dans  le 
fleuve  ,  peut  saisir  la  trompe  de  l'éléphant  avec  les  deux  pattes 
de  devant  (k)  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  monstrueux  pour  entraîner 
cet  animal. 

Pline  distingue  différentes  sortes  de  nard.  Il  y  en  a  une ,  dit- 
il  (l) ,  qui  vient  sur  le  (près  du  )  Gange,  est  entièrement  con- 
damnée (  rejetée  comme  mauvaise  )  ,  et  appelée  oienitïdc ,  ayant      L'.Hht.  du 
une  odeur  infecte,  {puante ,  d'une  odeur  fâcheuse ,  selon  Dupinet.)  ^:^""J' /f^,fj' 

Dioscoride  fait  mention  de  cette  espèce  de  /wr J (^77//),  appelée  ^ /<^. 
j^lyrr/ç,  du  nom  du  fleuve  nommé  Gange ,  qui  arrose  les  mon- 
tagnes (  au  pied  )  desquelles  il  croît.  Ce  nard  a  moins  de  force, 
à  cause  des  lieux  aquatiques  où  il  vient  ;  et  il  s'élève  plus  haut , 
portant  d'une  même  racine  beaucoup  d'épis  chevelus,  entrelacés 
ensemble,  et  qui  répandent  une  odeur  forte. 

Le  (  nard  )  de  montagne  a  une  odeur  plus  agréable  ,  l'épi 
coupé  approchant ,  pour  l'odeur  ,  du  cyperus  ,  et  ayant ,  pour  le 
reste  ,  les  qualités  du  (  nard  )  appelé  Syrien. 

Telle  est  aussi  la  description  que  Valentin  nous  donne  du  nard 
actuel  de  l'Inde  ;  avec  la  différence  que  ce  nard  entre  dans  le   Hht.  smpUc. 
commerce  ,  au  lieu  que,  selon  Pline,  il  est  absolument  condamné  "(fi^m-it.  17^3. 
(rejeté).  Sans  doute  que,  par  le  dessèchement  du  sol ,  la  qualité  sia.  3  ,  y.  u!. 
se  sera  améliorée  ,  ou  bien  c'est  celui  que  Dioscoride  appelle  de 
montagne.  Ce  nard,  dit  le  naturaliste  Allemand,  ou  l'épi  de  l'Inde, 
n'est  autre  chose  que  la  partie  supérieure  et  lanugineuse  de  la 
racine  du  cyperus  (espèce  de  jonc  aromatique)  Gangeticus ,  parois- 
sant  comme  (  formé  )  des  fibres  de  plusieurs  feuilles  écrasées.   Il 
peut  avoir   la  longueur  et  l'épaisseur  du  doigt,   est  d'un  rouge 
obscur  ,  d'un  goût  acre,  amer,  aromatique,  différant  peu  ,  pour 
l'odeur ,  de  la  racine  du  cyperus. 


(k)  Voy.  la  manière  dont  le  crocodile 
saisit  dans  l'eau,  le  tigre,  le  bœuf,  le 
cheval,  le  mulet,  &c.  dans  la  rivière  des 
Amazones.  Rclat,  delà  Condamine ,  pag. 
161-162. 

(l)  Alterum  ejiis  (  nardi  )  geniis  apiid 
Gangcvi  nascens  ,  damnatur  in  tûtinn  , 
C^amilidis  itomine ,  virus  redolins.  Plin. 
lib.  XII ,  cap.  12,  II."  26,  pag.  66/. 

(rnj  Tiif  3  />//»♦);  y  jX -nç  hî/i-iw^  yayyl-nç. 


VajMV    ion.     S^    7B     i<f>'    CJoCt'    wJilV     T^TTUlV    il) 

Kj  fhfA.yi:açi^. ,  Tr^e/otaç  li  tyiitm.  Tiff   e^t- 
•^ç  '^Tti  ni  cwnç  e/^tf  fi   mi^utu^vç  xai 

Dioscorid.(i549),//^, /^f.  6j  fol.  6, verso. 
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Selon  Pline  (n) ,  on  trouve  de  l'or  raclé  (et  charié  )  par  les 
fleuves , dans  le  Tage  d'Espagne,  le  Pô  d'Italie, l'Hebre  delhrace, 
le  Pactole  d'Asie  et  le  Gange  de  l'Inde  ;  et  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  parfait,  étant  poli  supcrieurement  en  coulant  (avec  l'eau) 
et  par  le  frottement. De  là  ,  dans  le  vi.^  siècle,  Nonnus  appelle  le 
NoHHU!  Dio-  Gange  brillant  d'or,  ypvjavyécL  FûLyrr.v. 

vvsiac.  (1610),  T         r»    I  I        I        •  -,  i  i      tw  u 

ub.  XXV II ,      Ee  r.  Hardouin  remarque^,  sur  le  passage  de  rime,  que  Ion 

l'.ig.  yoo ,  vtrs.  jjj-  q^ç  ^e   sable  d'or  ne  se  trouve  plus   dans  le  Tage.  Ainsi  , 

^P(i    fi6  <1'^''*"^'  actuellement  il  en  seroit  de  même   du  Gange,  cela   ne 

vot.  y  prouveroit  pas  que,  du   temps  de  Pline,  les  eaux  de  ce  fleuve 

ne  roulassent  pas  de  petites  parties  de  ce  métal. 

Mais  on  peut  croire  que  le  Gange  ,  sortant  des  montagnes  du 

Tibet,  roule  de  l'or,   comme  les  autres  fleuves  qui  y  ont  leur 

source.  Tel  est  le  Brahma  poiitren.   M.  Bogie  ,  Anglois ,  envoyé 

en   1774  à  Lassa,  au  granil  Lama,  par  le  conseil  de  Calcutta 

Annunl.rtgist.  dans  le  Bengale ,-çouï  des  aflin'res  politiques  ,  nous  apprend  qu'on 

jj/S.  char.ict.  trouve  de  ce  métal  dans  le  sable  du  Bralima  poiitreu ,  et  dans  la 

('77^)-  plupart  des  torrens  qui  se  précipitent  des  montagnes  du  l  wet.  Ee 

sable  des  ruisseaux  à^ Ascham  ,  contrée  au  nord  -  est ,  limitrophe 

Lib.cit.pa^.  du  Bengale,  en  contient  aussi,  au  rapport  du  P.  Tiefl"enihaler. 

'''   '  Les  gens  du  pays  coulent  ce  sable  ,  lavent  l'or  ;  et  ce  travail 

occupe  et  fait  vivre  plusieurs  milliers  d'habitans. 

Enfin  ,  selon  Pline  (0)  ,  l'Inde  n'a  ni  airain  (  cuivre  )  ,  ni 
plomb  :  elle  donne  en  échange  de  ces  métaux  ses  pierres  pré- 
cieuses et  ses  perles ....  Le  fleuve  Acesines  et  le  Gange  portent 
des  pierres  précieuses  ;  et  de  toutes  les  contrées  l'Inde  est  celle 
qui  en  donne  le  plus. 

Ce  que  Pline  dit  ici  de  l'Inde ,  est  constant.  Un  des  objets 
les  plus  considérables  du  commerce  de  l'Europe ,  consiste  dans 
ie  cuivre  et  le  plomb  qu'on  y  porte.  De  même  les  pierres  fines 
que  l'on  trouve  dans  l'Inde,  sont  connues,  ainsi  que  ses  perles, 


(n)  Aiinim  invenitur  ....  flwninum 
ramentis,  ut  in  Tago  Hispaniœ ,  Pado 
Itaitœ ,  Hebro  Thraciœ ,  Pactolo  Asiix . 
Gange  Indice.  JVec  ulliim  absoliitius  au- 
rum  est ,  cursu  ipso  trituque  perpolitum. 
VWn.Ub.  XXXIII ,  cap.^,  n."  21 ,  p.  616. 

(0)  India    rieque  ces   neque  plumbum 


habet,  gemmisqiie  suis  ac  nuirgaritis  liiec 
permutât.  Plin.  Ub.  XXXIV  ,  n.'  4S , 
cap,  ij ,  p.  66ç. 

Geminiferi  ainnes  sunt  Acesines  et 
Ganges  ;  terrarum  autem  omnium  maxi~ 
me  India.  Id.  //'/'.  XXXVII  ,  n."  76, 
cap.  ij.  pag.  yg6. 

qui 
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qui  ont  donné  le  nom   à  la  cote  de  la  Pêcherie  ,  située  à  l'est 
du  cap  Camorïn.    Celte  pcche    n'est   pas   toujours    aussi  abon-     ReUt.  A,  la 
dante  :  les  coquillages  ou  huîtres  à  perles  s'épuisent,  quand  elle-'^™"""''^''^^''- 
est  trop   fréquente;   ils   se   détruisent  encore   par   les  ouragans  ;.^^.  j^i^/ 
qui  bouleversent  le  fond  mcme  de  la  mer ,  et  par  les  alluvions,  ^"/f-  >^difi""'- 
Aussi ,  à  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  tous  les  ans  ,   avant  de  corn-  /<.  ir;^-i,s. 
mencer  la  pêche,  visite-t-on  la  mer,  la  côte,  le  fond,   pour  en 
connoître  l'état. 

Les  huîtres  à  perles,  autrefois  si  abondantes  à  la  Marguerite ,  T.ivem.  ï'oy. 
île  Espagnole,  située  à  l'ouest  de  la  Grenade,  à  l'entrée  du  golfe  'f^,^'','"""' ^^' 
du  Mexique ,  ont  presque  disparu. 

Je  n'ai  ni  lu  ni  entendu  dire  qu'il  y  eût  des  pierres  précieuses 
dans  le  Gange.  Le  P.  Tieffenthaler  dit  positivement  que  ce  fleuve    Rechrch.hht. 
ne  porte  point  de  pierres  précieuses,  qu'il  ne   nourrit  point  à.e  "jf^f''"/^l'^'JY 
coquillages  qui  renferment  des  perles.  Mais  les  Européens  n'ont  /mg.^-^à. 
pas  encore  examiné  avec  assez  de  soin  les  richesses  que  roulent 
les  eaux  ou  que  renferme  le  lit  de  ce  fleuve  ,  pour  que  leur  témoi- 
gnage puisse,  à  ce  sujet,  infirmer  d'une  manière  certaine  celui  des 
anciens. 

[  Cet  examen  demanderoit  de  l'assiduité,  du  travail;  et  l'on 
trouve  plus  commode  de  dévaster  le  pays  ,  de  dépouiller  sim- 
plement les  naturels  paisibles  de  ces  belles  contrées.  Ce  genre 
d'exploitation ,  commun  à  tous  les  peuples  conquérans ,  ne  de- 
mande ni  esprit  ni  bon  sens.  Le  rustre  y  est  aussi  propre  que 
l'homme  policé,  \e  savant  ;  il  n'est  question  que  de  tuer,  brûler 
et  prendre  :  voilà  le  code  des  colons  modernes;  la  défense  natu- 
relle est  un  crime  qu'ils  ne  pardonnent  pas.  On  peut  dire  que 
la  nature  souffre  toujours  les  douleurs  de  l'enfantement.  Tout 
se  fait  avec  effort ,  avec  peine  ,  au  physique  comme  au  moral  : 
le  repos  n'est  que  la  suspension  du  travail  ,  pour  empêcher  , 
réparer  l'épuisement.  Le  malheureux  est  celui  à  qui  les  sueurs 
ne  donnent  point  le  nécessaire,  et  non  pas  l'homme  dont  le 
travail  satisfait  les  besoins  ;  et  le  seul  objet  de  nos  coureurs 
lointains  est  d'amasser  promptement,  facilement,  et  de  revenir 
boire,  en  quelque  sorte,  dans  la  mollesse,  dans  l'indolence,  les 
larmes  qu'ils  ont  fait  verser;  sans  songer  qu'à  la  longue  l'Indien, 
voyant  toujours  le   fruit  de    ses   peines   passer  dans   des  mains 

Tome  XLIX.  Bbbb 


5 


62 


MÉMOIRES 


étrangères,  cessera  lui-même  de  demander  à  la  terre  les  trésors 
qu'elle  lui  réservoit.  Mais  ce  n'est  pas  au  dix  -  huitième  [  au 
dix-neuvième]  siècle  (p),  que  les  oreilles  sont  propres  à  écouter 
cette  morale  philosophique  et  même  politique.  Retournons  aux 
anciens.] 

Pline ,  malgré  les  défauts  inséparables  d'un  ouvrage  tel  que  le 
sien,  est  une  mine  précieuse,  qui  fournira  toujours  de  nouvelles 
richesses  à  ceux  qui  voudront  comparer  l'état  actuel  du  globe 
avec  l'ancien  monde. 

§.    II. 

Expliquer  Pline  ,  c'est  expliquer  Solin  ,  qui  a  écrit  très-peu 
de  temps  après  lui  (  en  80  ou  82  de  Jésus-Christ  ) ,  et  l'a  copié. 
11  n'y  a  guère  de  différences  que  dans  quelques  nombres  ,  pour 
les  distances ,  et  dans  quelques  mots  ,  dont  l'arrangement  paroît 
déterminer  le  sens  de  Pline. 

Ainsi ,  sur  les   sources  du  Gange ,  Solin  nous  apprend  que , 

selon  quelques-uns,  ce  fleuve  ,  comme  le  Nil,  se  décharge  par 

une  cataracte  (^);  ce  qui  est  reconnu  par  les  modernes,  et  con- 

Ci-d(t'.p.;^o.  firme  le  sens   que  j'ai  donné   au   passage  où  Pline  parle  de  la 

sortie  du  Gange  à  sa  source  même. 

La  plus  petite  largeur  du  Gange,  dit  Solin  (r) ,  est  de  8,000 
pas  ;  la  plus  grande  ,  de  20,000  :  sa  profondeur  ,  où   il  est  le 


(p)  [  Les  journaux  Anglois  ont  pu- 
blié au  commencement  du  mois  d'avril 
la  notice  suivante: 

te  Nous  avons  reçu  du  port  Jackson 
55  des  observations  importantes  ,  faites 
"dans  le  nord  et  dans  le  sud  de  la 
3j  mer  Pacifique  ,  par  le  capitaine  Sbnp- 
n  son ,  commandant  le  Naurilus. 

»  Le  capitaine  a  découvert  ,  par  les 
j)  1 1  degrés  17  min.  de  latitude  sud  , 
3>  et  parles  157  deg.  2.8  min.  de  longi- 
«  tude  est ,  une  île  à  laquelle  il  a  donné 
»  le  nom  de  A  ennedy. 

w  D'après  la  belle  apparence  et  la 
3>  population  de  cette  île,  le  capitaine 
3>  Simpson  estime  qu'elle  seroit  une  excel- 
51  lente   acquisition  pour    notre    nouvelle 


■•'Colonie  ,  d'autant  plus  qu'elle  produit 
»  des  cochons  en  abondance.  5>  Alagas. 
encyclop.  n.°  23,flor.  an  il,  8.'ann.t.  VI, 
pag.  391.  ,    ,     ,      , 

La  nouvelle  île  est  habitée  ;  le  posses- 
seur est  sur  les  lieux  :  mais  elle  accom- 
moderoit  fort  la  nouvelle  colonie  An- 
gloise;  dès-là  on  a  droit  de  s'en  emparer.] 

(q)  Gangen  quidam.  ,  ,  .  Nili  modo 
exuùare  contendunt,  Solin.  edit.  Salmas. 
{i6^),cdp.  j2,pag.  j^. 

(r)  A^inima  Gangis  latitudo  per  octo 
milliapassuum  ,  maximaperviginti patet  : 
altitudo,  ubi  yadosissimus  est ,  mensuram 
centum  pedum  dévorât.  Gangarides  exti- 
mus  est  Indice  populus,  Id.  loc.  cit. 
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plus  yuéable  ,  comprend  une  mesure  de    i  00  pieds.   Les  Gan~ 
gariAcs  sont  ie  dernier  peuple  de  l'Inde. 

Les  8,000  pas  de  Solin  ,  calculant  comme  pour  Pline,  font 
environ  une  lieue  et  demie;  les  20,000,  3  lieues  et  demie. 
Cette  dernière  mesure  surpasse  la  largeur  du  petit  Gange  ,  ou 
Bûgrati ,  à  Ingeli ,  à  son  embouchure  ;  et  celle  du  grand  Gange, 
ou  Padda ,  à  Schat'igan  ,  où  il  verse  ses  eaux  dans  la  mer.  Je 
la  prends  ,  dans  Solin  ,  pour  la  largeur  du  Gange  à  marce 
haute. 

Cent  pieds  de  profondeur  font  20  pas  :  c'est  la  mesure  de 
Pline  ;  et  ceci  prouve  qu'il  est  question  du  bas  du  Gange. 
Plus  haut,  il  étoit  impossible  qu'il  eût  20  pas  dans  les  endroits 
où  il  y  avoit  le  plus  de  gués  ( vaAosissimus)  ,  ou  embarrassés  de 
bancs  de  sable  ,  d'îles ,  de  baltures ,  &;c. 

Dans  Solin ,  comme  dans  Pline ,  les  Gangarides  sont  le  der- 
nier peuple   de  l'Inde,    à    l'est.    La  nation  (les   Modocaling^  ^''^'"■V-  S'f'- 
de  Pline)  qui  habite  l'île  du  bas  du  Gange,  est  très  -  considé- 
rable ;   son  roi  entretient  cinquante  mille  hommes  de  pied  ,  et 
quatre  mille  chevaux  (s). 

Sur  les  Prasioi  et  Païïboîhra  leur  capitale,  nation  très- forte , 
validiss'ima ;  sur  les  différentes  conditions  de  la  vie,  les  occupa- 
tions chez  les  Indiens;  sur  les  anguilles,  les  vers  du  Gange,  Sec. 
Solin  s'exprime  comme  Pline  :  mais  il  ne  donne  d'espace,  d'éten- 
due à  l'Inde,  que   1,750,000  pas  (t). 

L'endroit  où  l'on  s'attendoit  à  le  voir  déterminer  cet  espace , 
devoit  être  naturellement  le  chapitre  qui  traite  de  l'Inde  ,  et  où 
il  ne  fait  que  copier  les  chapitres  17-20  ,  dans  lesquels  Pline 
donne  l'étendue  de  cette  contrée,  en  longueur  et  en  largeur: 
cependant  Solin  n'en  dit  pas  un  mot  ;  c'est  au  chapitre  54, 
qui  offre  le  voyage  d'Europe  à  l'Inde,  par  eau,  par  terre,  par 
mer ,  que  l'on  trouve  cet  espace. 

auteur,  toujours  d  après  rime,  conduit  les  marchands  partis  cr.y.i^.v.^y 
à' Alexandrie  d'Egypte  avec  les  vents  Etcsietis ,  par  le  Nil  ,  à  >-^-    •^'^''''"-  ■ 

(l)  Spatium  Indice  decies  septies  qiiin- 
quagirita   jnillia  passuum  proditur.    Id, 


(s)  In  Garge  insvla  est  populosisshna , 
{implissimam  continens  gentem  ,  quorum 
rex  peditum  quinqimginta  millia,  equituin 
quatuor  millia,  in  armis  habet.  Id.  loc.  cit. 


B  bbb  ij 
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Coptos  ;  de  là  à  Hydrée ,  par  terre.  Ils  arrivent  en  quelques 
jours  ,  toujours  par  terre  ,  à  Bérénice ,  port  sur  la  mer  Roucre. 
Selon  Pline,  on  se  rend,  sur  des  chameaux,  en  douze  jours,  de 
Coptos  à  Bérénice  :  la  plus  grande  partie  de  la  marche  se  fait  la 
nuit,  à  cause  de  la  chaleur;  et  les  journées,  les  séjours  ( man- 
siones  ) ,  sont  marqués  par  les  endroits  où  il  y  a  de  l'eau.  De  là 
vient  le  nom  à'Hydrée ,  v^^élot. 

Les  marchands  touchent  à  Ocelis,  port  de  l'Arabie  ,  arrivent 
(  selon  Pline  ,  par  le  vent  d'ouest ,  en  quarante  jours)  à  Zmiris, 
l'endroit  de  commerce  de  la  côte  de  l'Inde  le  plus  proche.  Ce 
lieu ,  redouté  à  cause  des  pirates  ,  est  nommé  Muiiris  dans 
Pline  (v). 

De  port  en  port ,  on  parvient  à  Cottanara ,  où  le  poivre  se 

transporte  dans  des  tonnes,  petites  embarcations  faites  d'un  seul 

tronc  d'arbre. 

//«(•/   l^ist       Poi'i"  aller  dans  l'Inde  ,  on  met  à  la  voile  avant  le  lever  de 

du  commerce  et  la  canicule,ou  aussitôt  après ,  au  milieu  de  l'été.  La  navigation, 

lesanJTi-uo  ^^^^  ^^  retour ,  est  en  décembre  (  ou  en  janvier ,  selon  Pline  ).  Le 

P"S-  jSy,^Si'.  vent  favorable  ,  lorsqu'on  vient  de  l'Inde,  est  le  nord-est  :  quand 

on  est  arrivé  dans  la  mer  Rouge,  c'est  le  vent  de  sud-ouest  ou 

de  sud  qui  porte  le  vaisseau. 

Voilà  ,  sans    prétendre   fixer   la   position  précise  des  lieux  , 

exactement  ce  que  l'on  appelle  actuellement  le  voyage  de  l'Inde 

parle  Caire  ,  l'isthme  de  Sues,  la  mer  Rouge  et  l'Océan,  avec  le 

temps  du   départ  ,   du  retour,  les  vents  qui  font  la  route,  et  les 

dangers  auxquels  on  est  exposé. 

Zend-av.i.l.       Muitris ,  infesté  des  pirates,  est  Mirjau ,  au  sud  de  Ccirvar, 

'"  F"'''-  F"g-  qui  est  peu  éloigné  de  Tropind,  si  ce  n'est  pas  le  même  endroit. 

Dans  ce  parage  on  est  exposé  aux  courses  des  pirates  Sonds  et 

Bonsolos ,  qui  se  mettent  à  l'abri  derrière  les  rochers ,  pour  faire 

Plia.  Uh.  cit.  de  l'eau   dans  l'anse  qui  précède  Mirjau.  Cet  endroit  pouvoit 

F"s- s-7-         s'appeler  Hydreum  (  il  y  en  a  plusieurs  de  ce  nom  ).  Dans  Pto- 

Geogrnph.  léuiée,  c'est  Nitrias ,  placé  à  14*^  ^o'  nord  (  dans  le  latin,  14*^ 

^'rZ^''"\'B  4'^')-  Modiris  {  Muiiris ,   dans  le  latin,  comme  dans  Pline), 


grac.   p.  ^o. 
itxt.pag.  162. 


(v)  Navigant  liiebiis  XL  ad  primvin 
einjjcrium  Indice  Alii^irini  ,  non  exve- 
tcnduin  proptiir  vicinos  piratas ,  qui  obti- 


nent   locum  nomine  Nitrias  :   neque  est 
abundans  nurcibus.  Plin.  lib.  cit.  p.  J2S. 
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chez  le  géographe  Grec,  est  par  14,'^,  Sur  la  carte,  Mirjau  est 
à   14'!  36'. 

Cottanara  est  la  rivière  de  Cotta  ;  en  malabar  ,  Coîtan  arou  Zmd-nv.  1. 1 , 
(arou  ,  rivière;  cottavin ,  génitif  de  cotta).  C'est  de  là  que  se  'i'^y'ToJpî^-. 
tire  le  poivre  de  Mahé ,  à  la  côte  Malabare.  Cette  rivière  termine  '9/-  D'AnviU. 
le  domaine  du  Bayanor,  prince  chez  lequel  l'établissement  Fran-  hcaZ'dd'hd. 

rois    est   situé.  pag.py.D'A- 

J  ai  vu  ces  dirterens  endroits;  j  ai  même  cte  oblige  plus  d  une  p,,g.  ^0. 
fois  de  me  mettre  en  garde,  dans  ma  tonne,  garnie  de  cinq  à 
six  maillots  (  matelots  du  pays  )  ,  contre  ies  pirates,  à  la  vue 
desquels  je  remontois  les  côtes  de  Afalabar  et  de  Cuncan. 

Le  plaisir  que  j'éprouve,  en  faisant  ici  (en  i  8  04),  en  quelque 
sorte,  avec  Pline  et  Solin ,  un  second  voyage  dans  ces  contrées  si 
intéressantes  ,  me  dédommage  pleinement  des  fatigues  et  des 
dangers  que  j'ai  essuyés  dans  le  premier. 

Après  avoir  donné  la  route  de  l'Inde  ,  Solin  en  présente 
l'étendue ,  sans  spécifier  si  c'est  en  longueur  ou  en  largeur. 
Comme  cet  écrivain  n'a  parlé  jusqu'ici  que  de  la  presqu  île  , 
je  crois  qu'il  est  question  de  la  partie  de  ce  continent  la  plus 
large;  par  exemple,  prise  au  cap  Saint-Jean ,  ou  à  Bassim ,  à 
Bomhaye ,  Schaoul ,  Dahoul.  L'Inde,  à  ces  hauteurs,  a  de  320 
3330  lieues  de  large,  et  la  même  étendue ,  du  cap  Saint-Jean, 
le  long  de  la  côte,  jusqu'au  cap  Camorin  :  et  les  1,750,000  pas 
de  Solin  donnent  313  à  314  lieues.  Ainsi  le  calcul  de  cet 
auteur ,  qui  avoue  en  même  temps  l'incertitude  des  mesures 
employées  pour  ces  contrées ,  s'accorde  avec  les  réductions  dont 
je  me  suis  servi  pour  les  distances  de  Pline.  a-dev.jr.f^f. 

Mais,  voulant  sans  doute  éciaircir  cet  historien,  il  est  tombé 
dans  l'erreur  que  le  P.  Hardouin  croit  pouvoir  relever  chez 
Pline  ,  à  l'endroit  où  il  parle  du  Maleus,  Solin  place  cette 
montagne  (x)  au-delà  (ultra )  de  Palihothra  (par  plus  de  25'' 
nord  )  ,  et  dit  qu'en  hiver  l'ombre  y  tombe  au  nord  ;  en  été  , 
au  midi  ;  et  cela  pendant  six  mois,  il  rapporte  au  même  canton 


(x)  Ultra  Palibothram.  mous  JVIaleus , 
in  quo  uinbrx  hieine  in  septentriones j 
œstaie  in  austros  cadunt ,  vicissiludine 
liac  durante  mensibus  senis.  Septentriones 


ineo  tractu  in  annoseviel^nec  ultra  qiilnde- 
cim  aies ,  parent ,  siciit  auctor  est  Béton j 
qui  perhibet  hoc  in  plurimis  Indix  locis 
ei'enire.  Solin.  ///',  cil.  cap.  j2  ,  pag.  ^y.  . 
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(  au  même  climat  )  ,  ce  que  Béton  dit  du  peu  de  temps  que 
paroît  la  petite  Ourse; 

Erreurs  que  ne  renferme  pas  le  texte  de  Pline,  et  qui  doiv,ent 
mettre  en  garde  contre  les  compilateurs  et  les  abréviaieurs. 

On  pourroit  cependant  dire  ,  à  la  décharge  de  Solin ,  que  le 
\wo\\\.  M  al  eus  ,  c'est-à-dire,  la  chaîne  des  Ghàtes,  s'étendant 
du  8.^  degré  nord,  bien  au-delà  du  24.^,  les  écrivains  auront 
attribué  à  toute  la  longueur  ce  qui  étoit  rapporté  de  la  partie 
placée  entre  l'équateur  et  le  tropique  du  Cancer. 

§.  m. 

Je  finis  cet  article  par  Pomponius  Mêla  ,  qui  a  écrit  peu  de 
temps  avant  Pline  et  Solin  (  en  44.  de  Jésus-Christ  ). 

Ce  géographe  donne  en  général  la  position  de  l'Inde  et  son 
étendue,  par  les  côtes,  c'est-à-dire,  le  tour  de  la  presqu'île, 
prenant  60  jours  de  marche,  selon  les  éditions  ordinaires. 

On  ne  trouve ,  sur  cet  endroit  ,  ni  leçons  ni  notes  dans 
Saumaise  ,  Ciaconius  ,  Vossius  ,  Gronovius  ;  et  cependant  ce 
dernier  critique  substitue  dans  le  texte  ^0  jours  à  60  (y), 
sans  doute  d'après  Pline,  qui  pourtant  est  postérieur  à  Pompo- 
nius Mêla. 

C'est  après  avoir  donné  l'espace  qui  comprend  le  tour  de  la 
presqu'île  de  l'Inde  ,  que  ce  dernier  écrivain  dit  que ,  dans 
cjuelques  parties,  les  deux  ourses  sont  invisibles,  et  que  l'ombre, 
à  midi,  y  tombe  d'un  autre  côté  que  dans  les  autres  régions. 

Ceci  prouve  que  j'ai  eu  raison  ,  en  expliquant  ces  deux 
phénomènes  à  l'article  de  Pline,  de  les  entendre  du  sud  de  la 
presqu'île. 

On  peut  prendre  l'étendue  de  60  jours  ,  pour  la  route  par  le 
sud  des  Maldives ,  plusieurs  degrés  sous  l'équateur. 

Mais  le  passage  de  Pomponius  Mêla,  qui  traite  plus  en  détail 
de  la  géographie  de  l'Inde  ,   mérite  d'être  rapporté   et  discuté. 


(y)  India  non  Eoo  tantùm  apposica 
pelago  ,  sed  et  ei  quod  ad  meridiem  spec- 
raits  Indicwn  dixitniis  ,  et  hinc  1  aiiri 
jiigis ,  ah  accidente  Indo  finita ,  tantiiin 
spatiuni  liltoris  occupât  ,  quantum  per 
quadraginfa  dies   noctesque  velificantibiis 


cursus  est  :  ita  multtim  ab  nostr'is  abducta 
regionibus  ,  ut  in  cliqua  parte  ejus  neuter 
septentrio  appareat ,  aliterque  quàm  in 
aliis  oris  uinbnv  rerum  ad  meridiem  ja-r 
ccant.  Pompon.  Mêla  ,  de  Situ  orbis 
(  1 722) ,  lib.  IJI,  cap.  y,  pag.  274. 
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Sans  m'arrcter  aux  différentes  manières  dont  l'expliquent  Pun- 
tianus  ,  Ciaconius  ,  Isaac  Vossius  et  Gronovius,  je  me  contente 
de  rendre  le  texte  littéralement.  On  y  reconnoîira  aisément  la 
situation  actuelle  des  lieux. 

De  rindus  au  Gange,  dit  le  cosmographe  (1) ,  le  pays  est 
occupé  par  les  Pahhothri ;  du  Gange  à  Colis  (  ou  loUs  )  (  si  ce 
n'est  où  la  chaleur  est  trop  grande  pour  qu'il  soit  habité  ) ,  par 
des  nations  noires  et  par  des  espèces  d'Éthiopiens. 

On  a  vu  ci-devant  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  Palibothres  ci-dev.f.  526- 
aux  nations  qui  s'étendent  du  Gange  à  V Indus.  s-7- 

Je  prends  ici  Colïs  pour  le  cap  Camor'm ,  ou  du  moins  pour 
l'extrémité  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  que  ce  cap  termine.  Coulant 
en  est  à  I  2  lieues  ,  et  Covalam  à  4  ,  nord  -  est  ;  Cali ,  dans  les 
terres,  au  nord,  à  6  lieues;  Colcsch  n'est  qu'à  10  lieues  nord- 
ouest  du  même  point;  Coclan  et  Calicoulan ,  au  nord-ouest  de 
Colesch.  A  cette  extrémité,  par  8'^,  et  même  à  1  2  et  14,,  les 
hommes  sont  d'un  noir  d'ébène. 

Dans  les  sables  brûlans  du  Bérar  ,  de  la  côte  d'Orixa,  à  l'est,   ZtnJ-av.t.i, 
il  y  a  cjuelques  endroits  inhabités.  ''  ^'"''■P'  ^' 

J'observe  que  Pomponius  Mêla  est  le  premier  écrivain  qui 
paroisse  désigner  le  cap  Camor'm  ,  ou  du  moins  le  parage  où  il 
se  trouve.  Pline,  après  lui,  l'appelle y^row/o/z/o/'/z////  Coliacuni.  PUn.  Ub.  dt. 

(a)  De  CoUs  à  Cude ,  les  bords  (  de  la  mer  )  sont  droits  ,  et  '''  ^''' 
les  peuples  nus;  ils  sont  très  -  riches  en  biens  que  la  mer  leur 
procure. 

De  Colesch  à   Cocliin  ,  Calicut ,  même  jusqu'au  Canara,  par    Znd-av.  t.  1, 
\  zà  ^q'  environ,   les  hommes  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture.  Les  jj'iwt.p.nf, 
femmes   des    Tires ,  compris  dans   la  cinquième  caste  chez  les  '(tpâg^};6.'"' 
Malabars  ,  sont    aussi   nues,  au  sud  de  la  côte  ,   et  jusqu'au- 
delà  de  Mahé. 

Le  commerce  de  mer,  en  toiles,  poivre,  gingembre,  car- 
damome, sandal,  canelle ,  ailes  de  requin,  perles  ,  &.c.  est  floris- 
sant à  cette  partie  de  la  côte. 


(j_)  Oras  tenent  ab  Indo  ad  Gangeni 
Palibothri ,  à  Gange  ad  Colida  (vel  Joli- 
da)  (nisi  ubi  magis  quàm  ut  habitetur 
exœstuat)  atrœ  gentes ,  et  qiiodam  modo 
yEihiopes.  Id.  Ub.  cit.  pag.  2yy. 


(a)  A  Colide  ad  Cudum  recta  sun  t  lit- 
tora  ,  iivdiqueropiili ,  et  marinis  opibiis 
affatini  dites.  Pompon.  Mel.  n.  zyy-zyS. 

Peut-être  Colis  Ciidus  est-il  Calicut  : 
le  nom  aura  été  coupé  en  deux. 
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(h)  Tûmos  est  un  promontoire  qui  s'élève  du  Taiirus.  Colis 
est  l'angle  de  la  partie  opposée.  Les  fleuves  Gange  el  Indus  sont 
le  commencement  du  côté  tourné  au  midi. 

Tamos  sera  le  promontoire  du  nord  de  la  côte  ,  tenant  aux 
Ghâtes,  ou  Ghattam ,  prolongation  du  7"(3«n/j-.  L'exirémilc  opposée 
est  le  cap  Camorin ,  Colis.  Et  il  est  très-vrai  c]u'à  \ indus ,  à  l'ouest, 
et  au  Gange,  à  l'est,  commencent  les  deux  côies  de  la  presqu'île, 
qui  descend  au  sud. 

(c)  Le  premier  (  le  Gange  )  ,  formé  de  beaucoup  de  sources 
dans  \ Hemodus ,  montagne  de  l'Inde  ,  n'en  a  pas  plutôt  fait  un 
seul  lit,  qu'il  devient  le  plus  grand  de  tous  (  les  fleuves  )  ,  plus 
large  dans  des  endroits  {  que  dans  d'autres  )  ;  où  son  cours  est 
le  plus  resserré,  large  de  10,000  (  pas)  :  il  se  répand  en  sept 

bouches.  \J Indus grossi  de  plusieurs  fleuves égale 

presque  le  Gange  en  grandeur  (vers  l'origine) 

On  voit  ici  plusieurs  sources  au  Gange  :  c'est  Gangotri ,  par 

-^-^^  nord  ;  la  bouche  de  la  Vache,  sous  Hardouar ,  par  %^^  ^y' . 

On  peut  aussi  entendre  le  mot  sources ,  ôiQ%  torrens  qui ,  aux  3  i  .^ 

et  3  2.^  degrés,  commencent  à  grossir  le  lit  de  ce  fleuve. 

PUr..  lib.  VI ,       Le  mont  Hemodus  n'est  pas  différent  des  montagnes  du  grand 

'',;  '-^i'  ^"'''"'-  et  du   petit  Tibet ,  de  la   Tartarie.   Ce  noin    femed)  signifie  en 

Ker.  Indu.  pag.  ,        »  ,,'.''' 

ffo.  arabe  ,   persan  ,   turc  ,   terme ,   extrémité  ;    ce   qui  marque   que 

\' Hemodus ,  au  nord ,  sert  de  limites  à  la  terre. 

Cl-der.y.  jgz.  Les  8,ooo  pas  de  Solin  sont  les  10,000  de  Mêla  :  et  ce 
cosmographe  ,  parlant  de  suite  de  la  distribution  des  eaux  du 
Gange  par  sept  bouches  ,  confirme  ce  que  j'ai  dit,  savoir  ,  que 
ces  mesures  doivent  s'entendre  du  bas  du  Gange. 

Ce  fleuve  se  répand  ,  se  disperse  en  sept  embouchures  ,  /// 
sep  te  m  or  a  dispergitur.  Ce  sont  les  sept  grandes  divisions  sorties 
du  Padda ,  le  grand  Gange,  et  dont  les  rameaux  forment  cette 
multitude  d'îles  qui   composent  le  Delta  de  ce  fleuve.   Mais  il 


(h)  Tainos  proinontoriinn  est  ,  qiiod 
Tauriis  attollit  ;  Colis  alterius  parus  an- 
gulus  ;  ïnïtïmnque  lateris  ad  inerïd'iein 
rersi  Ganges  et  Indus  ainnes,  Ponip.  Mel. 
pag.  2y8. 

(c)  Ille  niiiltisfoiitibus  in  Heniodo  Indice 
monte  conceptus  ,     siiniil  unuin   alveinn 


fecit ,  fit  omnium  maximus,  et  alicuH 
Litiiis  ,  quando  anguslissim}  fiuit  deceni 
nùlUa  passuum  patens  ,  in  septem  ora  dis- 
pergitur.  Indus ....    et  alla  quidem  flu- 

mina  admit tit hinc  pêne  Gangem 

viagnitudine  exxquat.  \à.  pag.  zy^ ,  2S0, 

n'est 
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n'est  pas  dit  qu'il  se  décharge  dans  la  mer  par  ces  sept  bouches. 
Plusieurs  pouvoient  alors  se  perdre  dans  les  terres,  comme  le  seul 
bras  conservant  le  nom  de  Rhin  se  perd  dans  les  sables ,  entre 
Uirecht  et  la  mer,  tandis  que  les  autres  bras,  qui  portent  le  nom 
de  Lee  et  de  Whal,  roulent  leurs  eaux  jusqu'à  l'Océan.  11  paroît, 
par  le  silence  de  Pline  ,  que  les  sept  bouches  du  Gange  dans  la 
mer  n'existoient  pas  de  son  temps  ,  ou  n'étoient  pas  générale- 
ment reconnues  ;  à  moins  que  cet  écrivain ,  lorsqu'il  parle  du 
Gange,  ne  soit  censé  rapporter  simplement  ce  que  disoient  les 
compagnons  d'Alexandre ,  quatre  cents  ans  avant  lui. 

(<i)  A  Tamus  est  l'île  Chrysé  ;  au  Gange  (  celle  d'  )  Ara.yré : 
le  sol  de  l'une  est  d'or  (  au  rapport  des  anciens  )  ;  celui  de  l'autre, 
d'argent  :  et  il  paroît  très-vraisemblable  que  c'est  la  chose  qui  a 
fait  imposer  ces  noms  ,  ou  que  les  noms  ont  donné  naissance  à 
la  fable. 

Dans  Pline  ,  Chryse'  Qsi  hors  des  bouches  de  {'Indus  ;  cette  île  Lib.vi.c.^i. 
devoii  donc  être  du  côté  et  au  nord-ouest  de  Tamos ,  pointe  i\nP''s-s^- 
nord  de  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île.  Peut-être  est-ce  l'île 
même  de  Patalcna,  ou  une  portion  de  la  presqu'île  de  Suret. 

Argyré  est  cette  grande  île,  habitée  par  un  peuple  nombreux  Ahmim.  Ca- 
et  puissant ,  à  l'embouchure  du  Gange,  C'étoient  réellement,  P^i' /?/;//„/ //'Tî' 
la  richesse  du  sol  et  la  position  favorable  au  commerce,  comme  ULvi .deind. 
le  fait  entendre  Pomponius  Mêla,  de  vraies  îles  d'or  et  d'argent;  ^','  ""'  ^'''^' 
mais  la  première,  plus  près  de  la  mer  Rouge,  servant  d'entrepôt 
à  l'Europe  et  à  l'Inde  ,  méritoit  particulièrement  le  nom  <ÏOr  , 
Chrysé. 

Quant  au  sol  ,  la  presqu'île  de  Soret,  entre  X Indus  et  le  golfe 
de  Cambaye ,  est  encore  célèbre  iiar  son  étonnante  fertilité.  Elle  ^,  ,r   ,  ,., 
porte  ,  comme  je  1  ai  deja  observe  ,  trois  lois  i  année  ,  ce  qui  ne  cit.  p.  ^^^.  a- 
vient  que   deux   fois   dans  les  provinces  de  Ma/va,  JChandés  , '^"'- P- ■^■^^■ 
Guiarate. 

Il  peut  donc  passer  pour  certain  que  la  position  du  Gange, 
relativement  au  reste  de  l'Inde  ,  sa  source  ,  son  cours  ,  sa  lar- 
geur, sa  profondeur,  ses  embouchures,  ses  îles,  les  peuples  qui 


(d)  Ad  Tauuiin  iiisula  est  Chrysé ,  ad 
Cangem  Argyre  :  altéra  aiirei  soli  ( ita 
vcteres  tradidere) ,  altéra  argentei  ;  atque 


ita ,  ut  maxime  videtur ,  aut  ex  re  nomen  , 
aut  ex  vocabiilo  ficta  fabula  est.  Pomp. 
Mel.  pag.  zSo. 


TomcXLIX.  Ce  ce 
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en  habitent  les  bords  ,  ses  productions  ,  selon  Pline ,  Solin  et 
Pomponiiis  Mcla  ,  répondent ,  si  l'on  a  égard  aux  dix-sept  siècles 
qui  nous  séparent  de  ces  auteurs  ,  assez  exactement  à  ce  que 
présente  l'état  actuel  de  ce  fleuve. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  apprennent  à  ce  sujet  les 
écrivains  postérieurs,  particulièrement  les  historiens  d'Alexandre. 

Art.  III. 

QuiNTE-CuRCE ,  Denys  Périécète ,  Élien ,  Arrien, 
AI AR  CI  AN  us  HéraclÉOTA  ,  de  ^j  à  222  ans  de  l'ère 
Chrétienne. 

§.  I. 

Je  commence  par  un  àes  moins  anciens,  mais  celui  dont  la 
critique  et  l'autorité  sont  les  plus  recoimues,  Arrien  (en  147  de 
Jésus-Christ  ). 

Cet  écrivain  dit  positivement  qu'Alexandre  n'a  pas  pénétré 
dans  les  contrées  situées  à  l'est  de  Y Hyphasis ;  que  «  peu  de  per- 
"  sonnes  ont  fait  connoîire  par  écrit  les  {  pays  qui  s'étendent  )  jus- 
»  qu'au  fleuve  du  Gange  ,  où  sont  les  sources  de  ce  fleuve,  et  où 
»  est  Palimbothra ,  très-grande  ville  de  l'Inde  sur  le  Gange,  (e)  » 

Ce  passage  confirme  l'opinion  de  plusieurs  sources  du  Gange, 
et  le  nom  de  Palimbothra ,  avec  une  m  ;  ce  qui  le  rend  plus  appro- 
Ci-dev.  p.  ;^ô.  chant  de  Bran  pothra.  En  même  temps,  il  nous  met  en  garde 
contre  les  détails  trop  circonstanciés  chez  les  anciens  ,  relative- 
ment aux  pays  situés  entre  V Indus  et  le  Gange. 

Sur  ces  difFérens  objets  en  général  ,  sur  l'étendue  de  ces 
contrées  à  l'est  ,  Arrien   suit    Ératosthène  le  Cyrénien  ,   parce 

Arriau.  lik  ..i      >  '  i  J  •        J  J       i'I     J         "_       ~ 

(ii.y.jid-jiT.  qu  il  S  est  occupe  avec  plus  de  sojn  du  tour  de  1  Inde ,  o-n  r« 

Il  rapporte  en  même  temps  les  autres  sentimens ,  mais  sans 
rien  assurer.  <■  Au-delà  de  l'Hyphasis,  dit  cet  historien  (f),  je  n'ai 


(e)   Ta    3    Viflç    'iu>    AAt'çjtfï/Vof  f^    ^■ 
iTmx'h'  la  Je  'fijg^oTi)  -ma/uv    Xçacnoç  •  oA/- 

iCf  ha  Tis  Vciy^iU)  ai  Ôm-^okm  ,  j,  nîA/f  riaf^if/,- 
€o3j:a  juiyîn  liJaiv  'at>ç  m  Tayfii.  Arrian, 
Rer,  Jndkar,  p.  5  1 1  -5  1 2. 


(f)    AMrt  »  fio'i  aifiitU  ['"O^  '"^  iTiiuiyA 
Tçamoç   vrmawiv    y^tig/onoite».  «  .  .  .  ■   «M 

IvJiûv  _;^^tif ,  *mV  yi  (m  ■x^.ni^a  v  oi  ^C>  'Aa€- 
^cLVil^tt)  7tS  ii/à'STimi  t7nfi'!cy7iç.  Id.  p.  5 '4* 
5"7- 


1 
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»  rien  ile  certain  à  affirmer Mégasthène  lui-même  ne  me 

»  paroit  pas  avoir  parcouru  beaucoup  de  pays  dans  l'Inde  ,  quoi- 
»  que  certainement  ii  (  en  ait  )  plus  {  vu  )  que  les  compagnons 
>»  d'Alexandre  ,  fils  de  Philippe.  » 

Après  ces  aveux  ,  qui  marquent  le  bon  esprit  et  la  véracité 
d'Arrien  ,  rapportons  ce  qu'il  dit  de  l'étendue  de  l'Inde.  Ceci 
donnera  lieu  à  une  discussion  ,  parce  que  les  plus  grands  cri- 
tiques l'opposent  à  Strabon  ,  ou  corrigent  ce  géographe  par 
Arrien. 

«  Eratosthène  ,  selon  Arrien ,  dit  que  ,  du  mont  Taurus  , 
"  où  sont  les  sources  deïI/tJus,  en  allant  le  long  de  ce  fleuve  à 
»  la  grande  mer  et  aux  embouchures  de  ïliulus  ,  le  côté  de  la 
»  terre  de  l'Inde  comprend  i  3,000  stades  :  mais  le  côté  opposé 
»  à  celui-ci ,  descendant  de  la  même  montagne  à  la  mer  Orien- 
»  taie,  il  ne  le  fait  pas  égal  au  précédent;  il  dit  qu'une  pointe 
»  (  dLy-fiy\  )  s'étend  en  longueur  dans  la  mer  jusqu'à  3,000  stades 
"  au  plus  (  fxâuMqrx.  )  :  ainsi ,  le  côté  oriental  de  l'Inde  a  i  6,000 
»  stades  (  de  longueur).  Telle  est,  selon  lui  (  Eratosthène),  la 
»  longueur  de  la  terre  de  l'Inde,  (p^)  " 

La  manière  dont  Arrien  rend  ici  Eratosthène  ,  que  suit  Stra- 
bon ,  conhrme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  3,000  stades  que  ^•,.^^,  ,  ^^_ 
ce  géographe  ajoute  à  la  largeur  de  l'Inde,  son  étendue  nord  et  /-y. 
sud  mesurée  à  l'est.  Puisque  cette  étendue  commence,  comme 
à  l'ouest,  au  mont  Taurus  (  Hemodus  )  ,  les  13,000  stades 
doivent  finir  à  la  hauteur  des  bouches  du  Sind ,  c'est-à-dire,  par 
i^'^  nord.  C'est  de  cette  latitude  que  prend  la  pointe  qui  s'étend 
en  longueur  dans  la  mer,  et  dont  l'extrémité,  pour  3,000  stades, 
ou  76  lieues  ,  doit  tombera  Maon ,  sous  la  pointe  de  Scluitigan , 
à  la  côte  ^ Aracaii ,  en  lace  de  la  pointe  des  Pcdmiers ,  qui  est 
5ur  la  côte  à^Onxa. 

Arrien  continue  j^//^:  «  Quant  à  la  longueur  ,  de  l'ouest  à  l'est, 

(g)  'Ovnç  (  'EraTîcôtvMf  J  iire  -nv  opmç  -nù 
Tavfi^tj  na.  Tb  It'fov  oj,  ttîjo)  ,  3ap'  àuTiv  'IvJèt 

riZTTlUOi'   i0\T1  ici   'fh   7):V  ,t«J<ZAm  ^AaftJttV  >fjt^ 

Ti-j  'Ivd»  laç  s'xé'oAaf,  iA.ucJ.mi;  Ç!iLJ)otjç  rjt\ 
TC/^A/ouf  TOI'  7i%wpy.v,  Myii  iTii-^iv  n(  jiîf  t{L" 
IvJùy  Çu/TJfoj  3  avn-m^v  ^ivphv  yniin  nv  '^Trè 
Td  auTK  aotoç  TTzt^-  T^v  «am  SœAaajttK.  «mtj 


TEH^TW  TO  7!hiupt/  loin  •  otA'.a  âxfy"  yap  any^iv 


Çn  f^ya  s'/ff»  iiç  Td  Tnfayç  iç  Te/^^ivç  çst,'- 
J>ov(  (UaA/çn.  <xva.TiH0ii<7zi.v  r.i)'  oKfHK  ■   ùi)  àir 

/iSfJ   nvlif)    TTf^cfjtç    7>iV    ItScut  ynç   <nj/xÇa.l>ei . 
Arrian,  lih.  cit.  p.  512, 

(h)    Mnvj5<-  A  Tt  ciqj'  icanpvf  '£îii  'ia  ,   in 


C  c  c  c  i  j 
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»  savoir  ,  jusqu'à  la  ville  de  Pdlimbothra ,  il  (  Ératosthène  )  dit 
»  qu'il  la  décrit  (  telle  qu'elle  a  été  )  mesurée  par  schœnes  (  car 
»  c'est  une  roule  royale  ) ,  et  que  cette  longueur  comprend  jusqu'à 
"  10,000  stades,  èTny^av  Iç  f^vçjiis<i  çaeTii^^  ;  mais  que  ce  qui  est 
»  au-delà  n'est  pas  si  certain.  Ceux  qui  écrivent  sur  des  bruits 
»  communs,  disent  qu'avec  (comptant)  la  pointe  dominante 
»  (avancée)  dans  la  mer,  (la  longueur  )  comprend  au  plus  jusqu'à 
»  I  0,000  stades  ;  qu'au-dessus  (  de  cette  pointe  )  ,  la  longueur  de 
»  l'Inde  est  au  plus  de  20,000  stades.  » 

J'observe  d'abord  que  le  récit  d'Eratosthène  ne  regarde  que 
la  distance  de  {'itidiis  à  Pûliinhothm  ;  le  reste  est  d'Arrien  ,  qui 
rapporte  le  bruit  commun,  les  ouï-dires,  (pr^ixau;.  Ces  ouï-dires 
ajouioient  10,000  stades,  compris  les  3,000  avancés  dans 
l'Océan  ,  sans  doute  de  Palimboîhra  à  l'extrémité  orientale  de 
l'Inde:  ce  qui  ,  avec  la  distance  de  \ Indus  à  cette  ville  ,  devoit 
faire  la  longueur  totale  de  l'Inde  de  23,000  stades,  puisque  la 
longueur  ,  au-dessus  de  cette  pointe  ,  étoit  de  20,000  stades  , 
et  la  longueur  de  la  poijite ,  de  3,000;  et  dès-lors  la  distance 
de  V Indus  à  PtiUmbothra  étoit  de    13,000   stades:  gTvûtj  ii  cuo» 

Tel  est  le  premier  sens  qu'on  peut  donner  à  ce  passage,  si  la 
dernière  phrase  n'est  pas  d'Arrien  lui-même,  qui,  comme  le 
prétend  Casaubon,  conclut  des  deux  espaces  donnés,  que  la  lon- 
gueur de  l'Inde  entière  est  de  20,000  stades. 

Ou  bien  ,  selon  ces  bruits,  la  longueur  de  l'Inde  supérieure  , 
ûLVCù,  étoit  au  plus  de  20,000  stades  :  de  cette  manière,  elle 
auroit  été  égale  à  celle  de  l'Inde  intérieure  ou  inéridionale  ,  à 
laquelle  Ératosthène  donne  pourtant  3,000  stades  de  plus  à 
l'est. 

Si  ces  20,000  stades  sont  ceux  que  les  ouï-dires  donnoient, 
ainsi  que  Strabon,  à  la  voie  royale,  supérieure  à  la  portion  de 
l'Inde  qui  se  terminoit  à  la  mer,  ccfw,  ce  sens  nous  autorise  à 
lire  d'abord,  dans  Arrien,  20,000  stades,  au  lieu  de   10,000. 


A'}*/  àfay^âptiv  (  x,  tivcu  yap  iSot  BaaiMïiw  ) 
■ntTi)  iTTi^iv  içfjMti'iÇ  çadi'nç.  Ta  3  smM/i'a  yxjm 


/ujueJovç  çït(ft»f  juà^iça,  i-m^in  My>umv  •  TT)  3 
ifltTy.rjttocy.Jd.  p.  51^-513. 
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De  celte  façon   la  fin  du  passage  rétablira  ie  commencement. 
Les  copistes  auront  mis  ,   èvd^iv  h  ^Liei«$,  au  lieu   de  ÊTrï^eiv 

M.  d'Anvilie  ne  suppose  ,  dans  Arrien  ,  que   10,000  stades,     ^^j^^^^^  ^^ 
Il  prend  cette  somme  pour  la  distance  de  Palïmhoîhra  (  selon  vs-  //• 
lui  Eldhbdd)  à  Bufwr ,  sur  le  Siiid  (Indus). 

Casaubon  croit  qu'il  iaut  préférer  cette  leçon  à  celle  du  texte 
actuel  de  Strabon.  Le  respect  dû  aux  lumières  de  ces  deux  savans 
m'oblige  d'examiner  si  l'un  des  deux  écrivains  Grecs  s'est  trompé, 
et  de  quel  côté  peut  être  l'erreur.  Voici  la  note  de  Casaubon  sur 
Strabon  : 

Afirum  satiè  iter  ah   Iiidia  occiduis  partibiis  Palibothra  usqiie  Strak&c.Ca- 
dici  stadiorum  2.0,000  ,  ciim  inox  dïcatur  tota  Ind'ta patere  in  Ion-  ^""^  Cmmen- 
gitudinem  stadiorum  sexdecim  miilia  tantiun  ;  quod  et  hier  primus  iK^f/"^  '^"  ' 
vos  docet  :  minim ,  inquam ,  sed  non  veruni.   Neque  ita  aiit  Era- 
tosthenes  ,  aut   Strabo   scripserc.    Lege   çaSlu»/   ^au^/wv ,   ///  apud 
Arrianum ,   eundeni  Eratosthems  locum  describentem  ,  legitiir. 

Sur  les  3,000  stades,  qui,  ajoutés  aux  16,000  ,  font  la  plus 
grande  longueur,  cet  habile  criiique  fait  l'observation  suivante: 
H<vc  si  addantur  superiori  siimnue ,  erit  longitiido  Jndia ,  ex  Era- 
tosthems sententid ,  stadiorum  1^,000  :  et  ita  Strabo  iter  uni  libro 
primo.  Arrianus  vcro  ab  Indo  ad  Palimbothra  sîadia  niinierari  ait 
10,000  ;  iride  ad  fines  India  orientalis ,  Bvv  ttj  'dxpv  -ni  àuveyôvav 
gç  TB  vn^^cc^Bc ,  alia  10,000.  Itaque  totius  IndiiV  longitudinem  esse 
stadiorum  20,000.  Hcec  Arrianus,  qui  tamen  Eratostheneni  se  sequi 
profitetur. 

L'opinion  de  Casaubon  est  donc  qu'il  faut  lire  10,000  stades 
de  V Indus  à  Palunbothra  ,  dans  Strabon  ,  comme  dans  Arrien , 
et  que  les  10,000  stades  ajoutés  par  cet  historien  sont  de 
Palimbothra  aux  dernières  limites  de  l'Inde  à  l'est;  ce  qui  fait, 
selon  Eraiosthène  ,  dont  Arrien  suit  le  récit,  20,000  stades 
pour  la  longueur  totale,  tandis  que  le  même  voyageur  la  donne, 
dans  Strabon,  de  ic),ooo  stades. 

Voyons  si  l'erreur  est  dans  ie  géographe  ,  du  moins  dans  le 
texte  actuel  de  son  ouvrage.  Ceci  m'oblige  de  rappeler  en  peu 
de  mots  ce  que  j'ai  dit  de  lui  dans  le  premier  article.  Q-dr.'. p. j^S- 

D'abord  Strabon  distingue  pour  i'InJe  une  grande  longueur  ^^''' 
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et  une  petite,  comme  il  l'a  fait  en  parlant  de  la  largeur.  II  divise, 
en  conséquence  ,  la  longueur  générale  en  deux  portions  :  l'une 
de  ï Indus  au  Gange ,  prise  à  la  latitude  des  bouches  du  premier 
fleuve;  la  seconde,  de  cette  hauteur,  par  24^^  nord,  descendant 
au  sud-est ,  jusqu'à  Alaon ,  à  la  côte  à'Aracan. 

La  première  portion  est  la  plus  petite  longueur  de  l'Inde. 
Réunie  à  la  seconde,  c'est  la  distance  totale  des  deux  limites 
ouest  et  est,  la  très-grande  longueur  de  l'Inde. 

Cette  première  portion ,  toute  entière  par  terre  ,  est  la  seule 
sur  laquelle  il  y  ait  quelque  chose  de  certain,  parce  qu'une  voie 
royale  de  20,000  stades  (  en  toutes  lettres,  J\<j]ur)pia>v  )  ,  mesurée 
par  schœnes,  y  passe  ,  et  qu'elle  est  appuyée  sur  un  relevé  digne 
de  foi  des  jours  de  marche,  ça.^uav. 

La  seconde  partie  ne  paroît  fondée  que  sur  des  évaluations 
de  route  par  eau,  en  remontant  le  Gange,  de  la  mer  à  Palim- 
boîhra. 

Maintenant  Eratosthène,  au  rapport  deStrabon,  affirmoit  que 
cette  plus  courte  longueur  ,  la  première  portion  toute  entière  , 
7B  Trav ,  étoit  de  16,000  stades  :  Patrocle  n'en  comptoit  que 
15,000.  Le  géographe  Grec  ne  dit  pas  que  cette  étendue  fût 
de  20,000  stades  ,  mais  seulement  la  voie  royale.  Or  on  sait 
que,  pour  faire  une  grande  route,  on  prend  des  circuits  à  cause 
des  montagnes;  on  se  détourne,  pour  avoir,  à  la  fin  de  chaque 
journée  de  marche,  des  lieux  de  repos  bien  approvisionnés  ;  on 
dirige  vers  les  endroits  oij  le  lii  des  rivières  offre  des  gués,  «Sec; 
ce  qui,  dans  le  même  espace,  rend  le  chemin  beaucoup  plus 
long  que  la  ligne  directe. 

Quand  on  compare  le  passage  de  Strabon  avec  celui  d'Arrien, 
on  voit  clairement  que  le  second  est  fait  sur  le  premier  :  il  n'y 
a  de  différence  que  dans  les  chiffres.  Les  distances,  mesurées  par 
schœnes,  sont  les  mêmes  dans  tous  les  deux.  L'espace  au-delà 
de  Palimhothra  est  donné  comme  moins  certain.  Strabon  le 
porie  à  6,000  stades,  qui  font  150  a  153  lieues  :  les  ouï-dires, 
dans  Arrien  ,  le  font ,  au  plus ,  de  i  0,000  ,  y  compris  les  3 ,000 
stades  de  la  pointe  avancée  dans  la  mer,  c'est-à-dire,  3,000, 
plus  6,000  ou  7,000  stades,  ou  227  lieues,  pour  p,ooo  stades. 
Le  calcul  est  juste.  Dans  le  géographe  ,  c'e?t  la  distance  ouest 
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et  est  du  méridieji  de  Pahmbotlirn  à  celui  de  l'exlrcmîté  de 
la  pointe  avance'e  dans  la  mer  ,  c'est-à-dire  ,  de  Maoïi  :  cette 
dislance,  sur  la  carte,  est  de  150  a  154  lieues.  ChezArrien, 
c'est  l'espace  qui  sépare,  en  allant  du  nord -ouest  au  sud-est, 
Pûlimbothra ,  de  la  même  extrémité,  Alaon  :  il  est,  sur  la  carte, 
d'environ  200  lieues. 

D'un  autre  côté,  la  mesure  de  Strabon  pour  la  voie  royale 
est  dans  les  proportions  :  20,000  stades  font  506  lieues  environ; 
et  je  compte,  sur  la  carte,  i\ç  Pûlimbothra  à  ï  Indus ,  près  de 
325  lieues  en  ligne  directe.  Si  on  lit  10,000  stades,  qui  font 
253  lieues,  la  voie  royale  sera  plus  courte  que  la  ligne  droite, 
même  en  supposant  Palimbothra  à  l'embouchure  du  Gemna;  ce 
qui  donneroit  275  lieues. 

J'ajoute  qu'Eratosthène ,  par  son  évaluation  à  i  d.ooo  stades 
mesurés  exactement  par  terre,  ce  qui  fait  la  plus  petite  longueur, 
s'accorde  avec  Mégasthène  ,    dans  Strabon;   et,   dans  Arrien  ,  Ayrian.Ub.ciu 
Mégasthène  fixe  la  plus  petite  longueur  à  i  6,000   stades.  Elle/'o/';- 
n'est  donc  pas  de  10,000  stades  dans  Eratosihène. 

Selon  Arrien  ,  Mégasliiène  appeloit  largeur  la  distance  de 
l'ouest  à  l'est;  ce  qui,  chez  les  autres  écrivains,  étoit  la  longueur  ; 
et  vice  versa:  mais  il  n'avoit  pas  parcouru  beaucoup  de  pays  dans  //,.  ,,„^.  py. 
l'Inde;  et  cette  manière  de  s'exprimer  venoit  de  ce  qu'il  donnoit 
à  l'espace  compris  entre  la  mer  et  le  Caucase  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  stades  (  2  2,3  00 ,  ou  560  lieues ,  dans  Arrien  )  //,.^^^^.  ^^^ 
qu'à  celui  qui  formoit  l'étendue  ouest  et  est  de  l'Inde. 

11  résulte  de  cette  discussion, 

i.°  Que  Strabon  s'accorde  très-bien  avec  lui-même  ,  avec  ce 
qu'il  donne  comme  tiré  d'Ératosthène  et  de  Mégasthène.  Les 
20,000  stades  sont  pour  la  voie  royale,  de  \ Indus  à  Palimbo- 
thra, mesurée  par  schœnes  :  les  16,000  stades  donnent  la  plus 
courte  longueur  de  l'Inde ,  comprise  entre  ï Indus  et  le  Gange , 
à  la  latitude  des  bouches  du  premier  fleuve  ;  la  voie  royale, 
quoique  plus  longue  par  les  circuits,  se  trouve  dans  cet  espace: 
ia  longueur  totale  de  l'Inde,  par  induction,  est  de  i  {},ooo  stades, 
savoir ,  de  V Indus  à  l'extrémité  de  la  pointe  qui  avance  dans  la 
mer,  au  sud-est,  c'est-à-dire,  à  Alaon.  sur  la  côte  A'Aracan. 

2."  Arrien  ne  réunit  pas  deux  espaces,  de   10,000  stades 
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chacun ,  pour  en  faire  la  longueur  totale  de  l'Inde  ;  ce  sont  des 
étendues  à  part  qu'il  fournit  :  l'une,  ouest  et  est,  est  la  voie 
royale  ;  l'autre ,  de  l'ouest  à  l'est ,  au  sud-est  ,  est  appuyée  sur 
des  ouï-dires  ;  et  ce  sont  ces  mêmes  ouï-dires  ,  et  non  Arrien  , 
qui  portent  la  longueur,  au-dessus  de  la  pointe  qui  avance  dans 
la  mer,  à  20,000  stades  au  plus.  Ainsi,  on  n'a  pas  droit  de 
conclure  qu'il  fasse  la  longueur  de  l'Inde  entière,  ouest  et  est  , 
de  20,000  stades  d'après  Ératosthène ,  qui,  dans  Strabon,  ne 
la  donne  que  de  le?, 000.  Arrien  ne  fournit  pas  ici  la  longueur 
totale  de  l'Inde  :  par  induction,  on  peut  la  conclure,  dans  son 
ouvrage,  de  23,000  stades. 

3.°  Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  par  faute  de  copiste,  que 
èç,  fxxjpîaç  s'est  glissé  dans  le  texte  d'Arrien  ,  au  lieu  de  Sia]uvi^it<i. 
Dès  -  lors  ces  deux  écrivains  si  justement  estimés  ,  Strabon  et 
Arrien  ,  ne  sont  pas  opposés  l'un  à  l'autre. 

Reprenons  le  texte  du   second. 
IJI:  r!t.  yng.       Selon  Arrien,  les  deux  plus  grands  fleuves  de  l'Inde  sont  le 
^''^'        Gange  Gt  X Indus ,  plus  considérables  chacun  que  ne  seroient  le 
Nil  d'Egypte  et  i' Ister  de  Scythie  réunis ,   parce  qu'on  ne  con- 
Il'.p.fjC.     noît  pas  de  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Nil ,  et  que  celles  que 
reçoit  VIster  ne  sont,  ni  pour  le  nombre   ni  pour   la  grandeur, 
comparables  aux  fleuves  de  l'Inde  qui  se  déchargent  dans  X Indus 
et  le  Gange. 
Ib.p.sj^.  Mégasthène  et  tous    les  écrivains  conviennent  que  le  Gange 

est  beaucoup  plus  considérable  que  V Indus  :  selon  ce  voyageur  , 
il  est  déjà  un  grand  fleuve  dès  sa  source. 

Ceci  est  vrai  du  Gange  aux  environs  à' Hardouar ,  près  du 
détroit  de  Koupeïé ,  regardé  comme  une  de  st%  sources. 

(i)  c<  11  reçoit  le  fleuve  Kainas ,  VÉrannohoas ,  le  Kossoanc  ,  to  is 
»  navigables  ;  de  plus  ,  le  fleuve  Sone ,  le  Sittokatis  et  le  Solomatis . 
»  aussi  navigables  :  outre  (cela)  le  Kondochates  et  le  Sambus ,  et  le 


i-}' 


(i)   Ai^&tj  Ti  (ç  a'uTcv,  Tsr  7ï  Kail'àv  vrt- 

Tiàvntç  -aftw-nvl  •  sir  Q  'Xuvcv  li  -mnafMV ,  nçn^ 
'SiHoifçt.'l IV ,  è  'SoMuit-nv  '  H9t)  toutkç  7i%UTtvç , 
ff)n  Je  K(ivifi<yt.Ttiv  ti*  ,  è  'S.a/j.Cov,  ^  Mâyoïva  , 
K,  'Ayî^viv  ,  Kj  fïiua.\iv  '  i/uCâ^outn  et  iç 
av-nv  Ko,M/xs;'aTOf  Ti  uiyaç  ■WTajuiç  «^  Katccu- 
Jt; ,  x^  'AvÂti/naiiç  {'|  i'^vioç  'hJ'iKV  lî  Ma,- 


(f^aJ^vcSv  piùtv  ■  «.  (ÎOT  nvTtimv  A/mjçiç  tto^ 
■mr.Ki  KaTTtJàijTmv ,  k,  'O^tJ/iULytÇ  'fhi  Ua{a.ha.iç 

Mlyaa^ivuç  nJîva  -nv  MaiavJ^ou  iirr/tovTa 
iva  -np  vaiKn-m^ç  o  Ma.iaivJ^o; ,  u).  Arrian, 
Ub.cit.  p.  514-515. 

w  Magcùti , 
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»  Mûgati ,  et  XAgorains ,  et  ÏOmahs.  Dans  le  Gange  se  jettent 
»  encore  le  Kommenasès  ,  grand  fleuve,  et  le  Kakouîhïs .  et  \ Andoo- 
»  matis ,  qui  coule  de  chez  les  Aianciiadins ,  nation  Indienne  :  avec 
«  ceux-ci,  \ Amustis ,  près  de  la  ville  de  Katadoupé ,  et  VO.xumagus, 
»  chez  les  (peuples)  appele's  Paiales  ,Qi  VErinesès  chez  [as  Mat  lies , 
'j  nation  Indienne,  coulent  dans  le  Gange.  Mégasthènedit  qu'aucun 
»  (de  ces  fleuves)  n'est  inférieur  au  Méandre ,  où  le  Méandre  est 
»  le  plus  navigable.  » 

Voilà  dix-sept  fleuves  ou  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Gange. 
ChezPline,  il  y  en  a  dix-neuf;maisArrien  omet  icileyo/^,^/^^, qu'il 
nomme  plus  bas  (k)  (c'est  le  Jomanes ,  le  Geinna) ,  et  qui  coule  dans 
le  pays  des  Souracènes ,  où  sont  les  villes  de  Mat/ira  et  àeKl'isobora, 
comme  ,  dans  Pline  ,  le  Jomanes  roule  ses  eaux  entre  les  mêmes 
villes,  au  travers  du  pays  des  Palïbothros ,  jusqu'au  Gange. 

Six  des  fleuves  qui ,  selon  Arrien  ,  se  jettent  dans  le  Gange , 
sont  déclarés  navigables;  un  septième  est  nommé  grand  fleuve; 
les  autres  ne  sont  pas  inférieurs  au  Méandre ,  où  il  est  le  plus  large 
et  le  plus  profond.  Malgré  l'extrême  difficulté  qu'il  y  auroit  à  re- 
trouver tous  ces  noms  dans  les  rivières  modernes  de  l'Inde,  comme 
ce  travail  peut  conduire  à  des  découvertes  plus  certaines,  je  hasar- 
derai de  chercher  ces  dix-sept  fleuves  parmi  ceux  qu'offre  l'état 
actuel  du  Gange  en  remontant  depuis  l'embouchure. 

Le  Kainas  ,  nommé  déjà  par  Pline  ,   sera  le  Dalkoun  ou   le 
Kassaé ,  qui  se  jettent  dans  le  Gange  à  la  partie  inférieure  ; 

\J Erannohoas ,  le  Gagra  ;  ailleurs,  Arrien  l'appelle  le  troisième  Lih.àt.-p.^iy. 
fleuve  de  l'Inde  pour  la  grandeur; 

Le  Kossoanos ,  le  Kossi  ; 

Le  Sonos ,  le  Son  ; 


pamvcJv  ykÇi/.îpiSaui  ,    hd^KH   îSnoç'  ha  ttoô 

■mi.afMÇ    luSapvç    viXumç    aiùLÔpn   ttjv  >»/)»( 
ciu-rùv.  Id.  p.  523-^24. 

Les  Souracènes  d'Arrien  honoroient 
particulièrement  Hercule  ;  et  c'est  le 
même  peuple  que  Pline  appelle  Pras'ien , 
les  Tabrdisiens ,  portion  des  Palibotlires. 
J  ai  déjà  dit  (  ci-devant  pag.  jjo  )  ,  que 
A'Jathra,  dans  la  province  à'Agra,  ttoit 

Tome  XLIX. 


célèbre  par  la  naissance  de  Krhchnou  , 
huitième  incarnation  de  Vischnou  :  ce 
sera  peut-être  l'Hercule  d'Arrien  ;  et  le 
nom  de  Souraa-iwi  viendra  de  Soiiradj  , 
ancien  roi  de  ce  canton  ,  dont  les  his- 
toires du  pays  font  mention.  De  ce  même 
mot  Souradj  ,  soleil,  et  de  Sinahii ,  en 
samskrétam  ,  lion ,  est  formé  le  nom  de 
Soiiradjsen  ,-çxtm\tx  roi  A'Agia  ,  l'an  332 
de  Bckermadjit,  275  de  J.  C.  Tieffenlh. 
lib.  cit.  pag.  217. 
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Le  Sittokatis ,  le  Skondi  ; 

Le  Sulomatis ,  le    Comla,  qui  se  jette  dans  le  Bagmati,  assez 
près  de  son  embouchure  dans  le  Gange  ; 
Le  Koiidochatès  ,  le  Kandak  ; 
Le  Sambus  ,  le  Bagmati  ; 
■  Le  Magoûii ,  le  7^/^;///  ou  le  Mahanada  ; 
Rennell,  iUk       L'Agora/ils,  \e  DJiria ,  qui  se  jette  dans  le  Gagra,  asse^  près 
de  son  embouchure  dans  le  Gange  (l) ; 
h'Omalis,  le  Goumati  ; 
Le  Kommenasès ,  le  Karamnassa  ; 
Le  Kakouthis ,  le  Kodra  ; 
yj Andomatis ,  le  Douigovaîi.  i 

Ces  deux  dernières  rivières  se  jettent  dans  le  Karamnassa  :  elles 
coulent  toutes  les  trois  dans  le  Madiuan  [  le  Kachi  ]  ,  le  pays  de 
Dmam Spe-  Bénarès ,  appelé  Mien,  dans  une  carte  de  Cornélius  de  Judcds , 
W/ "i'f')  "''  '^^  I  5  85»  ;  et  Arrien  paroît  les  joindre  ensemble. 

Le  Madhian  répond  aux  Mandai  de  Pline  et  aux  Mandiadins 
d' Arrien. 

Au  reste,  \' Anduixatis  ^<iui  être  en  même  temps  le  Doitrgavati 

et  le  fleuve  venant  d'Andi  [  And  amadeli,  en  persan  ]  ,  dont  parle 

Voj>'tig.  t.li .  Tavernier,  quoique,  selon  ce  voyageur,  ce  dernier  fleuve  se  jette 

^vuie^Éclairch-  •^^"^  ^*^  Gange  entre  Bénarès  et  Patna  ;  puisque  le  Dourgavati 

im.&c.f.;8.  décharge  ses  eaux  dans  le  Karamnassa,  dont  le  confluent  avec 

le  Gange  est  entre  ces  deux  villes, 

\-^  Amustis ,  près  de  Katadoupé ,  sera  le  Thons ,  qui  ,  du  midi  ,  se 
réunit  au  Gange,  sur  Katoua ; 

UOxumagus ,  le  Se'i,  dans  le  pays  où  l'on  place  maintenant  le 
Éclairas,  fc.  Parsilis   (  chez  les  Paiales  d'Arrien  )  ,  réuni  ,  passé  Djonpour , 
^ Tièff'emh  lih  "^^  Goumaù ,  qui  se  jette  dans  le  Gange. 

cit.  p,ig.  2^p-  Enfin  ['Erinesès  ,  chez  les  Matlies ,  répondra  au  Sardjounala , 
qui  réunit  ses  eaux  à  celles  d'un  autre  ThonskMuo;  lequel  7"//o//j, 
venant  du  nord  -  ouest  ,  passe  près  de  Mathia,  avant  de  se  jeter 
dans  le  Gange. 

Tous  ces  fleuves  portent  leurs  eaux  au  Gange,  immédiatement 
ou  médiatement,  depuis  son  embouchure  dans  la  mer  jusqu'au 


2p. 


(l)  Tavernier  nomme  un  Aquera ,  ^w- 
dessous  de  yk/o/(^«fr^  coulancdusud,  qui 


paroît  répondre  au  SingiaimLih.  Voyag, 
tom.  11 ,  pag.  yo, 
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C^/;///<?  exclusivement.  C'étoit  la  partie  la  mieux  connue  des  navi- 
gateurs, qui  observent  plus  les  confluens,  que  les  voyageurs  de 
terre:  mais  il  est  étonnant  qu'Arrien  ne  nomme  pas  ici  le  Jomauès , 
le  même  certainement  qu'il  appelle  ailleurs ,  comme  je  l'ai  déjà  ci-d(v.-p.^-y. 
dit ,  le  Jobarès. 

Cet  historien   donne,    d'après    Mégasthène  ,    100    stades  au 
Gange  dans  sa  plus  petite  largeur  (m).  Selon  Mégasthène  ,  dans  Ci-d!».-p.  s'S. 
Strabon  ,  c'est  la  moyenne  largeur  ;  mais  ,  en  la  prenant  à  l'em- 
bouchure, je  préfère  la  leçon  de  Strabon. 

ce  (n)  Dans  plusieurs  endroits  ,  continue  Arrien  ,  il  forme  le 
»  marais;  de  manière  qu'on  ne  peut  voir  la  terre  de  l'autre  bord  , 
»  le  sol  étant  bas  et  sans  aucune  élévation.  " 

C'est  l'état  actuel  du  Delta  du  Gange  en  plusieurs  endroits: 
mais  la  chose  étoit  encore  plus  vraie  du  temps  d'Arrien,  ou  plutôt 
d'Éraiosihène  ,  de  Mégasthène  ,  lorsque  le  sol ,  n'ayant  pas  pris 
toute  sa  solidité,  n'étoit  pas  encore  couvert  d'arbres. 

On  lit  dans  un  autre  ouvrage  d'Arrien  (0)  ,  «  qu'une  grande 
"  partie  de  l'Inde  est  plate  et  unie  ,  et  qu'on  la  conjecture  pro- 
»  duite  de  l'alluvion  des  fleuves  :  comme  dans  les  autres  terrains, 
»  les  endroits  plats,  non  loin  delà  mer,  sont,  tous ,  les  ouvrages  des 
»  fleuves  ;  de  manière  que  les  cantons  portent  des  noms  donnés 
»  anciennement  aux  fleuves.  " 

Cette  observation  s'applique   naturellement  aux  parties  ma- 
ritimes de  l'Inde.  Mais  seroit-il  permis  d'ajouter  une  conjecture!    £,7,  cit.  y 
Le  P.  TiefFenthaier  nous  apprend  que  Dehli ,    bâti  l'an  307  de  '-S-  'S''- 
l'hégire  (  pi^  de  Jésus-Christ  )  par  Rasena ,  roi  Indou,    de   la 
famille  de  Taunvara ,  tire  son  nom  de  son  sol ,  qui  est  si  mou , 
si  détrempé  (p )  ,  qu'un  bâton  fiché   en  terre   n'y  i-esteroit  pas 


>!;»■. 


iavri   çivjù-m-nç ,  ëç  iica-nv  ça,(fiiiç.  Arriaii, 
lib.  cit.  p.   515. 

(n)  Uo>t,a.^,  3  i^  ^(iwa^ov  ciiç  fxi  a.7m?oy 

^<fbLiAMyifi?\o(f.imy  aviçywjijia..  Arrian,  loc.  cit. 

(0)    "Ketf   'Sh   ■Tii'flôv  n  iJMi)  àvTviÇ'  ^  Tfn 

,  (  côç  eîiuii^^mv  )  (M  'T^  TitTa/uâv  'OÇsmci^a- 


iTruvvfjuca/  -niç  Tmnjuoiç  qk  OTtAa/x  'STÇoir'jr/- 
o"^....  Arrian.  de  expcdit.  A/cxandr. 
lib  v,  p.  323,  324. 

fpj  Le  nom  de  Dehli  viendra  donc  de 
DMvana ,  qui  signifie,  en  indoustan  , 
faire  laver  y  dehlvaia  ,  lavé  ,  hunûdicé. 
D'autres  le  tireront  du  mot  samskrétam 
dlwulilii ,  poussière ,  cendre  ,  ou  de  dala- 
nam,  fendre,  casser ,  s'cntr'ouvrir ,  dans 
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Uh.cit.p.2yi.  debout.  Selon  le  même  voyageur,  dans  l'espace  renfermé  entre 
^^''  le  Gagraei  le  Gange ,  le  terrain,  en  approchant  du  dernier  fleuve, 

baisse  beaucoup.  Pour  peu  qu'on  creuse,  on  y  trouve  de  l'eau. 

Ces  deux  portions  de  l'Inde  semblent  donc  avoir  été  ancien- 
nement des  marais,  ou  des  mers,  de  grands  lacs,  que  les  terres 
chariées  par  les  fleuves  auront  remplis,  ou  dont  des  trembiemens 
de  terre  auront  peu  à  peu  fait  écouler  ou  absorbé  les  eaux. 

Un  endroit  important,  dans  Arrien  ,  c'est  celui  où  il  parle  de 
Palbnhothra.  «  C'est  donc  ,  dit-il  (q) ,  une  très  -  grande  ville  de 
»  l'Inde  ,  dans  le  pays  des  Gadrosïens  [  les  rabràisïcns  ]  ,  où 
"  est  le  confluent  de  \ Erannohoûs  et  du  Gange  ;  du  Gange ,  le 
"  plus  grand  des  fleuves.  Or  \ Erannohoas  est  le  troisième  des 
»  fleuves  de  l'Inde  ,  plus  considérable  que  les  autres  ;  mais  il  se 
»  soumet  (  cède  ,  ^vy^upéei  )  au  Gange  ,  lorsqu'il  y  a  déchargé 
»  ses  eaux.  Et  Mégasthène  dit  que  la  longueur  de  la  ville,  suivant 
»  chaque  côté  où  elle  est  habitée  le  plus  au  loin,  est  de  80  stades; 
"  sa  largeur,  de  i  5  ;  qu'elle  est  entourée  d'un  tossé  large  de  six 
»  arpens,  profond  de  30  coudées;  que  le  inur  est  garni  de  570 
"  tours ,  et  a  64  portes.  » 

Les  anciennes  éditions  portent ,  Iv  tH  TcLcPpcûaiuv  yij  ,  dans  le 
pays  des  Gadiosiens  ,  auxquels  Blancard  substitue  les  Prasiens. 
Tabrdisïens  est  le  vrai  nom  ,  et  approche  plus  de  Gadrosïens. 

Je  fais  deux  observations  sur  le  passage  d'Arrien. 

I .°  Strabon  nous  a  dit  (\v\e  PalHwthra  étoit  située  sur  le  Gange, 
à  un  confluent ,  sans  nommer  le  second  fleuve  :  dans  Pline  ,  le 
point  où  le  Gemna  se  jette  dans  le  Gange,  est  spécifié,  et  la  ville 
de  Piilibothra  placée  fort  à  l'est  de  ce  point  ;  dans  Arrien  ,  cette 
ville  est  sur  le  Gange  ,  au  confluent  de  {'Erannohoas  avec  ce 
fleuve  :  donc  Pahhothra  est  fort  à  l'est  du  confluent  du  Gemna , 
ainsi  que  le  fleuve  Erannohoas. 

2."  J'ajoute  que  cette  ville  étoit  au  confluent  de  Gagra ,  le 

(q)  Mt^/çnK  3  -rnuy  hcTcîmy  iheu  Uahiju- 
Co^a  )t9tAS0|Ut»Hi' ,  cv  7(1  Uparnuv  yti  l'ya  ai 
cvjuCot^ai  un  t2  li  'Eç^vvoëoa  mna/uov  x^  -rt 
TdyÇfO).  Tï  /iSp  Vdyfia  ,  lî  /asji'çiu  TTOTa- 
f/MV  ■  0  Si  'Eftf.vvoCoac  ,  Ti^'Trf  ^'  âv  im  'tH' 
'ii'JùJv  ■m-m/mây ,  ^tts^iJv  3  ■7'^''  xMu^v  è  ovitç. 
'amÙ  ^uy^tpin  cuniiç  izJ  rayyt' ,  t-miJxv  i/u~ 


7i)\âjp«y,  iya.  '!j^  f.ut>Lf,0'mn  outh  s&'uTMf  ù»uçc</, 
iç  oyJdliKcvIa  çatft'ïf  "  tb  -j   ^oltcç  tç  -ny-n  «, 

iii^f  i^dvT^i^oy ,  -n  0  (ia'kç ,  TetiituiyTa.  vni- 
yîjy  •   Twpyisi;   -j   iSJ^fA-^xma  k^  ■nyiawaiéi 

loii'TB.  Arrian.  Rer.Indicar,  p.  529  et  not. 
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même  que  KÉrcintwhoas ,  qui  est  appelé  le  troisième  fleuve  de 
l'Inde  ,  plus  considérable  que  les  autres,  excepté  le  Gange,  auquel 
il  semble  ne  céder  que  parce  qu'il  lui  porte  le  tribut  de  ses  eaux. 
Ces  tiires  ne  conviennent  pas  au  Gemna  ;  mais  ils  caractérisent 
très-bien  ie  Gagra ,  dont  le  confluent  se  trouve  d'ailleurs  à  la 
dàsx?incQ  indiquée  pour  Pdhhothra.  C'est  le  troisième  fleuve  de 
l'Inde  ,  après  le  Gange  et  V Indus,  Il  se  soumet  au  premier  fleuve  , 
en  versant  ses  eaux  dans  son  lit ,  et  perdant  par-là  son  nom. 

Dans  Érannoboas ,  la  terminaison  boas  répond  à  djo  ,  dans 
sardjou  ;  elle  signifie  en  tartare  (  turc  ,  boas ,  boghai  )  ,  canal , 
gorge  ,  par  exemple  ,  un  déti^oit  de  mer.  Ainsi  le  mot  entier 
Érannoboas  signifiera  canal ,  gorge  du  Gagra,  composé  de  boas , 
canal,  et  à' Aggranna ,  Gagra.  A  son  embouchure  dans  le  Gange, 
ce  fleuve  forme  une  courbure  ,  une  gorge  ,  qui  aura  pu  donner 
lieu  à  ce  nom. 

Arrien ,  dans  un  autre  endroit,  fait  une  mention  expresse  des  Lil>.cit.p.;iy. 
Sibai,  o(  I^iCctj ,  nation  Indienne;  et  l'on  connoît  la  province  de 
Siba  ,  où  est  située  la  montagne  de  la  Vache,  sous  Hardounr , 
deuxième  source  du  Gange. 

Cet  historien  dit  cjue  les  fleuves  de  l'Inde  «  fr)  portent  (nour- 
»  rissent)  des  crocodiles,  des  poissons,  des  animaux  monstrueux, 
»  Keùj  (i?^ci  jciiTEot,,  comme  le  Nil ,  excepté  l'hippopotame.  » 

Ce  passage  confirme  le  nom  que  j'ai  donné  (  crocodile,  caïman  ) 
à  ces  vers  de  300  pieds  que  Pline  place  dans  le  Gange. 

Arrien  ,  sur  le  rapport   de  Néarque  ,  qui  l'avoit    appris  des 
Indiens  ,  parle   d'une    espèce   de   tigre   de  la   taille  d'un  grand 
cheval  ,  riyçj-v  efvatf  /uÀyi^o^  /Oév  «A/jc'"'  "tov  /uiyia-roy  'I'tt'zz-ov  ,  qui    U./'.jg.  p,y. 
combat  et  lue  l'éléphant ,  et  auquel ,  pour  la  force  et  la  vitesse  , 
aucun  animal  ne  peut  être  comparé. 

C'est  ie  tigre   royal.  J'en  ai  rencontré  un  près  de   Balassor ,   Zmd-av.t.l, 
au  bas   du  Gange  ,  moins  grand  ,  mais  assez  redoutable  pour '"'/'•"''■■/'•  •^''• 
qu'une   cinquantaine   d'hommes  se   contentassent  de  le  chasser 
devant  eux  ,  à  grands  cris  ,  sans  oser  l'approcher. 

Le  même  historien  observe  avec  raison  que  les  Indiens  ,  au  Lib.c;t.p.j2i. 


NiMto  Tù)     Al9lOOT6U    71   J^  'A!yj'7p„Ci>  ,    KpOKOifii- 


/juov.  Id.  p,   521. 
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midi,  ont  bien  le  corps  et  les  cheveux  noirs  comme  les  Éthio- 
piens ,  mais  qu'ils  n'ont  pas,  comme  eux  (  le  nez)  camus,  ni  les 
cheveux  crépus  :  ttàjÎv  yi  <^  otï  axfjuài  oîi^  li)ja.\iTZùc,  »J~6  HAojt|^io< 
de,  'AjÔ/ottï^. 

Il  nous  apprend  que  «  les  Indiens  (s)  se  nourrissent  d'écorce 

"  d'arbres;    que  ces  arbres  sont  appelés,  en  langue  Indienne, 

»  tâla  ,   et  que  cette  (  écorce ,  ce  duvet  )  ,  semblable  à  des  flo- 

Camul.  in  »  cons  dc  laine  ,  ro\x)7rou{,  naît  à  ces  arbres,   comme  le  fruit  des 

';'• '*^'''"  palmiers  au  sommet  des  arbres.» 

E.n  samskrétam ,  tala  signifie  palmier  ;  ta/a  drounalia  ,  palmier 
sauvage  ;  tâla  vroutitam ,  éventail  fait  Je  feuille  de  palmier  ,  et  tali 
patram ,  lettre  écrite  sur  une  feuille  de  palmier  sauvage ,  feuille  de 
palmier.  En  indoustan  ,  tar ,  palmier  sauvage;  tar ,  tarli ,  jruit  de 
palmier  sauvage. 

Actuellement  les  Indiens   mangent  la   moelle  tendre   qui   se 

trouve  au  haut  du  palmier  sauvage,  et  boivent  le  suc  qu'ils  tirent 

de  cet  arbre  par  des  incisions  faites  à  l'écorce. 

AnUn.detx-      J^   finis  ce   qui    regarde  Arrien  ,    en    remarquant  qu'il   dit 

ftdit.  Alexand.  qu'excepté   \ Indus   et    le   Gange  ,    la   plupart   des    fleuves  sont 

/'.    ,  ;'.  /;o.  „^,^.^jj|çj  l'hiver  ,  en  quelques  endroits  ,  yeiw-îvoç....  xctj  êicnv  ottou 

j."pan.p.22^,  7a^<n/uci,  vrKrw  yi.  ày\  Tii    IvJ^»  x.atf  Ta.yy'^  ,  koui  ivyo^  jco/  a.'SKti. 

'^'-  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même,  en  passant  à  gué  ,  à  la  fin 

de  cette   saison,  le   i ."  avril   1758  ,  le  Kischna,  et  le    i  3  ,  le 

Ganga ,  grands  fleuves  qui  ,  sortis  des  montagnes  de  la  côte  Ma- 

labare,   se  jettent  à  l'est  dans  la  mer,  à  la  côte  d'Orixa.  J'ai  de 

n.pag.^i.    même  traversé  le  petit  Gange  à  pied,  près  de  Palassi,  en  mars. 

S.   II. 

Je  joins  ici ,  à  cause  de  la  ressernblance  du  nom  ,  ce  qu'on  trouve 

sur  le  Gange,  dans  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  par  Arrien. 

Dhsmat.  a,K       Dodwell  croit  l'auteur  de  cet  ouvrage  différent  de  l'Arrien  qui 

Cograph.  mhi.  ^  ^^rit  les  expéditions  d'Alexandre;   il  le  place  un  peu  plus  bas 

tom.  l.v^g.Sy-  ^  ^^^  I  60-17  I  de  Jésus-Christ  ) ,  sous  Marcus  et  Verus.  Comme 

la  distance  n'est  pas  considérable  ,   ce  second  Arrien  peut  être 


(s)    IfiiiSrrtf  3  ifSfS  JivJ\f>iù>y   tcv  (PaojoV  • 


p.  J23. 
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regardé  ,  pour  ce  qui   a  rapport  au  Gange  ,  comme  du  même 
temps  que  le  premier. 

L'auteur  du  Périple  nomme  Sind  (  S/vGo?  ) ,  comme  à  présent ,      Peripi.  te. 
le  fleuve //.'^//J.  ^  ^  ht-cn.p..,. 

Ce  qu'il  appelle  golfe  de  Barygaia ,  0  V>dL^'oyk.tm  v-ùXim,  ,  est    u.j,jg.2^. 
le  golfe  de  Cambaye,  et  la  ville  Aq  Barygaia,  Barotsch ,  comme 
le  pense  M.  d'Anville.  Barygayi  ou  Bargaïuij  signifie  grand  ma-     Édairchsnn. 
gasiti ,  grand  entrepôt  de  commerce  ou  de  grains.  On  trouve  sur  les^'"^-^'- 
fleuves  de  l'Inde ,  le  Gange  ,  &c.  beaucoup  d'endroits  de  ce  nom. 

Le  promontoire  du  golte  de  Barygaia ,  Kqa.yi^ix'zafoù'i ,  Asta-  Paipi.p.-o.z^- 
kampron ,  paroît  être  Sotopapara  ,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  -/■ 
de  Soret ,  2  lieues  nord-ouest  de  Diu ,  point  auquel  répond,  en 
face,  au  sud-est,  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  Tpcc?:^,^ ,  Tara- 
pour  ,  au  cap   Saint- Jean. 

Le  mot  Astakampron  peut  être  composé  de  sakteh ,  en  persan, 
fait ,  composé,  et  de  Parni  (  Dew  ) ,  nom  du  chef  Indou  qui  a  Tupmhal. 
construit  la  citadelle  de  Diu,  à  la  pointe  du  promontoire,  c'est-à-  ///'•  cit. p.  j^^. 
dire,  bâti  par  ;  ouvrage  de  Parni.  Dans  Ptolémée,  Açuxit'-STjifj^,  ville  Ctoomph.iib. 
à  l'est  de  l'indus  ,  est  à  24."^  de  latitude  selon  le  grec,  20"^  20'  vu",  cap.  i, 
selon  le  latin  ( Mag.  20  '^i  5  V  /;.  /d'd'/et  Diu  est  par  20^^45'  nord.  ^If";  P;  ^J'- 

y---  /■i>i  AA  i>T'  •!  I  \C        D  Ainres ,  hou- 

Goga,  port  célèbre,  paroît  être  1  endroit  qui  ,  dans  le  golre  ,  tUr.p.  ij-18. 
en  allant  au  nord  ,  est  indiqué  après  le  promontoire;  et  Bct/wvrç,  à 
l'entrée  du  port,  l'île  Param ,  située  au  sud-sud-est  de  Goga. 

Le  grand  fleuve  Afais  (  McLi^;  )  ,  au  fond  du  golfe,  est  le  A'iahi ,      Tiefenthal. 
que  l'on  croit  venir  des  montagnes  de  Alalva.  '"^-  "'•/'■  S^i- 

De  l'île  Param  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Barotsch ,  le  bras 
de  mer  est  à^y  a  8  lieues  ,  comme  dans  Arrien  (  de  3  00  stades). 

Cette  rivière,  le  Nerbeda  [  Namadus  dans  Ptolémée),  est  le    Cepgr.iph. Hè. 
Lamnaios  ,  A.a.f/.'iâuioi,  ,  sur  lequel  est   située  Barygaia,   comme  "'■s^-F-'f"^- 
l'observe  M.    d'Anville,  La  distance   d'environ   300  stades,  de     iclihchitm. 
l'embouchure  du  fleuve  à  la  ville ,  répond  à  7  à  8  lieues;  et  cti\V'^g-7S- 
l'éloignement  de  Barotsch  à  l'embouchure  du  Nerbeda.  Comme 
cette  rivière  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  la  province 
de  Malva ,  où  Odjen  est  située,  il  éloit  naturel   que  Barygaia 
tirât  de  cette  ville  ('0(^>ivn)  la  plupart  des  marchandises,  pierres    rtùpi.p.zS. 
d'agate,  murrin,  toiles  de  l'Inde,  &c.  qui  faisoient  son  commerce 
avec  les  Grecs. 
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Penj'i.p.  24.  L'auteur  du  Périple  place  avec  raison  ,  au  golfe  de  Barys,aia , 
le  commencement  du  royaume  de  Mamhar ,  Mat./uiCa^p'd  j3a.(n\itaj; , 
près  (  du  côté  )  de  l'Arabie  et  de  toute  l'Inde  ftj. 

C'est  en  effet  à  cette  hauteur  que  commence  ce  qu'on  appelle 
en  général  la  côte  Malabcire  et  l'Inde  entière,  le  golfe  compre- 
nant les  terres  adjacentes  jusqu'à  ï Indus, 
ib.vi,".  z-.  Arrien  nomme  les  nations  qui  ,  de  Barygayi ,  s'étendent  dans 
les  terres ,  c'est-à-dire ,  à  l'est  et  au  nord.  Les  Pct^»«70(  paroissent 
être  les  Rajahs  (  Rajahsïng ,  &c.  )  11  remonte  jusqu'aux  Bactriens, 
et  dit  qu'Alexandre,  parti  de  ces  contrées,  pénétra  jusqu'au  Gange, 
laissant  Limyrique  (Ai/x.tve/x^i)  et  les  parues  méridionales  de  l'Inde. 
Ceci  confirme  la  position  que  j'ai  donnée  du  golfe  de  Baryguia. 

0'^\n,  où  étoit  autretois  la  cour  ,  située  à  l'est  de  Barygaia, 
est   Odjen  ,    très  -  ancienne  ville   dans   la  province  de  Malva  , 
//S.;m^. -'7- résidence  du  rajah  de  Schïtor ,  au  nord-est  de  Barotsch  et  du 
^^-  Gniarate. 

Ceogr^ph.png.       Ptolémée  place  cette  ville,  selon  le  grec  et  le  latin,  à  1  17''  de 
^i.lat.p.icy.  longitude,  20*^  de  latitude.  Les  cartes  modernes  la  mettent  plus 
au  nord  de  3*^  et  demi;  mais  cette  différence  n'empêche  pas  de 
reconnoître  dans  O^jÎvji  \ Odjen  actuelle. 

Dans  le  géographe  Grec ,  c'est  la  capitale  (  ville  royale  )   de 
Tiastan/Olhvi  fioLoiMiov  TioLçâ.v'a  ;  dans  le  latin,  regia  Tiascaiii. 
Tieffemhal.  Ce  dernier  mot  est  le  nom  du  premier  roi  connu  de  ce  canton  , 
lib.cit.  p.  ijg.  Olianandji  ;  \q  deuxième,  Dietschaiiàar. 

Voici  ce  que  le  P.  Tieffenthaler  dit  de  cette  place  célèbre  dans 

l'Inde  :  «   Oiidjen  ou  Ougeiu ,  capitale  de  Malva,  est  une  très- 

»  grande  ville  ,   extrêmement    peuplée  et  remplie  de  maisons  , 

u.  png.  346-  »  située  dans  une  vaste  plaine,  entourée  de  murailles  basses  qui  à 

j^y.trad.alk-  „  j'^^^  s'appuient  sur  des  collines,  munie  de  tours.  Les  maisons  et^ 

p.f2s-f2y.    "  les  rues  qui  touchent  aux  murs  des  faubourgs,  sont  tort  vilames. 

»  L'intérieur  (  de  la  ville)  se  présente  plus  avantageusement  ;  car 

"  les  maisons  qui  bordent  la  place  principale,  sont  hautes  et  so- 

»  lides  ;   les    boutiques    remplies    de   marchandises.  11   y   avoit 

»  plusieurs  mosquées  dans   cette  ville  ;  mais  les  Marates  les  ont 

»  changées  en  pagodes  consacrées  à  leurs  dieux  ,  dont  un  entre 

(t)    Uiiû  Si  m  Hac^Km  iv^vç  içjv  i  Ba-  I  ç^ç  m  Ma/^é'apï  /îaciM:ai:  cLf-/^  ,  ^  mçom 
pvya^cov  KiAOT?,  ^  H  '©O'f  W  ' kr^CiKMÇ ^-   I    Il'c/'/x.wf  iuo..  la.  p.  2^. 

»  autres 
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»  autres  est  nommé  Angpat  (v).  On  en  compte  quatre-vingt- 
»  quatre;  elles  sont  construites  en  forme  de  pyramide  et  voûtées. 

»  11  y  a  peu  de  portes  extérieures  par  lesquelles  on  entre  dans 
«  la  ville  :  mais ,  dans  l'intérieur,  il  y  en  a  plusieurs  ;  car  à  tous 
»  les  principaux  carrefours  se  trouve  une  porte. 

»  L'hôtellerie  publique  est  portée  par  un  triple  rang  de  co- 
»  lonnes  ;  mais  actuellement  elle  dépérit ,  et  a  de  laides  crevasses. 

»  La  place  du  marché  est  vaste  ,  ornée,  sur  tous  les  côtés,  de 
»  maisons  belles  et  solides. 

"  Cette  ville  présente  à  ceux  qui  la  voient  de  loin  l'aspect 
"  d'une  forêt  ;  car,  devant  presque  chaque  maison,  est  planté  un 
»  arbre  pour  lui  donner  l'ombre  si  nécessaire  contre  la  grande 
"  chaleur  qui  brûle  cette  contrée. 

"  Deux  très-srands  réservoirs  se  trouvent  dans  l'enceinte  même 
"  de  la  ville  :  l'un ,  près  du  marché  aux  bœufs  ;  l'autre ,  appelé 
»  Harsathi  (x) ,  au  sud-ouest,  est  agréable  à  la  vue,  fréquenté 
"  par  les  oiseaux  aquatiques,  et  forme  divers  golfes. 

»  Pas  loin  de  là  est  un  faubourg,  bâti  par  Djésitig ,  roi  de 
"  Djépour,  gouverneur  ci-devant  de  cette  province.  On  y  voit 
"  un  observatoire  astronomique  et  des  instrumens  fabriqués  de 
»  moellon /^f  cemeiito  ] ;  savoir  ,  deux  cadrans  équinoxiaux  ,  su- 
«  périeur  et  inférieur;  un  axe  (  parallèle  à  celui  )  du  monde  est 
»  élevé  selon  la  hauteur  du  pôle  à  cet  endroit,  et  posé  sur  une 
»  méridienne ,  à  laquelle  correspond  des  deux  côtés  un  quart  de 
»  cercle  géométrique ,  avec  un  gnomon  fait  en  plâtre  ;  mais  la 
»  méridienne  est  taillée  dans  la  pierre. 

»  Au  midi  coule  la  petite  rivière  de  Sepra  (y) ,  contenue  entre 
»  des  bords  élevés,  dans  laquelle  les  Indiens  se  lavent,  s'imagi- 
»  nant  d'effacer  les  souillures  de  leurs  crimes.  Elle  abonde  en 
»  poissons  ,  qu'on  ne  pêche  cependant  point  ,  par  crainte  des 
»  Brahmes  qui  croient  détendu  de  tuer  des  animaux. 

"  Non  loin  à' Oiuljen  est  lui  endroit  agréable  appelé  Calliada, 
»  situé  sur  le  Scpra,  résidence  des  rois  de  Aialva. 


(v)  Chef  l'œil  ;  de  pat,  chef,  et  ang, 
œil,  en  indoustan,  c'est-à-dire,  chef  pru- 
dent,  vigilant. 

(xj  Har  satlil ,  c'est  -  à  -  dire  ,  avec 

Tome  XLIX. 


[sathi]  toute  chose  [har]  :  source  d'abon- 
dance,  en  indoustan. 

(y)  Cette  rivière  se  réunit  au  Nerbeda, 
à  iB  lieues  sud-ouest  d'OudJe/i. 


eee 
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»  La  latitude  géographique  de  cette  capitale ,  observée  le  6 
»  mars  1750,  s'est  trouvée  de  23*^  12'.  La  longitude  sera  iii- 
53  djquée  ailleurs.  » 

J'ai  cru  devoir  m'arrêter  quelque  temps  à  cette  ville  ,  siège 

Aes  rois  de  l'Inde    il  y  a  dix -huit  cents  ans  ,  &c.  ;  d'où  tout  ce 

qui  étoit  commode,  utile  pour  la  vie,  ou  propre  au  commerce 

d'Europe,  étoit,  selon  Arrien  ,  porté  à  Barygaia;  ville  qui  con- 

Terhhd'stht  serve  encore  son  ancien  lustre,  dont  les  rajahs  ont  du  goût  pour 

hiior.  of  Dek-  ,  .  .  ',. , ,  .1 

kd,i ,tr.  by  Sam  les  arts ,  les  sciences  ;  mais  qui  est  sur-tout  célèbre  comme  capitale 
(•7';4-)tom.i.  ^ii^i  ^^  j^j^l     j.jj  naissance  les  rûjahs  de  J17///or,  ancêtres  de 

pan.   III ,  j'dg.     ^  ^     i     J  ri  II'  •         \it  /■  /■  n 

;,^-x^.         bEVAGi  ,  fondateur  de  1  empire  Marate  ,  en  165  5- 1002. 
Periplp.  2S-      Rien  de  plus  intéressant  que  ce  que  dit  l'auteur  du  Périple,  des 

-y-  marchandises  que  l'on  porte  d'Europe  dans  cette  partie  de  l'Inde, 

de  celles  que  l'on  en  rapporte;  du  gain  sur  les  monnoies  d'or  et 
d'argent  qu'on  y  envoie  ;  des  présens  laits  au  roi  ,  en  forme  de 
tribut  (  pour  obtenir  la  liberté  du  commerce  )  ;  du  temps  de 
l'année  (  juillet  )  où  l'on  part  d'Egypte  pour  cette  navigation, 
Pr.o;.  ;;o.  Arrien,  dans  ses  Indiques ,  fait  connoilre  exactement ,  du  temps 
même  d'Alexandre,  les  vents  qui,  soufflant  tout  l'été  à  la  côte 
Malabare  et  dans  le  golfe  du  Sittd ,  de  la  mer  à  la  terre,  em- 
pêchent la  navigation.  Ces  vents  cessent  à  la  fin  du  mois  d'août; 
et  c'est  actuellement  la  fin  de  la  mauvaise  mousson  dans  ces 
parages. 

Les  bois  qu'on  transporte  de  Barygai/i  aux  ports  de  Perse  , 
ont  les  mêmes  noms  qu'à  présent  (1)  :  c'est  le  sandal  (  ^vAuv 
(TixycL/\iycù)i  )  ,  bois  jaune  odoriférant  ;  le  tek  (  ^xZ^  )  ,  bois 
jaunâtre ,  de  meuble  et  de  construction  ;  le  sissem  (  o-y:azx//./va)v  ) , 
bois  brun-noir  ,  de  meuble  et  d'ornement. 

Ce  morceau  mériteroit  un  développement  qui ,  dans  ce  mo- 
ment ,  m'éloigneroit  trop  de  mon  sujet.  Je  me  contente  de  dire 
qu'on  croit  lire  une  relation  exacte  et  précise  de  ce  qui  se  passe 


mcLXoiy^ui    ayiaa/MVav    ngbf    iëivivuv.    Peripl. 
pag.  20. 

Ex  BarygiT^is  qu'idem  in  utrwnque  hoc 
Pcrsidis  cmporiwn  (Apologoii  et  Oinana) , 
tiavii^atur  cuni  inagnis  navibus  oiiustis  are  , 


ligriis  SAGALINIS ,  irabibus ,  cornu ,pha- 
lang'is  SESAMI N IS  et  cbeninis.  Le  trail lic- 
teur (  Stuckius  )  a  laissé  les  noms  du 
sandaltx.  du  sissem  ;mK\%  ne  connoissant 
pas  le  r^A'j  et  trouvant  que  le  inot/o;)<wi', 
signifioit  en  grec  poutres  ,  grosses  solives  , 
il  a  mis  dans  le  latin  trabibus ,  au  lieu  de 
dokiiiis  (lignis). 
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actuellement  dans  le  commerce  de  l'Europe  à  Si/rate ,  au  Gu7û- 
ratc ;  dans  celui  de  Surate  à  Bassora,  à  A'îoka. 

(a)  «  Après  Barygaia,  dit  le  Périple,  le  continent  voisin  s'étend 
»  aussitôt  au  nord  au  midi.  » 

C'est  ia  direction  de  la  presqu'île  de  l'Inde. 

«  De  là  cette  contrée  est  appelée  Act^iVstêct<S\$;  car  ie  midi , 
i>  dans  leur  langue  ,  est  appelé  S):tyjvioc,.  » 

Dacliinabad estcowiposé  de  deux  mots:  l'un  du  pays,  ie  télongou 
ou  talinga ,  dans  lequel  àcikschr.am  signifie  le  midi  ;  dakschna  , 
qui  est  du  côté  du  sud  -ydakhou,  le  côté  du  sud  :  le  second  mot  est 
persan,  ahad ,  et  signifie,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  abondant, 
peuplé ,  fertilisé  ;  c'est-à-dire,  ie  midi  rendu  fertile ,  pays  du  midi. 
C'est  l'usage  depuis  long -temps,  dans  l'Inde,  de  terminer  les 
noms  de  lieu  par  ce  mot  étranger  au  pays  :  mais  il  est  étonnant 
de  le  voir  paroître  il  y  a  seize  cents  ans.  En  télongou  ,  paii 
signifie  seigneur  ,  prince  :  en  supposant  que  ia  terminaison  ahad 
ou  bad  \\qwx\q.  de  ce  mot,  dachinahad  signiûevoit  principauté  du 
jnidi ;  autrement,  dachinapadan ,  chemin  du  midi. 

Au  reste,  il  est  très-vrai  que  le  Dékan  commence  au  sud  de 
Barotsch,  II  se  prolonge  à  i'est  jusqu'à  l'extrémité  de  la  côte  de 
Coromandel ,  ou  plutôt  à'Orixa  ,  et  descend  au  midi  jusqu'au 
14.^  degré. 

La  description  que  l'auteur  du  Périple  fait  de  la  partie  supé- 
rieure du  Dékan  ;  pays  désert  ,  montagneux  ,  bêtes  féroces  de 
toute  espèce  ,  léopards ,  tigres  ,  éléphans ,  dragons  (  couleuvres  ) 
d'une  grandeur  extraordinaire,  des  xfox-ârjoLf,  (les  chiens  mar- 
rons, qui,  selon  Pline,  imitent,  en  criant,  la  voix  d'un  homme      p;,„.  Hht. 
qui  se  plaint  )  ,  beaucoup  d'espèces  de  singes,  une  multitude  de  ""'■  '"''•  ^'"' 
nations  très-nombreuses  qui  s'étendent  jusqu'au  Gange  :  cette  àes-  pl'g.^fi',  //<?; 
cription  est  ceile  de  Balaghat ,  Baglane ,  des  provinces  d'Auren- 
gabad ,  Schikakol ,  du  Bérar  ,  &c.  qui  s'étend  à  i'est  aux  bouches 
du  Gange  ,  à  Catek ,  Balassor. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  reste  de  ia  description ,  qui  regarde 
ia  presqu'île  de  l'Inde  :  ii  me  suffit  de  remarquer  ,  en  générai ,  ia 

(cl)    MtTœ  3  Bacùyx^at  it/Çs&'f  m  mvaifiç 
y-mççK  CM.  «  licfi>s   i'iç  Tîf  JOTsy  inpiKlinH  • 


Y>  icaAHTH)  0'  vi-nç  t«  aviav  >/.cojn.  Ibid. , 
pag.  29. 
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p„g.2j)-;o.  justesse  des  dislances.  Le  Périple  compte  7,000  stades  de  Ba- 
rygaip.  à  Limyrïque ;  davantage  par  mer  :  7,000  stades  font  près 
de  177  iieues,  qui  tombent  sur  la  carte  au  miiieu  de  la  pres- 
qu'île ,  aux  environs  de  Carvar ,  Mirjau ,  entre  Goa  et  Onor,  C'est 
où  j'ai  placé  la  Tropina  de  Pline  ,  et  Aluiiris ,  que  le  Périple  nous 
représente  comme  très  -  fréquentée  des  Grecs^  située  dans  ce 
parage  près  d'un  fleuve. 

Tous  les  objets  de  commerce,  à  ces  hauteurs,  sont  encore 

ceux  de  cette  côte. 

^'^g-  >>■  Le  même  ouvrage  indique  plus  bas  le  mont  Êli ,  sous  le  nom 

Znid-av.  1. 1 ,  d"EA£t€c(,)i5Ui>î ,  appelé  Hvji^oy  ^^^  (c'est  Bïroumaleï ,  montagne 

'■''V'^^t'  vg  située  à  l'est-nord-est  )  ,  qui  a,  au  midi ,  le  pays  où  se  pèchent  les 

perles. 

Il  nomme  la  contrée  de  Komar  [  YLoixdf  ]  (b)  ,  connue  par 
cette  pèche. 
Rlkyr.  hiist.       Komar  est  le  cap  Camor'm ,  auquel  aboutit ,  à  l'est,  la  côte  <k  la 
de  Ceyi.  tr.fr.  p^,cherie  près  de  l'île  Maïuir ,  autrefois  célèbre  par  ses  perles. 

Les  pèlerinages  d'hommes  et  de  femmes  qui  alloient  se  laver, 
se  purilîer  à  cet  endroit  (c) ,  voulant  être  saints  et  passer  le  reste 
de  leur  vie  dans  le  veuvage  ;  ces  pèlerinages  ont  encore  lieu  à 
Ramanancor ,  où  est  la  fameuse  pagode  de  Ramesouram ,  vis- 
à-vis  Aianar ,  sur  une  petite  île,  à  la  pointe  du  passage,  entre 
Ccylan  et  la  côte  Ae  la  Pêcherie. 

Du  temps  de  l'auteur  du  Périple,  on  disoit  que  le  dieu  (tbv 
0go\  )    du   pays  avoit  coutume  ,    dans    un   certain  temps  (  >t5C7à 
Tî'vct.  ypovoi'  )  ,  de  s'y  laver  tous  les  mois. 
Ëehuiondern.       «  Maintenant,  dit  en   1660  le  P.  de  Magistris ,  missionnaire 

de  AJaduré  de 


Tangeor,  etau-  (h)  Ce  mot  peut  venir  de  Kcmara 
tns  lieuxvoisins  (ou  Koumara) ,  qui  est,  dans  la  mytho- 
da  Malabar  ,  jogie  Indoue,  fils  de  Parbati  ,  femme 
"■J'-J'^"^^'  à'Jsvara.  {Mœurs  des  Bram.  p.  175.;  En 
yg.  260.  samskrétam ,  Koumari  signifie  enfant.  Ou 

bien,  par  analogie,  Komara  ,   pointe, 

tête  de  la  presqu'ile  de  l'Inde ,  sera  formé 

de  kavi  ,   tête,  en  malabar,  et  de  ar , 

aran  j  Schiven ,  c'est-à-dire,  tête  de  Schi- 

ven    (Jsvara).  La  pagode  de  y?a;;îMOï/- 

ram  ,   à  Ramanancor  ,    est   dédiée  à  ce 

Dieu  (Isvara).  Mœurs  des  Bramin.  pag.  |  not.  p.  152,  n.  94 

167. 


(c)     '£►    &)'  75-7 il    {   Kcokp  )    (f^StetC    ohv  ,   l<j 

hi/j-vv  iiç  bV  0/  ^v>.éfJikyot  Tzy  uîvovTa  aJnTç 

ipyéf/jitoi  ^TTt^voyTtt^.  Tè  ai  01/75  «,  ■yjva.ixjtç  * 
/'çîptrzoï  yb  liv  5ic>'  iui  éh  umtax  k^'  tÎvo.  ^6- 
vov  iiu7  àrwXiMe^m.  Peripl.  pag.  33-  = 
Mœurs  des  Bramin.  p.  ib-j-z-Q.zrzLettr. 
édifiâmes,  t.  XV  (1722),  p.  36-55-56. 

«  Komar  et  Asween  sont  réputés  les 
3)  deux  productions  du  soleil,  et  méde- 
cins des  dieux.  »  Bagv,  geeia  {'/^^J> 
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»  Jésuite  du  Tanjaour  et  du  Maduré ,  ils  tiennent  par  tradition 
»  qu'un  de  leurs  dieux  ,  nommé  Pervinal ,  s'y  est  baigné  autrefois. 
"  De  là  est  venu  le  mensonge  que  les  prêtres  des  idoles  publient, 
»  qu'en  ce  bain  on  gagne  de  grandes  faveurs  pour  l'abolition 
>'  non-seulement  des  péchés  de  la  vie  passée  ,  mais  aussi  de  tous 
»  ceux  qu'on  fera  jamais  à  l'avenir.  " 

Ils  croient  que  l'eau  de  la  mer,  qui  est  pure  le  premier  jour    /W^:""   -;'" 

T         I  •  I  •  •  •  I)  '      M  i>  Bram.  v,  idy, 

de  chaque  mois    et   dans  certames   conjonctions  cl  étoiles  ,  I  est  j^-^/o. 
toujours  à  Raniûiiancor ,  et  peut  purifier  àçs  péchés.  Une  opinion 
mythologique  conservée  si  long  -  temps  avec  les  pratiques  qui 
l'accompagnent  ,  mérite  d'être  remarquée. 

A  la  côte  de  Coromandel ,  l'écrivain  Grec  spécifie  Mstaa.A/ct , 
où  l'on  fabrique  beaucoup  de  mouchoirs  ,  toiles  ,  <7iv<5Vv£$  :  c'est    Pmpl.p.  ^/. 
Masulipatam. 

Le  mot  (Toi'^yoifdi,  est  le  nom  des  embarcations  d'une  moindre 
grandeur  ,   faites  d'un  seul  arbre    (  Ix,  /^oi/oluAwv  'ttKÔiùv  ) ,  en 
usage  au  bas  de  la  presqu'île  :  ce  sont  des  troncs  d'arbre  creusés,    Zevj-av.t.i 
comme  les  sangris  qu'on  emploie  près  de  Adasulipatam.  Sagar ,  en  '  "  pan.p.^^. 
persan  et  en  arabe  ,  signifie  petit. 

Les  MXcLvSioc^cù\TOi  TO  fxîyiça.. ,  grands  bâtimens  dans  lesquels 
on  va  à  l'île  d'Or  et  au  Gange,  tirent  leur  nom  du  mot  kaland , 
qui  en  persan  signifie  grand,  et  de  panîhaha  ,  chemin  ,  en  sams- 
krétam  ;  vaisseaux  pour  les  grandes  routes. 

«  (d)  Après  les  contrées,  les  nations  qui  sont  au-delà  de  Alasa- 
'  fia,  vers  le  nord ,  en  naviguant  à  l'est,  la  mer  à  droite ,  les  autres 

parages  mentionnés  restant  à  gauche  ,  on  rencontre  le  Gange 

et  la  (  presqu'île  )  d'Or,  X/juot?,  laquelle,  après  ce  fleuve,  ter- 
'  mine  le  continent  à  l'est.  Autour  (  aux  environs,  près  )  de  cette 
'  (  presqu'île  )  est  le  Gange ,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Inde  ,  qui 
'  croît  et  décroît  comme  le  Nil.  Sur  ce  fleuve  est  une  ville  de 
'  commerce  (  é/x,7ro£^ov  )  du  même   nom  ,  par  laquelle  on  a  le 


(d)  Mêm  a  Tav-m  ,  îiç  tmV  àvoncKvw  y^ 

UKiCLVOf  CV  /i^/0?f  t'vo'l'TTi))' ,   îumvfJUt  Q  TO  MITm 

Uipy.  ï^ùiÇlv  7miji.7j%iov7hiv ,  c  Vàyfiiç  a'saïlà^H' 

yifTuiMÇ  Si  'oUt  .sfei  àvrtfv  c  TayfHç  Myiui- 
yoç  ,  Kj  àv-nç  /JÀyçnç  i^."  kJ'  tu  'Ivd'lKm ,  ^'- 
'cuaiv  Tï  Kj  dvâÇoLm  r  cjj-niv  î^v  toi  N«Aa)' 


H  TcLy[iTic»  vccpJtç ,  ilj  mviiùv ,  xjfjj  invScMç  Wf 
diatopaiaTTiJi ,  aj  Vayfmy^  M'^fMvcv'  xîyild) 
éi  K]  ^'juapTi^x  -sSy  7!sV  -nTivvç  TTl ,  vofziajj.a. 
TE ;^i-uK , 0  M-^jujcvoç  KaA-Bf .  Peripl,  p.  35-36. 


vu 
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»  malûbûthruin  ,  le  ticird  du  Gange  ,  les  perles ,  et  des  toiles  de  ia 
"  première  cjuaiilé  appelées  Gangét'ujues.  On  dit  aussi  qu'il  y  a  dans 
»  ces  lieux  des  mines  d'or,  et  une  monnoie  dor  appelée /^^///j.  » 
Geograyh.Ub.       On  Verra  plus  bas  Ptoiémée  faire  mention  de  Ganga ,  capitale 
caf.  I .  jg  jg^  nation  des  GangarUes ,  placée  vers  les  bouches  du  Gan^e. 
C'est  Sûtgang,  ancienne  ville  de  commerce  près  A'Hougli,  dont 
il  ne  reste  plus  qu'un  foible  village.  J'en  parlerai  plus  au  long  à 
l'article  de  Ptoiémée. 
aAev.p.;;p.       J'ai  dit  ci-devant  un  mot  du  luird  Gangétique. 

Si  l'on  en  croit  les  voyageurs  modernes,  il  n'y  a  pas  de  perles 
dans  le  Gange.  Ainsi ,  supposé  que  le  mot  •zsrnjJMi'  désigne  ici 
des  perles  pêchées  dans  le  fleuve,  il  faut  dire  que  cette  multi- 
tude d'îles  qui  remplissent  le  Delta,  et  le  limon  charié  par  ce 
fleuve ,  auront  détruit ,  engravé  les  huîtres  à  perles  qui  s'at- 
tachent au  roc  ;  ou  bien  il  est  question  des  perles  du  golfe 
Gangétique  ,   qu'on  a  étendu  jusqu'au  cap  Camorin. 

Les  opinions  des  naturalistes  varient  sur  le  malabathrum.  Je 
l'alemni.His-  ne  rapporterai  que  le  sentiment  de  Valentin  ,  selon  lequel  le 
'flyi^^'^"^''^'"'  malabathrum  ou  feuille  Iiuliciine  est  celle  du  canellier  de  la  côte 
Malabare,  médicinale,  odoriférante,  d'un  goût  aromatique,  et 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque.  Le  mot  malaba- 
thrum prouve  cette  origine  :  c'est  une  altération  de  Tamala patra , 
c'est-k- dire,  feuille  Tamoule;  de  Tamala,  Tamoul ,  Aialabar ,  ei 
patra  ,  patrani ,  feuille,  en  samskrétam  ;  ou  bien  ,  malei  patram , 
(feuille  de  Malabar ). 

Les  toiles  Gangétiques  superfines  du  Périple  sont  les  mous- 
selines du  Bengale. 
LiiiscJwi ,       La  Chcrsonèse  dOr ,  qui,  après  le  Gange,  termine  le  continent 
Vojyag.p,ig.jc.  ^  Yçst ,  est  la  presqu'île  de  Malac ,  connue  de  tout  temps  par  ses 
mines  d'or,  et  par  celui  qu'on  y  tire  du  Japon.  Les   mines  d'or 
attribuées  au  Bengale ,  seront  les  rameaux  d'or  que  roulent  les 
Ci-dei'.p.j-ifo.  ruisseaux  d'Ascham  ,  &c.  ;   la  monnoie  d'or  nommée  kaltis ,  ré- 
pondra au  mot  samskrétam  karouto,  a  été  fait,  venant  de  kara- 
iiam ,  faire. 

Dans  le  Bengale,  les  roupies,  monnoies  d'or  et  d'argent,  indé- 
Zend-av.t.l  peudammcnt  de  leur  nom  particulier  de  roupies ,  en  ont  un  qui 
I."  pan.  pag.  tient  au   monnoyage  :  on   appelle  roupie  siccah ,  c'est  -  à  -  dire, 
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roupie  du  coin  (en  arabe,  persan,  turc  ),  celle  qui  a  été  frappée 
dans  l'année;  elle  a  toute  sa  valeur,  et  perd,  dans  le  commerce, 
un,  deux,  jusqu'à  cinq,  &c.  pour  cent,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne 
de  l'année  du  règne  marqué  dessus. 

§.    III. 

Le  Périple  de  Marcianus  Heracleota  suit  naturellement  celui 
qui  est  attribué  à  Arrien.  Dodwell  place  cet  auteur  vers  le  troi-    Ceugr.  minor. 
sième  siècle  de  l'ère  Chrétienne    (220  de  Jésus  -  Christ  )  ,  et 'f^"'   '    ""'"' 
regarde  son  Périple  comme  fait  sur  ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur 
dans  les  écrivains  qui  l'ont  précédé. 

Marcien  ,  donnant  l'étendue  de  la  terre  habitable  ,  de  l'est  à 
l'ouest,  c'est-à-dire,  des  bouches  du  Gange  au  promontoire  Sacré, 
pointe  du  Portugal  en  Europe  ,  appelle  (e)  le  Gange  le  fleuve 
le  plus  oriental  de  l'Inde  ;  et  le  golfe  Gangétique ,  le  premier 
des  plus  grands  golfes  :  il  entend  aussi  ,  par  ce  golfe  ,  la  mer 
m.ême  de  l'Inde,  entre  les  deux  presqu'îles,  puisqu'il  le  met  au 
premier  rang  avant  les  golfes  Persique,  Arabique,  de  Chine,  &c. 

Plus  bas  (f)  paroît  l'étendue  de  l'Inde  maritime,  en-deçà  du 
Gange,  depuis  la  bouche  la  plus  occidentale  de  X Indus ,  la  pre- 
mière, appelée  £dl;^ot,7nt ,  jusqu'à  la  plus  orientale  du  Gange  , 
nommée  'AvtïCoAji  ;  ou  plutôt  ,  depuis  le  port  de  Na(.t/çztÔ/xo4, 
situé  dans  le  golfe  de  KctvSêi  (  du  Siiul)  ,  jusqu'à  la  cinquième 
bouche  du  Gange  :  cette  étendue  est  de  35,^15)5  stades. 

Le  mot  sagapa  peut  signifier  ,  là  est  le  lieu  (  de  repos,  où  l'on 
s'arrête  au  bas  de  V Indus  )  ;  en  persan  ,  djagaha.  On  se  rappelle 
ce  que  j'ai  dit,  dans  l'article  I.'^^  du  Naddi  ,  Karé reko.  Cidn-.y.j^T. 

Les  3  5,65)5  stades,  mesure  de  l'Inde  par  mer  ,  ttï^  imç^Xioi.';,  reriil.p.  p. 
THi  èviiiç.  Foif^v  7n)T!x.fA.ov'h<S)}CKç,  donnent  un  peu  plus  de  cpo2 
lieues.  Maintenant,  prenant  le  long  des  côtes,  de  la  bouche  du 
Gange ,  nommée  Antibolè ,  c'est-à-dire,  la  bouche  opposée  à  la 
première  ,  laquelle  est  la  cinquième  ,  la  dernière  à  l'est  ;  prenant   IL  j:  zy,  p, 
de  cette  bouche  ,  ou  de  Schatigan ,  au  golfe  du  Sind ,  en  faisant 

(e)   Tccyfov   ■mm/ui «^  à  'ivSoïç 

avais/ j)«D7a7ru  Tma/M '?iS '^  fMynav 

Xi^TTUv  orfu-nç  y.  'SHv  ô  TayfyiiDicç ,  «A'uTig^f 
Jt  0  Ilf/Kuiu-V.  Alarc.  Peripl.  p.  8. 


la/Mça-dlùiy  s  PC  t/  ê  [Ib.  pag.  28-32-25). 
TQ  N(iuftt?/«  Mjuùoç,  T  îcv  Tif  Kat6f<  wh-Tiui, 
P.  27 
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le  tour  de  fa  presqu'île,  on  parcourt  un  espace  d'environ  -iy^ 
un  tiers,  ou  5135   lieues. 

Dans  l'endroit  qui  traite  spécialement  de  l'Inde  en-deçà  du 
G  auge ,  c'est-à-dire  ,  termine  à  l'est  par  ce  fleuve  ,  par  le  golfe 
Gangctique ,  l'auteur  fait  connoître  le  promontoire  Kw^u,  Cory  (a) , 
le  même  qui  est  opposé  à  la  pointe  septentrionale  de  l'île  Ta- 
probaiie ,  et  donne  1,725  (  ct-.^>ce  )  stades,  comme  mesure  de 
cette  portion  de  l'Inde,  depuis  ce  promontoire  jusqu'à Nct,i;çzx.9^o$, 
port  situé  dans  le  golie  du  Siiul  (  KccvÔê/  ).  L'erreur  est  visible  ; 
elle  se  trouve  aussi  dans  la  traduction  :  mais  ,  comme  les  nombres 
sont  en  chiffres  ,  et  que  par  conséquent  elle  a  pu  se  glisser  plus 
facilement,  j'ajoute  un  cinquième  chiffre  entre  le  y-  et  l'e,  le  y 
ou  gamma;  et  je  lis  17,25)5  ,  au  lieu  de  1,725.  Ce  nombre  fait 
plus  de  43  7  lieues  ;  et  la  carte  en  présente  450,  du  point ,  à  l'est 
du  cap  Camorin  ,  où  l'on  suppose  le  promontoire  Cory  ,  opposé  à 
ia  pointe  septentrionale  de  l'île  de  Ceylan  ,  au  golfe  du  Siiid 
[  le  Kanthei  ]. 

Marcien  donne  d'une  manière  précise  la  position  de  la  pointe 
septentrionale  de  Taprohane ,  opposée  au  promontoire  Y^ù^xi.  Elle 
est  éloignée  de  la  ligne  équinoxiale,  comme  (allant)  vers  le  nord; 
de  6,3  50  stades,  ccTrt^e/ .  .  .  .  "è^jn  ^l  fA.é(7y^ ixQç^ccç  ko)  l(rM/u.epiooç 
u<;  rarçj^  'àcpK.TDv;,  çctSict  <^tv'  :  6,2^0  stades  font  à  -  peu  -  près 
1  60  lieues ,  ou  6"^  près  d'un  demi  ;  ce  qui  tombe  aux  environs 

Gange ,  à.  la  presqu'île  d'Or,  Xfi/w,  place, 

{gr.  pag.  430  >  '''f-  P3g-  i?*^/*  '^  MaAa/» 
Xwg^y  ccKfov  ,  c'fst-à-dire  ,  le  promontoire 
Koron  du  MaLiis,    par  i6o'^  de  longit. 


(g)  Lib.  cit.  p.  2^ ,  26;  2y,  28.  II  y 
a  apparence  que  Cory  est  le  même  mot 
que  Coly.  L'r  et  \'l  se  confondent  dans 
la  prononciation  ,  chez  les  Indiens ,  à 
l'oreille  d'un  étranger  :  et  c'est  peut-être 
le  mot  samskrétam  koulya ,  canal,  rigole , 
qui  aura  donné  le  nom  à  toute  la  côte 
entre  Ceylan  et  la  terre  ,  jusqu'au  cap 
Camorin  ;  ou  bien  le  mot  hoil,  temple  , 
en  malabar.  Le  trait  mythologique  relatif 
à  Komar  ,  rapporté  dans  le  Périple  d'Ar- 
rien  (ci -devant  p.  588.)  ,  porte  à  croire 
qu'il  y  avoil  à  cet  endroit  un  temple, 
comme  à  Ramanancoil  ,  que  M.  d'An- 
ville  croit  ,  pour  cette  raison  ,  être  le 
promontoire  Kt'/it/. 

Mais  le  premier  sens  que  j'ai  donné 
au  mot  Coly ,  paroit  confirmé  par  Pto- 
lémée  ,   qui  ,  dans  Xlnde  au  -  delà  du 


20''  de  lat.  sud  (dans  le  latin,  2''  40',  au 
lieu  de  20''  )  ;  et  Kû)A/m^/f ,  la  ville  de  A  oli, 
par  164''  3'  (lat.  -zo' )  de  longitude  ;  sous 
l'équateur,  im/xie^voç.  La  pointe  de  la  pres- 
qu'île de  Alalac  n'est  qu'à  un  degré  en- 
viron nord  ,  et  le  nom  de  Koli ,  canal, 
convient  aussi  bien  à  ce  détroit  qu'à  celui 
de yifanar.  L'île  de  Sumatra, qui  le  forme 
au  midi ,  est  la  MsvsS/œVif  vr^nç  de  Pto- 
lémée  fgr.  pag.  i2<)J ,  la  MtOïma/af  vynç 
de  Marcien  ( Peripl.  pag.  28^,  le  long 
de  laquelle  s'étend  jusqu'au  MiyxMç  koa- 
■m;  (le  golfe  de  Siam  ,  de  la  Chine),  la 
mer  qui  termine  ,  au  midi  ,  l'Inde  au- 
delà  du  Gange, 

de 
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de  la  pointe  de  Colombo,  et  ne  permet  pas  d'éloigner  beaucoup 

le  promontoire  Kîopv   du   cap   Camorin.   Dans   Ptole'mée  ,   cette 

même  pointe  nord,  est  par  12.6'^  de  longitude,   i  2'^  30'  de  lati-    ceogr^yh.  gr. 

tude;  réduisant  la  latitude  sur  le  pied  de  celle  de  Comaria,  c'est-  /'■ -W'  l^'-P-. 

à-dire,  ôtant   5'^  et  demi,  la  pointe  nord  de  la  Taprohane  sera     ' 

à  j'^;  et  c'est  la  latitude  de  Colombo. 

Les  voyageurs  ont  donné  plusieurs  explications  &qs  différeni 
noms  que  Ceylan  a  portés  chez  les  anciens  ,  selon  les  temps. 
Voici  ce  que  ,  suivant  l'analogie  des  langues  ,  et  l'histoire  du 
pays ,  ces  noms  me  paroissent  signifier. 

SctA/x^ ,  nom  sous  lequel  Ceylan  paroît   du  temps  de  Mar- 
cien  ,  sera  composé  de  celui  de  Sï  (ta) ,  femme  de  Rama ,  con-    Pmyi.y.  26. 
quérant  de  cette  île  ,  et  de  Lanka  \  Lankei,  en  malabar  1  ,  nom  ^{''""'i^Bra- 
qu  elle  porte  chez  les  Indiens,  i^r^'. 

On  trouve  dans  la  province  à'Agra ,  la  ville  de  Sitharassoi , 
oii  résidoit  la  même  Sit/ia,  femme  de  Rama,  et  qui  lui  a  donné       Tiefnnhal 
son  nom.  Ub.dt. p.  ,y^. 

Le  mot  lanka  vient  de  lakou ,  saut,  en  malabar;  langhanam , 
en  samskrétam  ,  saut  qu'on  fait  pour  aller  d'un  lieu  dans  un  autre  , 
traverser ,  passer.  Ce  nom  'désigne  le  bras  de  mer  cjui  sépare 
l'île  du  continent. 

La  réunion  des  deux  mots  si  (ta)  et  lanka,  aura  donc  pu  Thnemt.Rt- 
former  celui  de  Ceylan,  prononcé  par  les  Orientaux  Seran ;  Se-  'yg.f'  J^"{ 
randiv  :  dès  le  vi.^  siècle,  Selediv  ,  dans  Cosmas  Indopleustès  (  iC^e) .  p.  i- 
(  ^léXeSxQct)  [  la  Taprobane  ]  ;  de  même  ,  S  erindiv  ,  dans  Am-  ^î)"'"- 
mian  Marcdïm  f  /i  )  ,  c'est-à-dire,  \'ile  de  Seran  {Ceylan).  ('70^),  t.  u, 

Isaac  Vossius  a  raison  de  traduire  l'ancien  nom  ,  TraActf  afx^v-  ^"aT'^^'.^'"' 
«Tby  de  Marcien  ,  ou  simplement  mix-i^hx),  par  Xtle  des  Siamois  ;  in  Pompon. 
mais  il  se  trompe  dans  l'étymologie.  Polou  signifie  île  ,  en  malais;  ^^'^"l"-  "'l"^- 
en  malabar  (  et  non  en  persan,  comme  il  le  dit  )  ,  c'est  div.  Sau-  'p^l^]  ^j,'\g_ 
maise  prouve  très-bien,  par  la  comparaison  des  anciens  auteurs,  h,s Un 
qui  parient  de  cette  île,  qu'il  fauflire  dans  Y\o\éméit palai  siman-  7S1.  Hik  l'a 
don ,  et  non  simplement  simandou.  Palai  simandou  signifie  ,  en  ^^y'-  i"'S- 
malabar  ,  \lte  conquise  ,  détruite  par  les  Siamois  ,  ou  les  peuples 
de  la  presqu'île  de  A4alac  ;  div  palisscha  (  ou  pal  )  simoun  ;  et 

(h)  Naûonihus   Indicis abusque  divis  et  serindi.iis.  Ammian.  Marcellin. 

( i6j6)  l\b.  XXII ,pag.  ziT. 

Tome  XLIX.  ï  ^{'i 
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tom. 

Jarric.  lih.  cit. 

tom.  I ,  y.  ^p 


La  Louhere ,  i'histoire  du  péiys  porte  que  Ccylaii  a  été  soumise  par  les  Siamois, 
Vn)'dg.deSiam       -^  j^j  qj-^  Joiiiié  ieuT  religioii. 

Le  Périple  du  golfe  du  Gange,  dans  les  imprimés  de  Marcien  , 

commence  par  une  lacune.  L'endroit  qui  manque,  expliquoit  sans 
doute  ce  qu'étoit  l"A<^êTr£iov  ,  suivi  de  ce  très-grand  golfe  (i)  , 
"  au  fond  duquel  le  fleuve  Gange  se  jette  (  dans  la  mer  )  par 
»  cinq  embouchures,  étant,  comme  nous  l'avons  dit  (  c'est  l'au- 
»  teur  qui  parle),  la  limite  de  i'inde ,  en  deçà  et  au-  delà  du 
"  fleuve  Gange. 

^^  La  longueur  de  l'Inde,  en  deçà  du  fleuve  Gange,  la  plus 
»  étendue,  comprend,  de  la  cinquième  bouche  du  fleuve  Gange 
"  appelée  'Av7iQoA.r,  jusqu'au  port  de  Naustathmos ,  qui  est  dans 
«  le  golfe  Kanthe't ,  i  8,290  stades.  " 

Cette  longueur  de  l'Inde  rentre  dans  les  ic^.ooo  stades  de 
Strabon. 

«  La  largeur  ,  ajoute  le  Périple  ,  prise  du  promontoire  appelé 
»  A<p£T>;£iûv,  jusqu'aux  sources  du  fleuve  Gange,  est  de  i  3,000 
»  stades.  » 

I .°  L'éditeur  entend  par  Aî^gTreiov  une  espèce  de  port  d'où 
les  vaisseaux  partent  ;  et  que  ,  de  celui-ci,  on  alloit  à  \ile  d'Or: 
l'explication  est  juste;  l'auteur  du  Périple,  parlant  des  provinces, 
villes,  fleuves,  promontoires,  &c.  que  l'Inde  comprend,  fait 
mention  d'un  A^£7>jfJov  renommé  ,  et  la  description  procède 
toujours  de  l'ouest  à  l'est  :  Périple  de  l'Inde ,  en  deçà  du  Gange  ; 
périple  de  l'île  Taprohane  (Ceylan)  ;  périple  du  golfe  du  Gange  ; 
périple  de  l'Inde ,  au-delà  du  Gange  ;  périple  du  pays  des  Sine  s, 

z.°  Cet  A(?€T>je/ov  doit  être  peu  éloigné  des  bouches  du  Gange, 
à  l'ouest,  puisqu'il  est  dans  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  et  qu'il 
sert  de  terme  à  la  longueur  de  cette  Inde,  c'est-à-dire,  à  la  dis- 
tance du  sud  au  nord.  Cette  distance  est  ici  de  13,000  stades; 
mais  ce  n'est  pas  celle  de  Strabon  et  d'Arrien  :  ces  deux  écrivains 


liiii.  not.  I. 


(i) 'Aot    «    'Afinelou    Ti/TTU    £Jt- 

cj,i/  aipôJ^oi,  i  xj'  Tiv /uiiyiv  ô  TdyÇoç  î^ivm  -m- 
•muèç  ,  -mm  çijua.m  nv  sx^'oAhV  -twih/luvoç  ,  iv 
î'irauxv  ïzt-ov  tèvtu  <?  ivitç  Vdyf^'hcfiKifç  Kj  rnç 
ixTif"  'éU  '3  THf  ivTcç  fa'^fou  •mijifM  'llZ/fCnf 


KavPfi  UK71Ù)  çaié^oi  ai'  K  a  i{.   tî  <A  vifaTzç 

i'û'c  rrif  -myiiv  t»  Vày^ov  ttcto/^»  ';tLoloi  at  y . 
Alarc.  Peripl.  p.  27. 
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parlent  de  l'Inde  en  général;  et  l'extrémité  méridionale  ,  chez 
eux,  à  l'ouest,  est  par  24^^  aux  bouches  de  ï  Indus  ;  à  l'est,  elle 
descend  plus  bas  ,  de  3,000  stades,  au  sud-est  :  ce  qui  tombe  à 
Mahon ,  sous  Schatïgan ,  par  22*^,  Dans  Marcien  ,  les  13,000 
stades  sont  l'étendue  prise  seulement  depuis  les  sources  du  Gange , 
moins  élevées  que  la  limite  septentrionale  de  l'Inde  ,  en  général , 
descendant  l'espace  de  i  3,000  stades  (  ou  3  28  lieues  et  demie  ) , 
jusqu'à  la  mer.  Ces  328  lieues  mesurées  à-peu-près  en  diagonale, 
du  nord  au  sud-est,  depuis  la  montagne  de  la  Vache  ,  tombent 
environ  à  ia  pointe  des  Palmiers ,  promontoire  sud  de  la  rade  de 
Ba/assor. 

C'est  proprement  là  que  commence  le  golfe   du  Gange.:  ce  D'Après,  p.cu- 
parage  étoit  très-propre  à  servir  de  rendez-vous  aux  vaisseaux.  ''"■'  ^'''^  ^^^ 
C'est  encore  la  rade  du  bas  du  Gange. 

(k)  «  De  V k<piTrie)-ov ,  dit  l'auteur,  jusqu'à  la  cinquième  bouche 
"  appelée  'A^TiêoAJi,  le  périple  de  cette  partie  du  golfe  du  Gange 
»  est  en  tout  de  5,660  stades.  » 

5,660  stades  font  environ  143  lieues.  La  carte  de  M.  d' An- 
ville  donne  ^2  lieues,  de  la  pointe  des  Palmiers .  en  ligne  directe, 
à  Schatigan  ,  situé  à  l'est ,  sur  le  bord  qui  répond  à  la  bouche 
'AvTîi^oAri.  Dans  la  carte  générale  de  l'Inde,  par  M.  Rennell,  qui 
a  employé  de  nouvelles  observations  de  marins,  la  dislance  est 
de  I  16  lieues  ;  i  i  8  à  11^  du  fond  de  la  rade  de  Balassor, 
Mais,  dans  Marcien,  c'est  un  périple,  c'est-à-dire,  une  navi- 
gation autour,  le  long  du  golfe,  qui  alors,  les  terres  n'étant  pas 
prolongées  si  bas  ,  pouvoit  avoir  plus  de  profondeur  :  la  route  , 
en  conséquence,  aura  aisément  pris  20  à  25  lieues  de  plus  ;  en 
tout,  140  à  153  lieues.  La  carte  du  P.  Tieffenthaler  donne 
environ  i  50  lieues,  de  Schatigan  à  la  pointe  plus  bas  o^lngéU. 

J*     i    '  •  Vossii(s,deh'ist. 

gra-c.  (  idjt), 

Disons  \\n  mot  de  Denys  Périégète,  dont  { i )  Gérard  Vossius  ''''''•  ','-}'■  '7?- 
rapporte  i  époque  a  1  empire  d  Auguste  ;  Eustathe  ,  a  celui  Ae  ,d>.Ammadi>a: 
Néron;  Saumaise,  après  Domitien;  Scaliger,  au  règne  de  Sévère:  ('^s'^)-'<^'"'"- 

Salin,  in  Soin:. 

(k)  Oi  ■jûvnç  ^iro  t?  'A(pi7iieÀ'<s  f^i'^'  '1?  I  ■^eJ^^  tS  juiçjvç  t»  Tayfyf-jiM  kc^tizv  çaJ/o/  /'<?^-  -y--  yDi"^- 

7iiju.A    '^^MJi.Ttç   -nu   KctAis/xitcu  ' Av-nëoMi   tS  |  6,  ;\;  |'.  JVIarc,  Ptripl.  p.  27.  ^''U  ,   Dissert. 

Ffffij  '"'■-'■ 
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Dodwell,  à  celui  d'Hcliogabale,  l'an  221  ,  222  de  Jcsiis-Chiist. 

r>en.  Peri'get.       Cet  écrivaiii  place  le  Gange  à  rextrémitc  orientale  de  l'Inde 

(i^j/y).  vers.  g|-  ^ç  l'Asie,  roidant  son  eau  pure,  Nysséenne,  par  f  entre  1  des 

V.  11^;,  ij^y.  rives  larges  et  étendues , 

Jr;p.         H  m. 
(  16/p  )  ,  com- 
ment. '  ^~(^. 
Ed.    1  /yy  , 

/"'i'/7. --'^.  C'est-à-dire ,   selon   un   ancien    scholiaste   Grec,   son    eau    qui 
descend  de  Nyssée,  td  âvra  Nùocnjç  vs-^'xjfJ^^^o'i.  Dans  Eustathe, 
rrhcian.  Pe-"^^  ^st  qucstiou  delà  Nyssée  de  l'Inde;  chez  Priscien , 

rie  ors.  vers.  6ii). 

Ya\A.j)ag.  28.  Nyssxos  irritât  agros. 

Bénigne  Sauinaise,  père  du  savant  de  ce  nom,  rendoit  ainsi , 
en   155?/,  le  vers  de  Denys  Périégète  : 

(I)   Où  le  Gange  à  travers  les  plaines  émaillées 
De  Nysa ,  va  roulant  ses  ondes  emperlees. 

On  sait  ce  que  généralement  les  anciens  ont  dit  de  l'étendue  du 
lit  du  Gange.  Le  nom  de  Nyssée ,  donné  à  son  eau,  ou  à  une 
(\es  contrées  qu'il  arrose,  vient  de  celui  de  Bacchus ,  conquérant 
fabuleux  de  l'Inde  (m). 

( I)  Denys  Alexand.  De  la  situât,  du 
monde ,  pag.  2.Z  ,  verso;  nouvel/,  trad. 
(  I ^gy  )  ,  dédiée  au  roi  très  -  chrétien 
(  Henri  IV )  ,  avec  le  portrait  de  ce 
prince  ,  âgé  de  quarante  -  quatre  ans  , 
gravé  en  bois  parfaitement.  Le- caractère 
de  bonté  ,  de  bonhomie ,  exprimé  par 
ses  traits,  nous  rappelle  son  petit  -  fils 
(  Louis  XVI  ),  tombé,  en  J  793,  sous 
la  hache  révolutionnaire, 

(m)  Plusieurs  traits  rapprochent  ce 
personnage  de  ^incarnation  de  Vischnou 
(  Beschn  ,  Bacchus  )  ,  dans  les  livres 
samskrétams^  ,  sous  le  nom  de  Rama 
(  A'iœurs  des  Bramin.  p.  i6i-i6y) ,  fi\s  àe 
Desseratha  et  de  Kaasalja  ,  qui  a  pré- 
cédé celle  de  ce  dieu  en  Kreschnou.  Dans 
Diodore  de  Sicile  (  Bihliothec.  l,  Il  , 
p.  iy-1^2.  )  ,  les  Indiens  ,  habitans  des 
montagnes,  attribuent  à  Bacchus,  roi  de 
l'Inde  entière  ,  la  culture  des  terres  ,  la 
construction  de  plusieurs  grandes  villes, 
l'établissement  du  culte  divin  ;  et  l'ancien 
nom  à^ Bénarcs ,  ville  située  sur  le  Gange, 


si  célèbre  chez  les  Indiens,  est  Baranassi, 
la  grande  JVassi  (  Tieffenthal.  tib.  cit. 
p.  228). 

Les  plus  anciennes  villes  de  l'Inde, 
depuis  les  pagodes  de  Ae/^/r/,  pariç**  10', 
jusqu'au  Kaschmire,  par  53  et  34'',  sont 
remplies  des  monumens  de  jRama  ;  et  le 
mont  Méros  (  tAi^ç  )  ,  dont  les  eaux 
claires  et  l'air  pur  guérirent  l'armée  de 
Bacchus  d'une  maladie  pestilentielle  , 
Mi;ui)oti  vcsai  ,  n'est  que  le  Ala/ei ,  les 
montagnes  de  l'Inde  ,  d'où  coulent  la 
plupart  des  fleuves  qui  arrosent  cette 
vaste  contrée.  Ce  mot,  qui  signifie  cuisse 
en  grec,  avoit  donné  lieu,  comme  le 
remarque  Diodore ,  à  la  fable  ,  que 
Bacchus  avoit  été  nourri  dans  la  cuisse 
(  de  Jupiter) ,  -nifâ^lau  Tiv  A/cit-OTt  à /uuinj. 
Chez  les  Grecs,  Bacchus  est  en  quelque 
sorte  tiré  du  feu  qui  avoit  consumé  sa 
mère  Sémélé.  Chez  les  Indiens,  le  germe 
qui  donne  naissance  à  Rama,  sort  du  feu 
Homam. 
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Dans  Denys  Périégète ,  ie  Gange  a  des  tournans,  des  gouffres      ^'•"■/77, 

/ueXajiihvY,v  <L\ci  VdyyviV. 

Ce  sont  ses  cataractes ,  ou  les  tournans  d'eau  ,  formés  par  les 
îles ,  qui  en  plusieurs  endroits  embarrassent  son  lit. 
En  même  temps  ce  fleuve   a  un  beau  cours. 

''Lvji^^rri)/   -miç^  VaSyvtt.  ]',rs.  //,- 

pog.  gS, 

Aucun  fleuve  ne  coule  avec  plus  de  majesté  que  le  Gange  , 
passé  les  montagnes. 

Du  temps  de  Denys  Périégète  ,  et  même  de  Sirabon ,  les 
Européens  y  alloient  chercher  d'immenses  richesses. 

(V    ctO-TTETHV     oACoV    eAwVTctf.  Vers,   yio   v. 

Les  voyages  n  ont  pas  discontmue  ;  et  1  on  sait  les  sommes 
immenses  que  les  vaisseaux  apportent  des  contrées  que  le  Gange 
arrose  et  féconde  de  ses  eaux.  PayierspuhUcs 

Tant  que  le  Gange  coulera  ,  le  Bengale  sera  riche  ;  et  tant  f^J'^"'''  ■'''"' 
qu'il  sera  riche,  louies  les  parties  du  monde  s'en  disputeront  la 
dépouille. 

Le  pays  qui   s'étend  du   mont  Emodiis  ,   vers  le  midi,   aux     Den.  Prneg. 
confins  de  la  terre  de  Colis,  //jot/w^.^/. 

\        ,  Tr      V  /(V       "  Priscian.  Perle- 
HOLÇOL  'npfA.cLTK  K(i)A/<J04    Ot/rç,                                    ges.  (  iC^iy )  . 

Denys  reriegete  i  appelle  région  Lrangetique  ,  V'S-i->- 

'Etti  Va,\yri'nS)i.  "^oùfviy , 

Parce  qu'en  efl"et  ce  fleuve  traverse  à -peu -près  i'Inde  entière, 
de  l'ouest  au  sud.  Ensuite  commence  la  presqu'ile ,  terminée  par 
le  cap  Camorin ,  la  terre  de  Colis. 

Festus  Avienus ,  dans  sa  traduction  ou  métaphrase  de  Denys 
Périégète  ,  place  en  face  de  la  Taprobane  le  rocher  et  la  cita- 
delle de  Colis. 

Altaque  Coliadis  mox  hîc  tibi  dors  a  pâte  s  cent  Metavhrasis 

Rupis ,  et  intenti  spectab'is  cesp'itis  arces  :  ^""S-  Diony- 

r%  ■  I         ■  ■  ■  t  1  sii  Alexiindrini 

l'ro  quibus  mgenti  consistcns  mole  per  undas ,  'rçoo)    vers. 

Insula  Taprobane  giffiit  tetros  elephantes.  7^'^ ,  j^^^ 


Linschiit , 
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La  terre  de  Colis ,  chez  Denys  Périégète  , 

«  Cette  terre  domine  sur  un  Océan  qui  a  àes  tournans  ,  gouffres 
«profonds;  terre  où  il  est  difficile  d'aller,  et  où  les  oiseaux  les 
»  plus  prompts  ont  de  la  peine  à  pénétrer  (ou  par-devant  laquelle 
»  ils  ont  de  la  peine  à  passer  )  ;  ce  qui  l'a  fait  appeler  Aor/iis 
»  (  sans  oiseaux  ).  » 

A  celte  description  ,  qui  ne  sera  pas  exagérée,  si  on  suppose, 
l^.y'g-r^'g-j)-  comme  elle  pouvoit  l'être  alors  ,   la  partie  est  de  l'extrémité  de 

Tieffenth.     hb.    .  "Il  '       J  I  'Il  !•  -  / 

cit.  i>.ig.  (<;•,-  la  presqu  île  plus  avancée  dans  la  mer  qu  elle  ne  1  est  a  présent , 
6j^.  D'Apres,  Q,-,  1-econnoît  la  mer  périlleuse  du  détroit  de  Aianar ,  qui  sépare 

Rout.p.41-^.  .  .  r     I"!       j      ^-      ;  '    1  r 

le  comment  cte  1  ne  de  Leylaii. 

§.  V. 

Avant  de  passer  à  Quinte-Curce,  je  crois  devoir  faire  quelques 
remarques  sur  le  chapitre  d'EIien  ,  qui  traite  du  Gange.  Oji  place 
cet  écrivain  à  l'an   i  3  i   environ  de  Jésus-Christ. 

(n)  «  Le  Gange,  dit  Elien,  qui  coule  chez  les  Indiens,  venant 
»  de  ses  sources,  a  20  orgyes  de  profondeur,  et  80  stades  de 
"  largeur ,  lorsqu'il  coule  de  sa  propre  eau  ,  sans  être  mêlé  à 
"  d'autres  (  rivières  )  ;  mais,  quand  des  courans  étrangers  se  sont 
»  jetés  dans  ce  fleuve  et  y  ont  joint  leurs  eaux  ,  il  a  60  orgyes 
»  de  profondeur  ,   et  s'étend  en  largeur  à  400  stades. 

"  Le  (  Gange  )  a  des  îles  plus  grandes  que  Lcsbos  et  Cynios. 
»  Il  nourrit  des  poissons  monstrueux ,  avec  la  graisse  desquels 


(n)  YlieJ.  17^  à/  Yà.y{v\  ictnruv ,  wAinoIv  ts 
Xj  y^fomSlîXui.  iu(f).  fj.a..  o  Tctyfytç  6  -na^  ttiç 

îffi  iiç  opyjJcLç  iituiffi ,  Ti^UTvç  3  îiç  ofShtiKùrla 
çaVixç  •  fTT  yàp  àv'hyivii  "raJ"  ùJ)x.ti  'SJOt"",  «^ 

tiç  /îaCof  ,i^|U  y.ui  Kj  î^tiMVTO.  opyjidv  •  7i%oltÙ- 

)(ct)  ip(t(  vtinvç  Aiafiii  7î  è  Kvpvou  ^i(ova4  : 
Hpjf  TfîcfH  Knm  '  xgjf  <M  rrç  -nvrccy  ■miÀ^Mç 
àhKfa,  {Cillius,  «aji/tb  )   ip^^ovTWj'  ^îi-n 


3  cv  av-ml  j,  ^\ùiycLi ,  nçiuf  avaiç  -n  ^Aùj- 
i/iiov  vn'ia.iuyiç  K.  ii\uiinv  àurpcpictç  Slycf/.itiy\ç  b' 
fÂtoy'oh.  Kç^KcJii^CtJV  3  TmiJind  <fi7rf.ti  yin  ' 
K)  TO  ,1^  àvmv  Hiuçw  fi?,a.7!}ei  '  m  Ji ,  mif/i- 
ÇofCùTO-la.  aapKoiv  iSij  Kj  ac.^iiSiça,ia  •  n^ 
ïyevmv  sV  «iui»  -nd  piiyXSç  f^oXf)*  <^(  lUf^V» 
^  Gillhis ,  mi^.f  ),  TcuTciç  ij  is€f(  Ttç  'îHl' 
Ka.>Cispyi)y  -nfjMti-t^  vmisniiç  ^cJnaf  '  thuÇ  jo 

cv  TI?f  /IMyt^lÇ  n^J   CLSllOVIlMiTT>>V  ia/iù-tWTUÇ  pITl- 

Tcvcrui  àuTZu  (  aliter ,  àimiç  )  ,  )(a(  <Af,4u» 
tft3:7a)  )')iiça.  ALlian.  de  animal.  (1556), 
lib,  XII,  cap.  12,  p.  266. 
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»  on  fait  des  onguens  (  ctAi^ct  ).  On  y  voit  aussi  des  tortues  , 
»  dont  les  écailles  ne  sont  pas  moins  spacieuses  qu'un  tonneau 
»  qui  tient  vingt  amphores.  11  élève  deux  sortes  de  crocodiles  : 
»  les  uns  ne  font  aucun  mal;  les  autres,  sans  compassion,  dé- 
»  vorent  avec  avidité  toute  espèce  de  chair.  Ils  ont  ,  comme  le 
»  céraste,  quelque  chose  au  haut  du  museau.  On  s'en  sert  comme 
»  de  ministres  (  d'instrumens  )  pour  punir  les  malfaiteurs  ,  leur 
«  jetant  ceux  qui  ont  été  surpris  dans  de  très-grands  crimes ,  sans 
»  avoir  besoin  de  bourreau.  » 

Otez  le  merveilleux  ,  c'est-à-dire,  l'extrême  ,  dans  ce  récit , 
tout  est  vrai. 

La  profondeur  et  la  largeur  du  Gange  ,  depuis  ses  sources 
v-7mp^oiu(.évoç  OJc  TOV  TTVycvv ,  augmentent  à  mesure  qu'il  reçoit 
des  courans  d'eau  plus  ou  moins  grands  :  on  sait  qu'il  a  plu- 
sieurs sources,  ou  des  cataractes  qui  sont  des  espèces  de  sources. 

Mais,  nulle  part,  avant  d'avoir  reçu  des  eaux  étrangères, 
le  Gange  n'a  20  orgyes  ,  environ  i^  toises  de  profondeur,  et 
80  stades  ou  2  lieues  de  large.  Encore  moins  trouvera-t-on  au 
lit  de  ce  fleuve,  après  quelque  confluent  que  ce  soit,  60  orgyes, 
ou  57  toises  3  pieds  de  profondeur,  et  4.00  stades,  plus  de 
I  o  lieues  de  largeur. 

Tout  cela  s'entend  ,  s'explique  très-bien  de  l'embouchure  ,  à 
marée  basse  ,  ou  à  marée  haute. 

Les  20  orgyes  de  profondeur  sont  celles  de  Mégasthène  dans 
Strabon  ;  de  même,  les  80  stades  de  large  :  Mégasthène  fait  la 
moyenne  ,  de  i  00. 

A  marée  haute ,  quand  l'eau  de  la  mer  remplissoit  son  lit , 
ce  fleuve  pouvoit  avoir,  près  de  l'embouchure,  57  toises  de 
profondeur  ,    i  o  lieues  de  large. 

Mais,  dans  le  reste  de   son  lit  ,  en  remontant  ,  Strabon  dii    Geograph.Uù. 
que  les  uns  lui  donnoient ,  dans  sa  plus  petite  largeur  ,  3  o  stades      ''"°'  ''  ' 
ou  1,740  toises;  les  aiUres,   3  ,  ou    174  toises. 

Dans  ÏOrbis  Romamis  (1764)  de  M.  à' Ayw'iWq  (partie  orien- 
tale ) ,  Lesbos  a  près  de  i  5  lieues  de  long  ,  sur  environ  6  de 
large;  dans  la  partie  occidentale  (  1763  )  ,  la  Corse,  qui  est 
l'île  de  Cyrnos ,  337  lieues  et  demie  de  long,  sur  environ  18, 
dans  sa  plus  grande  largeur  ;  et  l'île  que  forment  les  deux  bras 
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du  Gange,  nommés  Padda  et  Bagrati ,  dans  la  partie  inférieure 
de  ce  fleuve,  depuis  Zalatigi  jusqu'à  Ratigafoula,  est  plus  con- 
sidérable que  la  Corse. 

Entre  les  deux  mêmes  bras ,  de  Doulabpour  à  Noudia  ,  on  voit 
des  îles  plus  grandes  que  Leshos ,  sans  parler  de  celle  qui,  au 
nord,  s'étend  de  Hardouav  à  Garmuctesor ,  ni  des  îles  qui  séparent 
\e.s  bouches  du  Gange:  du  temps  d'Elien  ,  on  en  connoissoit  au 
moins  cinq  à  ce  fleuve. 

11  n'y  a  pas  de  baleines  dans  ce  fleuve.  On  en  voit  rarement 
dans  le  golfe.  Cependant,  lorsque  j'étois  dans  l'Inde,  une  très- 
grosse  s'échoua  sur  la  côte  ,  à  Lamparvé ,  5)  à  i  o  lieues  au  nord- 
nord-est  de  Pondicheri  ;  ce  qui  fit  un  événement.  Du  temps 
d'Elien  les  terres  du  Delta  du  Gange  ,  étant  moins  avancées  dans 
la  mer,  les  baleines  pouvoient  aller  plus  facilement  à  l'embou- 
chure, qui  éloit  plus  profonde. 

Il  suffit  d'entendre  par  yJtru ,  de  très-grands  poissons  ,  comme 
les  requins ,  qui  pouvoient  habiter  le  bas  du  Gange  ,  quand  il 
étoit  moins  vaseux. 

Gesner  rend  ces  mots,  a-MÇa,  èpyct^oV7Jx.t,  par  (tideps)  ungueti- 
torum  iisum  prastat ,  faisant  sans  doute  venir  a,M(pcL,  d'oLAe/tpw, 
luigo  :  or  on  fait  de  l'onguent  avec  l'huile  de  requin.  Mais  Hésy- 
chius  ,  au  mot  'kxi^cx.-m ,  dit  :    'AXi<pcL7a.  "AA^iTa  ri  àiAevpit  ;  et 
par  ce  premier  mot ,  "AA^jva  ,  il  entend  la  farine  d'orge ,  tSv 
K.çj.Tziv.  C'est  ce  qui  aura  porté  Gillius  à  lire,  dans  Eiien,  <t'A^;7a, 
au  lieu  d'ctAii^ct.  Alors   cette  farine,   ce  blanc  sera  le  blanc  de 
baleine. 
p.r,„dfrih        Selon  les  évaluations  d'Eisenschmid,  le  tonneau  de  vingt  am- 
er .Vcwhj-./w^.  phores  ,  à  80   livres  Romaines  pour  \ amphore,  feroit  environ 
-^.  ')-7'-      j  ^000  livres  de  Paris.  Les  tortues  énormes  dont  les  écailles  pour- 
roient  contenir  ce  poids,  ce  volume  d'eau  ou  approchant,  sont 
à  l'île  de  l'Ascension  ,  par  S^  sud  ,  à  l'ouest  de  la  cote  d'Afrique. 
On  en  trouve  qui  pèsent  plus  de  800  livres.  On  en  rencontre 
lyr^irJ.Voyv  ^ncore  de  très-grosses    dans  la  mer  des  Indes  ,  aux  A'Ialdives  : 
yag.^s.         dans  le  Gange,  elles  sont  beaucoup  plus  petites. 
lJ.pag.2^0.        De  même  on  ne  connoît  pas   dans  le  Gange  ces  crocodiles 
bénins,  qui  ne  font  aucun  mal,  du  naturaliste  Grec.  Tous  sont 
carnivores,  voraces ,  attaquent  les  homines'et  les  animaux.  Elien 

aura 
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aura  confondu  les  crocodiles  du  Gange,  avec  les  crocodiles  sacrés    Dindor. Skui. 

ui^  I     •     I  •     A4  BihliothAih.  I , 

d  Egypte,  celui  du  roi  yW(?//^j-,  ,    ,     ,      ,  ,         r-§P9-'oo. 

Quant  au  supplice  dont  parle  cet  écrivain ,  il  y  a  dans  l'Inde 
des  villes ,  comme  Velour ,  ancienne  capitale  du  Carnate ,  à  la 
côte  de  Coromaiulel ,  entourées  de  fossés  pleins  de  crocodiles  ou 
caïmans,  en  général  pour  en  rendre  l'approche  plus  formidable, 
et  auxquels  on  jette  aussi  les  criminels  :  mais  je  ne  sache  pas  que  Lmr.  cJifumr. 
cela  ait  été  dit  de  ceux  du  Gange.  Un  supplice  du  pays  est  """■ -^,^;f;/^' 
d'être  foulé  aux  pieds  des  éléphans.  ^..7^.  Js^. 

Le  peu  d'observations  que  je  me  suis  permises  sur  le  chapitre 
d'Élien  qui  traite  du  Gange  ,  ne  fait  aucun  tort  aux  ouvrages 
de  cet  écrivain  ;  mais  ,  dans  des  compilations  telles  que  le  Livre 
des  animaux ,  il  est  rare  de  ne  pas  trouver  les  traits  chargés  et 
trop  près  du  merveilleux. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  poëte  Lucain,  qui  (  en  65  de  Jésus- 
Christ  )  ,  parlant  du  Gange ,  s'exprime  ainsi  : 

, , G  anges  ,  toto  qui  so/us  in  orée  Pharsal.l.m, 

°  '  vers.  2^0. 

Ostia  nascenti  contraria  solvere  Phœbo 

Audit,   et  adversum  Jluctus  impellit  in  Eurum, 

Si,  par  ostia  contraria  nascenti  Pliabo ,  Lucain  entend  que  le 
Gange  décharge  ses  eaux  à  l'est,  comment  peut-il  dire,  toto  qui 
solus  in  orbe!  Les  bouches  de  i'Jster  (  le  Danube)  ,  fleuve 
célèbre  dans  l'antiquité,  sont  directement  au  soleil  levant  ,  dans 
le  Pont  -  Euxin.  Si  contraria  signifie  opposés ,  contraires  à  l'est , 
Lucain,  né  en  Espagne,  devoit  savoir  que  le  Tagus  (le  Tage  ) , 
le  Durius  (le  Douro  )  ,  les  deux  principales  rivières  de  cette 
contrée  et  du  Portugal  ,  versoient  leurs  eaux  à  l'ouest  dans 
l'Océan. 

S.  VL 

Mais  un  écrivain  d'un  plus  grand  poids  ,  malgré  les  reproches 
fondés  qu'on  lui  a  faits,  c'est  Quinte-Curce  (  en  45  de  Jésus- 
Christ  )  ,  qui ,  pour  composer  l'histoire  d'Alexandre  ,  a  dû  se 
munir  de  reiiseignemens  sur  tous  les  lieux  où  ce  conquérant  a 
pénétré  ou  a  voulu  porter  ses  armes  :  c'est  sous  ce  point  de  vue 
que  je  le  considère,  ces  objets  ne  prêtant  pas  tant  au  panégyrique. 
Tome  XLIX.  Gggg 
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(o)  «  Le  Gange,  dit  Quinte-Ciirce  ,  magnifique  Ats  son  ori- 

»  gine  ,  coule  dans  les  contrées  méridionales,  et  effleure  (rase) 

»  dans  son  cours,  qui  est  droit,  le  haut  des  grandes  montagnes.  » 

Ces  dernières  paroles  répondent  au  dejectum  per  scopulosn  et 

Ci-dfv.p.j^o,  abnipta  de  Pline.  Le  passage  entier  s'accorde  avec  le  cours  du 

""ReiiLh.  ire.  G^"g^'  <^^"s  la  carte  générale  faite  sur  celle  du  P.Tieffenthaler, 

5ur  l'Inde,  2.'  dc  Gaiigotri  à  Bhaucoti  toujours   dans  les   montagnes  ,  presque 

rarrr-'g.^i^j.  ^^^  nord  au  sud. 

(p)  «  De  là  les  rochers  qu'il  rencontre,  le  font  tourner  à  l'est; 
»  et  lorsqu'il  (  va  )  être  reçu  par  la  mer  Rouge ,  fendant  (  ses  ) 
"  bords  ,  il  absorbe  (  engloutit  )  une  grande  quantité  d'arbres  , 
"  avec  une  partie  considérable  du  sol.  " 

La  même  carte  offre  cette  direction  du  cours  du  Gange  , 
lorsqu'il  coule  encore  dans  les  montagnes. 

La  tuer  Rouge  est  la  mer  de  l'Inde.  Ce  nom  ,  donné  à  la 
partie  de  l'Océan  qui  reçoit  les  eaux  de  ['Indus ,  s'applique,  par 
extension,  au  golfe  du  Bengale ,   dans  lequel  coule  le  Gange. 

Ce  fleuve,  dans  les  inondations,  charie  toujours,  sur  -  tout 
près  de  son  embouchure  ,  ou  simpleinent  dans  la  partie  basse 
de  son  lit ,  des  arbres  ,  des  terres  éboulées  ;  ce  qui  occasionne 
souvent  des  changemens  dans  les  bords  et  même  dans  le  gise- 
ment du  lit, 

Frehensemius,  dans  son  excellent  commentaire  sur  cet  endroit , 
entend  le  fndcns  ripas  des  différentes  bouches  par  lesquelles  le 
Gange  décharge  ses  eaux  dans  la  mer. 

(<])  «  Arrêté ,  gêné  par  des  rochers  ,  souvent  ses  eaux  sont 
»  refoulées  ;  lorsqu'il  rencontre   un   sol   moins   dur ,   il   devient 
»  stagnant ,  et  forme  des  îles.  " 
Recherch.  ire.       La  simple  vue  de  la  carte  que  j'ai  citée,  depuis  Elahhad , 
pag.2p2,  ire.  assure  la  vérité  de  cette  description. 

"cane.  T  '  ^     '  ■     '      1'  » 

(rj  "  L  Acesines  1  augmente.  " 

Cet  endroit  embarrasse  beaucoup  les  commentateurs  ,  parce 

finJens  ripas ,  muhas  arbores  cum  magna 
soli  parle  rxsorbet,  Ibid. 

{ijj  Saxis  qiwque  impeditus ,  crebrbre- 
verberatur.  Ùbi  iiwllius  soluin  repéra , 
stagnât,  insidasque  molitur,  Ibid. 

(r)  Acesines  eiirn  auge  t.  Ibid. 


(oj  G  anges  amnis  ab  ortii  eximius ,  ad 
nieridianam  regioneni  decurrit,  et  inagno- 
riiin  viontiuin  Juga  recto  alveo  stringit. 
Quint.  Curt.  Ub.  VIII  ,  cap.  g. 

(p)  Inde  eiim  objectœ  riipes  inclinant  ad 
crientem  ;    iitqiie  Rubro  mari  accipitur  ^ 
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que  VAccsiiiès  coule  dans  V Indus ,  chez  ies  AlaUi,  Les  uns  rejettent     Comment.  Je 
l'erreur  sur  les  copistes;  les  autres,  sur  Quinte-Curce  lui-même,  ^^j"","'"'    " 
Je  lis  Acessiriès  axQC  Mcrula,  Ce  sera  le  Cossi ,  qui  descend  des 
montagnes  (Malei)  ,  le  Cossoatie  d'Arrien,  un  des  grands  fleuves   Cide,>.jK^y6, 
navigables  dont  le  Gange  reçoit  les  eaux.  ""'■  ^'^■ 

(s)  "  Le  Gange  intercepte  son  cours  qui  le  porte  à  la  mer. 
»  Ces  deux  fleuves  se  heurtent  avec  beaucoup  de  violence ,  le 
»  Gange  offrant  au  courant  une  bouche  rude  (  revêche  )  ,  sans 
»  que  ses  eaux,  frappées,  repoussées,  cèdent  à  l'impétuosité  (  de 
»  l'Acésinès  ).  » 

On  voit  encore  ,  dans  la  carte  ,  un  bras  du  Gange  qui ,  au 
nord,  barre  le  Cossi,  dont  la  direction  va  à  la  mer.  Ce  choc 
continuel  dont  parle  Quinte-Curce,  en  arrêtant  des  deux  côtés, 
foulant  et  refoulant  les  terres  que  roule  le  Cossi ,  a  pu  former  la 
grande  île  que  les  cartes  marquent  à  cet  endroit  du  Gange. 

Mais  un  passage  qui  mérite  attention  ,  c'est  celui  où  il  est 
question  de  la  nation  des  Pliarrasiens. 

Phegclûs  (t) ,  roi  des  environs  de  ï Hypasis ,  dit  à  Alexandre 
que  (v)  "  le  chemin  au-delà  du  fleuve  [{'  ffypasis)  étoit ,  pendant 
»  onze  jours,  par  de  vastes  solitudes  :  après  lesquelles  on  rencon- 
«  troit  le  Gange ,  le  plus  grand  des  fleuves  de  l'Inde  entière  ; 
»  que  la  rive  ultérieure  étoit  habitée  par  les  Gangarides  et  les 
»  Pharrasicns  ,  et  qu'ils  avoient  pour  roi  Aggrammès ,  qui  occu- 
«  poit  les  chemins  avec  vingt  mille  chevaux  et  deux  cent  mille 
»  hommes  de  pied;  qu'il  avoit,  de  plus,  deux  mille  chariots,  et, 
»  ce  qui  étoit  plus  effrayant,  des  éléphans  ,  dont  il  (  Phegelas) 
»  faisoit  monter  le  nombre  à  trois  mille.  »  Porus  confirma  ce 
récit  au  héros  Grec  ;  mais  il  ajouta  que  ce  roi  (  on  a  vu  la  même 


(s)  Ganges  decursunim  in  mare  iiiter- 
cipit  ;  magnoque  motu  amnîs  uterqite 
conliditur  :  quippe  Ganges  asperum  os 
influenti  ohjicit  ;  nec  repercussa:  aqihv 
cedunt.  Quint.  Curt.  loc.  cit. 

(t)  Phegeus  ,  selon  des  variantes  de 
Quinte-Curce;  t  ^viyiuç ,  dans  Diod.  de 
Sicil.  lit.  XVII ,  p.  2JZ. 

(v)  Percunctatiis  igitur  (  Alexander  ) 
Phegelam  ,    qux    noscenda    erant ,    XI. 


dieruin  ultra  fiumen  (  Hypasim  )  per 
vaslas  soliludines  iter  esse  cognoscit  :  ex- 
cipcre  deinde  Gangem  ,  maximum  totius 
Indiœ  fiuminuui  ;  ulteriorem  ripam  colère 
gcntes  Gaugaridas  et  Pharrasios  ,  eorum- 
que  regem  esse  Aggrainmem  XX  millibus 
equitum ,  ducentisque peditum  obsidenteni 
vias.  Ad  liœc  quadrigarum  duo  millia  tra- 
here,  et  prj^cipuum  terrorem  elephantos  , 
quos  trium  millium  numerum  iniplere  di- 
cebat.  Quint.  Cun.  lib.  ix  ,  cap.  z. 

Ggggij 
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Ci.div.fi2i.  chose   dans  DioJore  )    n'étoit   que  ie  fils  d'un  barbier ,  que  la 
passion  de  la  reine  avoit  placé  sur  le  trône. 

Ci-dev.p.j2i ,       Tout  ceci  s'accorde  avec  ce  qu'on  a  dit  plus  haut  de  la  nation 
^"-  des  Prasieiis  ,  les  Tabraisioi.  C'est  chez  eux  qu'est  située  la  ville 

de  Palïbothra  ;  et  ce  nom  est  commun  à  la  ville ,  au  roi  et  à  la 
nation. 

Dans  Diodore  de  Sicile  ,  le  roi  des  Tahràisieus  est  nommé 
Xctvc^ct;M.yiç;  et,  dans  l'article  premier  ,  j'ai  présenté  le  sens  que 
peut  avoir  ce  nom  Indien.  Mais  ,  considérant  que  toutes  les 
variantes  recueillies  par  Frehensemius  portent  Agrammen  ou 
Aggramme/i ,  sans  faire  mention  de  Xaiidrameu ,  je  crois  devoir 
m'arréter  au  premier  de  ces  noms  ;  d'autant  que  celui  même  de 
Phegelas ,  donné  par  Quinte-Curce ,  est  mieux  conservé  que  le 
mot  Phegeus  de  Diodore.  Phegelas,  ou  Fai/l ,  signifie  ,  en  persan, 
excellent ,  qui  l'emporte ,  supérieur  :  c'est  une  épithèie  de  dignité. 
Je  hasarde  ,  sur  le  mot  Aggminmcs ,  les  réflexions  suivantes  : 

Not.  Freheii-       C'est  Ic  nom    que  Phegelas   donne  au  roi  des  Prosiens.  Ce 

'"  T,-,,-  ,     prince  est  encore  appelé  Parus ,  dans  Helladius ,  cité  par  Photius, 

Bibhothec.   '  ...  t   •    •     •  »«•-  \      r        \  •^l 

(léjj) ,  cod.  et  qui  vivoit  sous  Licmius  et  Maximien,  vers  lanndu  m. ^siècle. 

^7!>'F-  'S7^ .  Voilà  donc  le  roi  des  Prasiens  qui  a  quatre  noms  : 

D'abord  ,  celui  de  Parus  ,  nom  général  des  rois  de  l'Inde  ; 
Diodore  lui  en  donne  un  second,  qu'il  tenoit  de  son  père,  Scliati- 
tlrame/i ;  celui  de  Pcilibothra  ,  troisième  nom,  lui  étoit  commun 
avec  sa  capitale,  avec  son  peuple  ;  on  peut  reconnoître ,  dans  le 
quatrième  ,  Aggrammès  ,  le  nom  de  Gagra  ,  VErrwino  de  Pline 
Dans  Dak-  ^^    d'Arricu.   Les   deux  r  valent   une   très-forte   aspiration  ,    un 

champs, }'.  121.  double  g.  Le  pays  ,  le  roi,  la  nation,  tiroient  ,  comme  je  l'ai 
dit,  le  nom  de  Palimhathros ,  de  Bran,  génie  de  l'eau.  Le  nom 
Gagra  ,  grand  fleuve  qui  bornoit  à  l'est  les  domaines  d' Aggram- 
mès ,  roi  des  Palimbotliros ,  ou  qui  en  arrosoit  une  partie  consi- 
dérable ,  ainsi  que  la  capitale  de  son  empire  ,  sera  la  racine  du 
nom  même  à' Aggrammès ,  si  ce  n'est  pas  le  mot  Agram  ,  qui ,  en 
samskrétam  ,  signifie  premier  ,  principal. 

Ces  rapports  de  fleuve,  de  roi,  de  pays,  déterminent  au  moins 
la  position  de  Palimbothra ,  à  l'est  du  Gemna ,  au  confluent  du 
Gagra  (Aggrammès)  et  du  Gange. 
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S.    I." 

Je  termine  cette  discussion  sur  le  Gfitige ,  par  Ptoléme'e  (en 
14.2  de  Je'sus-Christ  ) ,  regardé  jusqu'à  présent  comme  l'auteur 
le  plus  difficile  à  concilier  avec  le  local  actuel,  du  moins  pour 
ce  qui  regarde  les  longitudes  et  les  latitudes  que  présente  ce 
géographe. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  examiner  la  position,  relativement 
au  premier  méridien  et  à  l'équateur  ,  de  l'espace  parcouru  par 
les  eaux  du  Gange  ,  selon  Ptolémée  :  la  longitude  ,  dans  ce  géo-    Cfograph.Uh. 
graphe,  est  reculée  près  de  j^''  -ç^us  à  l'est  que  dans  les  cartes  '^"''^"'^'f' 
modernes  ,  dont  le  premier  méridien  est  à  l'île  de  Fer;  et  \b.  pag.'iy^f.' 
recherche  particulière,  l'indication  des  élémens  qui  l'ont  conduit 
à  ce  résultat,  supposé  qu'il  les  ait  toujours  suivis,  demanderoit 
un  mémoire  particulier. 

Sans  bâtir  de  système  sur  cette  matière,  difficile  à  présenter 
d'une  manière  satisfaisante ,  je  crois  pouvoir  dire ,  en  général  , 
que  les  positions  de  ce  géographe  sont  ,  pour  le  plus  grand 
nombre  ,  par  estime  ,  sur  des  routiers  de  voyageurs  ,  et  non  le 
fruit  de  l'observation  astronomique. 

Ainsi  Ptolémée  donne  38'^  10',  depuis  l'embouchure  la  plus  Ptoiem.Ceo- 
occidentale  de  {'Indus ,  jusqu'à  la  plus  orientale  du  Gange  ;  savoir,  ^ay.ljr.y.^oy- 
de   iio'^   3'   (dans  le  latin  10' ,  anc.  édit.  i  i  o*^  )  à  148*^   -.Q'^S.lat.Ma- 

('  1-  A   \  Il  I  \  •      r        gm.vroUss.ma- 

anc.  edit.    i  5  i  ""  )  ;  et ,  selon  les  cartes   modernes  ,  combmees  them.     Bolon. 

avec  celle  du  P.  Tiefîenthaler ,  il  n'y  a  que  28*^  30',  c'est-à-dire,  ('^'7)-r-'f^' 

de  8  5  à  I  I  3^^  ,30'  (  méridien  de  l'île  de  Fer  ).  ht.  ' (j;:,)'. 

D'un  autre  côté,  chez  le  géographe  Grec,  l'étendue  ouest  et  '''^«'■•^''«^"'''• 
est  du  Gange,  mesurée  depuis  ses  sources,  par  136''  de  longi- 
tude, 37  de  latitude  (  cette  hauteur  le  rapproche  du  P,  Tieffen- 
thaler) ,  jusqu'à  sa  dernière  bouche  à  148'^  30',  est  de  12^  30'; 
et  la  distance  du  bras  qui  se  jette  dans  la  mer  à  Schatigaii  (  le 
grand  Gange  ou  Padda  )  ,  au  détroit  de  Coupelé ,  appelé  la  bouche 
de  la  Vache ,  est ,  sur  les  cartes  modernes  ,  de  même  ouest  et  est , 
de   I  2."^  30'. 

Dans  la  distance  générale  de  X Indus  au  Gange  ,  l'augmenta- 
tion, chez  Ptolémée,  de  près  de  dix  degrés  (  3  S'^  au  lieu  de  2  8^^) , 
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Cid^v.p.siS.  vient  peut-cire  de  ce  qu'il  aura  mesuré  sur  la  voie  royale  qui 
conduisoit  de  \ Indus  à  Pahmbothra ,  plus  longue  de  sept  degrés 
passant,  que  la  distance  en  ligne  directe. 

Ptolémée  nous  apprend  que  l'Inde,  à  l'est,  est  terminée  par 
le  Gange ,  auquel  il  donne  cinq  embouchures. 

Mais  ,  quoiqu'il  eût  sous  les  yeux  Pline,  et  les  premiers  écri- 
vains que  j'ai  cités  ,  il  ne  parle  point  de  cette  grande  île  que 
l'historien  de  la  nature  place  dans  l'embouchure  de  ce  fleuve. 
Il  regardoit  le  Delta  comme  une  portion  du  continent,  percée 
par  cinq  rameaux  sortis  du  Gange. 

(x)  La  première  bouche  du  Gange,  dans  Ptolémée,  ou  la  plus 
occidentale,  est  par  145''  (dans  le  latin,  144''  30')  de   longi- 
tude,   18"^  30'  [lat.    15')  de  latitude.   Il   l'appelle   Kol,m,Soujtjv 
Cr.p.41^,  çi/jicL.  Plus  bas,  il  fait  mention  du  fleuve  Kambousos ,  Kût.^t€«o-« 
Ut.  ]h<g.  i(^.    ^gj^^g    Cette  bouche  est   celle  de  Gangasagar.  Kam   signifie 
petit,  moins ,  en  indoustan  et  en  persan,  comme  sagar  :  houson 
est  le  mot  haipu ,  bras ,  dans  les  deux  mêmes  langues,  c'est-à- 
dire,  petit  bras.  La  ville  de  Poloura  ,  noAoK(«^  T^Ai^;,  qui  paroit 
D'Après, Rou-  ensuite  ,  par  145'^  de  longitude,   i  S'^  30'  de  latitude,  peut  être 
ùrr.pag.  SS.    PipH ,  à  l'ouest  de  Gangasagar. 

La  deuxième  bouche  est  par    146'^  3'  (  lat.    145''  40' ; /<-///, 

j)ii,   145'^  3<^')  '^^  longitude,    i  8*^  30'  de  latitude.  Ptolémée 

D'Anville .  l'appelle  grande ,  fAyx,',  ce  qui  répondra  à  Barantola ,  où  le  mot 

Ecluntism.p.  l)ara  signifie  grand,  en  indoustan;  toula ,  assemblée,  c'est-à-dire, 

grand  amas  d'eau.    Cette  bouche  est  sans  ville  ,  et  maintenant 

moins  forte  que  Sagar. 

La  troisième  bouche  ,  par  145*^  30'  (  lat.  1,^6^  30')  de 
longhude  ,  i  8"^  3'  (  lat.  30',  anc.  éd.  35'  )  de  latitude  ,  est 
nommée,  dans  Ptolémée,  Kct^tG'p/p^ov.  La  ville  de  cette  bouche 
est  T/Aoy^^u/xov ,  par   147'^  3' (  lat.   147^^)  tle  longitude,  i  8*^ 


AHTiq  KajXa'JJOV  çif/.a.  .  .  .    p/xi  m  h 

TTÔAifga  •TDA/f ffji,i  m  h 

Tô   JtuTigpv  çîjiua  ô   Kahénat 

Myx pjuç  y  /H  A 

To   Tfî-Tnv  h  KStAf/TO)  KafA.Cv- 

e/ycy pjui   a'  /h  y 


TiM^au/MV  7n\iç pjuÇ  y'   i» 

TÔ  Titap-nv  o  ngiKinm  "tivifî-       _         _ 

çî^v f/«2  y  m 

Tô  TTiju-Tpay  0  KctKiria^  àvnCoXn  pfm  K  (» 
Ptoleni.  Geograph.  ,  lih.  VU,  cap. 
('533).  pag-'4";  lat.  Mag,  p.  165. 
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(  lat.  I  8''  30',  me.  éd.  i  5')  de  latitude.  La  carte  qui  est  à  la 
tête  de  l'ouvrage  de  M.  Bolts  sur  Xétat  civil  et  politique  &c.  du 
Bengale ,  donne  la  rivière  Cabadouka  (y)  ,  sortie  du  Padda ,  à  i^ 
est  de  Plpli,  et  dont  les  eaux  vont  à  la  mer,  où  elle  pouvoit  avoir 
son  embouchure  du  temps  de  Ptolémée.  Au  nord  -  est  paroît 
l'aidée  Noaltulla  :  ce  sera  TiAoypoL/ufx.o]i.  Gramalia  ,  qui  termine 
ce  mot,  signifie,  en  samskrétam  ,  ville,  bourg ,  aidée. 

La  quatrième  bouche  porte,  chez  le  géographe  Grec,  le  nom 
de  -i-iv^çvixov  ,  c'est-à-dire,  fausse  bouche.  Elle  est  par  143"^  3' 
[lat.  147  40',  anc.  éd.  3  o'  )  de  longitude  ,  i  8*^  (  lat.  15', 
anc,  éd.  30'  )  de  latitude,  et  actuellement  entre  Sagar  ou  Ba- 
rantola ,  et  Scliatlgan  ;  espace  où  l'on  ne  reconnoit  pas  de  vraie 
embouchure,  malgré  cette  multitude  de  bouches,  de  rivières, 
qui  coupent  le  Delta ,  du  nord  au  sud. 

Ptolémée  fait  mention  plus   bas  de  la  rivière  Pseudostomos  , 
■i'évhçvfA.ov  Traraw.»,  qui,  vu  la  longitude  et  la  latitude,  est  diffé-   Cr.pag.41s, 
rente  de  la  bouche  de  ce  nom.  Lt.p.ig.  iC;. 

La  cinquième  bouche  du  Gange  ,  par  148^^  30'  (  lat.  15', 
anc.  éd.  id.  )  de  longitude  ,  i  8"^  (  lat.  15',  anc.  éd.  30'  )  de 
latitude,  est  appelée 'AvtiSoAw  ,  c'est-à-dire,  opposée  (  à  l'autre 
extrémité  du  Gange  ). 

Ces  cinq  bouches  prennent  4'^.  De  Balassor  à  Schatlgan , 
l'espace,  dans  la  carte  de  M.  d'Anville  ,  est  de  3*^  58';  dans 
celle  de  M.  Rennell ,  de  ^  55';  celui  de  toutes  les  bouches  du 
Gange  ,  dans  la  réduction  de  la  carte  du  P.  TiefFenthaler ,  donne 
environ  6^  7.6  k  27'  (-i). 

La  différence  dans  les  chiffres  que  présentent  l'édition  Grecque 
de  Ptolémée  ,  de  i  5  3  3  ,  et  celle  de  Beriius  ,  de  i  6 1  8  ,  ne  peut 
faire  ici  une  difficulté.  Il  est  certain  ,  par  l'ordre  où  les  cinq 
boLiches  sont  placées  ,  que  le  Kctu,C>ie,/^ov  ç^'yotct  ne  peut  être  par 
145^^  30'  de  longit-.de,  ni  le  i-guJbçc/x.ûv  par  143'^  30';  et  qu'il 
faut  lire,  pour  la  première  bouche,  146'^,  et  pour  la  seconde  147'^. 

Mais  je  fais  une  réflexion  sur  les  latitudes,  sans  les  prendre  à 


(y)  T''-  /'■■  ('775)  >   '<""■  ^  >  O"   ^^ 
B'icana  (pour)  ,  dans  les  anciennes  cartes  ; 

Mercaior,  &c. 

(■^  Voy.  sur  Vétendue  de  l'anbouchiire 


du  Gange  ,  du  point  d'Ingeli  à  celui  de 
Schatigdii ,  les  Recherches  ifc.  tom,  II; 
pag.  411,  413. 
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la  rigueur ,  parce  que  je  ne  ies  regarde  ici  que  comme  des  éva- 
luations de  route  : 

Dans  le  grec,  elles  diminuent  d'un  demi-degré,  de  la  pre- 
mière à  la  cinquième;  iS'^  30',  i8'^  30',  16'^  3',  18'^,  18''. 
Dans  le  latin  de  Magin ,  qui  est  celui  de  Mercator ,  la  dernière 
bouche  se  trouve  à  la  même  hauteur  que  la  première;  et  dans 
l'édition  de  i  5  i  i  ,  antérieure  à  la  première  édition  Grecque 
(de  15^3),  elle  est  plus  élevée  de  15'. 

Actuellement  l'embouchure  du  grand  Gange  ,  le  Padda ,  à 
Schaùgan ,  est  d'environ  un  degré  plus  nord  que  celle  du  petit 
Gange  ,  le  Bagrati ,  à  Gatigasagar. 

On  voit  par-là  que,  dans  le  golfe  du  Bengale,  la  mer,  par 
les  terres  que  le  Gange  charie  continuellement  à  l'entrée  des 
différens  canaux  par  lesquels  il  décharge  ses  eaux  ,  a  perdu  du 
nord  au  sud,  selon  que  l'action  du  courant  a  été  plus  directe 
et  en  conséquence  plus  forte,  un  degré  et  demi  [-^j  lieues  et 
demie)  ,  un  degré  (25  lieues)  au  moins,  trois  quarts  de  degré 
(  i^  lieues  trois  quarts),  en  1600  à  1700  ans.  Le  cours  du 
PcuUd  étant,  pour  la  plus  grande  partie,  de  l'ouest  à  l'est,  au 
sud-est ,  la  bouche  de  Schaùgan  a  dû  toujours  être  à-peu-près  à 
la  même  latitude. 

En  supposant  le  commencement,  le  haut  de  la  première  bouche, 
KciiixÇ,ov<Td\  çifxcL,  un  degré  moins  sud,  ce  point  se  trouvera  sous 
l'endroit  nommé  Banmtola ,  entre  Foha  et  Calcutta.  Avec  un 
degré  et  demi  ,  il  approchei-oit  de  la  hauteur  de  Tripitii  (  au- 
dessus  d'Hougli  ) ,  dont  je  parlerai  plus  bas  :  ainsi  la  projection 
des  bouches  seroit  de  l'ouest  à  l'est ,  ou  à  l'est-sud-ouest ,  au  lieu 
qu'elle  est  maintenant  de  l'ouest  à  l'est-nord-est. 

C'est  à  l'une  de  ces  positions  que  se  sera  faite  la  division  des 
deux  premières  bouches,  ou  des  canaux  conduisant  à  ctts  bouches. 
Acette  hauteur  ,  l'embouchure  ciu  CabadouLi  [Kc(,p(,€ïig,i^ov  ]  de- 
voit  être  immédiatement  dans  la  mer  ;  et  l'on  aura,  pour  former 
les  cinq  bouches  données  par  Ptolémée ,  cinq  bras  du  Gange: 
Edmrcissm.  Le  premier,  appelé  dans  le  pays  le  vieux  Gange ,  par  M.  d'An- 
F'S-  (^7-  ville  rivière  de  Jean  Pardo  ,  et  que  M.  Rennell  croit  être  le 
Roupnaran  ,  qui  se  jette  dans  le  Bagrati  sous  Doi/gli  ;  lequel , 
commençant   à    Tripini  ,    6    à  7    lieues    au   sud    de    Nondia  , 

communiquoit 
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communiquoit  à  la  rivière  de  Satagan,  se  Jetoit,  selon  la  carte  de 
M.  d'Anville  ,  dans  ce  qu'on  appelle  le  Btigrati,  au  -  dessus  de 
Calcutta  ;  sur  celle  de  M.  Rennell,  à  Omptah  .çwy'vcon  à  l'endroii 
où  j'ai  placé  la  division  des  deux  premières  bouches  du  Gange; 
et  aboutissoit  à  l'embouchure  de  Gaiigasagar. 

Le  deuxième  bras  est  le  Bagrati ,  qui  p^uvoit  se  de'charger 
dans  la  mer  par  le  canal  de  Barantola  :  ce  canal  aura  reçu  son 
nom  de  l'endroit  mentionné  ci-devant,  ou  lui  aura  donné  le  sien. 

Le  troisième  bras   est  Cahadouk  ; 

Le  quatrième  ,  le  Com'ir  ou  Bouraschi  de  la  carte  de  M.  Bolts  ; 

Et  le  cinquième  ,  le  grand  Gange  ou  Padda. 

(a)  «  L'entrée  (  le  détour,  iKTçyTnj  )  du  Gange  ,  dit  Ptolémée, 
»  dans  la  bouche  Kambousoii ,  est  par  14,6^^  de  longitude,  22*^ 
»  de  latitude;  l'entrée  du  Gange  dans  le  Pseudostomon ,  est  par 
»  14.6'^  30'  (  anc.  éd.  146'^  )  de  longitude,  20'^  de  latitude 
»  {  aiic.  éd.  2  2*^  )  ;  l'entrée  du  Gange  dans  la  bouche  Antibolè  , 
»  est  par  146'^  30'  (  a/ic.  éd.  45')  de  longitude  ,  21^^  de  lati- 
»  tude  ;  l'entrée  du  fleuve  Kambousos  dans  la  grande  bouche , 
"est  par  125'^  (  lat.  145  )  de  longitude,  20^^  de  latitude; 
»  l'entrée  de  la  grande  bouche  dans  la  bouche  Kambérique  ,  est 
»  par  145''  30'  de  longitude  ,  i^^  30'  {  <i'i<^-  ^d-  40'  )  de  lati- 
■»  tude.  » 

Ce  morceau  est  de  la  plus  grande  importance  :  il  nous  donne 
\es  deux  principaux  bras  du  Gange  ,  le  Padda  et  le  Bagrati ,  les- 
quels ,  dans  les  cartes  modernes,  descendant  au  sud,  au  sud-est,        Carus  de 
même  à  l'ouest,  à  l'est  pur,  dans  les  distances  proportionnelles  ,,111/ Bots'^'du 
indiquées  par  Ptolémée  ,  forment  ensuite  les  cinq  bouches  nom-  l'ére  Tifffmtha- 
mées  par  ce  géographe  ;  on  y  trouve  même  \çs  rapports  à^i  bras  "^' 
sortis  du  Gange  ,  avec  l'intervalle  relatif  qui  les  sépare. 

Le  premier ,  qui  aboutit  à  la  bouche  Kambouson  ,  commence 
3*^   30'  plus  haut  que  cette  bouche;  le  Bagrati,  qui   aboutit 


(a)  'ExifOTni  ibrè  •tS  Ta.yf>i  ilç  li  Kà/uSiimv 
^^ fix!;         V.Q. 

''ÎM.TÇorm  ^  t5  Tajo-K  ùi  tb 
'î'€l;(/))Çti^v ((/.<;    a'     X. 

TB     AVTïfeoAM  çîjOa ,  .    p^r   A   '<ci. 

Tome  XLIX. 


mia/yl'll  ilÇ  71  /UJiyX  ÇdfML.   .   .    .      pxt 

Lib.  cir.pag.  ^i^,  lat.  pag.  16^. 
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actuellement  à  Gaiigasagar  ,  se  détache  du  corps  du  Gange, 
3  degrés  environ  au-dessus  de  son  embouchure. 

Le  bras  du  Pseudostomon  est  30'  pins  à  l'est  et  2^  plus  au 
sud  que  le  Kambousoii ;  par  conséquent  l '^  45'  plus  nord  que  sa 
propre  embouchure  :  et  c'est  environ  la  distance  du  bas  des 
bouches,  au  grand  lit  du  Gange,  le  Padcia,  dont  se  détachoit  le 
canal  qui  devoit  former  le  Pseudostomon,  quatrième  bouche  à  l'est. 

L'entrée  du  Gange  dans  ï Antiholè  est  de  même  à  Test ,  mais 
un  degré  plus  nord  que  la  bouche  précédente  :  en  effet,  le  canal 
qui  va  former  l'embouchure  de  Schatigan ,  s'élève  au-dessus  de 
celui  qui  étoit  terminé  par  le  Pseudostomon. 

La  grande  bouche  est  un  déchargement  du  Kamhouson  ,  qui  se 
détourne  à  l'ouest  2.^  au-dessus  de  son  origine.  De  même  7.^ 
environ  sous  le  premier  déchargement,  c'est-à-dire,  à  la  sépara- 
tion du  Padda  et  du  Bagrati ,  ce  deuxième  bras  tourne  à  l'ouest  , 
passe  à  Barantola ,  la  grande  bouche ,  sous  lequel  au  moins  devoit 
se  faire  alors  le  versement  du  Kambouson  dans  le  Alegastomon , 
à  plus  d'un  demi-degré  ouest. 

Enfin,  il  y  a  communication  de  \-di  grande  bouche  à  celle  qui 
est  nommée  Kambérique  ,  un  demi-degré  à  l'est  ,  un  demi-degré 
au  sud  du  versement  précédent  ;  et  c'est  environ  uw  quart  de 
degré  à  l'orient,  et  près  d'un  demi -degré  au  midi,  que  se  détache, 
sous  Rangafoula,  le  bras  qui  va  à  l'est  joindre  le  canal  de  Caba- 
douk ,  formant  la  bouche  Kamhérique, 

Cette  précision  ,  je  le  répète  ,  malgré  les  différences  qu'offre 
actuellement  (en  1785-175;^  )  le  local,  a  quelque  chose  qui 
étonne  à  cent  quarante-deux  ans  de  l'ère  Chrétiemie;  elle  assure 
la  confiance  que  les  vrais  critiques  ont  toujours  eue  dans  le  récit 
des  anciens. 

Ptolémée  ,  parlant  des  fleuves  qui  mêlent  leurs  eaux  à  celles 

Cr. />.  ^/^,  du    Gange,    nxç   Yk.y)v\    crwYfxfA.i]ioùV  ima.u.uv  ,    nomme     1°  le 

"'■F-  '  -f-      AtoLjuLovvoi,  dont  la  source  est  par  1  34.''  30'  de  longitude,  36'^  de 

latitude;  l'embouchure  dans  le  Gange,  par  i  3  6*^  de  longitude, 

3  i'^  de  laiitude  (  /at.  34^^)  ; 

2.°  Le  Sct(f5t€oç  ,  dont  la  source  est  à  140''  de  longitude, 
36^  de  laiitude  (  anc.  éd.  3  5*^  3  o'  )  ;  le  confluent,  à  i  3  <$''  30' 
de  longitude,  32''  30'  de  laiitude. 
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Cela  fait,  selon  le  grec  ,  i'^  30'  de  laiiuide,  du  confluent  du 
AtcLuovvoL,  à  celui  du  Sot|^Go$,  qui  doit  être  à  l'est.  A  plus  d'un 
demi-degré  noi'd  du  confluent  du  Gemim  (le  Aid/xûin'st)  avec  le 
Gange,  le  Gagra  ou  Devha,  à  l'est,  décharge  ses  eaux  dans  ce 
dernier  fleuve  ;  et  à  plus  d'un  degré  nord  du  même  confluent  du 
Gemna,  il  porte  le  nom  de  Sardjou ,  qui  répond  au  mot  Sara- 
hous  :  bous  ,  boas,  canal,  détroit,  comme  djo  ,  courant;  ou,  sar 
ab ,  tête  ,  source  d'eau. 

Le  troisième  fleuve  est  le  Sm  ,  dont  l'embouchure  est  par 
136''  6'  (  laî.  20')  de  longitude,  31'^  30'  de  latitude;  la 
source,  par  131'^  de  longitude,  28*^  de  latitude  (b).  C'est  le 
Son ,  qui  coule  du  midi  au  nord-est.  La  carte  du  P.  Tieffènthaler 
en  donne  2,^  de  cours  dans  cette  direction  ;  celle  de  M.  Ren- 
nell ,  près  de  3  ,  sortant  des  montagnes.  L'embouchure  dans 
le  Gange  q%X  h.  10  à  i  i  lieues  de  celle  du  Sarabos  ou  Sardjou, 
à  l'est-sud-est. 

Piolémée  ne  dit  pas,  comme  au  AfoL/x-ouvcc  et  au  SccpctCo?, 
confluent  [  ca//xCoA«  ]  du  Sw  et  du  Gange  ;  mais  simplement , 
TOI)  Yjùù  TUi-Tztwrs  l>cCoA>i,  Soœ  fluvïi  exiius.  Le  manuscrit  Palatin  , 
cité  par  Bertius  (c) ,  distingue  l'article  du  nom.  Cette  différente 
manière  de  s'exprimer  ,  dans  Ptolémée  ,  vient  peut  -  être  de  ce 
qu'il  ne  vouloit  pas  donner  le  point  fixe  du  confluent.  Sans 
cela,  il  auroit  mis  32''  passant  de  latitude,  et  près  de  137'* 
de  longitude. 

Le  même  géographe  fixe  d'abord  les  limites  du  mont  Otj'/veTio^, 
de  I  7.j^  de  longitude  ,  2.j^  de  latitude  (  anc.  éd.  xd^  J  ,  à  135"^      Cr./-.  ^u . 
de  longitude  ,  27'^  de  latitude  {anc.  éd.  26*^).  Idt.p.ifi;. 

Plus  bas  ,  après  avoir  donné  le  confluent  du  ILctç^Coc,  (  le 
Gagra)  avec  le  Gange,  avant  de  parler  du  Xm  (le  Son),  Cr.y.^i^, 
il  place  ky^ç^Tni  '^m  TV  VcLyïw  oLvtï  tb  Oo"/v<Aov  og^ç  ;  dans  le  fsum'cr^inscy. 
laiin,  divertigium  à  Gange  ad  Vindium  montem.  Magin,  à  l'occasion  dans  les  As.  Re- 
de  ["iKj^Trv  de  V Indus  dans  le  même  mont  Vindius  ,  dit  que  v'p.  iso,  « 
c'est  le  lieu  où  se  décharge   dans  l' Indus  un  fleuve  sorti  du  mont  ""'■  (-^-l 


(b)  Dans  l'édition  Latine  de  151 1  , 
l'article  du  jro«[  ^-o^\  manque.  On  lit  à  la 
place  :  Fontes  ipsius  scissionis  (ad  Va- 
dium  m.)  ijo'^  jo'  longit. ,  27''  jo'  latit. 


(c)  Aux  autres  fleuves  ,  Ptolémée  ne 
met  point  d'articles  :  Natut<f  x  ■otto^ux  êxfo- 

^<ï< TodeAOf  •mrm/j.i  iKCoAobj  &c.  Cr, 

pag.  4.08. 
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Vindiiis.  Bertius  ne  donne  aucune  explication.  Celle  de  Magln 
Gr.  p.  f//,  convient  très-bien  à  ce  mot,  quand  il  est  question  de  mon- 
lat.jiagig^  tagne  ;  mais  elle  ne  peut  s'appliquer  aux  inflexions  de  X Indus  ni 
du  Gange,  entrant  dans  les  canaux  qui  forment  leurs  différentes 
bouches.  Le  mot  scissio  ,  employé  dans  l'édition  de  i  5  i  i  ,  est 
plus  exact. 

Dans  Ptolémée ,  ïeKTpoTrv  du  Gange  au  mont  V'nuîius  (d)  est 
sans  longitude  ni  \d.i\ii\àe  (  e)  ;  mais,  puisque  cette  chaîne  finit 
à  I  3  5*^  de  longitude  ,  27^^  de  latitude,  ce  doit  être  celle  qui  est 
au  sud-sud-ouest  de  Bénarès ,  Tschunar ,  Rotasgnr ,  &c.  entre  le 
Gange  et  le  Son ,  qui  même  y  a  sa  source.  Aussi  Ptolémée  nomme- 
t-il  ce  fleuve  immédiatement  après.  C'est  la  contrée  des  AJand^i 
de  Pline,  le  Madhian;  et  ce  que  je  viens  de  dire  de  VeKTpoTrv 
'Cr.p.^r2,de  ['Indus  dans  le  même  mont  OvhSXoc,  ,  prouve  que  cette 
^i^ .  lat.  iH:g.  ,-nQ,it^ag|-|e  est  la  grande  chaîne  qui   prolonge  l'Inde  entière,  de 

[^  Astdtkk  K Indus  au  Gemna  et  au  Gange,  descendant  du  nord  au  sud-est. 
cwT/  /<?!/;'  Le  mont  Oi>'|£vtt4^  s'étend  du  i  3  6.^^  degré  de  longitude ,  2  2*^  de 
/.  Co/f/TOo/*-,  latitude  ,  au  123''  [  lat.  143  )  de  longitude,  Xi^^  [anc.  éd. 
'^aphe'en  Â7f.  ^3'^  30')  de lalUude.  L'êjc/^tzt;  du  Gange,  à  (au  devant  de,  otvrt) 
On  the  course ,  cette  montaguc  ,  est  placée  après  le  Son  ,  Za,  et  avant  l'entrée 
%c.',  pag^"i',  {  ëKTpoTnj  )  du  Gange  dans  (  ê/4  )  la  bouche  Kambouson.  Ainsi 
j^, et  cane,      l'auteur  descend  au  midi.  Elle  est  par  142''  de  longitude,  28''  de 

'^  Ai; milles,   ,      .        ,      ,  ,  ,  a        ni  \  •        •  i'  '  i  i- 

idon  lacartede  iatitude  (  onc.  éd.  %j°'  40  )  ;  ce  qui ,  SI  1  on  a  égard  aux  distances 
M.  Colebr.  id.  relatives, indique  la  continuation  des  montagnes  de Ragerno/il^^{f), 
^clft.^'  'jy//'.  de  Souti  ^'  (le  mont  Ov^ev-nç,  )  ,  où  le  Gange  se  partage  en  deux 
^^V'    ^       erands  bras''.  A  l'est,  au-delà  de  ce  fleuve,  la  contrée  est  sans 

"Le  gr.  Gange  O  •  y  n       1  ii>'i  i> 

et  le  Bagrati ,  montagues  ,  jusquau  Bralimapoutren ;  et  elles  s  étendent  en-deça 

rivière  de  Ca.^  du  Gauge ,  à  l'ouest ,  à  plus  de  4''. 

dtnwgor.irc]      Les  sources  de  lèKiQ^Tnj  sont  a   137'^  de  longitude,   23''  de 


(d)  Un  calendrier  Indien,  de  1730, 
fait  mention  du  mont  Windi  (  Windjac), 
dans  la  contrée  septentrionale  de  l'Inde: 
Doclr'ina  leinporutn  Indica  ad  cale,  regni 
Bactrian.  Bayer, ^^2^-,  i6^,  iS^ ,  içp. 

(e)  L'édition  Latine  de  i  5  1 1  porte  : 
Scissio  Gangis  ad  Vindiuin  montem  , 
1^6''  long.  ,ji^  7j'  lat.  C'est  la  longitude 
et  la  iatitude  de  l'embouchure  du  fleuve 


5(w  oublié,  que  le  traducteur  a  appliquées 
a  cette  scission  du  Gange. 

(f)  [L'ouvrage  de  Colebrooke,  cité 
en  marge  ,  On  the  course ,  ifc. ,  est  très- 
important  pour  les  changemens  qu'é- 
prouvent continuellement  le  cours  ,  le 
lit  du  Gange  ,  les  îles  qu'il  renferme,  les 
rivières  qui  s'y  jettent,  et  les  lieux  situés 
sur  ses  bords,  j 
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latitude  ,  c'est-à-dire,  5''  ouest  et  sud  du  point  où  J'eau  sortie 
de  rOu"?êV'7î$  ,  se  décharge  dans  le  Gange.  C'est  dans  ies  mon- 
tagnes du  Bahar  et  du  Bérar ,  où  se  trouve  le  point  donné  par  Pto- 
lémée.que  \es  cartes  marquent  l'origine  de  toutes  ies  rivières  qui, 
de  l'ouest  à  l'est ,  se  jettent  dans  \ç:  grand  Gange  et  dans  le  Bagrati. 

De  plus  grands  détails  sur  chaque  endroit  désigné  par  Pioié- 
mée  demanderoient  un  ouvrage  particulier:  ce  que  j'ai  dit,  suffit 
pour  faire  voir  qu'à  l'aide  des  connoissances  modernes  ,  on 
jretrouve  dans  la  Géographie  de  cet  auteur ,  la  charpente  ,  l'or- 
ganisation du  corps  de  l'Inde ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ; 
montagnes  (g)  ,  fleuves  ,  même  des  villes,  sur-tout  de  la  partie 
que  le  Gange  arrose. 

Voilà  ce  qu'il  me  paroît  important  de  considérer,  les  grands 
objets  qui  tiennent  à  la  nature  et  qui  ont  peu  changé.  Du  reste, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  longitudes  et  les  latitudes  étant  la  Ci-Aev.p.(:e; , 
pUipart  tirées  par  estime,  des  marches,  des  routiers  de  voyageurs  ^°^' 
(  ajoutons  l'évaluation  faite  par  Ptolémée  ( lih. ,  i  en.  n  )  d'après 
Marin  ,  d'un  degré  du  grand  cercle  de  la  sphère  à  500  stades  , 
au  lieu  de  i  i  00  à  i  200  d'Aristote  &c.) ,  des  postes,  ne  font  pas 
des  points  fixes  sur  lesquels  on  puisse  absolument  compter, 
quand  ils  sont  seuls ,  quoique  plusieius  aient  pu  venir  des  Orien- 
taux ,  ou  d'observations  laites  par  des  marins. 

Quant  aux  nations,  aux  villes,  les  noms  ont  changé;  de  nouvelles 
ont  succédé  aux  anciennes,  et  souvent  avec  le  même  nom,  dans 
des  places  différentes  :  la  même  chose  est  arrivée  à  des  rivières. 

Cependant  on  retrouve  encore  ,  dans  Ptolémée ,  des  endroits 
qu'il  est  bon  de  remarquer. 

XctM,€ctAc£>(*  ,  dans  le  pays  des  Prasiens  [  HçoLoxcLxri  J  çs\  à    Piolm.  Gto- 
l'est  du  Gange,  par    i  3  2^  4'  [lat.  15',  anc.  éd.   30')  de  ^on- -f^^'^^' ^^^- [^^; 
gitude  ,  3  I''  3  3'  (  lat.  5  o',  anc.  éd.  4,0'  )  de  latitude;  au-dessous  "^    '     '      ' 
paroît   Y.a,\a.yLç^  ^  par  134''  (  lat.   135  )  de  longitude,  30^^  3' 
(  lat.  40',  anc,  éd.  35')  de  latitude  ,  suivi  de  K/vciVot,,  par  i  -i^j^ 
de  longitude,  30^  3'  (  lat.   30',  anc.  éd.  20')  de  latitude. 

De  même,  sur  les  cartes  modernes  ,  Samhal;  à  l'est  du  Gange ,      Tirftmhal 
dans  le  Rohilcand,  province  de  Dehlï,  ancienne  résidence  du  roi  ^'^-"'-F-  'n> 

(s)  Les  monts  des  Ccmedi ,  de  Ptolé-  1  gr.  ors/n!  Kofj.r.Ji^y.pag.  ^06 ,  Ut.pag.  jj^J 
ïiiée  { lib.  VI ,  cap.  iz,  Sogdianor .  situsj  1  sont  le  Comaum  du  nord  de  l'Inde. 
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ou  rûj'a/i  Pethora ,  par  28^  4,5'  de  iatitude,  se  trouve  2^  passant 
au  nord ,  un  degré  à  l'ouest  de  Kakora,  situé  aussi  à  l'est  du  tieuve; 
sous  lequel  Kakora,  même  distance  est ,  moins  d'un  demi  -  degré 
sud,  est  Kanoudj ,  mais  à  l'occident  du  Gange ,  sur  le  Calini , 
Ptolem.  ire.  dans  la  province  à^Agra;  si  ce  n'est  pas  Kanogisa ,  par  143*^  de 
fj/plg-f^i.'  longitude,   3  2^^  6'  {lat.  3  2^^  )  de  latitude. 

On  aime  à  retrouver  chez  les  anciens  des  endroits  aussi  célèbres 

Z)oii', /7mc.  p/"  qLie  celte  dernière  ville  ( KanoU(Jj ) ,  ccLç\y?i\*t  de  l'indousian  long- 

Hind  (ly-po),  temps  avant  l'ère  Chrétienne  ,  et  qui  ,  soumise  aux  révolutions 

t07n.  I,  png.  f.  '.  ,  ,  .  j         -v     I 

Tieffnith.  lib.  que  le  pays  a  éprouvées  pendant  tant  de  siècles,  conserve  encore 
"'•  fS-  '^^ •  des  restes  de  son  ancienne  grandeur.  J'en  parlerai  plus  en  détail 
à  la  fin  de  cet  article. 
Cr.  p.  ^2,       Ptolémée  place  les  Ila>çj)VaL^i  {  Provari ,  dans  l'éd.  de  i  5  i  i  ) 

la,,  pag.  .6y.     ^^^    ,  3  ^d   (  /^/,     I  3  3   )    ^  o'-  1  3  ô**  ^  o'  (  hit.    2  o'  ,  allC.   éd.     I  5  '  )  de 

longitude,  25''  33'  {^anc.  éd.  50'),  27'^  [lat.  ^o' ,anc.  éd.  27'') 
de  latitude;  c'est  oii  s'étendoit  alors  le  Bérar  [nup^cipoi). 
Cr.p.^3}.  Sous  cette  contrée,  jusqu'au  mont  Ovhvnx; ,  sont  les  'Aoittnt- 
rSf°'}  chez  lesquels  on  trouve  la  ville  de  Hôlvouxjol,  par  137"^  3' 
{  fat.  ^o'  ,aiic.  éd.  30')  de  longitude  ,  24.''  3  o' de  latitude  ;  et 
'EctySiu  (  lat.  Sageda  ) ,  métropole ,  par  135*^  30'  [lat.  133'')  de 
longitude,  23'^  30'  de  latitude. 

Le  Panassa  de  Ptolémée  ,  selon  la  position  générale  de  ce 
canton  ,  paroît  être  Panassa  au  sud-est  du  confluent  du  Gemna, 
sur  le  Thons ,  qui  se  jette  dans  le  Gange  ;  et  Sagida ,  Zagadas ,a.u- 
dessous  de  ce  dernier  fleuve ,  à  3   lieues  de  Bénarès. 

On  sait  que,  de  tout  teinps,  ce  district  a  été  habité  par  les 
Brahmes  les  plus  éclairés  de  l'Inde;  et  Adcisathroi  signihe,  en 
samskrétam  ,  V excellente  ,  la  grande  science ,  adhi  sc/uistram.  Le 
Im^'u/'^ô''  "^°"^  'A<AWÔ|0^v,  dont  le  milieu  est  à  122'^  de  longitude,  2  3<* 
[anc.  éd.  22^  30')  de  latitude,  répond  aux  67/^/fj  ;  en  sams- 
krétam ,  les  grands  Ghates  ,  adhi  kathron  ( ghaîhron  ). 
Cr.p.  ^j.  A  l'est ,  jusqu'au  Gange  ,  habitent  les  Ma.vJ^,^Actf  ^lat.  Man- 
dalœ ).  Maudalani ,  en  sainskrétam  ,  est  le  disque  du  soleil  et  de 
la  lune.  Ce  nom  signifie ,  en  général ,  contrée  :  plus  particulière- 
ment il  désigne  un  pays  céleste,  excellent,  tel  qu'est  le  Cachi  (h) , 

(h)  Le  mot  Cach'i  peut  venir  de  Kas-  1  (c'est-à-dire,  lieu  de  pénitence)  en  samJ- 
c/'/a,  A ûjc/irfl«!j  misère, châtiment,  lÙ^c,  I  krétam. 
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en  allant  de  Bénarès  à  l'est  :  ou  bien  ,   les  Mûtidralai  seront  les 
liomiues  Ae  la  parole  (  matithré)  ,  des  Vedes. 

BstAct^/  TW^-pv ,  par  135'^  {lat.  1  3  6*^  30')  de  longitude, 
23''  30'  de  laiitude,  peut  répondre  à  Pourahi,  sous  la  rive  mé- 
ridionale du  Gange  :  hélant  est  un  adjectif  qui  signifie  ^r<3/;(^, 

Ao3â;j5t;f A ,  viiie  de  ce  canton,  par  14.2'*  de  longitude,  ij'^ 
de  latitude,  peut  être  Ramgar,  ville  forte  sur  la  rive  sud  du  Gange,     c,mr  Au  P. 
sous  Bénarès  :  Astha  sera  le  nom  de  Sitlia,  femme  de  Ram,  héros  Tuf -inhaler. 
célèbre  de  la  mythologie  Indienne;  Tschitarassoi,  à  un  demi-mille       Tieffmhal 
de  la  forteresse  de  Kanoiuij  ,  tire  de  même  son  nom  de  Sitha.         lH'-  d'-  /'•  ji)S- 

Piolémée  nomme  ensuiiesur  le  Gange,  Zct^tCctActK?'-,  par  i  ^i"^ 
de  longitude,  ip''  jo'  de  latitude,  qui  répond  à  Bankaî,  au-dessus 
de  Pourahi ,  rive  nord  du  Gange. 

'Ziyct\a.,  par   142'^  de  longitude,  28''  de  latitude,  sera  Bar- 
singa  rive  nord  du  Gange,  après  laquelle  le  Gagra  se  jette  dans  le    jj  Cantcii. 
Gange.  Ensuite  paroît  Hol^iÇio^ç^  (i)  [Palimbothra  ,  édit.  151  i  ), 
ville  royale,  siège  de  l'empire,  à  i^-S*^  {lat.  143'^)  de  longitude, 
zy^  de  latitude. 

Observons   d'abord  que  cette  ville  ne  peut  être  Kanoudj  :  elle 
ne  sera  pas  non  plus  Elahbad ,  au  confluent  du  Gemna  et  du  Gange , 
ce  confluent  étant ,  dans  Ptolémée,   1  x^  plus  ouest ,  4"^  (  lat.  j'  )    Gr.-pag.  41^, 
plus  nord.  Im.  pag.  jô^.. 

Comme  le  mont  Ov%e\ndi  finit  au  43.^  degré  est  ,  étant  ter- 
miné parle  Gange,  je  lis,  pour  la  longitude  de  Palimbothra,  i  43 '^ 
avec  le  latin  (k)  ,  au  lieu  de  i  48  *  :  cela  fait  5'^  passant  à  l'est  de 
Panassa.  Actuellement  il  y  en  a  environ  3  de  cette  ville  au 
confluent  du  Gagra.  Mais  il  résulte  toujours  de  là  que  Palimbo- 
thra éioit  fort  à  l'est  du  confluent  du  Gemna  avec  le  Gange,  où 
est  situé  ElahbaJ. 

A  la  partie  inférieure  du  Gange,  Barnagor ,  connu  dans  le  Ze„d-av.t.l. 
Bengale  par  ses  baftas ,  et  situé  au-dessus  de  Calcutta,  répondra  à  ■'•"/'"«•/'•;/• 
Bvivct^v^ov  par  i  40^^  de  longitude,  24  [lat.  zo^  15',  anc.  éd.  i  o')  rtojan.  à-c 
de  latitude  ;  les  mines  de  Soumbelpour ,  à  2  i'^  24'  de  latitude  ,  3''  g''  vs-  4H, 
ouest  de  Balassor ,  pays  des  'La.Qàifioui  ,  vers  le  Gange  ,  chez  qui 
les  diamans  sont  en  abondance,  par  140"^  3  o'- 141'' de  longitude;  / 

(i)   naA;'<fcJfa  HatnM.ov f/un  kÇ.  \       (1<)  Lat.  de  \'éd.  de  lyi  ;  de  même 

Cr.jjûg.  42^,  lat.  pag,  i6y,  \  dans  celui  de  Bertius,  -pag.  20 f, 
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zo'^  4.'  [kit.  15')-  21^  de  latitude,  [anc.  éd  142^  30'  de 
longitude,  i  p'' 40' -  2  i"^  3  o'  de  latiiude  ).  A  5  2'  sud  -  est  de 
Soiimhelpoiir  est  Karigar  ,  le  Kci.p>!y.«x/p<r«A^cc  de  Ptolémée ,  par 
141'^  de  longitude,  20*^  4'  { /at.  15')  de  latitude,  (  «//c,  /^, 
142^^  30';  1^40'). 

Ce  géographe  lait  occuper  par  les  Gangarides  tout  le  pays  qui 
est  autour  des  bouches  au  Gange  :  la  ville  royale ,  la  capitale  , 
nommée  Tctï'yy]  (I)  ,  est  par  146''  de  longitude,  1  p^  ^'  [  Lit.  i  5', 
aiic.  éd.  40'  )  de  latitude. 

C'est  Salgatig,  près  à' Hougli ,  ville  autrefois  célèbre  par  son 

l'neht.aView  commcrce  ,  qui  donne  encore  son  nom,  dans  les  actes  publics, 

/feJwTt-.'/^I'  ^"■'   district  oii  elle  est  située,   et  qui   s'étend  jusqu'au  bas  du 

Gange.  Le  mot  satgang  signifie  bord  ( sat )  du  Gange ,  ou  du 

magasin,  du  trésor  ( gatidj ). 

Mém.  cit. i>éig.       «  Satgang,  dit  M.  Rennell ,  maintenant  village  peu  considé- 

•''/'•  »  rable  ,   dans  un  petit  enfoncement  de  la  rivière  à' Hougli  (  le 

»  Bagrati) ,  à  4  milles  environ  nord-ouest  de  cette  dernière  ville, 

»  étoit,  en  i  5  66 ,  et  probablement  (  a  été  )  plus  tard  (  encore) , 

»  une  grande  ville  de  commerce  ,  où  les  marchands  Européens 

»  dans  le  Bengale  avoient  leurs  factoreries.  A  cette  époque  ,  la 

"  rivière  de  Satgang  pouvoit  porter  de  petits  bateaux;  et  je  soup- 

»  çonne  qu'alors  son  cours  ,  passé  Sr4gang ,  étoit  par  Adampour, 

■>■>  Omptali  et  Tamlouk ,  et  que  la  rivière  appelée  le  vieux  Gange 

»  étoit  une  partie  de  son  cours  (de  son  lit)  ,  et  a  reçu  ce  nom  lors- 

"  que  la  circonstance  du  changement  (  opéré  dans  cette  rivière  )  , 

»  étoit  encore  fraîche  dans  la  mcmoii'e  du  peuple.  L'état  apparent 

»  du  pays  ,  entre  Satgang  et  Tamlouk ,  appuie  cette  opinion.  » 

La  séparation  de  la  première  bouche  du  Gange,  Kambouson, 

à  la  deuxième ,  Mega  ,  la  grande ,  étant  supposée  plus  bas  que 

Ci  -  devant  Y k.yyY\  y  SOUS  B^rantola  ,  descendons  par  cette  première  bouche. 

^''  °  '  On  peut  reconnoître,  comme ^e  l'ai  dit  ci-devant,  Poloura,  dans 

Ptokm.,  fc.  Pipli.  Poloura  est  par  145"^  de  longitude,  i  8*^  3  o'  de  latitude;  par 

^Ut.vlî.  éJ'.'  conséquent  un  degré  ouest,  trois  quarts  de  degré  sud  de  Gange: 

Pipli  est  à  un  degré  ouest,  plus  d'un  degré  sud,  de  Satgang. 

Gr.p^g.  ^ic.      Plus  bas  paroît  r'AcpêTTî'eiov ,  d'où  l'on  partoit  pour  aller  à 

(l)  ra>fn   lioLoÎMiiv j>/uç  ;9  S'.   Gr,  pag.  424  j  lat,  pag.  16S. 
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Xpvcni ,  la.  presqu'île  tïOr ,  celle  de  Malac  ;  c'est ,  comme  je  l'ai 
observé,  ïa.  pointe  des  Palmiers,  à  la  côte  à^Orixa, 

En  suivant  la  côte  ,  on  rencontre  KoyTaiJwVcrDAct,  ville  de  com- 
merce, qui  répond  à  J'c/z/j^^Â-o/,  capitale  de  la  province  duDékan, 
de  ce  nom  (dans  Pline  elle  est  nommée  Daiulagiila);  puis  les    Lik  cit. img. 
(  une  des  )    bouches    du   fleuve  'Wi.cLiaûiT^c, ,   le  jVIousi    (  ou  le  >'"■ 
Rischiia^) ,  qui  a  ses  sources  "^  par  i  3  o<^  3  o'  (  lat.  i  j^'^  30'  )  de    ""Zend-^v.t.T. 
longitude ,  16^  {  lat.  ij^)  30'  de  latitude ,  [anc.  éd.  i  3  ^^  long,  ^j,  for^h^An- 
11^  30'  lat.  ) ,  dans  les  montagnes  'A^véhi  (les  Ghâtes ,  où  est  "''i'  •  Edah- 
Raolkond'^  )  ;  la  ville  de  Mot/a&A/atç'^,  Maijidipatam:  Mctvct/iÇa.  (ou  ,„""'     '^'  ^' 
MoiAicifÇct ,  MaL\ictAloif(paL ,  dans  le  manuscrit  Palatin)  ,  Alélia-    ^Cr.p.^t;, 
pour,  ou  Saiiit-Tliomé ,  au-dessous  àe  Madras ,  à  la  côte  de  Co-  "'f^''^-"^^- 
romandel  ;  Xct€>ie^ç  ,  ville    de    commerce ,    Caveripatnam  ;  les  Renueii. 
bouches  du  fleuve  Xc(.t>i^$ ,  le  Caveri,  qui  a  ses  sources  dans  le  ^Cr.pag.^io, 
mont  'KSxtzl^^^  ^,  par  i  3  2*^  de  longitude,  2.2'^  de  latitude  (dans  tdn"'Bm"l'a^ 
les  Ghâtes).  Ce  fleuve  et  cette  ville  sont  à  la  partie  appelée  pro-  '9^- 
prement  maritime,  la  côte  des Tw^/'/^v, selon  le  manuscrit  Palatin^,    ^  ^'^■T-4'f. 
et  le  latin,  Swgiyyi;!/ ,  Soringoriim  ;  et  de  même  plus  bas  S,  ovi     (  Edh.  Bert. 
Piolémée  donne  les  villes,  dans  les  terres  de  la  côte  des  Soriiigs ,  ?■'§■  '9^- 
■7ra.ç^À.iou;  'EuçJ.ycuv  TraÀÊiç  /ueaîi'),'iioi  :  ce  sont  les  Soriiis ,  anciens     ^Cr.p.^iy. 
rois,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  côte  de  Coromandel ,  propre- 
ment Soroinandel. 

Quand  on  examine  avec  soin  la  suite  des  positions  ,  on  voit 
que  les  erreurs  en  latitude  viennent  des  chiflres  mal  lus  sur  les 
manuscrits,  et  de  ce  que  les  copistes  n'ont  pas  aperçu  ,  en  voulant 
les  rétablir  ,  le  point  où  Ptolémée  passe  de  la  côte  Malabare  à 
celle  de  Coromandel. 

Cependant,  après  avoir  nommé  KorjtoLi^,  capitale  (actuelle-  (^"■vg-'t^?. 
ment,  Cotaîe ,  Cotiate  )  ,  par  i  20^*  4'  (  lat.  i  2  i'^  )  de  longitude,  '''^''°'  '  ^' 
1  3  '^  34'  [lat.  1 4*^  3  o',  anc.  éd.  Corciara,  121''  5  ';  i  4.'^)  ;  Bct/x-CctAct, 
(anc.  éd.  Bandalama ,  maintenant  Mangalam) ,  par  i  2  i'^  3'  (  lat, 
20')  de  longitude,  14'^  de  latitude,  ce  géographe  place  Ko^tcte**. 
èLx^ov  Jtût)  'TnXiç,  Kctpéov  ,  CM'  xôXnroù  KoAyiJc^i  c^f  ë  ytûAvjuCvcn^ 
mvciuK'ii  ,  121'^  3'  de  longitude,  13'^  30'  de  latitude  [anc.  éd. 
12  1^^  50';  13^  20'  j  ,  c'est-à-dire,  Komaria , promontoire  et  ville 
des  Kareens  ,  dans  le  golfe  Kokliique ,  où  se  fait  la  pêche  des  huîtres 
à  perles. 

Tome  XLIX.  I  i  i  i 
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On  est  étonné  de  voir  ie  traducteur  Latin  (  Mercator  ,  Magin  ) 
rendre  ainsi  celte  phrase  ;  Conmria  exîrema,  121'^  ^^' ;  i^^ ^o' ; 


P 


uis  ,  à  la  ligne 


//;  sinu  Colchico  ,  in  (juo  Colymbesis  ; 
ensuite,  au  rang  des  villes  : 

En  titre  ,   Coreorum , 
Peu  ici , 
S 0 sieur e  ,  Slc.  (m) 

Ainsi ,  un  géographe  qui  ne  pourroit  consulter  que  la  traduc- 
tion Latine  (  et  malheureusement  il  Ji'y  en  a  que  trop) ,  feroit  une 
ville  particulière  de  Peiiici. 

Cependant  tout  est  clair  dans  le  grec. 

Actuellement  Cotate  et  Mangalam  sont  à  l'extrémité  de  la  côte 
^Geogr.lib.i,  Malabare  ,  au  cap  Ccimorin  même. 
gr.p.2<>,  l-vii.       Ptolémée  ^  distingue  formellement,  comme  l'observe  M.  d'An- 

MO ,   lût.  png.       .  1 1      K       /  r   •  ^^  I  J  '  1  •  ■,,  I 

j/y_  ville  "^ ,  le   promontoire  KofxcLçj.ci,  d  avec   le  promontoire  Kw^i», 

^ Eclaircissem.  _yg  phisieurs  savans  ont  confondu  avec  le  premier  :  il  les 
Antiiuiu's  ^f  met  presque  a  la  même  latitude.  Ceci  s  explique,  en  disant 
rinJe.p.iip,  _^,ç  jg  jpj  £^  jg  jjj  pointe  de  la  presqu'île  s'étendoit  alors  dans 

121     J2  7     i^S'      *'  111 

la  mer,  plus  près  de  l'ile  de  Ceylan,  Au  lieu  d'une  pointe  aiguë, 
c'étoit  une  pointe  aplatie  ,  où  il  y  avoit ,  à- peu-près  à  la   même 
latitude  ,   plusieurs  anses   et   plusieurs   promontoires  :   celui    de 
Ko^ctg^cc  étoit  à  l'ouest ,  celui  de  \\.Iù^m   à  l'est. 
Peripl  p.  ;^.       I ."  Ce  dernier  promontoire  ,  chez  Ptolémée,  est  dans  le  golfe 
'Aoytçjiy^'i,  'OpyaAiKOi  ;  et  dans  Arrien,  ie  canion  appelé 'A/);î/a.A« 
est   qualifié  ^tauyiio^, ,  mediterraneus  :  ce  qui  marque  une  pro- 
fondeur de  terrain  ,   une   étendue   de  sol  dans  les  terres  ,   par 
opposition  à  une  simple  côte  maritime ,  im.ç^X.icL. 
Ptolm.  "r.p.       2-"  Kwfu  ctx^oi/  TD  jcixf  KoMfVxûv,  le  promontoire  Kory ,  qui  est 
^op.^§,lit.  aussi  le  promontoire  KolUguique  ,  est  par   125''  3'  (  p»ce  y')  de 
Vg'-f.  '  y-  longitude  ;  et  plus  bas  ,  l'île  KJpw  ,  par  \z6'^  30'  (p>cç- a')  :  dans 
le  latin,  Cory  promontorium,  i  25^^  40';  (anc.  éd.  Cory  promonto- 
riiiin  quod  et  Calligieum,  126*^);  Cory  insula ,  i  26"^  3  o'.  La  diffé- 
rence de  longitude  d'avec  KoM-ae^ct,  qui  est  par  1  2  i*^  3',  prouve 


(m)  L'édition  Latine  de  151 1  porte: 
Comaria  promontorium  et  civitas  ,  izi'' 
if.f ,   jj''  20'.  In  sinu   Colchico,  in  quo 


Colymbesis  pinici  super  utribus  navigavit, 
Canœorum,  Sosicuri,  Ù'c. 
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au  moins  que  Kûp  étoît  à  l'est  de  ce  promontoire;  et  sans  cela 
il  n'auroit  pas  été  opposé  nord  et  sud  à  la  Taprohane.  Maintenant     ÉcLùràssm. 
la  pointe  de  Ramaiumcor ,  que  M.  d'Anville  prend  pour  le  pro-  ''"^- "'• 
montoire  Kw/jw  ,  est  à  près  de  x^  est  du  cap  Camorïn. 

2.°  La  latitude  du  promontoire  K«/)d  est  de   18'^  ('^)>  dans 
le  grec  de  Ptolémée  ;  celle  de  l'île  K^^u,  de  i  3'^{/$  [/y]  )  :  le  latin 
porte  13'^  20'  (  auc.  éd.   10')  à  la  pi-emière  position  ,   i  ^"^  à  la 
seconde.  L'erreur,  dans  le  texte  Grec  ,  pour  la  première  latitude  , 
I  8*^,  est  sensible.  Les  endroits  qui  suivent ,  dans  Ptolémée  ,  sont  Ci-da'.jK;^^. 
par   14.,  15,  I  6'^,  en  allant  au  nord  ,  jusqu'aux  Sorïngs,  le  Soro-^ 
mandel.  D'ailleurs,  cette  latitude  est  corrigée  par  la  seconde,  celle    FtoUm.  aip. 
de  l'île  ,  qui  porte  i  j'' ,  et  par  celle  du  promontoire  boréal  de  la  ^^^y/^,"' 
Taprohane  ,  qui  est  à   i  2"^  3  o'. 

Kw/ju  se  trouve  donc  à  la  latitude  de  Ko/x,ûte/ct  (  13'^  30'),  et    a-Jn:p.;p2. 
même  plus  bas.  Dès  -  lors  Marcien  ,    voulant  donner  l'étendue 
de  l'Inde  terminée  par  le  golfe  Gangétique  ,    a  pu   prendre  du 
ILûfxj  oLXfov,  puisqu'à  l'est  et  même  à  l'ouest  il  servoit  de  limite  à  la 
presqu'île,  ou  ,  du  moins,  comme  le  Ko/ulou^ol.  ctxfov  à  l'ouest. 

Si  l'on  suppose  Kûpv  à  la  latitude  de  Ramanancor ,  le  géo- 
graphe a  dû  remonter  i'^  20'  sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  ; 
ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  marche  qu'il  suit. 

Ptolémée  a  fait  connoître  au  haut  de  la  côte  Malabare,  BctAct;ov    Ptolem.gr.  /.. 
a.Kfov  (\d.\.  Malœum  ,  anc.  éd.  Balcum ) ,  le  promontoire  Alalei ,  ^^^  '   '"■P'°- 
c'est-à-dire,  le  cap  Saint  -  Jean ,  près  de  Tarapour ,  {t  Perimula 
de  Pline,  par   r  1  i**  de  longitude,    i/*^  30'   (  anc.  éd.   ly'^  )   de 
latitude,  à  l'entrée  du  golfe  de  Barigaïa.  Ailleurs,  il  nous  apprend  LH.i.cap.ij, 
que  les  naturels  du  pays  appeloient  Tijufti?^  (  plus  bas,  S;/Ai;Mct)  S"-/'-  >''■"''  ^'"^ 
un  endroit  de  commerce  de  l'Inde,  au  midi  de  \' Indus  ,  à  l'ouest   '%  '''   ,  <, 
du  cap  Camorin.  C'est  le  mot  Tamoul ,  novd  de  la  langue  et  du  lu.pag.i6z. 
peuple  de  la  côte   Malabare    depuis   le   cap    Camorin  jusqu'au 
Canara,  par  près  de  1 1'^;  et  Simylla  (n) ,  ville  de  commerce  etpro- 
nionioire  ,  est,  dans  le  grec  ,  par   18''  34'  de  latitude;  dans  le 
lai  in  ,  par  14,'^  45'  [anc.  éd.  \  ^^  20'  ). 

Dans  le  même  chapitre  de  Ptolémée,  les  B^9ty/x,S!vo/  fxk'^i ,     Crr-4-^> 
qui  s  étendent  /ui'^t'-  '^^^  BccTtiJV  ,   et  dont  la  capitale  ofcL-^fxin      ' ^^  ^ 
(  dans  le  manuscrit  Palatin,  Bi^^an  )  est  par  i  28*^  (je  lis  14.8  ) 

(n)  Bert.  en  marge,  Timiila. 

1  iii    ij 
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de  longitude  ,  i  9*^  (  anc.  éd.   \  8"^  45'  )  de  latitude  ;  ces  peuples 
sont  ies  Brahmas,  à  l'est  du  Gange,  qui  confinent,  par  le  nord, 
au  Tibet  ou  Boutait ,  Bcctov. 
Cr.  p.  42^,       Les  l<.oit7U)\a,yaui ,  peuples  les   plus  à  l'orient  ,  qui   s'étendent 

kt.  vng.  16S,      .  ,  ^  ',*  j  ,  f  ,  j  j  /\>  xJi 

jusquau  Gange,  de  i^.a''  30   [anc.  éd.  144^  20   )  a  146'^  de 

longitude,  2  i*^  3'  (/^/.  40',  «//f.  e'd.  30')  -23<^  de  latitude,  sont 

les  peuples  à'Arakan  ,  au  bas  de  la  dernière  bouche  orientale  du 

Gange. 

Lih.  vu.cnj,.       Dans  le  chapitre  de  \Inde  au-delà  du  Gange ,  Ptolcmée  place 

2.gr.  p.  ^fij^ie  mont  BriTrvppoy  par  i48''-i  54"^  (  anc.  éd.  150'^)  de  longitude, 

lÉp-iyi.     "   26'^-34''de  latitude.  Ce  sont ,  si  l'on  a  égard  à  la  différence  des 

Cr.  p.  4;t    30  a  40  degrés  du   calcul  de  ce  géographe,  les  montagnes  de 

l^t.pag.  j;7o.    JSfeipal ,  par  27  ,  2^^  de  latitude  ,  102-108'^,  Sec.  de  longitude. 

Le  géographe  fait  couler  de  cette  montagne  dans  le  Gange 

deux  fleuves:  celui  qui  est  le  plus  nord,  a  ses  sources  par  148'^ 

de  longitude ,   33^^  de  latitude;   sa  jonction  avec  le  Gange  est 

à  141''  [lat.  140"^   i<)',anc.  éd.  30')   de  longitude,  33*^  [lat. 

30*^  xo' ,  anc.  éd.  30*^)  de  latitude. 

Les  sources  du  fleuve  qui  est  après  celui  -  ci  ,  se  trouvent  à 
152'^  de  longitude  (  anc.  éd.  153'^),  27"^  de  latitude.  11  se  réunit 
au  Gange  par  144"^  de  longitude,  26"^  de  latitude  (0). 

Ces  deux  confluens  sont  au-dessous  de  celui  du  Sct^to;  (  le 
Sardjou)  avec  le  Gange,  et  beaucoup  plus  à  l'est,  ainsi  que  les 
sources. 

Ptolémée  ne  donne  pas  les  noms  de  c^s  deux  fleuves  ;  mais 
il  est  facile  d'y  reconnoître  le  Gandak  et  le  Kossi ,  nommés  plu- 
sieurs fois  ci -devant,  lesquels  sortent  tous  les  deux  des  monta- 
gnes de  Neipal ,  B)i7^p/5ov,  par  28  et  30'^  de  latitude;  éloignés 
l'un  et  l'autre ,  à  l'embouchure  (  la  deuxième  plus  basse  que  la 
première  )  de  z^  et  demi;  dans  leur  cours  ,  de  plus  de  trois. 

Ou  bien  le  second  fleuve  sera  le  ipGÛiGandak,  nommé  Bagmati, 
fleuve  réputé  sacré  dans  le  pays,  qui  sort  de  Neipal ,  à  une  hauteur 
moins  considérable,  et  se  jette  dans  le  Gange,  à  un  degré  et  demi 
est  du  premier  Gandak  ,  un  demi-degré  plus  bas,  et  qui  a  une 
source  par  2.j^  de  latitude. 

Au  nord,  le  long  du  bord  oriental  du  Gange ,  Ptolémée  place 

(0)  La  réunion  manque  dans  l'édition  de  15 11. 
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la  conîrée  des  Tdfycvoi  (  lat.  Ganganoi  ) ,  par  laquelle  coule  le    Cr.  p.  ^}^, 
fleuve  Sct^aêe  :  les  villes  sont  du  3  3^^  ^  {lat.  40',  anc,  éd.  30')  ^^'f-'y'' 
au  34'^  l'  \Jat,  3  5'')  de  latitude;  du  i  ^j^  3\{l^t-  ^o'  ,ûiic.  éd.  30') 
au  139*^  de  longitude.  Ces  positions  s'accordent  avec  le  cours  du 
Sardjou  ,  le  même  fleuve  que  le  Gagra, 

Sous  les  Tôiy)^voi ,  du  même  côté,  sont  les  MocpivS^ ,  qui 
occupent  le  pays  jusqu'aux  roL'yyciçJ.S)^! ,  c'est-à-dire,  jusqu'aux 
habitans  du  tour  des  bouches  du  Gange. 

Les  villes  de  ce  district,  qui  est  celui  de  Radjmohl ,  sont  Bo^/t» 
(Bor^ta),  actuellement  Balpour  ;  'Lupvya^^cL  (^lai.  CorygcJia)  ,  , 
actuellement  Gor  :  le  mot  gain,  gandj ,  désigne,  comme  je  l'ai 
observé  plusieurs  fois,  un  magasin ,  un  lieu  de  commerce. 

La  troisième  ville  est  Tovi^Ta  ^lat.  Condota )  ,  actuellement 
Z'/sWc/ ;  puis  "EAu J^vot,  (^  lat.  y^lydna  )  ,  actuellement  Samda  ; 
' Kç^ycua.  ( Agangora)  ,  actuellement  Gogri  ;  TctAd^yt  (  Ta- 
larga),  actuellement  Teliagar ,  mais  située  à  l'ouest  ou  plutôt  au 
sud  du  Gange ,  au  lieu  que  les  autres  sont  à  l'est. 

Gor  et  Tanda  sont  d'anciennes  capitales  du  Bengale  ;  Cor  se 
trouve  à  près  d'un  degré  ouest  de  Gangasagar,covn\wt  'Luyvy<x,lçt, 
par  143*^  {laî.  243  "^j  anc.  éd.  143'^  30')  de  longitude,  ly^  4' 
{/at.  I  <)',anc.  éd.  20')  de  latitude;  et  à  un  degré  ouest  delà  bouche 
Kc(,yM.C«(?z)v,  comme  Gor  est  à  près  de  3'^  nord  de  Gangasagar, 

Le  vrai  moyen,  à  ce  qu'il  me  paroît,  d'entendre  Piolémée  sur 
rinde,  est  de  suivre  les  montagnes,  les  fleuves,  les  villes,  à-peu- 
près  dans  l'ordre  où  il  les  donne,  sans  avoir  égard,  pour  chaque 
endroit  précisément ,  aux  longitudes  et  latitudes  en  chiffres  ;  il 
%^\\  trouve  toujours  quelques-unes  de  justes ,  lesquelles  ,  comme 
des  signaux  ,  guident  le  lecteur  dans  sa  marche.  Quand  on 
connoît  le  pays  ,  on  est  étonné  de  voir  jusqu'où  il  a  porté  \ç:S 
détails,  et  des  détails  certains;  mais,  pour  me  restreindre  à  mon 
objet  principal,  je  n'ai  dû,  dans  l'analyse  précédente,  offrir  que 
quelques  rapports  pris  dans  un  très-grand  nombre  que  je  pourrois 
donner. 

Je  ne  puis,  malgré  cela,  m'empêcher  de  citer  encore  deux  signi- 
fications de  noms  de  peuple  de  l'Inde,  et  de  pays ,  que  l'on  trouve 
dans  ce  géographe.  Geog^fh.  g-,-. 

Celui   des  Nctyyk/Ao'^  ,  selon  Ptolcmée  ,  signifie  monde  de  ^"'S-  ^>J-  -  '"'■ 
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(d'hommes )  nus,  yj^m  x^'oyuo^.  En  indoustan  ,  tianga  signifie 
tiu  ;  lok,  peuple;  lokaha,  lokom,  monde,  en  samskrétam. 
Cr.p.4^/.       ^I«.€ct<fiV,  selon  le  même  géographe,  signifie  île  de  l'Orge, 
lai.jHig.  lyi.    y^i(j^^  vîïcrnç.  En  indoustan  ,  djo ,  orge;  div,  île,  en  malabar,  &c. 
,         djo  ba  div ,  c'est-à-dire  ,  en  construction,  île  à  l'Orge. 

§.    II. 

J'ai  nommé  ci  -  devant  deux  anciennes  villes  de  l'Inde  :  la 
première,  capitale  de  l'Indousian,  Kanoudj  ;  la  deuxième,  capi- 
tale du  Bengale,  Gor.  La  célébrité  de  ces  deux  endroits  m'engage 
à  rapporter  ici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  l'histoire  de  lln- 
doustan,  covn^ost^^^x  Mohammed  Kas s em  Fereschtah ,  àeDehli  , 
auteur  Persan  très  -  estimé  ,  et  dans  les  voyageurs  modernes  \e$ 
plus  exacts  et  les  plus  instruits. 

Je  commence  par  la  seconde  ville,  Gor.  Fereschtah  écrivoit 

en  I  606,  sous  le  règne  de  Djehanguir.    Il  donne  d'abord  les  rois 

de  l'Inde  qui  ont  précédé  l'invasion  des  Mahomctans.  A  l'article 

'  Tarikh  Fe-  àçsSchciiikal'^,  qu'il  placedu  temps  d'Afrasiali,  roi  du  7"o«/-a// '^ , au- 

rescAi.iA  i aut.  qy^ç\  j'InJe  pavoit  tribut,  ce  qui  tombe  au   vu,*   siècle  avant 

Dthan  ,  donnée  1  cre  i^hrctienne  ,  1  historien  rersan  s  exprime  ainsi  : 

" '«""'^t" 'T      "  ^'■'f^^^^^^'^^ '  étant  parvenu  au  trône  ,  se  livra  sans  réserve  à 

Man'.Pers.foi.  »  la  plus  grande  magnificence,  au  plus  grand  fiiste  ,  et  rebâtit  la 

'^Mém'deVA-  "  ^^^'^  ^^  Laknouti ,  connue  sous  le  nom  de  Gor.  Cette  ville  fut 

cad. des  B.  leur.  »  pendant  deux  mille  ans  la  capitale  du  Bengale  :  sous  la  posté- 

'""!' '^à-c  Fin  "  ^''*^  ^^  l'heureux  ,  de  l'invincible  Tïmour ,  elle  fut  abandonnée, 

<:     .kg.    des  »  ruinée  ;  et  l'on  établit  à  sa  place  la  ville  de  Ta/iduh ,  siège  du 

rois  Alèdes,  iTc. 

/c.w«.,  ^.•.  "  gouvernement.  »  ^ 

Le  même  écrivain  donne  l'époque  précise  de  sa  destruction 
Man.  cit.  fol. 'SM  règne  d'Akbar.  «  Anciennement,  dit-il,   depuis  le  temps  de 

Sof  recto.  ^i  Mohammed  Bakhtiar  Kheledgi  ,  jusqu'à  celui  de  Schirschah , 
»  la  ville  de  Gor  fut  le  siège  des  rois  du  Bengale  ;  et  à  cause 
»  de  l'eau  et  de  l'air  de  cet  endroit,  malhiisans  pour  les  hommes, 
»  les  (princes)  Afgans  ayant  rétabli  Khouasspour  Taiidah ,  ils  en 
»  firent  le  siège  du  gouvernement.  Kkaukhanan  (  général  d  Akhar 
^'  dans  ce  canton  ),  ayant  pensé  à  réparer  Gor ,  y  alla  ;  et  après 
^  l'avoir  de  nouveau  rétablie,  il  y  fixa  sa  demeure  ;  mais  aussi- 
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55  tôt  l'eau  et  l'air  le  rendirent  malade,  et  il  moiiriitle  ip  radjeb, 
»  l'an  5»  8  3  (de  l'hégire ,  1575  de  Jésus-Christ  ) .  » 

Voilà  un  récit  qui  est  formel.  Il  est  rendu  assez  exactement 
par  M.  Dow  dans  son  Histoire  de  ÏIndoustan  :  seulement  cet  Dow,  Hinor. 
écrivain  place  le  premier  rétablissement  de  Gor  cent  ans  trop  t,„_  j^'"^""''' 
haut.  Ce  qui  est  dit ,  dans  le  premier  passage,  de  l'abandon  de  """•  ^A^ ^/f. 
Oof ,  tombe  au  règne  de  Schirschah ,  nommé  dans  le  second; 
selon  Al.  Dow,  de  i  54,2  à  i  545  de  Jésus-Christ.  Il  faut  donc  IJ.  wm.  11. 
plutôt  retrancher,  pour  l'époque  du  premier  rétablissement  de '''^^  ^-^^  "''*"• 
Gor,  qu'ajouter  ,  si  l'on  veut  trouver  les  deux  mille  ans  pendant  manuscr.  '"foi. 
lesquels  cette  ville  a  été  capitale  du  Bengale.  -'// emo ,  ^(f/ 

M.  Dow  ne  parle  pas  àe  Molidwmcd Bakhtiar  Khe'ledgi.  C'étoit   ^//i  <-/, 
un  officier  Ae  Scliaabeddin ,  quatrièmesultan  des  G/iaurides,  et  qui ,  '^i- 
après  la  mort  de  ce  prince ,  s'attacha  au  service  de  Cottobeddin 
Ibek ,  roi  de  Dehli ,  au    commencement  du  xiii.^  siècle.  C'est      De  c^ign. 
le  premier  souverain  Mahométan  du  Bengale,  dans  la  liste  du  Jn'. i "i,.  17-', 
P.  Tieffenthaler  ,  où  il  est  dit  qu'il  s'empara  de  l'ancienne  ville  ^'^■ 
de  Laknoti.   Ainsi ,   le  second  passage  de  Fereschtali  donne  à    ^'^''  "''  i'"^' 
entendre  qu'avant  le  xiii.^  siècle  cette  ville  avoit  cessé  d'être 
la  capitale  du  Bengale. 

C'est  peut-être  à  cause  de  cette  révolution,  qu'elle  portoit ,     Ci-dev.  pag. 
au  commencement  du  xv.^  siècle,  le  nom  de  Gor/iov ,  Cor  /^'""■^~'- 
Nouvelle. 

Le  même  second  passage  rapporte  à  l'insalubrité  de  l'eau  et 
de  l'air  l'abandon  de  cette  ville,  et  en  donne,  dans  la  personne 
du  général  (ï Akbar ,  un  exemple  frappant. 

M.    Rennell  ,    pour   infirmer    le   témoignage   de    Fereschtali,    ^^''''"'  ^^-  ■ 
observe  que  plusieurs  de  ceux  qui  en  habitent  les  ruines,  \\x\  dmi.  édk.trad. 
ont   dit  que  c'étoit  la  peste  qui  l'avoit  fait  déserter.  L'un  i-içs,ifr.tom.ll,{'.t.f. 
pas  opposé  à  l'autre.  Le  mauvais  air  et  la  mauvaise  eau  auront 
produit  la  peste.  Homayoun ,  après  avoir  pris  Gor,  en  1535  , 
et  y  avoir  passé  trois  mois,  fut  obligé  de  la  quitter ,  voyant  la  plus   Dow,  ub.dt. 
grande  partie  de  son  armée  tomber  malade  à  cause  de  l'humidité  """■^^'^''  '-^7' 
de  l'air;  dans  Fereschtah ,  les  hommes,  les  chevaux,   les  cha- 
meaux  périssoient  par    l'insalubriié  de  l'air  de   ce  canton,   ai 
bad  havdl  an  diar  :  et  ceci  s'accorde  avec  ce  que  le  P.  Tieffen- 
thaler dit  de  cette  ville. 
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Lih.  cit.  pag.  •<■  A  l'opposite  du  village  de  (  Bhagbanpour ) ,  selon  ce  mîs- 
tm.'Z'  \^o,  "  sjonnaire,  à  8  milles  de  la  rive  ultérieure  (  boréale  )  du  Gange, 
in^.'p.jz;.  „  est  située  Gor ,  dont  le  nom  ancien  est  Laknotï ,  agrandie  et 
»  entourée  de  murs  épais  de  terre  par  Alexandre  surnommé 
»  Tschohala  ,  roi  du  Bengale.  On  dit  que  les  murs  s'élèvent  à 
»  la  hauteur  de  20  aunes  Indiennes  ,  et  que  leur  largeur  est  de 
»  la  même  quantité  d'aunes  :  en  sorte  que  les  chevaux,  les  chars 
»  et  les  éléphans  peuvent  y  marcher  commodément.  Le  circuit 
'>  de  la  ville  étoit  de  i  2  milles.  Elle  est  maintenant  déserte;  les 
»  moissons  croissent  ou  les  tigres  demeurent  dans  l'emplace- 
»  ment  occupé  ci-devant  par  les  maisons.  Le  palais,  la  résidence 
»  royale,  est  en  dehors  (p)  des  murs  ;  il  n'en  reste  aujourd'hui 
»  qu'un  temple  Mahométan ,  et  un  magnifique  tombeau  où  fut 
»  déposé,  à  ce  que  l'on  croit  ,  le  fondateur  de  la  ville. 

':■  On  trouve  ailleurs  que  le  fondateur  de  cette  ville  s'appeloit 
»'  Balalsen  :  après  qu'elle  fut  tombée  au  pouvoir  des  Mahomé- 
»  tans  ,  on  lui  donna  le  nom  de  Farhadabad ,  ce  qui  signifie  un 
» //>«  délicieux,  et  de  Djenat  ahad,  c'est-à-dire.  Paradis.  Elle 
»  fut  appelée  ainsi  par  Homaioun ,  empereur  Mogol ,  par  ironie; 
»  car  la  mauvaise  qualité  de  l'air  faisoit  périr  les  hommes  et  les 
»  bestiaux.  » 

Reprenons  le  passage  du  savant  missionnaire. 
L'ancien  nom  de  Gor ,  Laknoti ,  peut  avoir  rapport  à  sa  situa- 
tion malsaine  :  en  samskrétam  ,  lagati  signifie  maladie.  Celui  de 
Gor  viendra  de  Gor ,  pays  des  Ghorides ,  au  service  desquels  avoit 
été,  comme  je  l'ai  dit,  Mohammed  Bakhtiar  Klieledgi ,  premier 
souverain  Mahométan  du  Bengale. 

11  y  a  apparence  que  l'Alexandre  appelé  Tsclwhata  ,  c'est-à- 
dire ,  le  Petit ,  par  opposition  à  Alexandre-le-Grand ,  est  Sikan- 
Thfnthal.  der,  le  cinquièine  souverain  du  Bengale,  dans  la  liste  du  P.  Tief- 
lil.cit.f.  47^.  fçj^j[,3j^^. .  i^q^i^i  r^ignoit  en  7  5  9-760  de  l'hégire  ,  i  3  5  8-  i  3  55» 

de  Jésus-Christ. 
HechmK.  his-      La  position  de  Gor ,  à  8  milles ,  c'est  -  à  -  dire  ,  8  cosses  du 
Zr'vfnT'fz'  Gange  ,  ne  s'accorde  pas  avec  la  carte  manuscrite  du  P.  Tieffen- 
y^nie.     '      thaler,  où  cette  ville  n'en  est  qu'à  une  cosse,  de  3  2  au  degré. 
L'aune    Indienne    dont    il    est    question    dans   le    récit    du 
^''pj  Dans  l'allemand,  en-dedans,  innerhalb. 

missionnaire  , 
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missionnaire,  est  le  g^Z  ,  dont  la  longueur  varie  dans  l'Inde  :  Afem.de  l'A- 
mesLire  moyenne  ,  je  l'ai  évalué  à  i  <S  pouces  dans  mon  premier  Yf/'";  '^"^'. 
Mémoire  sur  les  anciennes  langues  de  la  Perse.  (  'y68 ) ,  pag. 

Vingt  aunes  ou  gai  pour  la  hauteur  et  l'épaisseur   des  mu-  '^'  '^9-- 
railles,  feront  30  pieds;  espace  plus   que  suffisant  pour  qu'un 
éléphant  pût  marcher  sur  les  murs  de    Gor  librement  et  sans 
risques. 

Belalsen  ,  qui  a  bâti  la  ville  et  la  citadelle  de  Gor ,  c'est-à- 
dire  ,  qui  l'a  rebâtie  et  fortifiée ,  se  trouve  dans  la  liste  des  rois   .   Thffenthal. 
Indous  du  Bengale,  cent  soixante  ans  environ  avant  Aiohammed  '  ' " '''•  ^■^■''' 
Bakhtiar  Kheledgi  ;  ce  qui  tombe  vers  le  milieu  du  xi.^  siècle 
de  l'ère  Chrétienne. 

M.  Dow  ,  dans  sa  traduction  de  Fereschtah  ,  à  l'article  d'//o-    ^'^-  "'■  '■  ^'- 
vuiioun  ,  dit  bien  que  ce  monarque,  après  avoir  pris  Gor,  lui^f.  * 
donna  le  nom  de  Gennatahad ;  et  en  note,  il  rend  ce  mot  par 
ville  semblable  au   Paradis  ,  the  Paradisïal  cïty  :  mais  il  ne  dit 
pas  à  quelle  occasion.  Le  P.  Tieffenthaler  ne  nous  apprend  qu'une 
partie  du  motif  A' Hoiiuiioun.  Donnons  le  passage  de  Fereschtah  :    Manuscr.  fil.  f 
«  L'habitant  du  Paradis  (  Homdioun  )  s'éiant  avancé  vers  la  ville  ~'^^  ^'"°- 
»  de  Gor ,  qui  est  le  siège  du  gouvernement  dans   le  Bengale  , 
»  s'en  étant  emparé,  par  le  moyen  d'une  équivoque  qui  marquoit 
«  que  le  lieu  n'étoit  pas  bon  (sain) ,  il  la  fit  dL.^-^t\(tx Djennatahad :  » 
O  mosakhkher  sakiiteh  bevasteh  tadjeiiis  iia  khosch  aura  tuosouin 
he  Djeimatahad  kardaiiid. 

Voici  l'équivoque  :  Djennatabad  signifie  lieu  semblable  au  Pa- 
radis ;  et  Djinnatabad ,  lieu  des  faux ,  des  furieux  ,  des  diables, 
lieu  infernal. 

Les  deux  mots  s'écrivent  de  la  même  manière  ;  et  la  diffé- 
rence de  \'e  à  1'/,  dans  la  prononciation,  est  à  peine  sensible. 

Voyons  maintenant ,  dans  M.  Rennell ,  quel  est  l'état  actuel     Mém.  fe. , 
de  Gor.  «Aucune  partie  de  l'ancienne  Gor,  dit  cet  habile  voyageur  ^^^^'  {-j;'  ^^j 
»  géographe,  n'est  plus  près  du  bord  actuel  du   Gange  que  àe  fr.tom.  ll,pag, 
»  4  milles  et  demi;  et  quelques  portions,  arrosées  dans  l'origine  '^^"^• 
"  par  ce  fleuve,  en  sont  maintenant  à  i  2  milles.  Cependant  un 
»  foibie  ruisseau  qui  communique  au  Gange,  coule  actuellement 
"  au  côté  occidental  de  cette  ville  ;  il  est  navigable  dans  la  saison 
»  a^s  pluies  :  du  côté  de  l'est,  et  dans  quelques  endroits  à  2  milles. 
Tome  XLIX.  K  kkk 
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»  (  Cor )  a  ie  Mahanada,  (  rivière  )  qui  est  toujours  navigable  et 
»  qui  se  joint  aussi  au  Gange. 

«  Prenant  l'étendue  des  ruines  de  Gor ,  d'après  le  calcul  le  plus 
»  raisonnable,  elle  n'a  pas  moins  de  i  5  milles  en  longueur,  pro- 
»  longée  le  long  de  l'ancien  bord  du  Gange ,  et  de  2  à  3  en 
»  largeur.  Plusieurs  villages  occupent  une  partie  de  son  terrain  : 
«  le  reste  est  ou  couvert  d'épaisses  forêts ,  le  repaire  des  tigres  et 
»  d'autres  bêtes  féroces  ,  ou  changé  en  terres  labourables  ,  dont 
"  le  sol  n'est  que  de  poussière  de  brique. 

•>•>  Les  ruines  principales  sont  une  mosquée  revêtue  de  marbre 
»  noir  travaillé  avec  soin,  et  deux  portes  de  la  citadelle,  dont  la 
>'  grandeur  et  la  hauteur  sont  frappantes.  Ces  édifices,  et  quelques 
»  autres  en  petit  nombre,  paroissent  devoir  leur  durée  à  la  nature 
»  des  matériaux,  qui  sont  moins  (communément)  commerçables 
»  (less  marketahle)  ,  et  plus  difficiles  à  séparer,  que  ceux  des  bâti- 
»  mens  ordinaires  en  brique;  lesquels  (matériaux)  ont  (toujours) 
»  été  et  continuent  d'être  un  objet  de  trafic ,  et  sont  transportés  à 
»  Moxoudahad ,  à  Â'Iaulda ,  et  dans  d'autres  endroits,  pour  être 
»  employés  dans  la  bâtisse.  Ces  briques  sont  de  la  plus  solide  con- 
»  texture  que  j'aie  jamais  vue  :  elles  ont  conservé  le  tranchant  de 
»  leurs  bords  et  le  poli  de  leur  surface  durant  une  suite  d'âges. 

»  La  situation  de  Gor  convenoit  parfaitement  à  une  capitale  du 
»  Bengale  et  du  Bahar ,  unis  sous  un  seul  gouvernement ,  étant 
"  presque  au  centre  des  parties  les  plus  peuplées  de  ces  provinces, 
»  et  près  de  la  jonction  des  principales  rivières  ;  lesquelles  forment 
»  cette  extraordinaire  navigation  dans  les  terres  ,  qui  rend  ces 
»  provinces  fameuses  :  étant  de  plus  (garantie)  mise  en  sûreté  par 
»  le  Gange  et  les  autres  rivières,  du  côté  qui  est  le  seul  d'où  le 
»  Bengale  ait  quelque  sujet  de  crainte.  » 

J'observe ,  sur  ce  morceau  de  M.  Rennell ,  i .°  que  ses  i  5  milles 
Anglois  de  long,  sur  2  et  3  de  large,  reviennent  à-peu-près  aux 
I  2  cosses  de  tour  du  P.  TiefTenlhaler  ; 

2."  Que  cet  ingénieur  a  vu  des  parties  de  l'ancien  emplacement 
de  Gor ,  à  4,  milles  et  dem.i ,  ou  un  peu  plus  d'une  lieue  et  demie 
de  la  rive  actuelle  du  Gange.  La  ville  étoit  située  sur  le  bord  , 
dans  un  enfoncement  qui,  avec  le  temps,  se  sera  rempli  de  terres; 
ces  terres  nouvelles ,  basses ,  auront  formé  des  marais  :  de  là ,  1  air 
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pestilentiel,  les  eaux  stagnantes,  de  mauvaise  qualité,  les  mala- 
dies; accidens  que  Tanda  n'a  pas  éprouves,  non  plus  que  les 
autres  endroits  voisins.  Le  terrain  une  fois  affermi  ,  comme  il 
pouvoit  l'être,  on  a  creusé  le  ruisseau  qui,  coulant  à  l'ouest, 
forme  une  île  entre  la  ville  et  le  Gange  ;  ou  bien  les  eaux  se  sont 
donné  à  elles-mêmes  un  cours  :  et  comme  les  terres  chariées  rétré- 
cissent peu  à  peu  le  Gange  de  ce  côté  ,  les  premières  ruines 
de  Gor  se  trouvent  à  une  lieue  et  demie  du  bord  actuel. 

5.°  On  voit  que  dans  l'Inde,  comme  en  Europe,  l'ancienne 
bâtisse,  ne  remontant  même  qu'au  xi.^  siècle,  étoit  beaucoup 
plus  solide  que  la  moderne.  Ces  briques  qui,  après  sept  siècles, 
conservent  encore  le  fil  des  angles  et  leur  poli ,  rappellent  cqs 
ruines  de  châteaux-forts  construits  il  y  a  sept  à  huit  cents  ans 
en  Europe,  contre  lesquelles  s'émousse  la  pointe  des  instrumens 
de  fer  ,  et  où  le  marteau  ne  peut  séparer  la  pierre ,  encore  fraîche, 
du  ciment  dont  elle  est  comme  pénétrée,  et  avec  lequel  elle  fait 
corps. 

S.  IIL 

M.  Rennell  ne  cowwoix.  Kanoudj ,  ancienne  capitale  de  l'Inde, 
que  d'après  ce  qu'en  a  dit  M.  Dow  ;  et  ce  dernier  voyageur  est 
censé  avoir  traduit  fidèlement  l'historien  Fereschtah.  Donnons 
les  endroits  où  l'écrivain  Persan  parle  de  la  ville  la  plus  célèbre 
de  cette  contrée. 

Le  premier  où  il  fasse  rnention  de  Kanoudj ,  est  au  règne  de 
Souradj.  Voici  comme  il  s'exprime  : 

«  De  son  temps  (  du  temps  de  Souradj  )  ,  un  Brahme  vînt  voir   AUnuscr.  fol 
»  ce  (prince) ,  du  côté  des  montagnes  de  Tschaharkhand.  Comme  '^  ''''"'■ 
»  il  étoit  habile  dans  les  sciences  de  l'Occident  et  dans  la  magie, 
»  ayant  pris  un  empire  absolu  sur  le  caractère  de  Souradj ,  il  lui 
'»  enseigna  le  culte  des  idoles.  » 

En  titre  :  «  Introduction  et  cours  du  honteux  culte  des  idoles. 

»  On  dit  que  Hind ,  selon  qu'il  l'avoit  appris  et  vu  de  son  père 
»  Ham  (  Cham  )  fils  de  Noé ,  sur  lequel  la  paix  repose  !  adora 
»  et  servit  le  créateur ,  qui  n'a  pas  de  semblable  ;  et  que  ses 
»  enfans ,  de  génération  en  génération  ,  de  branche  en  branche, 
»  se  modelèrent  sur  lui,  jusqu'à  ce  que,  du  temps  de  Maharadj , 
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"  quelqu'un  venu  de  \ Iran  (  la  Perse  )  enseigna  à  rendre  un  culte 
»  au  soleil.  Cette  (pratique)  ayant  pris  tout-à-fait  cours,  plusieurs 
5>  rendirent  encore  un  culte  aux  autres  astres  et  au  feu  :  mais 
»  lorsque  l'idolâtrie  (  bot parasti )  eut  paru,  elle  se  répandit  plus 
»  que  tous  (  les  autres  cultes  )  ;  savoir ,  le  Brahme  (  dont  il  a  été 
»  parlé  ci-devant  )  dit  à  Souradj  :  Que  chacun  fasse  en  or,  en 
»  argent  ou  en  pierre  ,  la  figure  de  son  grand  (son  père,  son 
»  aïeul  ) ,  et  lui  rende  un  culte.  En  conséquence,  petits  et  grands  , 
«  avec  fureur ,  ayant  fait  la  figure  de  leurs  parens  morts  ,  s'ap- 
»  pliquèrent  à  leur  rendre  un  culte;  et  Souriulj  ,  avant  rétabli 
«  Kaiioudj ,  se  livra  à  l'adoration  des  idoles  sur  le  bord  du  Gange, 
»  et  les  peuples  aussi.  Chacun,  selon  qu'il  lui  vint  dans  l'esprit, 
»  eut  une  idolâtrie  particulière;  de  sorte  que  quatre-vingt-dix 
"  sectes  adorèrent  chacune  les  idoles  à  leur  manière  :  et  lorsque 
»  Souradj  eut  établi  la  ville  de  Kanoudj  le  siège  de  son  empire, 
»  il  y  résida  long-temps.  Sous  son  règne ,  la  population  de  cette 
"  ville  alloit  à  2  5  cosses. 

»  Le  règne  de  Souradj  dura  250  ans  :  il  fut  contemporain 
»  de  Kékohad ,  et  lui  envoya  tous  les  ans  un  tribut  (q)  ;  et, 
»  fidèle  aux  égards  qu'il  devoit  à  Roustoum  (  qui  l'avoit  placé 
»  sur  le  trône  de  l'indoustan  )  ,  il  lui  donna  en  mariage  la  fille 
»  de  sa  sœur,  et  lui  envoya  continuellement  <\i;s  présens  (r).  » 

Maharadj ,  sous  lequel  commença  dans  l'Inde  le  culte  des 
astres ,  est  le  troisième  roi  de  cette  contrée  ,  remontant  avant 
Souradj.  L'auteur  Persan  fait  correspondre  à  son  règne  Féridoun, 
Minotschcr ,  Guerschasp ;  et  ce  règne  ,  chez  lui  ,  est  de  700  ans  : 
c'est  l'intervalle  qui  sépare  le  premier  de  ces  personnages  Perses 
du  troisième. 

fAîaliaradj  est  donc  un  nom   de  dynastie  ;  et  la  fin   de  cette 
dynastie  répond  au    viii.^  siècle  avant  l'ère  Chrétienne. 
2e„d-av.t,  I,       A  cette  époque,  le  culte  des  astres  et  des  mauvais  génies,  des 
]'o^26y^'^'  Devvs  et  Paris  ,  génies  mâles  et  femelles  ,  étoit  dominant  en  Perse. 

(q)   Selon  un  autre  manuscrit,  iiiw  be  iiffalivei  daravardehboad.i'entendspiT 

couronne.  Khaher  ■^adeh  ,  la  fille  de  la  sœur,  quoi- 

(r)  Ou  bien  ,  «  il  amena  le  fils  de  sa  que  ce  mot  ne  se  dise  ordinairement  que 

«sœur, pour  le  mariera  (quelqu'un  de)  dufilsde  la  saur.  Mes  deux  exemplaires 

3>  sa  famille,  et  lui  envoya  continuelle-  iw  Fereschiati  porteni  Â  halier  ^adeli. 
X  ment  des  présens,»  A  Aa/it'r^ûi/t/i  kJwdra 
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Kanoud]  se  trouve  au  nord  du  Boiuuklkund ,  pays  de  monta-    Tiepmhakr, 
gnes  ,  Kohestan  en  persan.  Si  c'est  de  ce  canton  qu'est  venu  ie  ''^''■^'"■v-j°. 
Brahme  qui  enseigna  à  Souradj  le  cuite  des  idoles  ,  ce  sera  dans  ^^y  ',  2^8. 
des  voyages  au  Pendjab,  à  Kaboul,  dans  ie  pays  àe  Kandahar , 
qu'il  aura  appris  les  sciences  et  le  cuite  de  l'Occident. 

M.  Dow  tait  commencer  ie  règne  de  Souradj ,  qu'il  nomme    ub.  dt.t.l, 
dynastie  ,   i  072  ans  avant  l'ère  Chrétienne.  Fereschîah  ne  donne  i'^s-  s- 
pas  d'années,  mais  simplement  des  synchronismes.  La  fin  detette 
dynastie ,  selon  ie  calcul  de  M.  Dow  (  dans  l'écrivain  Persan  elle 
est  de  286  ans)  ,  se  trouveroit  en  786  avant  Jésus-Christ;  et  le 
synchronisme  de  Kékohad  et  de  Roustouni  ne  permet  pas  de  la 
faire  remonter  plus  haut  que  le   vii.^  siècle  avant  l'ère  Chré-    Màn.del'A- 
tienne.  C'est  l'erreur  que  j'ai  remarquée  ci-devant ,  à  l'occasion  du  ""^-  des  Belin- 
règne  de  Schankal  ;  et  les  époques  de  Guerscluisp  ,  Kékobad ,  Rous-  Ca„."""hrpnof. 
toum ,  Afrasiab,  lesquelles  se  suivent  exactement ,  me  persuadent  '^"  ^"'^  ^'^<^^- 
qu'il  faut  lire,  dans  Fereschîah  ,  5  o  de  règne,  au  lieu  de  150,      '''"■^'  ^'^' 

Voyons  maintenant  comment  le  voyageur  Anglois  donne  le    Ci-dcv,  yag. 
précis  du  texte  de  Fereschîah. 

«  Les  Brahmes  affirment ,  dit  M.  Dow,  que  c'est  dans  le  temps    J-oc.  di. 
de  cette  dynastie  ,  que  l'adoration  des  figures  emblématiques 
'  des  attributs  divins  a  commencé  à  s'établir  dans  l'Inde.  Les 

>  Persans ,  dans  leurs  invasions  ,  disent-ils  ,  introduisirent  l'ado- 

>  ration  du  soleil  et  des  autres  corps  célestes  ,  avec  (  celle  )  du 

>  propre  symbole  de  Dieu ,  i'élémeni  du  feu  :  mais  l'adoration 
î  mentale  (  en  esprit  )  de  la  Divinité  ,  comme  (  étant  )  un  (  seul  ) 

>  Etre  suprême,  fut  encore  suivie  (  pratiquée  )  par  plusieurs.  La 
'  grande  ville  de  Kanoiidj ,  si  long-temps  capitale  de  l'Indoustan, 

>  fut  bâtie  par  un  (  roi  de  la  dynastie  )  des  Souradj  as ,  sur  le  bord 

>  du  Gange,  On  dit  que  la  circonférence  de  ses  murs  prenoit  près 
3  de  cent  milles.  » 

Dans  ÏAvertissemenî  qui  est  à  la  tète  de  la  deuxième  édition    Avmi. 
de  ï Hisîoire  de  M.  Dow,  on   dit    qu'on  a  réduit  beaucoup  \q l"''f- l'-^'ê- 
nombre   des   noms  propres  qui   rendoient  quelques  parties    de 
l'ouvrage  rudes  et  sauvages  ,  harsh  and  uncouth. 

Où  en  serions-nous ,  si  l'on  avoit  réduit  les  noms  propres  dans 
Hérodote  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Strabon,  Sec.  î  C'est  réduire,  ôter 
les  pierres  d'un  mur  ,  pour  l'unir  plus  facilement. 


ssim,  ft 
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\J Averùssement  ajoute  que  l'article  de  Fereschtah  sur  les 
anciens  rois  de  l'Inde  en  a  été  retranché,  ainsi  que  les  invasions 
des  Mahométans  avant  le  commencement  de  l'empire  des  Gha'^~ 
nevides  ,  et  remplacé  par  une  Introduction  plus  satisfaisante ,  suc- 
cincte et  agréable  :  mais  cette  Introduction  est  censée  l'abrégé  de 
ces  deux  morceaux  ;  elle  en  suit  l'ordre  ,  la  distribution  ;  elle  ne 
doit  donc  rien  présenter  qui  ne  se  trouve  dans  le  texte  de  l'histo- 
rien Persan. 

Cependant ,  où  voit-on  ,  dans  Fereschtah ,  que  ce  soient  les 
Brahmes  qui  rapportent  l'introduction  de  l'idolâtrie  dans  l'Inde; 
que  ce  soient  les  Persans  qui ,  dans  leurs  invasions,  y  aient  ap- 
porté le  culte  des  astres  et  celui  du  feu  ,  comme  le  propre  symbole 
de  Dieu;  que  tout  cela  n'étoit  que  des  Jîgures  emblématiques  des 
attributs  divins  ;  mais  qu'il  y  avoit  toujours  des  personnes  qui 
conservoient  ['adoration  en  esprit  d'un  seul  Etre  suprême  ! 

Quant  à  la  ville  de  Kanoudj ,  le  texte  se  sert  des  mots  ahadats 
namoudeh  ,  qui  signifient,  a  inventé ,  a  fait  pour  la  première  fois , 
ou  a  rétabli  :  or  les  Indiens  croient  que  cette  ville  existoit  avant 
Souradj. 

M.  Dow  dit  que  le  prince  Indien  a  bâti  Kanoudj  sur  le  bord 
du  Gange.  Cette  ville  pou  voit  y  être  alors  ;  mais,  selon  la  cons- 
truction de  la  phrase  Persane  ,  ces  mots  ,  sur  le  bord  du  Gange , 
se  rapportent  à  l'idolâtrie  de  Souradj. 
Zend-ai:  1. 1,       H  n'est  pas   question  de  murs    chez  Fereschtah.   Cette  ville 
1."  part.  yag.  pouvoit  être  un  amas  de  villages  réunis,  comme  j'ai  vu  ,  en  1758, 
*^'^'  Ponin  ,  capitale  des  Marates.  Cet  amas  alloit  à  2  5  cosses  :  Maa- 

mouri  an  scheher  beh  bist  0 pandj  koroh  rasid,  comprenoit  2  5  cosses, 
étoit  renfermé  dans  2  5  cosses  ;  ce  qui  marque  le  tour  de  Kanoudj , 
et  non  une  seule  dimension  de  la  ville  ,  longueur  ou  largeur. 

Or  25  cosses,  à  37  environ  au  degré  de  25  lieues,  comme  on 
les  évalue  dans  le  canton  de  Dehli,  d'où  étoit  Fereschtah ,  donnent 
près  de  i  7  lieues.  On  verra  même  bientôt  que  les  habitans  de 
Kanoudj  font  la  cosse  encore  plus  courte  que  37  ou  -^y  et  demie 
au  degré. 

Les  cent  milles  Anglois,  calculés  au  plus  bas,  donnent  environ 
3  6  lieues.  La  différence  est  grande.  Aussi  M.  Rennell  ,  qui  parle, 
d'après  M.  Dow,  de  la  vaste  étendue  des  ruines  de  Kanoudj , 
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qu'il  place,  avec  lui ,  sur  ie  bord  du  Gange,  près  de  l'endroit  où 

le  Ciiliiiï  se  jette  dans  ce  fleuve;  ce  géographe,  qui  enfle  ce  même    AWm.dt.pag. 

Caliiii ,  pour  le  faire  approcher  du  rang  de  troisième  rivière  de  ^^^  '^''''-  '^''■ 

l'Inde ,  ne  dit  rien  àçs>  murs  qui  avoient  environ  cent  milles  de  pag.  i^-i^ 

circonférence. 

Il  est  fait  mention  ,  dans  Fereschtah  ,  de  Kanoudj ,  comme  siège 
de  l'empire  de  l'Inde  ,  sous  Dehlou,  prédécesseur  de  Phor  (Porus),    Ms.  fol  //  ; 
nui  a  combattu  Alexandre,  ■xxs  ans  avant  Jésus- Christ  ;  sous '■'""■  ^""''^'^ 

i  ..^  '-'-'  '  cit.  f.Q,  II  ,16. 

Djonah  ,  son  troisième  successeur;  sous  Kahantschcind  ;  ennn  ,  rtrachtah , 
sous  Anand  dev ,  Radjpout  de  famille  ,  contemporain  de  Kfiosro  '"""■  fij-  'f 
Parvcis ,  dans  le  vn.^  siècle  de  1ère  Chrétienne.  rem. 

Sous  son  règne ,  Maldeo  s'empara  à^Dehli ,  de  Kanoudj  ;  et  c'est 
du  temps  de  ce  conquérant  qu'il  est  dit  que  «  la  population  de 
»  celte  dernière  ville  parvint  à  ce  point ,  qu'il  y  avoit  30,000 
»  boutiques  seulement  de  bethel ,  et  60,000  maisons  de  joueurs 
»  d'instrumens  et  de  chanteurs,  et  qu'on  peut  juger  du  reste  par 
»  cela.  » 

Mais  on  ne  lit  pas ,  dans  Fereschtah  ,  que  ces  (îo,ooo  maisons     Hhm.  &c. 
ou   bandes  de  musiciens  payassent  une  taxe  au  gouvernement  t^"^'  '' 
comme  ie  dit  l'abrégé  de  M.  Dow. 

Eh  40P  de  l'hégire,   ioi8  de  Jésus-Christ,  Koureh ,  roi  de      Fereschuh, 
Kanoudj ,  effrayé  à  la  vue  de  l'armée  du  sultan  Mahmoud  Sa-  Ter'so.Do\y,&t. 
lokteguin ,  ne  crut  pas  devoir  lui  résister.  Ce  prince  descendit  ''^-  "'■  P-  s^- 
de  sa  forteresse  ,  se  transporta  ,  avec  ses  enfans ,  au  camp   du 
monarque  Ghainevide ,  et  se  soumit  humblement  à  son  empire. 
Mahmoud  resta  trois  jours  dans  cet  endroit  ;  mais  Kanoudj  ne  fut 
pas  pris  par  les  empereurs  Ghainevides ,  comme  ie  dit  M.  Rennell ,   ^^^>y '>'■}';'§■ 
was  seiied.  ,rJ.  fi. ,  1.  lï, 

Fereschtah  remarque  que,  depuis  le  temps  de  Gustasp  jusqu'à /"o- '^ 
cette  époque  ,  aucune  main  étrangère  n'avoit  atteint  à  ses  fron- 
tières. Ainsi  ce  roi  Perse  ,  père  à'Espendiar,  525  ans  avant  Jésus-    Mem.  drl'A- 
Christ,  avoit  porté  ses  armes  jusqu'à  Kanoudj  :  dès-lors  il  avoit  ^^^f;'^",^^'^^" 
pu  avoir  des  entretiens  sur  la  nature  et  la  religion,  avec  les  p-ig.  j-^^ ,  Can. 
Brahmes ,  dans  la  partie  supérieure  de  l'Inde,  comme  Ammien '^  """' 

n»  u-       I  i>iT  V  I      rN      •  Rirum  gestar. 

Marcellin  le  rapporte  dHystaspe,  père  de  Darius,  Ub.xxm, 

L'historien  Persan  ajoute  que  "  Mahmoud  étant  arrivé  à  Ka-  '^v- '^  ("^^'^ 
»  noudj ,  la  citadelle  se  présenta  à  sa  vue  ,  élevant  la  tête  jusqu'au 
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"  ciel ,  et  n'ayant  réellement  pas  sa  pareille  pour  la  force  et  la 

»  solide  construction  (  la  foriihcation  ).  » 
Fenschtah ,       (s)  Il  cst  encorc  question  de  Kanoudj  sous  Firoii^ ,  au  com- 
Terse  '"'^'^'^  mencement  du  xiv.^  siècle.  Le  P.  Tieffenthaler  va  nous  apprendre 

en  quel  état,  au  xviii.^  siècle,  est  cette  ville  autrefois  si  célèbre. 
Desrript.  hist.  "  Dans  la  province  appelée  Anterhed  (  il  faut  lire  Andcrah  )  , 
«  ^.%r,7'/5.  ^f  „  c'est-à-dire,  entre  deux  fleuves,  dit  ce  missionnaire  instruit, 
val'.%,\  ip4.,  "  la  ville  principale  est  Canoi  (  ou  Canoudj  ) ,  dont  le  nom,  dans 
ipi,  traitai-  ^y  jgj  anciens  monumens  ,  est  Caniiia  couhadj  ;  ce  qui  signitîe  la 
em.  pag.  -._,7  ^^  yj^j.ff^  bossue.  C'est  ujie  ville  de  la  plus  haute  antiquité  ,  dé- 

»  pourvue  de  murailles ,  ayant  environ  six  milles  de  tour ,  si  on 


2j-y 


(s)  Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever 
une  erreur  considérable  que  présente  la 
traduction  de  M.  Dow. 

A  l'article  du  rajah  Btkerinaiijn  ( l'ib. 
cit.  tom.  I ,  p,  II) ,  il  dit  que  la  plupart 
des  Indiens  ,  jusqu'à  ce  jour  ,  dans  le 
compte  des  années  ,  datent  de  la  mort 
de  ce  prince  ;  ce  qui  est  vrai  ;  et  que 
cette  mort  est  arrivée  l'an  89  de  l'ère 
Chrétienne  :  whkh  appened  in  the  Sj^.'^ 
year  ofilie  Christian  ère. 

Voici  le  texte  de  Fereschtah ,  d'où  ceci 
est  tiré  :  Les  Indiens  ,  dans  les  registres  , 
établissent  le  calcul  des  années  et  des 
mois,  de  sa  mort  {de  Bekermadjit)  ;  de 
façon  qu'au  moment  où  j'écris  ces  lignes  , 
qui  est  l'an  101^  de  l'hégire  ilT'c.  selon  le 
compte  des  Indiens  ,  il  y  a  j66j  ans 
révolus.  (  Manusc.  Pers.  fol.  16  recto.  ) 

L'année  1015  de  l'hégire  est  l'an  :6o6 
de  J.  C.  :  ôtant  1606  de  1663,  on  a  57 
avant  J.  C.  pour  la  mort  de  Bekermadjit, 
C'est  la  mort  du  rajah  Sahasalcx'an , 
autre  époque  Indienne,  qui  tombe  après 
l'ère  Chrétienne  ,  l'an  78.  Xend  -  av. 
tom.  I,  i.^^part.  p.  213,  not.,et  p.  532, 

535- 

L'erreur,  chez  M.  Dow  ,  est  de  146 
ans.  Sa  date  ne  peut  s'accorder  ni  avec 
l'époque  de  Bekermadjit ,  ni  avec  celle  de 
Sakasalevan. 

Je  trouve  l'ère  de  Bekermadjit  dans 
un   voyageur  Vénitien    qui   parcouroit 


l'Inde  en  1408  -  i^^i,  il  y  a  près  de 
400  ans. 

Pogge  ,  Florentin  ,  l'avoit  entretenu 
de  vive  voix.  Sur  son  récit,  cet  écrivain 
s'exprime  ainsi  :  Annos  ( Indi )  varie  coin- 
putant.  Alajor pars  ab  Octaviano  initium 
sumunt ,  cujus  tempore  universo  orbi  pax 
fuerit  parta,  Dicunt  verà  millesimum  qua- 
dringentesinium  nonagesimum  esse. 

Comme  Pogge  a  fini  son  IV.'  livre, 
de  Variet,  fort,  en  14  50,  et  que  cette 
somme,  ôtée  de  1490 >  fait  remonter  le 
commencement  de  l'ère  Indienne  40  ans 
avant  J.  C,  ou  4'  ,  première  année  de 
l'empire  d'Auguste  ,  il  prend  cet  empire 
pour  le  point  d'où  elle  part.  Mais  c'est 
à  Florence,  il  le  dit  lui-même,  qu'il 
a  conversé  avec  le  voyageur  Vénitien 
Nicolas  ,  qui  venoit  se  présenter  dans 
cette  ville  au  pape  Eugène  IV;  et  l'on 
voit  dans  Platine  que  ce  pontife  s'y  étoit 
réfugié  en  1433;  qu'il  en  partit  en  i43  J- 
C'est  donc  à  ce  temps  qu'il  faut  rap- 
porter la  date  de  1490;  et,  ôtant  1433 
de  1490,  on  a  57  ans  avant  J.  C.  ; 
année  bien  antérieure  à  l'empire  d'Au- 
guste, et  où  a  commencé  l'ère  de  Beker- 
madjit ,  dont  le  règne  rétablit  la  paix 
dans  l'Inde,  comme  fit  celui  d'Auguste 
dans  l'empire  Romain.  Pogg.  Bracc, 
Histor.  de  variet.  fortume,  Pref.  pag.  27, 
lib.  IV,  pag.  126,  1)2.  —  Platina  de 
vit.  ifc.  summor.  Pontif  (  i  5  3 0) ,  fol.  3  1 6- 
319. 
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»  y  comprend  les  faubourgs.  La  moitié  de  la  viile  est  située  au 
»  couchant ,  dans  une  plaine  ;  l'autre  ,  au  levant ,  sur  un  lieu 
»  élevé  dont  la  pente  n'est  pas  rapide. 

»  Ayant  traversé  le  faubourg,  on  trouve  une  haute  porte; 
»  et  l'on  entre  dans  la  rue  principale,  qui  s'étend  de  l'ouest  vers 
»  l'est ,  et  a  im  demi-mille  en  longueur.  A  la  tête  de  la  rue,  s'élève 
»  une  double  porte,  dont  les  arcades  seulement  sont  restées  sur 
»  pied. 

»  De  cette  double  porte,  une  autre  rue,  ou  un  faubourg,  se 
»  prolonge  jusqu'au  bord  de  la  Calma  ;  mais  elle  est  beaucoup 
»  moins  longue  que  celle  qui  va  vers  l'ouest  :  en  sorte  que  les 
»  deux  faubourgs,  avec  la  rue  principale,  ne  font  pas  un  mille 
»  entier  de  chemin,  quoique  les  habitans  leur  donnent  deux  petits 
»  milles. 

>'  La  largeur  passe  un  demi-mille  ;  les  habitans  lui  en  donnent 
»  un  et  demi,  étendant  l'espace  jusqu'aux  dernières  cabanes. 

»  11  y  a  moins  de  maisons  sur  le  côté  du  nord  que  sur  celui 
»  du  midi  ;  la  majeure  partie  est  située  dans  la  rue  principale  : 
»  elles  se  trouvent  éparses  de  tout  côté  ,  et  sont  bâties  en  briques. 

«  La  rue  principale  où  l'on  expose  ce  qui  est  à  vendre  ,  est 
»  égale  et  assez  large  ;  les  autres,  sur  les  côtés,  sont  étroites  et 
»  sales. 

"  Cette  ville  a  quatre  noms,  selon  les  quatre  âges  admis  par 
»  la  tradition  chez  les  Indous  (t).  Dans  le  premier  âge  ,  elle  s'ap- 
"  peloit  Capelastal ,  d'après  le  rajah  Capel  ;  dans  le  deuxième 
»  âge  ,  Gadpour ,  d'après  un  rajah  du  même  nom  (Cad)  ;  dans 
»  le  troisième,  MohoJpour,  nom  emprunté  de  Mohod,  ou ,  selon 
"d'autres,  Mangatpour ,  d'après  Maiigat  ;  dans  le  quatrième 
»  enfin  ,  elle  éioit  appelée  Cancaboi  ou  Canneacoboi  (v) ,  nom 
»  dérivé  (de  celui)  d'une  fille  bossue  d'un  certain  rajah  de  Ca- 
»  iioiidj ,  et  d'où  se  déduit  aussi  le  nom  moderne. 

»  Les   souverains  de  cette  province  étoient  de  la  race   de 


(t)  Le  Kroiida  ioiigam  ,  le  Treta  icit- 
gam ,  le  Douapar  ïougam ,  le  Kal  iougam, 
AV aller.  Doctr.  tempor,  Indica,  ad  cale. 
Bayer.  Regn.  Bactr.  p.  174-178. 

(v)  En    indoustan  ,    canea  ,    fille  ; 
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kounda ,  bossu;  bord)  ,  tour,  forteresse. 
De  là  le  mot  haneakoutidabordj  (  Can- 
neacobo-^) ,  forteresse  de  la  fille  bossue, 
ou  Caneacobordj  ,  forteresse  de  la  fille. 
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"  Rathor  (x) ,  dont  le  dernier,  Djetschand,  fut  vaincu  par  ^c7/(3- 
»  haheddïn  ,  surnommé  Gori  :  de  quoi  il  est  beaucoup  parié  dans 
»  les  livres  d'histoire. 

»  La  citadelle,  dont  le  circuit  n'est  pas  fort  considérable  ,  est 
»  assise  sur  une  colline  sablonneuse  ,  escarpée  à  l'ouest,  basse  et 
»  peu  rapide  à  l'est  et  au  midi.  Ses  murs,  construits  en  briques 
»  et  pas  fort  hauts  ,  sont  munis  de  tours  peu  épaisses  ,  dont  les 
»  intervalles  sont  inégaux  vers  l'ouest. 

»  Une  des  portes  regarde  le  midi  ;  une  autre  ,  le  levant  :  toutes 
"  les  deux  se  trouvent  sur  la  pente  douce  de  la  colline,  et  con- 
»  duisent  à  la  partie  supérieure. 

»  Ce  château  n'a  rien  de  particulier  ,  et  sa  construction  ne 
»  répond  aucunement  à  la  célébrité  de  la  ville.  11  est  situé  sur  le 
»  bord  occidental  de  la  Cnliiui ,  que  l'on  passe  ici  à  gué. 

»  C'est  du  côté  du  levant  que  la  ville  se  présente  le  mieux  ; 
»  car  on  aperçoit  le  château  sur  la  colline,  et,  à  peu  de  distance 
»  au  nord  ,  un  bâtiment  et  un  tombeau  d'un  certain  Maure  :  un 
»  autre  ,  moins  considérable  cependant  en  masse  et  en  grandeur  , 
»  se  trouve  au  midi. 

"  Au  couchant  est  une  très-grande  foret  d'arbres  (amha) ,  qui 
»  portent  des  fruits  (  des  mangues^  ;  au  levant ,  au  -  delà  de  la 
»  rivière,  est  une  grande  plaine,  qui  s'étend  à  un  mille  et  demi 
»  jusqu'au  bord  du  Gange. 

"  La  Ccilina  mêle  ses  eaux  avec  celles  du  Gange ,  auprès  de 
"  Radjguif  ,  à  un  mille  et  demi  de  Canoudj,  On  dit  qu'elle 
»  descend  du  canton  de  Saharanpour,  Radjguir  est  sur  le  bord 
»  citérieur  du  Gange. 

»  A  un  demi-mille  du  château  ,  à  l'extrémité  boréale  de  la 
»  ville,  est  l'endroit  appelé  Tsclûtarassoi ,  où  Tschita  ou  Sïtha, 
»  épouse  de  Ram,  demeuroit  et  avoit  coutume  de  se  nourrir  de 
"  pain. 

»  On  rapporte  qu'il  y  avoit  là  un  palais  bâti  de  pierres  rouges, 
»  au  milieu  duquel  étoit  un  puits  que  les  Mahométans  ont  comblé 
"  et  dont  ils  ont  bouché  l'ouverture  avec  de  la  chaux  ,  y  construi- 
"  sant  ensuite   une   mosquée   à    trois  coupoles ,    et  entourée  de 

('x;  Au  commencement  du  XI II.'' siècle,     province  de  Alannir  ,   portion  de  celle 


Hatlorj  famille  des  rajahs  Indous  de  la 


d'AdJintr.  Tieffenthal.  lib.  cit.  p.  fiS, 
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»  murailles  en  pierre.  On  révère  ici  l'image  à'AJjipal  (y)  ,  prince 
»  de  Canoud) ,  qui  aimoit  beaucoup  ses  sujets ,  et  taisoit  paître  les 
»  chèvres  ;  c'est  pourquoi  ils  iui  érigèrent  une  statue  :  car,  dans 
"  cet  â^e ,  où  régnoient  la  simplicité  et  la  frugalité ,  tout  luxe , 
»  tout  faste  étant  bannis  ,  les  sujets  menoient  une  vie  tranquille  : 
»  inais  dès  que  le  luxe  se  fut  introduit,  le  faste  leva  la  tête;  les 
»  sujets  furent  opprimés  et  accablés  d'impôts ,  pour  fournir  aux 
»  prodigalités  fastueuses  des  princes.  " 

Cette  réflexion  ,  [applicable  à  tous  les  Etats,  à  tous  les  gouver- 
nemens,  à  tous  les  souverains,  soit  qu'un  seul  commande  ou 
plusieurs;  que  ce  soit  une  pompe  de  représentation,  d'adminis- 
tration ;  un  appareil  militaire  forcé  ,  excessif;  un  goût  d'agran- 
dissement ,  de  conquête  ,  toujours  augmentant  ;  une  prétention  de 
supériorité  qui  excite  et  fomente  des  guerres  cruelles  ,  dispen- 
dieuses, éternelles  ,  ]  cette  réflexion  termine  l'article  àe  Kanoudj  , 
dans  le  P.  Tieffenihaler.  Elle  est  digne  d'un  voyageur  qui  est  allé 
chercher,  parmi  les  peuples  de  l'Inde  ,  les  mœurs  ,  la  douceur  ,  la 
simplicité,  que  le  luxe  a  presque  bannies  de  l'Europe.  C'est  aussi 
l'objet  le  plus  noble  que  puisse  se  proposer  l'homme  de  lettres  qui 
veut  fouiller  dans  les  archives  du  genre  humain. 

RÉSUMÉ. 

Des  détails  que  j'ai  tirés  des  Grecs  ,  des  Latins  ,  des 
Orientaux,  âçs  voyageurs  anciens  et  modernes,  sur  l'Inde,  et 
spécialement  sur  les  parties  de  ce  vaste  continent  que  le  Gange 
arrose,  je  crois  pouvoir  conclure  que  ce  fîeuve,  pour  la  partie 
de  son  cours  connue  jusqu'ici ,  a  ,  dans  les  écrits  des  anciens  , 
à-peu-près  la  même  position  qu'on  lui  voit  maintenant;  que,  du 
quatrième  siècle  avant  J.  C,  au  onzième  de  l'ère  Chrétienne,  ce 
pays  ,  pour  les  montagnes ,  les  fleuves  ,  les  villes  principales  ,  le 
gisement  du  Gange,  ses  embouchures,  les  productions  de  l'Inde, 


(y)  Le  P.  TiefFenthaler ,  dans  la  liste 
des  rajahs  de  Goualier ,  donne  deux  Adji- 
■paL  :  le  premier ,  qui  est  le  vingtième  roi , 
a  régné  sept  ans  ;  le  deuxième,  qui  est  le 
quarante-sixième,  a  régne  quatorze  ans. 
h'Adjipal  dont  la  statue  est  honorée  à  Ca- 
noudj  j  sera  vraisemblablement  le  premier 


des  deux  de  cette  liste:  il  étoit  de  la  race 
de  Souradjscn ,  nommé  ensuite  Souradj- 
pal ,  fondateur  de  Gcualier,  l'an  332  de 
Biki'nnadjit(27'y  de  J.  C).  Parle  calcul 
des  années  derègne,  celui  d' Adjipal peut 
tomber  à  la  fin  du  v.""  siècle  de  l'ère  Chré- 
tienne. Tiiffent.  lib.  cit.  tr.fr. p. 21 7, 2 18. 

LUI  ij 
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ia  nature  de  son  commerce  ,  n'a  point  éprouvé  de  changemens 
qui  empêchent  de  le  reconnoître.  Ceux  que  le  temps  amène 
nécessairement  dans  tout  ce  qui  paroît  sur  le  globe  ,  n'ont  pas 
effacé  les  traits  principaux  qui  caractérisoient  ces  contrées  il  y 
a  plus  de  deux  mille  ans  :  le  voyageur  moderne,  par  lerre  ,  par 
mer,  reconnoît  la  route,  les  distances  ,  en  lisant  les  anciens. 

Si  leur  témoignage  présente  quelquefois  des  contradictions  , 
ce  sont  celles  que  trouveroit  entre  les  journaux  de  marins  &c. 
conservés  au  dépôt  de  la  marine,  un  homme  de  lettres,  ni  marin, 
ni  voyageur  de  terre  ,  qui  seroit  chargé  de  les  rédiger. 

Plusieurs  parties  de  ce  travail  ,  j'en  conviens  ,  paroîiront  con- 
jecturales. J'ai  donné  des  étymologies  nouvelles ,  mais  de  noms 
Indiens  par  le  moyen  des  langues  Indiennes  ,  et  simplement 
comme  des  explications,  dont  l'inexactitude  même  ne  délruiroit 
pas  les  vérités  que  je  crois  avoir  établies. 

Il  résultera  toujours  de  ces  étymologies  ,  qui  réunissent 
le  i.*^""  siècle  de  l'ère  Chrétienne  avec  le  xviii.'',  que,  pour  le 
nord  ,  le  sumskrétam ,  regardé  comme  la  langue  mère  de  l'Inde, 
et  ['indoustaii  ou  le  maur  pur  ;  pour  le  stid  ,  le  îéloiigou  et  le 
tanioul  ou  malabar  ,  existoient  il  y  a  deux  mille  ans,  tels,  avec  les 
altérations  que  les  langues  reçoivent  du  temps,  qu'ils  sont  à  pré- 
sent :  ce  qui  donne  aux  antiquités  Indiennes  ,  couvertes  d'un 
vernis  mythologique,  une  sorte  d'authenticité  qui  jusqu'ici  avoit 
pu  leur  être  refusée  avec  quelque  justice. 

De  plus  grands  développemens  auroient  formé  un  ouvrage 
Cepgr.iph.  considérable  :  ce  seroit  proprement  Y  Inde  de  Strabon  avec  un 
ULxv.p.Cy;-  commentaire  ;  mais  je  n'ai  voulu  offrir  qu'un  essai. 

Au  reste,  dans  un  voyagea  deux  et  trois  mille  ans,  comme  a 
6,000  lieues,  l'éloignement  peut  rendre  le  succès  incertain,  mais 
ne  doit  pas  faire  renoncer  aux  entreprises.  [  Le  champ  des  dé- 
couvertes est  ouvert  à  toutes  les  nations.  Je  souhaite  que  la 
rivalité  ,  au  lieu  de  le  faire  négliger ,  anime  à  une  si  belle  culture , 
des  peuples  faits  pour  en  connoître  le  prix.  Ma  critique,  quand 
je  l'ai  crtie  nécessaire  ,  n'a  jamais  porté  que  sur  les  choses ,  sans 
toucher  aux  personnes  (i)  ,  que  je  respecte  ,   que  j'aime  ,  que 

('^^  [Ceci  doit  s'appliquer  à  ce  que  j'ai  dit  I  missionnaire  à  la  côte  Malabare  ,  dans 
du  P.  Faolino,  savant  Carme  déchaussé,  j  mes  notes  sur  YOupink'hdt  ,  et  dans  le 


y2o. 


DE    LITTÉRATURE.  6ij 

j'estime  sincèrement ,  même  lorsque  Je   relève  leurs  méprises  : 
si  j'en  faisois  moins  de  cas  ,  je  n'en  parlerois  point.  ] 

Les  rapports  que  j'ai  présentés,  sont  propres  à  graver  dans  le 
cœur  de  l'homme  de  lettres ,  un  respect  profond  et  éclairé  pour 
les  écrivains  de  l'antiquité  ;  et  cette  réflexion  s'applique  à  tous 
les  faits  géographiques,  historiques,  mythologiques,  qu'ils  nous 
ont  conservés. 

Dans  l'ouvrage  où  j'ai  donné  la  suite  des  premiers  rois  des    Mem.del'A- 
Perses,  après  avoir  discuté  les  opinions  des  vrais  chronologisres,  '^llf,[.f"  ^^T 
prenant   pour   base   le  texte  Hébreu ,  j'ai   montré   l'accord  des  pag.  )s£-)-2f. 
Orientaux  avec  les  auteurs  Grecs  et  Latins,  notamment  Héro- 
dote ,    Ctésias  ,  Diodore  de  Sicile ,    Jules  Africain  ,   Josèphe  , 
Eusèbe  ,  &c.  sur  les  plus  anciens  empires  de  l'Asie  ,  ceux  des 
Assyriens  ,  des  Mèdes  et  des  Perses.  [  \J Exposition  du  système 
théologique  des  Perses ,  tiré  des  livres  jLends ,  Pehlvis  et  Par  sis  ,  ib.t.xxxvii, 
a  de  même  réuni  l'Occident  et  l'Orient  sur  la  croyance  d'une  ^^^^1,'^'''^' 
des  plus  anciennes  nations   de  la  terre.  ]  Dans   le  traité  précé- 
dent ,    il    est    question    d'une   portion    considérable   de   l'Asie , 
traversée  par  un  fleuve  de  700  lieues  de  cours ,  et  sur  lequel 
les  modernes  confirment  les  récits  des  anciens  ; 

Ce  qui  montre,  dans  l'antiquité  sacrée  et  profane,  une  w^7JJ•^ 
inéhranlahle  de  vérités  historiques  ,  géographiques ,  &c.  toujours 
appuyées  l'une  par  l'autre. 

[Le  procès  est  long ,  comme  l'on  voit;  mais  il  ne  me  lasse  pas. 

volume  d'observations  que  j'ai   ajouté  à  [  diennes,  en  publiant /ii  Crammairc  Je  la 

la  traduction  française  de  son  excellent 

voyage    (  Viaggio   aile   Indie  orientali  , 

viniliato  alla  santilà  di  JV,  S.  papa  Pio 

sesto pontifice  massimo ,da  Frà  P.A  OLIA'O 

DA   S.   Bartoloaieo,   Carmelitano 


langue  Saniskrétane ,  l'exposition  du  sys- 
tème des  Brahines ,  Ôi.C.(SlDHARa£AAIj 
seu  Grammatica  Saniscrdainica  ,  cui 
accedil  dissertatio  historico-crinca  in  lin- 
guain Samscrdaniicani ,  vulghSAMSCRET 
jca/:joy  Roma,  1796,  in-4.°^  ,  imprimée     dictam,,,.  auctore  P AU LI NO  A  S,  Bar- 


en   1S04-1805 

II  est  à  souhaiter  que  les  séculiers  et 
réguliers  chargés  d'annoncer  en  Asie  , 
dans  l'Inde,  les  saintes  vérités  de  la  reli- 
gion Chrétienne,  imitent  le  zèle  de  cet 
habile  missionnaire  ,  qui  ,  non  content 
d'apprendre  pour  lui  -  même  les  langues 
du  pays,   s'est  donné  la  peine  d'offrir  à 


T H 0 LO M .-EO ,  Carmelitd  excalceato 
A'ialcibariie  niissionario  ;  Romae,  1790, 
in-4.°  —  AMARASINHA(Dictionariiim 
Saniscreticum) ,  sectio  prima  de  cœlo ,  ex 
tribus  ineditis  codicibus  Indicis  ;Y{omx , 
1798,10-4.'' — SvstemaBrahmani- 
CUM ,  liturgicuui ,  mytlwlogicum ,  civile, 
ex   vionunientis  Iiidicis  Alusei   Bomiiani 


l'Europe  la  clef  des  connoissances  In-  !   Velitris ;  Romae,  1791,  in-4.°^  ] 


^3  8  MEMOIRES 

Les  Anglois  sont  à  mcme  de  ie  suivre  ;  ils  ont  le  courage  ,  ies 
moyens  ,  les  connoissances  qu'il  demande  :  mais  ils  ne  le  termi- 
neront point.  ] 

En  attendant ,  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  l'Inde  doivent 
porter  celui  qui  voyage  dans  cette  belle  contrée,  à  y  étudier, 
avec  un  nouveau  zèle,  les  langues  ,  l'ancienne  histoire,  la  géo- 
graphie ,  les  arts  ,  l'homme  ,  la  nature  enfin  dans  tous  ses 
genres. 

Puissent-ils,  ces  détails  ,  réveiller  notre  ardeur  pour  des  pays 
(  la  presqu'île  de  l'Inde ,  le  Bengale  )  situés  sous  un  ciel  pur , 
moins  célèbres  encore  par  la  richesse  de  leur  sol  ,  que  par  la 
philosophie  sublime  de  leurs  sages  ,  les  Brahmes  faj  ,  et  dont 
les  habitans  ,  doux,  humains,  paisibles,  ont  toujours  chéri  le 
nom  et  le  caractère  François  1 


Ci-dfv.p.  ;içi.  [Dans  \q  Journal  des  Savans  (décembre  \jy6,  in  -  ^.'^ , 
pag.  S 0^-8 2.8)  ,  en  rendant  compte  de  trois  cartes  que  j'avols 
reçues  de  l'Inde,  du  P.  Tieftenthaler,  J.  missionnaire  apostolique, 
l'une  ,  ilu  cours  du  G  an  ce  ,  depuis  sa  source ,  ou  plutôt  depuis  son 
entrée  dans  l'Inde  .jusqu'à  son  embouchure  ;  l'autre  ,  du  cours  du 
Gagra  ,  depuis  sa  source  jusqu'à  Fatepour  ,  oit  il  se  jette  dans  le 
Gange  ;  la  troisième ,  d  une  portion  séparée  du  G  ANGE  et  du  G  a  GRA  ; 
après  avoir ,  dans  des  observations  sur  ces  trois  cartes ,  discuté  con- 
tradictoirement  les  témoignages  pour  et  contre  (pag.  8i^  -  82.1  )  , 
j'ai  cru  pouvoir  conclure  (pag.  821  )  «  que  les  Lamas  Chinois 
»  ont  pris  la  source  du  Sardjou  (ou  Gagra)  pour  celle  du  Gange , 
»  ou  bien  qu'ils  en  ont  imposé  à  l'empereur  de  la  Chine,  à  qui 
»  il  étoit  dangereux  de  ne  pas  porter  de  l'eau  prise  à  la  source  du 
»  second  fleuve;  et  qu'ainsi  la  première,  la  vraie  source  du  Gange 


(a)  L'Europe  savante  l'a  vue  présen- 
tée, sous  la  iornie  propre  au  pays,  dans 
YOi/pntÂ 'liât  {\à  en,  secretuin  rcti^fiiduni) , 
opiis  ipsâ  in  Jiidiâ  rarissitnum  ,  continens 
antiqiiam  et  arcanam  ,  seu  theologicam  et 
phUosophicain  doctrinam  ,  è  quatuor  sacris 
Jndorum  libris  ,  Rak  Beid  ,  DjEDR 
Beid.Saai  BsiD  .Athrbah  Beid, 
exccrptum  ;  adverhum,  i  Persico  idiomate 


Samskreticis  vocabvlis  intennixto,  in  lati- 
nuin  conversum  ;  dissertationibus  et  anno- 
talionibus  ,  difficiliora  explanantibus  , 
illustratum  :  operd  et  studio  Anquetil 
DUPERRON ,  Indiccpleustœ,  R.Inscrip' 
tïon,  et  humanior.  Litter.  Academ.  olint 
pensionar.  et  directoris.  Argentorat.  Le- 
vrault,  l8oi  -  l8oa,  2  toni.  in-^.° 
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«  est  inconnue,  comme  elle  l'étoil  avant  la  prétendue  découverte 
»  des  Lamas  Chinois.  » 

Ces  paroles ,  et  la  même  discussion  ,  ont  reparu  dans  mes 
Recherches  géographiques  sur  l'Inde  (  t.."  part.  [iy%y) pag.  ^jj- 
^6j),  dont  le  savant  M.  Rennell  a  eu  connoissance,  puisqu'il 
cite  en  1788  (pag.  22y ,  228)  \'ouvxa.gQ  publié  récemment  (  A 
late  publication )  par  M.  Bernoulli,  où  se  trouve  ma  cane  du 
{Pange ,  du  Gagra ,  avec  la.  discussion  mentionnée;  puisqu'il  me 
nomme,  et  qu'il  a  même  placé,  dans  sa  carte  générale ,  la  posi- 
tion de  Gangotri  et  le  cours  du  Gagra. 

Cet  habile  géographe  ne  pouvoit  donc  pas  dire,  dans  une 
édition  postérieure  (  Descript.  historiq,  et  géograph.  de  l'Indous- 
tan  ,  &c  :  trad.  franc,  sur  la  7.^  édit.  (  i  800  ) ,  tom,  III  ,  in-8 ." , 
pag.  231): 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  la  source  de  la  tête  du  Gange  en 
»  elle-même,  nous  ne  pouvons  pas  oublier  les  détails  particuliers 
«communiqués  par  les  Lamas  envoyés  par  Camlii ,  dont  le 
»  rapport ,  malgré  qu'il  présente  quelques  défectuosités  quant  à 
»  l'exactitude  géographique  ,  n'a  pas  encore  été  accusé  d'erreur 
»  ou  de  déguisement  sur  tout  ce  qui  est  de  matière  de  fait.  Leur  a  Map.  trc. 
»  rapport  fut  que  le  Gange  prend  sa  naissance  dans  le  lac  Ma-P-  ^>°  ■  ->^- 
»  pâma,  et  court  à  l'occident  ;  qu'ensuite  il  tourne  au  sud  et  au 
»  sud-est.  " 

Croyons  que  ces  paroles ,  le  rapport  des  Lamas  n'a  pas  encore    Ihid.p.  17S , 
été  accusé  d'erreur,  auront  échappé,  dans  un  moment  de  \xava\\'/fi'"f^',^' 
difficile,  au  judicieux  critique  M.  Rennell ,  qui  sait  si  bien  allier  /*"/• 
la  vérité  avec  la  sévérité. 

Peut-être  est-il  permis  d'ajouter  que  ce  géographe ,  cédant  trop  Descrift.  his- 
facilement  à  l'autorité  récente  de  quelques  voyageurs  Anglois,  a  '"„^!.l!'  !^^' 
tort  de  s'exprimer  ainsi  :  lîs ,  22<^. 

«  Je  m'aperçois   que  j'ai  été  trompé  par  la  carte  du  Gange 
»  construite   sur   les    matériaux    qui  m'avoient  été   fournis  par    Descript.  hlst. 
»  M.  Tieffenthaler,  ayant,  sur  l'autorité  de  cette  carte,  placé  J,„ //^'''f^'^ 
»  la  ville  de  Sirinagar   [  capitale  d'un  district  du  même  nom  ]  /'■  '^7 >  'f^- 
»  au  nord  de  Hardwar  ,  d'autant  qu'il  paroît,  par  les  observa- 
»  tions  de  quelques  voyageurs  Anglois  qui  ont  visité  Sirinagar 
»  en  1 78 c> ,  qu'elle  est  située  plus  près  par  E.  N.  E.  de  Hardwar, 
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"  C'est  une  erreur  bien  extraordinaire  ;  et  cela  doit  nous  rendre 
»  difficiles  à  admettre  d'autres  renseignemens  [sur  les  gisemens] 
»  venant  de  la  même  autorité.  » 

C'est-à-dire  sans  douie,  venant  du  P.Tieffent/ialer.YoWk  un  juge- 
ment bien  sévère,  et  au  moins  hasardé.  D'abord  ['tireur  n'est  rien 
moins  que  prouvée  ;  et  quand  elle  le  seroit  ,  pourquoi  conclure 
de  là  aux  autres  reiiseignemeus  venant  de  la  même  autorité  !  Le 
même  homme  se  trompe  ici ,  et  ne  se  trompe  point  là  :  son  erreur 
ne  forme  pas préjui^é aux  yeux  du  vrai  savant,  qui ,  sans  croire  sur 
parole  ,  marche  toujours  le  flambeau  de  la  critique  à  la  main. 

«  La  position  de  Sirinagar,  continue  M.  Remiell  ,  est  mainte- 
"  nant  établie  sur  la  carte  additionnelle  n.°  5  ,  d'après  l'autorité 
»  du  capitaine  Jo/i/i  Gutlirie ,  qui  visita  cette  ville  en  1789.  Il 
»  dit  qu'elle  est  située  à  8  5  milles  de  distance  de  Coudwar-Gaut , 
"  en  traversant  les  montagnes  ,  et  à  60  cosses  de  Hardwar ,  au- 
»  dessus  du  Gange  ,  à  l'E.  N.  E.  :  cette  distance  déterminée  par 
»  im  compas  et  le  perambulateur.  [  11  n'y  a  point  de  doute  que 
»  l'on  n'ait  entendu  parler  de  milles  de  route.  ]  Je  dois  cette 
»  information,  véritablement  précieuse,  au  co\one\.Marck  V^ood , 
»  ingénieur  en  chef  du  fort  W^i/Iiam  f  Calcutta  J  dans  le  Bengale. 
»  M.  Daniel  se  rendit  aussi  dans  la  même  année  à  Sirinagar 
»  avec  un  cortège  ;  et  il  nous  donne  ,  à  peu  de  chose  près ,  la 
»  même  idée  de  sa  position  géographit|ue.  » 
AM,<p.irc.       J'observe    i.°,  comme  M.  Rennell   l'a  fait  ailleurs,   que  le 

^'tmd.fr^P^'/^',  capitaine  GuîJme  auroit  dû  se  servir  du  même  mot  pour  marquer 

i7f-  les  distances  de  cosses  et  de  milles. 

2.°   Il  plaît  à  l'auteur  de  prendre  les  do  cosses  pour  des  milles 

de  route ,  ou  de  6^  et  demi  au  degré  :  mais  ,  si  ce  sont  de  vraies 

Descrlyt.  hist.  cosses  qu'il  évalue  à  42  au  degré,  cela  fera  près  d'un  degré  et 

rt  gcrgr.iyh.  Je  Jç^ii ,  et  diminuera  l'erreur  prétendue  du  voyageur  Allemand  , 

l  tmle.  lom.  I,     ,  .  ,  ,  .      '       i  1         1-  J  J 

j'dg.  ,jo.        dont  la  carte  s  accorde  en  gênerai  avec  la  distance  de  route  de 
Sirinagar  à  la  bouche  de  la  Vache. 

■^°  Malgré  les  grands  mots  de  compas ,  de  perambulateur , 
l'habileté  ,  l'exactitude  de  MM.  Guthrie  et  Daniel  ne  sont  rien 
moins  que  certaines.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  fait  la  route  de Hardouar 
k  Sirinagar  ;  et  le  témoignage  du  colonel  W^ood  n'esl  qu'un  récit 
dojit  toute  la  force  porte  sur  l'autorité  du  capitaine  Guthrie, 

Au 
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Au  reste,  mon  dessein  n'est  point  ici  de  diminuer  ie  mérite  du 
travail  de  M.  Renneil  (b).  La  géographie  de  l'Inde  lui  doit  infini- 
ment ;  et  quoique  l'état  actuel  de  la  France  (  en  i  800  -  i  804  ) 
ne  permette  guère  de  s'occuper  sérieusement  de  ces  belles  con- 
trées, j'ai  ressenti  un  vrai  plaisir  en  voyant  paroître  la  nouvelle 
traduction  en  François  de  l'ouvrage  de  M.  Renneil. 

Je  à\s  nouvelle.   M.  BernouUi  en   avoit  déjà  donné   une  en 
1788  ,  sur  l'édition  de  178  5  ;  et  sa  préface  fournit,  relativement    Ufscript.  hist. 
au  travail  de  M.  Renneil,  des  détails  que  le  lecteur  curieux  auroit  "i'f,Zf"'''tf' 
été  charmé  de  trouver  à  la  tête  de  la  Description  historique  et  géo-  t.  iii  (17SSJ, 
graphique  de  tludoustan.  L'éditeur  n'a  pas  connu  cette  première  '^''/''"^'^' '' 
traduction  de  M.  Bernoulli  ;  sans  cela  il  n'auroit  pas  dit  dans 
\ Avertissement  (tom.  1,  pag.  vi)  :  «  Si  cet  ouvrage //'(V/j^j  encore 
»  ///  traduit ,  c'est  bien  moins  parce  que  l'objet  étoit  plus  parti- 
»  culièrement  intéressant  en  Angleterre,  que  parce  que  les  agita- 
»  tions  du  continent  ont  distrait  l'attention  de  toute  autre  chose.  » 

Autre  distraction  qui  est  un  peu  forte  :  quand  on  écrit  sur 
l'Inde ,  en  i  800 ,  ne  pas  connoître  trois  gros  volumes  in-^."  avec 
nombre  de  cartes  sur  cette  contrée,  imprimés  en  françois  à  Berlin, 
en  1786-1788! 


(b)  Je  prie  cet  habile  géographe  de 
prendre  en  bonne  part  ce  que  j'ai  dit 
dans  mes  notes  sur  VOiipnek'hat ,  tom.  I, 
py^p-yn ,  de  son  opinion  sur  les  Padei 
d'Hérodote  :«  Herodoius  had  certainly 
3)  never  heard  of  the  Ganges....  but  as  lie 
»  speaks  of  the  nation  of  Pad^eI,  said  to 
»  be  one  of  the  most  eastern  nations  of 
"India,  and  who  kilied  or  exposed 
«  the  aged  persons  aniongst  them  ;  it 
M  niust  be  supposed  that  he  nieant  the 
îjpeople  who  inhabit  the  banks  of  the 
î>  Ganges,  i)\q proper  and  sanscrit  name 
«of  which  is  Padda  ;  Ganga  being 
«  the  appellative  only  :  so  that  the  PadcVi 
3>  may  answer  to  the  Gangaridœ  of  later 
3;.  Greek  writers.  Sie  Thalie ,  99.  «  The 
geognipliical System  ofHerodotus,  exivni- 

ued,  explained. by  James Reniidl ,&.c. 

{1800),  sect.  XII,  p.  310. 

(*)  Voyez  le  Supplément  ci-après. 

Tome  XLIX. 


M.  Renneil  a  voyagé  comme  moi  dans 
le  Bengale  ;  nous  avons  vu  l'un  et  l'autre 
le  Gange,  le  petit  on  Bagrati,  et  le  grand 
ou  Paddi ,  qui  se  rend  à  Schatigan  par 
Daka  (  Zend-ar.  tom.  I ,  p.  4?  >  "Ot.  i  ). 
Je  puis  lui  assurer  que  le  mot  Paddi 
n'est  pas  en  général  le  nom  du'  Gange, 
Dans  \'Amarasingha  de  la  Bibliothèque 
nationale  (*) ,  fol,  4^,  ce  fleuve  en  a 
trente-trois  (  ce  sont  trente-trois  bras  ou 
rivières)  :  Gonga  est  le  premier;  puis, 
Bixnupodi  (le  pas,  pied  de  Vischnoii  )...  ; 
le  Bhâguirothi  (Bagrati ,  sur  lequel  sont 
S'chandernagor et  Calcutta) ....  même,  le 

Zamiina  (  Djemna ) ,  le  Xoroxuoti 

(  Sarasvati ) ,  petit  Gange,  qui  se  sépare 
du  grand  à  Trepani  (les  Trois-eaux ) .  Pad 
signifie  cas;  y7aJtz/i^  nom; pâdom,  pied; 
pàdaou ,  les  pieds. 


Mmmm 
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Comme  dans  tout  ceci  mon  objet  est  uniquement  Je  découvrir, 
d'e'claircir  ia  vérité  ,  je  laisse  la  criiique  pour  rapporter  deux  nou- 
veaux morceaux  où  se  retrouve  la  source  du  Gange,  donnes  par 
les  Lamas  Chinois. 

Des    Rivières   du   Thibet. 

Des  Rivières  qui  ont  le  nom  de  Kiang. 

Mcm.  concer-  "  La  source  primitive  du  Kang-ka-kiang  ou  du  Gange ,  est , 
r.tntksChhwis.  „  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  dans  la  montairne  Kun-ty-see-chan, 
htrodiut.  à  la  »  d  OU  se  tomieut  les  lacs  Ma-puig  -  mou  -  ta  -  lai  -  tc/ie  et  Lang- 
conmissancedes  „  l^a-tclié.  Les  eaux  oui  sorteut  de  ces  deux  lacs ,  forment  une 

peuples  Chili.  ,  .     . ,  -II-  I  If  ;  / 

parkP.Amiot,  "  rivicre  qui  coule  vers  1  ouest,  sous  le  nom  de  Lang  -  tcliou  -  ho. 

V"g-  '7^-'77-  »  Après  avoir  coulé  vers  l'ouest  l'espace  d'environ  deux  cents  lys 
Ll.p.ig.  ijf,  »  (  20  lieues) ,  la  rivière  de  Lang-tchou  fait  un  coude  du  côié  du 

'S  ,'}7>'j'--  „  nord,  reprend  son  cours  du  côté  de  l'ouest,  où  elle  coule  près 
"  delà  ville  àe  Kou-ko-tcha-che-lou-mou-pou-tse-tcheng,  descend 
»  au  midi ,  et  de  là  va  à  l'ouest  jusqu'aux  frontières  de  Nga-ly , 
»  dans  le  pays  de  Tou-san-gna-sou-mou-touo ,  où  elle  se  joint  à 
»  la  rivière  de  La-tcliou  :  ce  qui  fait  un  cours  de  quinze  cents  lys 
"(150  lieues).  La  rivière  de  La-tchou  prend  sa  source  dans  la 
»  montagne  Seng-ko-ka-pa-pou-chan  ,  à  la  distance  de  trois  cent 
»  soixante  lys  {^"i^G  lieues)  àLQ\\i.\\\\^  àë  Kou-ko-tcha-che-bu-mou- 
'■•  pou-tsé ,  du  côté  du  nord-est.  Elle  coule  vers  l'ouest  l'espace 
n  d'environ  seize  cents  lys  (  i  60  lieues  )  ,  fait  un  coude  vers  le 
»  midi  d'environ  trois  cent  cinquante  lys  {  ■^<^  lieues  )  ,  après 
"  lesquels  elle  se  joint  à  la  rivière  Lang-tchou.  Ces  deux  rivières, 
»  dont  les  eaux  sont  confondues ,  coulent  vers  le  midi  l'espace 
»  d'environ  deux  cents  lys  {10  lieues  )  ,  passent  à  l'ouest  de  Pi- 
«  ti-tcheng ,  à  près  de  deux  cents  lys  (  20  lieues  )  de  dislance, 
"  tournent  vers  l'est ,  où  elles  coulent  l'espace  d'environ  mille  lys 
"  (  100  lieues),  jusqu'au  nord  de  A^<y-^o-/rt-wo«-/ci«o,  et  reçoivent 
"  les  eaux  de  Ma-tchou-ho  ,  dont  la  source  est  à  cent  quarante  lys 
»  (  14  lieues)  au  nord-ouest  de  Ta-ko-la-tcheng.  Elle  sort  de  la 
»  partie  méridionale  de  la  montagne  Ala-pou-hia-ka-pa-pou ,  ft\., 
»  après  un  cours  d'environ  quatre  cents  lys  (  40  lieues  )  ,  elle  se 
»  jette  dans  le  Lang-tchou-ho.  Ces  trois  rivières ,  Lang-tchoii ,  La- 
"  tchou  et  Ma-tchou,  après  avoir  reçu  les  eaux  de  quantité  de 
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»  ruisseaux  qui  coulent  des  différentes  montagnes  dont  on  a  parié, 
»  se  réunissent  pour  foriner  ce  qu'on  appelle  le  Kaiig-ka-kiaiig  ou 
»  le  Gange.  De  ià  le  Gange  prend  son  cours  vers  le  sud-est,  passe 
"  à  Ma-nou-pa-tcha-mou-lang-pou-lo  ,  entre  dans  le  royaume  de 
»  Ngo-na-te-koue ,  d'où,  dit-on,  il  va  se  jeter  dans  la  mer  du  Sud. 
»  Nous  n'en  savons  pas  davantage ,  ajoutent  les  géographes  de 
»  l'empereur.  » 

D'autres  diroient  qu'ils  en  savent  beaucoup  trop  :  mais  tout 
ceci  n'est  proprement  que  la  broderie  du  conte  ou  récit  des  Lamas 
de  l'empereur  Kamhï. 

Du  lac  Ma-ping-mou-ta-laî-tche'  (c). 


M. 


Il  est  à  deux  cents  lys  (  20  lieues)  au  nord-est  de  la  ville  ,^.^''°' 


»  Ta-ko-la ,  du  département  des  Nga-ly  ,  et  à  soixante-cinq  lys 
»  (  <3  lieues  et  demie)  au  sud-est  de  la  montagne  Kan-ty-see,  Il  est 
»  formé  par  les  eaux  qui  coulent  du  pied  de  la  montagne  Laiig- 
»  tsien-ka-po-pou-chati.  Ce  lac  passe  pour  être  la  source  principale 
»  du  Gange,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  l'a  honoré  du  titre  de 
»  Ta-lai-tché  (d).  Il  peut  avoir  cent  quatre-vingts  /yj  (  i  8  lieues)  de 
>»  tour.  Ses  eaux  sont  propres  ,  douces  et  salutaires,  quoique  d'une 
«  couleur  tirant  sur  le  vert  :  elles  prennent  différentes  couleurs, 
»  suivant  la  différente  élévation  du  soleil  sur  l'horizon  ;  mais  ,  vers 
»  le  milieu  du  jour ,  elles  brillent  de  toutes  les  couleurs  ensemble, 
«  et  réfléchissent  une  lumière  semblable  à  celle  des  éclairs.  Ce  lac 
»  est  fermé  des  quatre  côtés  par  àes  montagnes  qui  en  sont  comme 
»  les  portes  ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  dicton  des  gens  du  pays  , 
■'^  pour  en  avoir  de  l'eau,  il  faut  entrer  par  le  milieu  des  Portes; 
•>•>  c'est-à-dii'e  que  ,  pour  puiser  dans  la  source  même  du  Gange, 
»  il  faut  franchir  quelqu'une  de  ces  montagnes.  " 

Lang-ka-tché, 

«  Il  est  à  cent  soixante-dix  lys  {16  lieues  )  au  nord  de  la  ville  ,^^1'"^'  "^' 
"  de  Ta-ko-la,  et  à  trente-quatre  lys  (  3  lieues  quatre  dixièmes) 
»  au  sud-ouest  de  Kan-ty-see.  Sa  largeur  la  plus  grande  est  d'en- 
»  viron  trois  cents  lys  {^o  lieues  ).  C'est  un  des  premiers  bassins 


(c)  C'est  le  mot  Mapama  talao   en 
indoustan,  c'est-à-dire,  lac Mapama. 


(d)  C'est  \çvc\o\talao ,  lac,  en  indous- 
tan ,  suivi  de  {ché ,  lac ,  en  chinois. 

M  m  m  m  ij 
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»  du  lac  Ma-pîng-mou-ta-lai-tclié ,  dont  les  eaux,  après  avoir  coulé 
»  quelque  temps  vers  l'est ,  s'amassent  et  forment  le  Laiig-kii-tché. 
»  De  celui-ci  se  forme  la  rivière  qui  coule  vers  l'ouest  sous  It  nom 
«  de  Liiiig  -tchou-ho.  L'eau  de  ce  lac  est  très-saine;  elle  est  de 
»  couleur  tirant  sur  le  noir.  » 

A  l'occasion  de  Gaugoîrï ,  la  bouche  de  la  Vache ,  j'observerai 

qu'on  voit  paroître  le  nom  de  montagne  de  la  Vache ,  au  nord  , 

partie  ouest  de  la  Chine,  ou  du  Yun-nan ,  comme  ceux  du  lion , 

de  \ éléphant  ,àv\  cheval ,  du  paon. 

Id.p^g.ify,       Dans  les  mêmes  Afémoires  :  «  Pou-ka-chan.  Elle  (  cette  mon- 

i^'^.'H.       »  tagne  )  est  sur  les  bords  septentrionaux  de  la  rivière  Ha-la- 

■  "i ■  '  4-  „  ou-sou.  Elle  tire  son  nom  de  la  figure  sous  laquelle  on  la  voit, 

»  qui  est  celle  d'un  taureau.  Pouka ,  en  langue  du  pays,  signifie 

»  taureau,  ou  bœuf  sauvage.  Elle  est  très-haute.  » 

Pa-sa-toung-la-mou-chan. 

«  Elle  est  au  nord  de  La-sa ,  à  la  distance  de  huit  cents  lys 
»  (  80  lieues).  C'est  de  là  que  le  Kin-cha-kiang  tire  sa  source. 
»  Cette  montagne  est  très-haute  ,  et  a  la  figure  d'une  vache  qui 
»  nourrît  son  veau  :  c'est  la  signification  du  nom  Pa-sa-toung-la- 
»  mou  qu'on  lui  a  donné.  La  rivière  Mou-lou-ou-sou  coule  de  la 
»  partie  orientale  de  cette  montagne  jusqu'au  Yun-naii ,  où  elle 
»  prend  le  nom  de  Kin-cha-kiang ,  comme  qui  diroit  rivière  du 
»  sable  d'or.  La  rivière  Ya-eulh-kia-tsang-pou  coule  de  la  partie 
"  occidentale  de  cette  montagne. 

»  On  lit  dans  VY-tong-tché  des  Ming  :  la  source  du  Kin-cha- 
«  kiang  est  dans  une  montagne  qui  est  sur  les  frontières  des  7ou- 
■^^  fans.  Cette  montagne  s'appelle  Ly-che  ;  ly  signifie  Ziff?//"  dont  la 
"  peau  est  marquée  de  différentes  couleurs  ,  et  che  signifie  ^/erri' ; 
»  ainsi  Ly-che-chan  signifie  montagne  (rocher  )  du  Bœuf  marqueté. 
"  La  rivière  qui  coule  de  cette  montagne,  est  appelée  Ly-choui, 
»  comme  qui  diroit  eaux  de  la  montagne  du  Bœuf.  » 

Kin-cha-kiang. 

jS^!"'^  '  ~'  "  Cette  rivière  est  connue  sous  plusieurs  noms.  On  l'appeloit 
«anciennement  Ly-choui,  comme  qui  diroit  rivière  brillante ,  ci 
»  Chen-tchoan,  ce  qui  signifie  la  rivière  par  excellence.  Aujour- 
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n  d'hiii  on  la  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  Nieou-lio,  qui 

»  signifie  rivière  du  Bœuf.  Les  étrangers  ia  connoissent  sous  les 

»  noms  de  Mou-lou-ou-sou ,  de  Pou-lai-tchou  et  de  Pa  -  tchou. 

»  Elle  prend  sa  source  dans  ia  montagne  Pa-sa-touiig-la-mou , 

»  c'est-à-dire,  dans  la  monîagtie  du  Bœuf  ;  cax  pa-sa-touiig-la-mou, 

»  en  langue  du  pays,  signifie  qui  ressemble  à  un  bœuf.  Cette  source 

M  sort  du  pied  même  de  la  montagne ,  dans  le  département  des 

»  Ouei ,  au  nord-ouest  de  La-sa ,  dont  elle  est  éloignée  de  huit 

"  cents  /yj  (  80  lieues  ).  Depuis  sa  source,  elle  coule  vers  le  nord- 

»  est,  l'espace  d'environ  neuf  cents  lys  (  cjo  lieues) ,  et  porte  le 

»  nom  de  Mou-lou-ou-sou.  Elle  passe  au  nord  de  la  montagne 

»  Na-mou-tang-loutig ,  et  dirige  son  cours  vers  le  sud-est  pendant 

»'  l'espace  de  huit  cents  lys  (  80  lieues),  après  lesquels  elle  entre 

«  chez  les  Ka-mou ,  où  elle  prend  le  nom  de  Pou-lai-tchou;  de  là 

»  elle  coule  au  midi  ,  en  prenant  un  peu  vers  l'ouest ,  pendant 

»  l'espace  de  huit  cents  /j/j-  (  80  lieues  )  ,  jusqu'à  la  distance  de 

«  soixante  lys  [6  lieues  )  à  l'ouest  de  la  ville  de  Pa-tang  :  c'est- 

»  là  qu'elle  prend  le  nom  de  Pa-tang-îchou.  Elle  descend  vers 

"  le   sud  -  est ,    où  elle   coule  l'espace    d'environ    six    cents    lys 

»  (  60  lieues)  ,  jusqu'aux  frontières  du  Yun-naii ,  dans  le  district 

»  de  Ly-kiang-fou ,  où  elle  prend  le  nom  de  Kin-cha-kiang.  Elle 

»  passe  au  nord 'de  la  montagne  Hivé-chan ,  qui  est  au-dessus  de' 

«  Ly-kiang-fou,  coule  pendant  quelque  temps  vers  le  sud,  passe 

»  dans  le  district  de  Young-pe'fou ,  remonte  vers  le  nord-est  du 

»  coté  à' Ou  -  ting-fou,  et  entre  sur  les  frontières  du  See-tcliouen, 

»  où  elle  se  joint  à  la  rivière  du  Ta-tclwung-ho ,  va  passer  à  l'ouest 

"  de  Toung  -  tchoan  -fou ,  au  midi  de  Ma- hou- fou  ,  et  se  joint  au 

»  Tchoan-kiang-ho  près  de  Siu-tcheou-fou. 

»  Le  cours  de  cette  rivière ,  en  la  prenant  depuis  sa  source 
»  jusqu'à  l'endroit  où  elle  touche  la  Chine,  est  de  plus  de  quatre 
"  mille /yj  (400  lieues).  Elle  reçoit,  chemin  faisant,  les  eaux 
»  d'un  grand  nombre  de  rivières  et  d'un  plus  grand  nombre  de 
»  ruisseaux;  elle  est  très-rapide,  et  presque  par-tout  très-profonde; 
»  elle  exhale  des  vapeurs  qui  rendent  ses  bords  mal-sains  ;  elle  £, 
»  abonde  en  paillettes  d'or  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  "  " 

»  de  rivière  au  sable  d'or  (Kin-cha-kiang) 

"  On  trouve  dans  un  livre  des  Si-yu,  que,  dans  le  pays  de  Touo- 
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»  lui-mou  ,  du  district  de  Si-tsiûiig,  les  Toufatis ,  appelés  Nnii-mo  , 
»  ont  une  rivière  qui  porte  le  nom  de  Ly-nkou,  dans  laquelle  il  se 

»  trouve  beaucoup  d'or 

»  Dans  un  autre  livre,  fait  du  temps  àt%  Mïng ,  il  est  dit  que 
»  l'ancien  nom  de  Kin-cha-kiang  est  Ly-choui  ;  que  sa  source  est 
»  dans  le  pays  de  Tou-fou ,  au  pied  de  la  montagne  Ly-che-chan , 
»  qui  signifie  montagne  dont  les  pierres  représentent  la  fgure  d'un 
:>'•  bœuf  marqueté  :  c'est  pourquoi,  ajoute -t- il,  il  ne  faut  point 
"écrire  Ly-choui  par  le /y,  qui  signifie  brillant,  comme  on  le 
»  trouve  dans  bien  des  auteurs  ,  mais  par  le  ly  qui  signifie  mar- 
■>■>  quêté ,  ou  bœuf  marqueté  ( hos  diversicolor  ,  bos  cum  maculis  ad 
■>■>  instar  tigridis)  »  ]  * 


*«  C'i-dirw  pag.  66z.  Cor,  In  Bengal, 
■»  (dit  le  major  H.  Colebrooke,  Asiatick 
j>  Researclies ,  or  Transactions  ofthe  Asia- 
»  tick  Society ,  &c.  vol.  7,  Calcutta ,  1 801 , 
H  n.°  I  ,  On  the  coi/rse  of  the  Ganges 
3>  throiigh  Bingal,  pag.  7  ) ,  there  are  few 
«places  where  a  town,  or  village  ,  can 
M  beestablished  on  the  Ganges,  with  any 
«  certainty  of  long  retaining  the  advan- 
3>tageof  such  a  situation  ,  as  it  will  be 
«  liable  either  to  be  destroyed  by  the 
M  river ,  or ,  on  the  contrary ,  to  be  totaily 
M  abandoned  by  it. 

iT  Pag.y ,  8.  Thesoilofthis  ridge(  upon 
M  which  Comerpoor  is  built  )  is  a  stifT 
3)  clay  intermixed  with  conker  {  a  hard 
■>■>  reddish  calcareous  earth  ).  It  is  proba- 
3)  ble  indeed  ,  that  the  high  ground  on 
3'  which  the  ancient  city  of  Goiir  for- 


j>  merly  stood,  is  a  continuation  ofthe 
M  same  ridge  ,  interrupted  only  by  the 
))  course  ofthe  Alohanuddee  river 

■>■>  Pag.  10.  Gour  :  the  \\ails  of  which 
w  city  ,  it  is  vvell  attested,  were  fornierly 
3>  washed  by  the  Ganges 

>' Pag.  12.  The  bed  of  Ganges  can 
«scarcely  be  said  to  be  permanent  in 
M  any  part  of  its  course  through  Bengal; 
Il  there  are  ,  however ,  a  few  places  , 
»wehre,  from  local  causes,  the  main 
■>■>  channel ,  and  deepest  water,  will  pro- 
3)  bably  be  always  found,  te  Along/iir, 
^1  Si/lrangiinge ,  Patergotta ,  Pointy ,  Si- 
■Dcrigully ,  and  Rajemahl  ;  at  ail  which 
))  places  there  are  rocky  points  projecting 
3>  into  the  streani,  and  where  some  parts 
3>  of  the  bed  of  the  river  are  stony ,  or 
3)  its  banks  consist  of  conker.  » 


^rm^ 
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SUPPLÉAIENT 

Au     AiÉMÛJRE     au  I    PRÉCÈDE. 


Je  tâche  de  familiariser,  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  avec  les  matières 
de  l'Inde.  Théologie,  histoire,  langues,  ces  objets,  quoique  difî'ereiis , 
disparates ,  doivent  naturellement  produire  l'effet  que  je  me  propose , 
parce  qu'ils  sont  propres  à  imprimer  dans  l'esprit  ,  des  traces  qui ,  à  la 
longue,  étant  multipliées,  rappelleront,  sous  tous  les  aspects,  des  pays 
que  jusqu'ici  on  n'a  guère  envisagés  que  sous  le  regard  du  commerce 
et  des  possessions  territoriales. 

C'est  ce  qui  m'engage  à  donner  ici  la  correspondance  littéraire  que  ^^^^  ^j^c 
j'ai  entretenue  pendant  huit  ans  avec  un  savant  missionnaire  résidant  à  um.  XXVl'l 
Pondichery  ,  le  P.  C(EURDOUX ,  Jésuite  ,  connu  avantageusement  par  des  ('74-9)l'-'P^' 
morceaux  sur  les  arts  des  Indiens,  qui  ont  paru  dans  les  derniers  vo-  ^'■"'^,''™"  "" 
lûmes  des  Lettres  édifiantes  ;  lequel  étoit  versé  dans  la  langue  Malabare ,  sur  les  diverses 
et  même  dans  la  Télongoue,  drogues  qui  en- 

Le  célèbre  abbé  Barthélémy,  mon  ami,  lui    avoit  marqué,   dans  un  '"".'"   ''".''•^   "' 

X/T'       ■  I         :!■  ce ■  1   •  I      T     <     i)T      r  I  I  T     •      •  peinture  indien- 

yviemotre ,  les  aiiterens  objets  relatiis  a  i  Inde  sur  lesquels  on  desiroit  en  ne.T.XXVIH, 

France  d'avoir  des  notions  exactes,  même  des  explications  détaillées.       (i7S^)v-~S^: 

La  réponse  de  l'habile  Jésuite  me  fut  remise  par  mon  savant  confrère,  i-çuJaP.Cœur- 

I  •    -Il  XI)      T-ii  I  -Il  .      i.A  doux  ,    et  Aie- 

le  20  juillet   176b.  JLUe  est  longue;  mais  elle   ne  pouvoir  letre  trop  moire  de  ÂJ.Pa- 
sur  des  contrées  et  des  peuples  qu'on  connoissoit  si  peu,  si  inexactement,  mdis ,  sur  les 

dijfîrentes    fa- 

EPONSE  AU  Mémoire  de  M.  l  abbe  Barthélémy.    «■«   ror^e  us 

toiles. 

Mémoire,  Voici  ce  que  nous  pourrions  désirer  de  l'Inde  :  /."  Une  gram-         ,.,g, 
maire  et  un  dictionnaire  de  la  langue  Sanskroutane ,  avec  l'explication  h  côté , 
des  préceptes  et  des  mots.  Faute  de  cette  explication ,  on  n'a  pu  faire  jus- 
qu'à présent  aucun    usage  des  Manuscrits  qui  sont   à  la  Bibliothèque  du 
roi. 

Réponse.  J'ai  heureusement  trouvé  dans  mes  papiers ,  ce  que  j'avois  autre- 
fois recueilli,  pour  mon  usage,  delà  grammaire  Sanskroutane.  C'est  un  plus 
grand  bonheur  en  ce  genre ,  que  j'ay  e  trouvé  un  Indien  qui ,  non-seulement 
sût  lire  l'écriture  Télongoue,  dont  je  m'étois  servi  en  écrivant  les  termes 
Samskroutans  de  cette  grammaire  ,  mais  qui  sût  en  même  temps  lire  et  écrire 
en  françois,  et  qui  eût  la  complaisance  d'en  tirer  une  copie.  Je  me  ferai 
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un  plaisir  sensible  de  la  communiquer  à  l'illustre  académicien ,  quand  elle 
sera  finie  et  qu'elle  pourra  passer  les  mers  sans  inconvénient  faj. 

J'ai  envoyé  son  mémoire  au  P.  Mosac,  qui  est  à  Chandernagor,  dans 
le  Bengale  :  il  sait  le  samskroutam  ;  il  est  probable  qu'il  aura  cette  gram- 
maire ;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  la  communique  très  -  volontiers , 
pourvu  qu'il  puisse  trouver  quelqu'un  pour  la  copier. 

Mais  ne  nous  donnerons-nous  pas  des  peines  inutiles,  si  cette  gram- 
maire est  réellement  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  où  j'ai  lieu  de  soupçon- 
ner qu'elle  a  été  envoyée  (h)  \ 

Je  suis  comme  sûr  aussi  qu'on  y  trouveroit  la.  grammaire  Télongoue  (c) 
que  le  P.  Delalane  avoit  composée  à  l'usage  des  missionnaires  destinés 
à  apprendre  cette  langue.  Elle  apprendroit  à  déchiffrer  au  moins  plu- 
sieurs livres  Samskroutans  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  écrits  en  caractères 
Télongous  :  la  lecture  en  est  très-aisée ,  et  d'une  invention  digne  de  la 
curiosité  des  sa  vans. 

Quant  au  dictionnaire  Samskroutam  ,  il  y  en  a  sûrement  un  à  la  Biblio- 
thèque du  roi ,  écrit  en  caractères  Télongous  ;  voici  son  titre ,  auquel  on 
pourra  le  reconnoître  :  Amara  sim  houam  (d) .  Il  est  rangé  par  matières, 
comme  VIndiculus  universa/is ,  et  non  par  ordre  alphabétique.  Son  ex- 
plication est  en  partie  en  télongou  ;  ainsi,  en  le  trouvant ,  on  n'en  seroit 
guère  plus  avancé.  Le  traduire  en  François  ,  et  puis  le  faire  copier,  seroit 
l'affaire  de  quelques  années.  La  chaleur  du  climat ,  des  occupations  plus 
importantes  ,  la  dépense  ,  ne  permettent  pas  à  un  missionnaire  de  se 
charger  d'un  travail  de  si  longue  haleine. 

M.  2.°  Si  l'on  avoit  occasion  de  voir  quelqu  'un  qui  sût  cette  langue  samskrou- 
tane ,  tirer  de  lui  les  mots  de  cette  langue  les  plus  communs,  et  qui  expriment 
les  objets  les  plus  sensibles ,  tels  que  soleil ,  ciel ,  terre ,  homme ,  femme ,  ceil , 
main,  pied,  ù'c  ;  les  écrire  avec  nos  lettres ,  suivant  notre  prononciation  ;  et 


(a)  1767.  J'ai  recouvré  cette  grammaire  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  la 
copier.  J'ai  aussi  un  petit  dictionnaire  Tc'hn- 
gou-Françoh  et  Samicroutam  :  pour  le  mettre 
en  état  de  servir  à  Paris ,  il  faudroit  se  charger 
d'un  tr.ivail  cjui  dcmanderoit  bien  du  temps  et 
de  la  peine.  Not.  du  missionnaire. 

{ />  J  II  n'y  a  ,  à  la  Bibliothèque,  que  la 
gr.Tmmaire  Latine  qui  est  à  la  tête  du  diction- 
naire Samskr/tain-Lalin ,  en  caractères  Bengalis, 
YAmarasingka  ,  dont  j'ai  parlé  ci  -devant 
fûg.  6^1 ,  note. 

(  c)  Elle  e*t  à  la  Bibliothèque.  Voyei^  le 
Cauilog.  dfs  Mss.  Orient.  ,  p.  .f^.  Ahs.  hd. 
n.°  20J  ,  in-.f.'  de  5 6  pages. 

245  ,   246.  C'est 
annonce,  sans  inter- 


(J)  Ibid.  pag.  446  ,  n.° 
\  Amarasiiigha  vakitii\am  ,  ar 


prétation  Téhngout.  Le  n."  2 1 3  ,  pag.  444  , 
Codex  chnrtacrus  ,  quo  conti:  etur  diciionaritim 
Telaiig.inico-  S'itiscrtt.wicum  ,  est  par  ordre 
alphabétique.  Le  premier  terme  est  ahaka  en 
télongou  ,  auquel  répond  kCnchtadiinii  en 
saraskrétam  ,  cuiller  faite  d'une  noix  de  coco.^Le 
dernier  ,  ou  quinze  mille  deux  cent  soixante- 
neuvième,  est  yoip.im  en  télongou  ,  paschou- 
st.tnbaha  en  samskrétim ,  colonne  qu'on  plante 
au  sacrifice  Egnam. 

J'ai  mis  ce  dictionnaire  en  entier  en  lettres 
Européennes ,  en  y  ajoutant  le  François  ,  tire 
dun."  106 ,  pag.  444  :  Codex  charuueus,  quocoti- 
tinetur  diction.irium  Teloitganico ,  seu  Telanga- 
iiico-Gallicum,  gallicè  Telongou-François,  trans- 
criptum  anno  ly^y  ,  in-fol.  Je  l'ai  ensuite  dis- 
posé ,  le  samihréuim  le  premier ,  par  ordre 
alphabétique.  Ce  travail  a  été  ache\  é  en  1 779. 

si 
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si  les  latiirues  Orientales  les  rendent  plus  fidèlement,  les  faire  écrire  non-seule- 
ment en  français,  mais  encore  en  arabe. 

R.  Un  peu  de  temps  et  de  bonne  volonté  suffit  pour  procurer  ce 
qu'on  désire  (ej  ,  même  sans  savoir  bien  le  samskroutam ,  pourvu  qu'on 
sache  quelque  autre  langue  Indienne,  comme  le  marate ,  letélongou,  le  ben- 
gali,  parce  que  ces  langues  sont  pleines  de  termes  Samskroutans  :  mais 
avec  une  pareille  liste  ,  un  savant ,  en  Europe,  n'en  seroit  pas  plus  avancé 
pour  l'intelligence  des  livres  Samskroutans  (f).  Telle  est  l'abondance 
incommode  de  cette  langue ,  qu'il  y  a  assez  souvent  dix  ,  vingt ,  trente 
synonymes  pour  exprimer  une  seule  chose.  Quant  aux  caractères  dont 
il  faudra  se  servir,  nos  lettres  Latines  suffisent,  pourvu  qu'on  y  ajoute 
six  ou  sept  signes  pour  faire  connoître  quelques  lettres  et  quelques  pro- 
nonciations propres  à  cette  langue.  La  vraie  ,  l'exacte  prononciation 
s'attrape  difficilement  aux  Indes  même  (gj. 

M.  j".'  Ramasser,  s'il  est  possible ,  ce  qui  peut  concerner  l'histoire  des 
nations  et  les  royaumes  de  l'Inde,  et  que  des  missionnaires  de  l'Inde 
auraient  pu  traduire  en  leur  langue. 

R.  Les  Indes  sont  encore  aujourd'hui  en  un  pire  état  que  n'étoit  la 
Grèce  dans  ce  qu'on  appelle  les  temps  fabuleux,  La  simple  vérité  de 
l'histoire  est  trop  fade  pour  l'Indien  :  des  combats  où  une  seule  flèche 
enchantée  détruit  une  armée  entière ,  des  géans  devant  lesquels  ceux  qui 
entassoient  Pélian  sur  Ossa  ne  seroient  que  des  pygmées  ;  voilà  ce  qu'il 
goûte  et  ce  qui  l'enchante.  En  trente  et  un  ans  de  séjour  dans  les  Indes, 
je  n'ai  eu  connoissance  d'aucune  histoire  de  ces  pays.  Les  Mogols  en 
ont  une  en  persan,  de  la  conquête  de  l'Inde  supérieure,  faite  il  y  a  sept 
ou  huit  cents  ans  par  leur  nation.  Un  missionnaire  fhj  avoit  entrepris 
de  la  traduire  en  françois,  en  la  délivrant  d'un  déluge  de  fables  dont 
elle  est  inondée  :  les  meurtres,  les  trahisons  ,  les  horreurs  en  tout  genre 
dont  elle  est  reiuplie ,  lui  ont  paru  former  un  tableau  si  affi^eux ,  qu'il 
n'a  pas  cru  devoir  présenter  aux  yeux  du  public,  de  si  horribles  vérités; 
il  a  abandonné  son  ouvrage  (i). 


(e)  On  envoie  la  liste  demandée  ,  et  quelque 
chose  de  plus.  Not.  du  missionnaire. 

(f)  Réflexion  importante.  On  n'apprend 
pas  les  langues  ,  leur  caractère,  leurs  rapports , 
à  l'aide  d'une  cinquantaine  de  mots  semblables 
ou  diflïrens  ,  tirés  des  dictionnaires. 

(g)  Ainsi  il  est  permis  de  douter  de  la  pré- 
tendue exactitude  du  P.  Paulin,  prononçant 
d'après  ses  maîtres  Trdvancourieiis. 

(h)  C'est  dans  le  BengaU  et  le  Gu-^rate 
qu'on  est  à  même  d'acquérir  des  histoires  du 

Î>ays  ;  mais  il  taut  savoir  le  persan ,  et  lire 
e  samskretiim  iiagri  ;  et  le  P.  Coeurdoux 
ignoroit  l'un  et  l'autre.  Quant  aux  fables ,  hy- 

Tome  XLIX. 


perboles  ,  horreurs,  massacres,  les  pays  froids 
ou  chauds  offrent  par-tout  le  même  spectacle , 
le  même  abus  de  l'imagination.  On  ne  liroit 
rien  ,  si  on  ne  vouloit  lire  que  du  bon  sens. 
r'(!>'(^  ci  -  après  les  nombreux  ou^ rages  qui 
traitent  de  l'histoire  de  l'Inde. 

Le  P.  de  Montjustin,  aumônier  de  l'armée 
de  M.  de  Bussy  ,  est  le  missionnaire  dont  veut 
parler  le  P.  Coeurdoux.  Il  ne  savoit  pas  le 
persan  ,  et  n'auroit  travaillé  que  sous  la  dic- 
tée des  interprètes. 

(i)  Le  même  père  assure  avoir  vu  à  Stindol , 
du  côté  de  Mu^ulipatam  ,  un  bas  -  relief  où, 
sur  un  arbre ,  on  voit  un  serpent ,  et  à  côté  un 

N  n  n  n 
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M.  ^/  A  l'égard  des  Atonumens ,  tout  ce  qui  est  taillé  dans  le  roc  est 
excellent  pour  nous  ;  mais  il  faudroit  savoir  des  Indiens  s'ils  ont  quelques 
traditions  sur  ces  édifces. 

R.  Ces  monumens  ne  sont  pas  absolument  inconnus  aux  Indes.  La 
fameuse  pagode  de  Doltabad ,  dans  ie  Décan,  en  est  un  exemple.  Elle 
est  creusée  dans  une  montagne.  A  la  vue  de  sa  grandeur,  c'est  une  ville, 
ont  dit  les  François  qui  l'ont  visitée  ;  et  ils  l'ont  surnommée  la  ville  de  pierre. 
Le  P.  de  Montjustin  n'y  a  vu  qu'un  vaste  temple  d'idoles.  (Il  s'agit 
ici  Slloura,  à  neuf  cosses  à' Aurengabad ,  et  non  de  Doltabad,  qui  est  une 
forteresse  sur  le  roc,  sans  pagode.   Xend-av.  tom.  I  ,  i."  part.  p.  -2/j .  ) 

Il  en  est  des  bas-reliefs  qu'on  trouve  dans  ces  pagodes,  comme  des 
coutumes  des  Indiens  et  de  leurs  tables.  Quelques  attitudes  équivoques 
dans  les  figures,  quelques  ressemblances  dans  les  usages,  dans  les  noms 
&c.,  présentées  séparément,  annoncent,  ce  semble,  les  Chinois  ou  les 
Égyptiens,  l'ancien  et  le  nouveau  Testament.  Un  savant  saisit  ces  traits 
isolés ,  les  combine  avec  ce  qu'a  dit  Diodore  ou  Abraham  Roger  ;  il  dé- 
compose un  mot  qu'il  a  reçu  déjà  estropié  ;  et  moyennant  ces  permu- 
tations arbitraires ,  il  trouve  si  clairement  toute  l'antiquité  dans  les  Indes, 
qu'il  attribue  le  plus  parfait  aveuglement  à  quiconque  ne  voit  pas  ce 
qui ,  selon  lui ,  crève  les  yeux.  Mais  que  quelqu'un  un  peu  au  fait  des 
Indes  prenne  l'ensemble  de  cette  fable  ,  et  rende  à  ce  mot  son  véri- 
table sens  avec  sa  légitime  orthographe  ,  l'édifice  du  faux  système  s'é- 
croule ,  sans  qu'il  en  reste  le  moindre  vestige.  Ce  n'est  pas  que  je  con- 
damne les  recherches  des  savans  sur  les  antiquités  des  peuples.  Ce  que 
j'ai  écrit  autrefois  à  M.  Delisle  sur  la  Taprobane  et  autres  lieux,  prou- 
veroit  le  contraire ,  s'il  étoit  connu.  Mais  je  souhaite  que  leurs  décou- 
vertes soient  telles  sur  les  Indiens ,  que  nous  puissions  y  applaudir  ici , 
les  confirmer  et  les  étendre  pour  notre  profit  et  celui  de  la  république 
des  lettres. 

Aux  bas-reliefs  des  temples ,  se  joignent  les  inscriptions  qu'on  y  trouve 
quelquefois  :  il  y  en   a  dont  i'écriture   est  inconnue ,   comme  celle  du 


homme  et  une  femme  :  je  tâcherai  de  faire 
examiner  avec  exactitude  ce  bas-relief ,  et  les 
autres  du  même  temple.  Ayant  écrit  à  ce  sujet 
au  P.  Guirbaldy  ,  missionnaire  du  côté  de 
Siuidol, ^o\c\  ce  qui!  me  répond  dans  sa  lettre 
du  16  février  1767  :  Les  François  ont  ren- 
versé le  temple  de  Satidol  ,  où  étoient  les 
deux  figures  dont  vous  me  parlez.  Ce  temple 
ctoit,  à  ce  qu'on  dit  ,  fort  curieux  et  fort 
ancien.  Le  P.  Martin  et  M.  de  Moracin  y  ont 
fait  beaucoup  de  recherches.  Deux  François 
dessinateurs  y  ont  travaillé  durant  deux  mois. 
Outre  bien  d'autres  figures  ,  on  y  voyoit 
les  signes  du  zodiaque   représentés    tels  que 


nous  les  représentons.  Quant  aux  inscriptions, 
c'étoient  des  espèces  d'énigmes,  et  une  façon 
d'écrire  connue  seulement  de  quelques  savans, 
dont  on  se  sert  pour  indiquer  des  choses  secrètes. 

Le  P.  .Martin  est  mort.  M.  de  .Moracin  ,  au- 
trefois commandant  à  ALj-^Upatam  pour  la 
compagnie  des  Indes  ,  est  peut  -  être  encore  à 
Paris.  Not.   du  missionnaire. 

En  passant  à  Ahi-^ili/hxt.im  ,  j'y  ai  entendu 
parler  de  ce  qui  est  dit  ici  du  bas-relief  de  Sn/i- 
dd.  Le  vandalisme  des  Français  à  Snndol  nous 
rappelle  celui  de  la  Révolution,  qui  n'a  respecté 
aucun  monument,  religieux  ou  profane.  Zend- 
av.  t.  I,  1."  l'art,  pag.  gS. 
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Grandmont ,  près  de  Madras ,  et  que  Kircher  a  rapportée  dans  sa  Chine 
illustrée  (tr.  fr,  (1670)  pag.  j/^.)  ;  d'autres  sont  sans  date,  ou  avec  la  date 
d'une  année  du  siècle  (cycle)  Indien  de  60  ans;  mais  dans  lequel  des 
siècles  écoulés  depuis  leur  fameuse  époque  du  Caliougam  (k) ,  l'inscrip- 
tion n'en  dit  mot  :  elle  m'apprend  seulement  qu'un  certain  Ramaya,  fils 
de  Narayana ,  a  fait  bâtir  cet  édifice  en  l'honneur  de  Machillamani  : 
mais  combien  de  gens  et  de  temples  ont  porté  ces  noms  (l)  ! 

Quant  aux  traditions  populaires,  l'Inde  en  est  pleine.  La  plupart 
sont  convaincues  de  fausseté  par  le  simple  énoncé,  qui  fait  allusion 
aux  tables  des  dieux  du  pays  ,  ou  aux  folles  idées  de  la  métempsycose. 
On  se  fera  un  plaisir  de  recueillir  celles  qui  pourroient  donner  quelques 
lumières  sur  l'antiquité,  et  de  les  communiquer. 

Première   Liste. 
Termes  S amskroutans  fort  ressemblans  ou  les  mêmes  en  Latin  et  en  Grec, 

Pitamahd Avus. 


Dévah Deus. 

Dêvata Dea. 

Devi /(/.  /r.  uxor,  regina. 

Deivatouavi  ....  Divinitas.     (  Signum 
deest.) 

AIroutiou Mors. 

AIroutam /,/.  morteni. 

Amrotnam AmbrosiaIndica,dans 

immortalitatem. 
Sarpam ,  sarp  (Ri- 

jjenreeko) Serpens. 


ad   sciiben- 


Padam Pes  hominis  , 

sus. 

Alam Salin». 

Djananam Generare. 

Djanitam Genitum. 

Djanain Gens. 

i^ichi Nox. 

P'tà Pater. 


it,  ver- 


Mâtd Mater, 

Nepti Nepos, 

Cdlain Calamus 

duni. 

Vâcou Vox. 

Vakiam Idem. 

Nàvam Navis. 

Ràtham Rheda. 

Schinouta Signât. 

Tchihnam Signum  ,  sigillum,  sig- 

natura. 
Saignia Signum,  i'.  "■.  maniis, 

aliquem  appellando. 
Cliaccara  et  char- 

C'-'i'ra Saccarum. 

Soûali,   it,   soûcà- 

ram Sus. 

Djanou Genu. 


Adots  communs  au  Samskroutam  et  au  Grec  seul. 


Ataha,  multum, 
magnus.  Mi^af. 
JVlaha  raja  , 
grand  roi. 

(k)  C'est  ceHe  du  déluge.  Not.  du  missionn. 

(l)\\  y  a  des  temples  récens,  où  l'on  trouve 
des  inscriptions  qui  leur  donnent  une  anti- 
quité démesurée  ,  et  antérieure  à  la  création 
du  monde.  AW.  du  missionn. 

Les  menteurs  sont  de  tous  les  '  temps  et 
de  tous  les  lieux ,    sur  la  pienc ,   les  feuilles 


jS/iiira;;!^  pondus.  Ba'e^f, 
A'Iouni ,  solitarius 

pœnitens MoVof. 

Cônain,  angulus.  Tcevioc. 

d'arbre,  les  peaux,  le  linge,  le  papier.  Ceci 
répondroit  aux  ^odlaques  d'Egypte  f  voj'e^  ci- 
devant  l'iig.  t^fo  ,  note  )  ;  quand  il  ne  seroit 
pas  prouvé  d'ailleurs  que  ce  ne  sont  que  its 
talismans  du  X."^,  XI.*^  ou  Xll.'^  siècle  de  l'ère 
Chrétienne.  Oupnek'hat ,  tom.  II  ,  pag.  870  , 
872. 
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Seconde   Liste, 
Aîots  communs  au  Samskroutam  et  au  Latin, 


Vedouva,  vel  vi- 
doua,\t\vidou- 
va  .'de  vij  sine, 
dhava,  marito. . 

Vaidaviam 

Avoua(mao  mata), 

Dantam 

V'tram  et  virat- 
touarn 

Viriam 


Varâh 

Brâta 

Dattam 

Dànain 

Divah 

^gni 

Riii 

Routta,  darita. 

Nava 

Alava 

Oram 


Vidua. 

Viduitas. 

Avia. 

Dens,  dentem  ;  ebur, 

Virtus  beilica. 
Virilitas,  animus  ;  se- 

men  virile. 
Verres,  aper. 
Frater. 

Datum,  donum, 
Donum. 
Dies. 
Ignis. 
Ritus. 
Ruptus. 
Novus. 
Novem. 
Ora,  littus. 


Pounsam Virilitas  in  sponso. 

Pounsa  lingam..  Genus  masculinumin 

nominibus;  if.  sexus 

masculinus. 
Pûunsaca  lingam.  Cenus  neutruin,   sive 

non  masculinum. 

Djechtat Gestuç. 

Djainitri Genitrix;  nomen  Na- 

turae  omnium  geni- 

tricis. 
Tvac  et  touac. , .  Tactus. 


Asti . 
Asi . . 
Asmi, 
Santi . 
Ella.. 


Râja,  it.  raje  [e 
final  muet) .  . . 

Râdjiam  ,  ragg. 
ind 


Ragnia  ..... 
Antara  .... 

Pipâssa ,  pipata , 

liasata 

Nâsica 

IVûssiam 

JVâsâ  manihi . .  . 

Maçam 

Pâtacam  ,  pata- 

ham 

Na 

Mddhia 

Alad/iiam 

D/iara 

Alousa  (dh)  cam. 

Pilla 

Couccouta pilla.  . 
Ansam  ,  honsam. 
Savoucaram 


Rex. 

Regnum. 

Regina. 

Inter. 

Bibere,  sitis. 

Nasus. 

Remedium  naso  tra- 

hendum. 
Nasi  monile. 
Mensis. 

Peccatnm. 

Non. 

Médius. 

Medietas. 

Terra. 

Mus. 

Pullus. 

Gallinae  pullus. 

Anser. 

Sapo. 


IN    VERBO   SUBSTANTIVO. 

Est, 


Ej. 

Sum. 

Suni. 

Estis. 

Smah Sumu». 

Siat Sit. 

Siam Sim, 

Siâ Sis. 

Santou Sint. 

Siat Sitis. 

Siami Simus. 

IS    PFONOAflKlBUS. 

Aham Ego. 

Alain  et  me.  .  .  .  Me. 

Alahiam Mihi. 

Soua  et  se Se  et  sui. 

Soua  pouthra Suus  vel  sui  filius. 

{  Le  due!  et  le  pluriel  sont  totalement 
ditférens  ;  P.  E  :  ) 

Avam Nos  duo. 

Vayam Nos  plures, 

Touam  et  toué. .  Tu  et  te. 

Tubiam Tibi, 

(  Le  pluriel  est  totalement  différent  j  P.  E.  J 

Youvam Vos. 

Caha Qiiis  ! 

Ke Qui! 

Cam Quam  ! 

Corn Quam. 

Kim Quid  ! 
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Alots  communs  au  Samskroutam  et  à  d'autres  langues. 


Amma,  mater.. , 
Sabba,  cœtus. .  • 
Nouvoti  ou  novou. 

JVIanouvou 

Appa,  pater. . .  . 
Admi 


Ba)e  admi. 


Amam,  hébreu, 

hébreu, 

Noé  ,    hébreu, 
Le   grand   Nouvou. 
Abba ,  syriaque. 
(Adam)  homo ,lingiiâ 

Ifidoustanâ ,  vel  po- 

tiùs  Persicâ. 
Faisus  homo  ,  eunu- 

chus ,  eâd.  ling.  In- 

doustanâ. 


Dourgam Arx  insupercilio  mon- 

tis  posita ,  in  omni- 
bus linguis  Indice; 
idem  fartasse  cum 
Tyr. 

Tour  ou Un  trou  ,  it.  trou  de 

ia  porte  ;  linguâ  Te- 
longou  et  Tamoid. 

Oûla Ululatus  canum,  lin- 
guâ Telongou, 


Noms  de  nombre  en  Samskroutam,  Latin  et  Grec  (m). 


Ecam,  Occa  télongou. 

Doué. 

Trini. 

Chatouari 

Pantcha 

Chat 

Sapta 

Achta,  Ettou  malab. . . 
JVava,  Ounpattou  malab. 

Dacha 

Ecadacha 

Douadacha 

Traiôdacha 

Chatourdacha 

Panthcadacha 

Chôdacha 

Saptadacha 

Achlàdacha 

Eco-na-vinchati 

Vinchati 

Eca  vinchati 

Trinchati 

Chatua  vinchatih 

Châtain 


Unum ,  Oi/wnou malab. 

Duo 

Tria 

Quatuor 

Quinque 

Sex 

Septem 

Octo 

Novem 

Deceni 

Undecim 

Duodecini 

Tredecim 

Quatuordecim 

Quindecim 

Sexdecim 

Septemdecim 

Octodecim 

Undeviginti 

Viginii 

Vigintiunum 

Triginta 

Quadraginta 

Centuni 


''Ï.V. 

aJo. 
Tpia.. 

OxTIi!. 

'Evrîa.. 

'  EyJÏKa. 

Tfi'a  Kj  (fixa.. 

Tlîvn  K,  JiHsi-- 
_"E|  X,  JîxgL. 
ETrîà  j,  Sixff.. 
'Oyrrùi  ij  JtKçt-- 
'iivia  Xj  JlHfi. 

ElMtTJ. 

'l.iKocniy. 
Tlasaejlnoynt- 


(m)  Bayer  (  Historiaregni  Griecorum  Bactriani 
(1758),  pag.  108,  123,  148)  prétend  que 
les  noms  de  nombre  Indous  viennent  des 
Grecs  ;  Benjamin  Schuitzius  ,  missionnaire 
Danois  de  J  rniupiebar  ,  résidant  h  Aladras , 
que  les  mots  Latins  viennent  des  Romains 
(  id.  pag.  iiy  )  ;  Cliristopli.  Thcodor.  Wal- 
ther  ,   d'une  langue   commune  aux  ancêtres 


de  ces  trois  nations ,  la  Scythique  (id.  pag. 
120) ,  ou  du  persan  (pag-  "ff).  Voy.  les  noms 
de  iiomtire  en  bengali,  samskréuim  et  anglois, 
dans  la  grammaire  Bengalie  (  a  grammor  of  llte 
Bengal  laiiguage) ,  d'HALHED(i778,  Hoogty), 
pag.  ifio-166 ,  plus ,  cent  trente-quatre  verbes 
Samshrétans,  sans  lecture,  avec  ia  traduction 
en  bengali  et  en  anglois.  Ihid.  pag.  130-136, 
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T  R  a  I  s  I  È  M  E    Liste. 

Plusieurs  Afots  Samskroutams ,  avec  leur  explication. 


Pjraiccam  ,  lieu  supé- 
rieur. 
Çerclede lumière.  Dj^ti chaciram. 
Étoile  et  constel- 
lation  Nakchetram  ,  taracâ. 

Influence  des  a- 

ffs Târacâ  baltun. 

Soleil Bhànou ,  soûriaha,  ad- 

vatiaha,bhâscarahaj 

Dies   se  lis  ,    Di- 
manche  Adiîia  vâcam. 

La  lune Tclu-ndra,  indrouhou , 

sôma. 

Lundi Sonia  vàram. 

Mars Angara  caha,coutahiif 

lûhitangaha. 

Mardi Artgaracavàram. 

Mercure Bouda,  saoumia. 

Mercredi Bouda  vârairu 

Jupiter Brouhaspati j  goarou- 

vou. 

Js^di Brcuhaspati  vâram. 

Venus Soucraha    (  du   genre 

masculin), Mar^ai'ti- 

ha. 

Vendredi Soucra  vâram. 

Saturne Chani. 


Samedi 
Le  monde, 


Chani  vâram, 
Djagat ,  lôcatn  ,  brah- 

mànddin   { l'œut  de 

Brahma  ). 
La  terre Bhoû j  bhoùtn'i,proud- 

hh'i ,  bhoû  locam, 
L  air Acâchani ,  viôma,  vi- 

dihi,  khê. 

Eclair Achanahïi. 

Foudre Vadjra  aioudam. 

Commerce Ghana  garjanam. 


Nuée. 


Pluie. 
Grêle  , 


Eau. 


.Mégham  ,  djala  dara- 

ha ,  qui   porte    de 

l'eau. 
Varcham. 
Caracam  ,djalapdchâ- 

nam  ,  pierre  d'eau. 
Djalam   ,    oudaccm  , 

appov. 


Feu Agnih ,  agnihotram. 

Vent Vayouvcu. 

Maison Grouham  ,    sidanam, 

vechna. 
Chefdela  maison.  Grouhi. 
Porte  pour  entrer 

dans  la  maison.  Grcuha  douâram. 

Temple Devalayam. 

Homme jManouchiah ,  manou- 

djaha  ,    genitus    ex 

ho  mine. 

Femme Stri ,  pramàdâ. 

■^'ari Pourouchaha  ,   pati , 

bhârta. 

Epouse Sati,  bhâria,  patni. 

F''> Feutra  ,  souiana  ,  cou- 

maraha. 
Fille Pcuiri  ,    scutâ  ,    cou- 

mariu. 

Jeune  fille Bâlâ. 

Sœur  ainee Djechta  bhagin'i. 

Veuve Gara  bhârtoucd  ,  qui 

a  perdu  son   mari  ; 

mcunda,  tète  rasée. 

Jeunesse Ccamaram,  bàliam. 

Vieux Vrouddhaha. 

Vieillesse Vroddhàpiam. 

La  icte ChiraJta. 

Tète  de  mort .  . .  Chiraha  capâUin. 

Le  front Lxtlàta. 

L  œil Akcham    ,     nétram  , 

tcharechouhou. 
L'oreille  et  rouie:  Sravanam,  srôni. 

Sourcils Bhrolatâ. 

Bouche NâJanam  ,-  vactram  , 

gueule. 

Cou Caniheva,  galaha. 

Bras Hasiaha ,  couram . 

Main Id. 

Mamelle Stanam,  couTchaou. 

Ventre Coutchihi,  djatavaha. 


Cuisse Oùrcuhcu. 

Ongle Aakham. 

Cheveux Kechacha, 

poil. 
La  vue Drichti. 


garbham  ;  it.  matrice. 


ronia  ;  it. 
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Prunelle  de  l'œil;  Crouchim  tara. 

Le  toucher Sparcam. 

Le  jour Dinam,  divâsaha,  vâ- 

saraha ,  divah. 

La  nuit Râtri  f  kchàpà. 

Le  matin Prabhâte;  oudéyam ,  le- 
ver du  soleil. 

Le  soir Sayain   cdlam  ;  asta- 

mana  càhm  ,  cou- 
cher du  soleil. 

La  faim Dipana,  kchout. 

La  soif JDa/iain  ,    it   pipâtâ  , 

trouchnd. 

Colère Càpam, 

Haine Dvêcliam,  vdiragxiam. 

Rancune Alarmam. 

Avarice Lobiranain    ,     càrpa- 

niam. 

Paresse Somaritanam. 

Impureté Câmam,  madaui,  ma- 

deg/ii  ,  feu  (  de  l'a- 
mour impur), 

Libéralité Oudàram  ,   ûàgaboud- 

dhih ,   datroutoiiain. 

Bonté Diiya ,  croiipâ. 

Richesse Draviam. 

Pauvreté Daridram. 

La  mer Sàgarain,samoudhram. 

Ile JDouipain ,  dipantram, 

Bord Tirain. 

Fleur Pouchpaîii  ,     coiisou- 

mam. 

Arbre Vrotikcham. 

Feuille Patram, parna,  palâ- 

chain. 

Fruit Phalam,p  aspiré  (p'h) 

et  non  comme  (p. 

Animal AIroi/gam, 

Eléphant Gadjah. 

Cheval Gourram  ,   achouam , 

tourdgan,  ghotacanij 
hayain. 

Taureau Vrouchabah. 

^hien Sounacain, 

Ane Gârddbah ,  rasabah. 

Vache Gô ,  gaouhcu ,  denou- 

vah. 

■Liof  •  • Singham  ,    simhovam. 

Tigre Viaghram. 

Oiseau Pahchi. 

Poule,  it.  coq.  .  .  Couccoutah. 


RATURE.  655 

Kat AkItouJwu. 

Chat Aiârdjâraha. 

Corbeau Câgom. 

ï'igeon Capota  pahchi. 

Poisson Minam,  matsiam. 

Insecte Crimihi. 

Montagne Pan'atam,  chedaha. 

Rivière Nadi,  sarit. 

La  lumière Djèti  ,  pracâcham. 

Ténèbres Andacâraha. 

'  our Gèpouram. 

Arc Danouhou ,   tchapaha. 

Flèche Astrain,  it.   hasiram , 

amboit    ,     iditaha , 
pâyacaha  ,  bânam  ; 

it.  fusée  volante. 

Sabre Croupanam. 

Pique Couniaha, 

Bâton Bhadhnâmi. 

Guerre Djagadam  ;  youddam  , 

combat. 

Querelle Calaham. 

Combat PoToû  ,  hunsanam. 

Victoire Djeyam,  sâcrouhaina- 

nam  ,     destruction 

des  ennemis. 
Soldat  à  pied.  .  .  Pâddti/ii. 

Cavalier Aclwiia  roudaha. 

Roi Raja,  prabouhou. 

Trône Singhdchanam, 

Pays Decham  ,    kclutram  , 

rdclitrain. 

Lieu Stalain,  stânam. 

Vertu Pouniam ,  soucroutam. 

Péché Pâpam    ,    pâtacam  , 

douchcroutam. 
Péché  énorme. .  .  Drouch  carmam. 

Adultère Viabhatcharam. 

Meurtre Hatam,   haiia,  sam- 

houalam ,   tuerie. 

Vol Tclmram, 

Coup Praharanam. 

Blessure Gâyam,  hchâtam, 

Cris Ahoudtmm. 

Larmes Namana  djalain ,   eau 

des  yeux. 
Plaintes D)na  pralâpam  ,   rô- 

danarn, 

Peur Bhayam ,  bh'ihi. 

Ris ,   risus Hasaha ,  bâtlou. 

Joie Santochain  ,  outsâhah. 
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Tristesse Douhkkam ,  cl'ichaha, 

viacoulam. 

Fureur Ougrain. 

Dispute Tarcam. 

Science Châstram, 

Savant C/iasrri. 

Logique Tarca  châstram. 

Astronomie JDjoiicham  ,     djôticha 

châstram,  djôti ,  lu- 
mière. 

Musique Râgam. 

Médecine Vaidhiam, 

Morale Dharma  châstram. 

Jardin Aramaha. 

Herbes  à  manger.  Chacaha, 

Epine Cantaca. 

Riz  ,  ory-^a Vrahaya,  non  mondé; 

tandoulaha  ,  mondé. 

Froment Yavaha. 

Raisin Drâhchâ. 

Labourage Chêdhiam, 

Charrue Halam,  le  bois  de  la 

charrue. 

Charrette Chacatam. 

Roue,  it.  cercle.  Tchaccram. 

Corde RadjouhûU, 

Planche Palacam. 

Peau Tcharmam ,  touac. 

Fausseté Asattiam  ,  abaddham 

anrouiam. 

Vérité Sattiam ,  yadhârtham. 


Serment Châsana, 

Tromperie Tantram ,  cayoucli. 

Écriture Libhi ,  likhham. 

Lettre ,  caractère .  Akcharam. 

Calcul     arithmé- 
tique  Gatntam. 

Papier Tâkhain,  lakhana pa- 

tram. 

Encre Machi. 

Style  à  écrire.  .  .  Gantam  ,    caJjulam  , 
tohakkltani. 

Métal Loham. 

Or Bangârjtn   ,    souvar- 

nain  ,    bonne  cou- 
leur. 

Argent Râdjatam  ,   roupiam. 

Cuivre Chembou ,  râgui. 

Plomb Sîsam, 

Fer Ayaha. 

Mercure Rasaha,  roudra  tedja. 

Pierre  précieuse..  Ratnam. 

Diamant Vadjram. 

Perle Maouttiacam  ,   moût- 

tiain. 

Lait Kchiram, 

Miel Madhou  ,    macaran- 

daha ,  pouch  para- 
saha ,  suc  de  fleurs. 

Boisson Pânarn   ,    pânacam  , 

sorte  de  limonade, 
(") 


RemaR(ZUES  au  sujet  des  ■précédentes  Étymologies ,  relatives 
à  la  langue  Samskroutane. 

Parmi  les  termes  qu'oii  a  donne's  comme  communs  au  samskroutam , 
au  latin  et  autres  langues,  il  y  en  a  dont  la  ressemblance  paroîtra  tirée 
de  trop  loin,  et  l'étymologie  fort  hasardée  :  les  remarques  suivantes  les 
justifieront  peut-être. 

I .°  On  doit  faire  assez  peu  d'attention  aux  voyelles  ,  et  beaucoup 
plus  aux  consonnes.  Pîta  et  pater,  mâtâ  et  mater,  agni  et  ign'is,  djanitam 
etgenitus,  sont  trop  ressemblans ,  malgré  la  différence  de  voyelles,  pour 
être  méconnus. 

2.°  La  lettre  a,  sur-tout  à  la  dernière  syllabe,  se  prononce  souvent 
d'un  son  si  obscur ,  qu'elle  se  change  réellement  en  un  o ,  en  certaines 

/«y  Cette  liste,  quelque  courte  qu'elle  soit,  qu'elle  renferme  presque  tout   ce  qui    entre 

pourra  donner  du  goût  pour  le  samskrétam  ,  dans  les  besoins  de  la  vie ,   dans  le  discourt 

en  donner  quelque  idée  ,  et  piquer  la  curiosité  ordinaire, 
des  amateurs  des  langues  Orientales ,  parce 

langues 
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langues  de  i'Inde.  Ainsi ,  dans  la  langue  de  la  province  de  Bengale,  le 
mot  Carmam  s'écrit  Cormo. 

3.°  H  y  a  un  fort  grand  nombre  de  mots  Samskroutams  terminés  en  am; 
cette  terminaison  doit  d'autant  moins  arrêter,  que  plusieurs  langues  In- 
diennes la  retrajichent  fort  souvent  dans  les  mots  qu'elles  ont  empruntés 
du  samskroutam.  C'est  cette  terminaison  qui  est  cause  que  plusieurs  mots 
Samskroutams  ressemblent  plus  à  l'accusatif  Latin  qu'au  nominatif;  comme 
pâdam,  dantam ,  oram,  &c. ,  qui  ressemblent  bien  plus  à  pedem,  dentem, 
oram,  qu'à/'t'j,  dens ,  ora  :  cette  terminaison  ne  doit  donc  pas  beaucoup 
arrêter. 

4.°  Le  samskroutam  n'a  point  la  lettre  y,  et  je  crois  qu'elle  manque 
aussi  aux  autres  langues  de  l'Inde  ;  \e  p  et  \e  b  prennent  sa  place.  On 
n'aura  donc  point  de  peine  à  reconnoitre  frater  en  brâta ,  qui  signifie  la 
même  chose.  Dites  à  un  Indien  de  prononcer  cqfé ,   il  dit  cape. 

5 .°  Le  V  consonne  ,lepetleù,  se  confondent  souvent  dans  les  langues 
Indiennes,  dans  les  mots  dérives  du  samskroiuam  -.pâpam  se  trouve  change 
en  pâvam ,  ^lèché ;  pouram  en  bouram,  ville,  habitation,  sur-tout  quand  il 
est  joint  à  un  autre  mot  :  comme  en  congibouram ,  ville  considérable  ;  d'hoû- 
pam,  encens,  en  tamoul  toùbam  ;  dipani,  lampe,  en  tamoul  tibam.  Ce 
mot  d'hoûpam  ne  ressemble-t-il  pas  beaucoup  à  thus '. 

6°  Il  en  est  de  même  du  d,  qui  se  change  en  t  :  de  dharmam  on  fait 
tharmam,  bonne  œuvre. 

L'aspiration  h  se  change  aussi  en  g ,  dont  la  prononciation ,  sur-tout 
quand  on  le  prononce  un  peu  du  gosier,  approche  beaucoup  de  l'aspi- 
ration. Au  lieu  de  sandeham,  doute,  on  prononce  sandegam  en  tamoul  : 
de  là  vient  que  Tite-Live  ,  au  lieu  de  Brahmanes ,  a  dit  Bragmancs  ou 
Braomanes. 

Ce  qu'on  vient  de  dire ,  justifiera  deux  étymologies  qui  doivent  pa- 
roître  extraordinaires.  Comment  dans  alunn ,  moi ,  trouver  ego  '.  Au  lieu 
û'aham,  dites  agam;  et  suivant  d'autres  remarques,  prononcez  o  au  lieu 
de  a,  vous  aurez  ogom  (ogo ,  ego). 

L'autre  est  tcliihnam  :  mettez  un^  à  la  place  de  b ,  et  vous  aurez  tchig- 
nam,  signum. 

7.°  La  lettre  m  se  change  aussi  en  la  lettre  n ,  soit  à  la  fin ,  soit  an 
milieu  des  mots  :  mais  ces  changemens  ne  sont  pas  arbitraires  ;  on  en 
pourra  voir  les  règles  dans  la  grammaire  Samskroutane  même. 

8.°  La  langue  Samskroutane  est  pleine  d'aspirations,  et  les  Brahmes 
affectent  de  les  prononcer  fortement  :  il  y  en  a  une  qui  se  trouve  sou- 
vent à  la  fin  des  mots  ,  comme  en  soutaha ,  vrouddbaha.  Plusieurs  les  pro- 
noncent comme  on  les  voit  écrites  ;  d'autres  prétendent  que  le  caractère 
que  nous  rendons  par  ha  final,  doit  se  prononcer  comme  h  simple  :  sou- 
tah  et  non  soutaha.  Plusieurs  noms  Hébreux  sont  ainsi  terminés ,  comme 
Judith ,  Baruch  ,  &.c. 

9."  Mais  il   ne  faut   pas  mettre  cha  au   nombre  des   aspirations  ;  on 
Tome  XLIX.  Oooo 
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doit  le  prononcer  comme  dans  chapitre,  chemin,  chiffon,  &c.  H  n'en 
est  pas  de  même  de  kha ,  qui  doit  se  prononcer  aspiré  :  pour  éviter  le 
doute  à  cet  égard,  quand  ca  est  aspiré,  je  me  sers  du  k  avec  h. 

10.°  Quand/»  est  suivi  d'une  h,  il  ne  faut  pas  le  prononcer  comme 
une  y,  et  comme  nous  le  faisons  dans  philosophe  ,  mais  avec  aspiration. 
C'est  la  même  chose  du  t,  du  d  et  autres  consonnes. 

1 1,°  11  y  a  quatre  lettres  qui  sont  regardées  comme  des  s  ,  quoiqu'ayant 
un  son  différent  :  le  tcha ,  qui  se  prononce  quelquefois  comme  tsa  -.le 
cha  fort  ;  le  sa,  qui  répond  à  notre  s;  et  un  autre  cha  radouci,  qui 
tient  le  milieu  entre  le  cha  et  le  sa.  Non-seulement  tcha  ,  comme  je 
crois  l'avoir  dit  foj  ,  signifie  la  même  chose  que  le  ^ue  des  Latins,  mais 
il  paroît  que  c'est  le  tjue  ou  tjua  des  Latins  :  te  ha  tour  et  quatuor  Latin  pa- 
roissent  être  la  même  chose.  Ces  quatre  s  ont  chacune  leur  caractère  diffé- 
rent :  il  eût  été  difficile  de  les  distinguer  ,  en  écrivant,  avec  nos  caractères. 

12.°  Les  termes  de  soucâram  et  àe  savoucâram  paroîtront  peut-être 
trop  éloignés  de  sus  et  de  sapo  ;  mais,  pour  les  trouver  plus  aisément, 
il  faut  en  retrancher  câram ,  qui  s'ajoute  sans  nécessité  à  plusieurs  mots. 
Dans  l'alphabet,  au  lieu  de  dire  sim]5leinent  a,  ca,  &c. ,  on  dit  acaram , 
cacâram  :  ainsi  les  Grecs  disent  alpha ,  et  les  Hébreux  aleph  ,  au  lieu  que 
les  Latins  disent  simplement  a.  Moyennant  ce  retranchement,  sou  et  sus, 
savou  et  sapo,  savon,   se  ressemblent  trop  pour  être  méconnus. 

1 3.°  Touam  est  une  autre  terminaison  fort  commune  en  samskroutam; 
elle  répond  à  celle  de  tas  en  latin  :  devatouam ,  divinitas  ;  tattouam ,  veritas  ; 
datroutouani ,  liberalitas  ,  &c.  Quelquefois,  au  lieu  de  touam,  on  écrit 
tvam ,  en  se  servant  d'un  v  consonne. 

i4-°  On  a  vu  dans  la  liste  des  mots  Latins  et  Samskroutams ,  dânam , 
donum,  et  dattam ,  datum,  donum.  Je  trouve  encore  data  ,dator  ;  datta ,  datus  ; 
en  sorte  qu'on  appelle  un  fils  adoptif,  datta  pouthra ,  jilius  datus  ab  alio. 
Je  n'ai  pu  trouver  le  verbe  dare  Samskroutam  ;  il  existe  sans  doute  : 
il  est  parfaitement  dans  la  langue  Tamoule,  dare ,  tarougradou.  Si  je  vou- 
lois  latiniser  ce  mot,  je  dirois  dare  ;  et  si  je  voulois  tamouliser  celui-ci, 
je  dirois  tarougradou;  à  l'impératif  M,  donne,  le  même  que  da. 

1 5 .°  Le  mot  djdinitri  est  remarquable  ;  Brahma  ,  dit  un  auteur  Lidien  , 
créa  d'abord  Djdinitri,  qui  produisit  ensuite  toutes  choses  :  c'est  la  nature, 
omnium  genitrix. 

]6.°  Aux  mots  dérivés  de  l'hébreu,  on  peut  joindre  Mânnuvou,  c'est- 
à-dire  ,  ma,  grand  ;  nouvou  ou  novou,  Noé.  Ce  fut  lui ,  suivant  les  Indiens , 
qui  partagea  les  hommes  en  diverses  castes  :  c'est  Noé  qui  fait  le  par- 
tage du  monde  entre  ses  enfans.  Maha ,  grand,  se  change  assez  sou- 
vent par  contraction  en  ma,  Magog ,  que  je  fais  le  fondateur  des  Brahmes , 
ne  seroit-ce  point  mâ-gog ,  le  grand  Gog ,  opposé  à  Gog  simplement, 
si  tant  est  qu'ils  soient  deux  ! 

(0)  C'est  ici  1.^  première  fois  que  l'auteur  le  dit. 
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17.°  L'etymologie  suivante  sera-t-elle  du  goût  des  savans  !  Ils  dérivent 
le  nom  de  turris,  de  Tyr  l'ancienne,  à  cause  des  rochers  où  elle  étoit 
placée,  sur  le  bord  de  la  terre-ferme.  Dourgam,  en  samskroutam,  signifie 
une  forteresse  placée  sur  le  haut  d'une  montagne  :  faisant  donc  usage 
des  règles  données  ci  -  dessus ,  de  dourgam,  je  fais  dourg ,  tourg ,  Tyr, 
tunis. 

iS.°  Voici  quelques  rapports  particuliers  entre  le  grec  et  le  samskrou- 
tam. Il  'I7  comme  le  grec,  un  singulier,  un  duel,  un  pluriel,  tant  dans 
les  verbes  que  dans  les  noms  ;  un  augment  syllabique  aux  aoristes  :  Val- 
pha  privatit  des  Grecs  y  est  très-commun;  sattiam ,  vérité;  asatt'iam , 
fausseté  ;  d'harmam ,  bonne  œuvre  ;  adarmam ,  mauvaise  action  ;  lakchmi , 
richesse;  a/akc h/ni ,  pauvreté,  &c.  (pj. 

Question  proposée  à  M.  l'abbé  Barthélémy  et  aux 
autres  membres  de  l' Académie  des  Belles  -  Lettres  et  des 
Inscriptions. 

D'où  vient  que,  dans  la  langue  Samskroutane,  il  se  trouve  un  grand 
nombre  de  mots  qui  lui  sont  communs  avec  le  latin  et  le  grec ,  et  sur- 
tout avec  le  latin  î 

On  trouvera,  dans  la  première  liste,  ci-d.  pag.  6p ,  un  grand  nombre  de 
ces  mots  communs  au  samskroutam ,  au  latin  et  au  grec.  La  seconde  liste 
contient  un  plus  grand  nombre  de  termes  purement  Latins  et  Samskrou- 
tans  :  on  y  a  joint  trois  ou  quatre  mots  Samskroutans  et  Grecs ,  et  nulle- 
ment Latins. 

Les  savans  en  découvriroient  peut-être  un  plus  grand  nombre  ;  et  c'est 
pour  leur  en  faciliter  la  découverte,  qu'on  a  ajouté  une  troisième  liste 
contenant  les  mots  les  plus  usuels ,  traduits  du  françois  en  samskroutam. 
Cette  liste  satisfera  en  partie  à  ce  que  me  demanda  ,  il  y  a  quelques 
années,  M.  l'abbé  Barthélémy,  dans  le  mémoire  qu'il  me  fit  l'honneur 
de  m'envoyer,  et  auquel  je  répondis  en  peu  de  mots. 

J'ai  omis,  dans  cette  liste,  les  termes  d'astronomie  :  on  pourra  les  trou- 
ver dans  un  mémoire  envoyé  à  M.  Baudouin,  maître  des  requêtes,  à  qui 
l'astronomie  doit  en  si  grande  partie  la  découverte  des  satellites  de  Vé- 
nus (q). 

Les  noms  de  nombre  m'ont  paru  mériter  une  attention  particulière  : 
ils  sont  presque  tous  les  mêmes  dans  les  trois  langues,  le  grec,  le  latin 
et  le  samskroutam  ,  sur-tout  dans  les  deux  dernières  :  vinchati  et  viginti, 


^;;/' Ces  dix -huit  articles  sont  du  plus  grand 
bon  sens  ,  de  ia  plus  saine  critique  ;  ils 
montrent  un  homme  vraiment  instruit ,  jettent 
du  jour  sur  la  langue  Samskrëtane  ,  son  écri- 
ture ,  et  sont  la  réponse  aux  virulentes  décla- 
jnations   du    P.   Paulin    de  S.   Barthélémy  , 


contre  les  voyageurs  qui  ne  lisent  ,  ne  pro- 
noncent pas  comme  lui  ,  les  mots ,  les  noms 
de  cette  langue. 

f(/J  Je  n'ai  pas  eu  communication  de  ce 
mémoire. 


Oooo  i] 
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econa  vinc/iati  et  unde  v'ig'inti  (un  non  vingt)  ,  dix  -  neuf ,  sont  sur-tout 

Ces chlfra ht-  remarquables.  J'y  ai  joint  les  chiffres  qui  expriment  ces  nombres  :  il  sera 

diens  ne  se  trou-  ajsé  d'y  reconiioître  Une  partie  de  nos  chiffres.  Le  six  et  le  neuf  ne  leur 

vent  fhis  dans  la  ressemblent  guère  ;  mais  au  moins  ils  sont  le  revers  de  l'un  et  de  l'autre, 

copie  de  ces  tjues-  o  '^  ' 

tions  qui  m'a  été  comme  dans  les  nôtres  6  et  9. 

remise.  Cette   communication  et  cette  ressemblance  de   termes  ne  peut  ,  ce 

semble,  être  attribuée  qu'à  une  de  ces  six  causes  :  au  commerce,  aux 
sciences,  au  voisinage  des  pays,  à  la  religion,  à  la  domination,  à  une 
commune  origine  ,   ou  à  plusieurs  de  ces  causes  réunies. 

I .°  La  communication  desv  idiomes  qu'occasionne  le  commerce  ,  ne 
peut  être  que  très-bornée  ;  elle  se  réduit  à  quelques  termes  de  compte , 
de  marchandises ,  d'agrès  de  vaisseau  ,  &c.  Or  ce  ne  sont  point  de  pa- 
reils termes  qu'on  trouve  dans  les  listes  ci  -  jointes ,  excepté  ceux  de 
compte,  et  le  mot  nâvam ,   navis. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  ce  que  je  vois  depuis  trente- cinq  ans 
aux  Indes.  Je  ne  sais  qu'un  ou  deux  termes  Européens  qui ,  même  dans 
les  colonies  Françoises  et  autres,  aient  été  adoptés  par  les  Indiens  :  encore 
sont-ils  Portugais.  On  sait  qu'il  court  dans  les  colonies  établies  aux 
côtes  de  l'Inde ,  un  portugais  corrompu ,  qui  sert  à  se  faire  entendre , 
tant  bien  que  mal ,  dans  le  commerce  et  dans  quelques  familles  Indiennes 
qui  ont  pris  l'habit  Européen.  Pénétrez  dans  le  pays,  à  deux  lieues  de 
Pondichery  et  de  Aladras ,  vous  ne  serez  plus  entendu  en  cette  langue  :  on 
ne  l'est  pas  même  dans  ces  villes  ,  si  ce  n'est  par  des  domestiques  et 
par  ceux  que  j'ai  indiqués  (r).  Au  contraire  ,  les  Européens  ont  adopté 
aux  Indes  quelques  termes  Indiens ,  qui  sûrement  ne  seront  jamais  admis 
en  France  par  MM.  de  l'Académie  Françoise.  Les  Grecs  et  les  Romains 
ont-ils  jamais  fait  aux  Indes  un  commerce  approchant  de  celui  des  Eu- 
ropéens d'aujourd'hui  !  Quel  qu'il  ait  pu  être,  comprend-on  qu'il  eût 
j)U  faire  passer  et  adopter  un  si  grand  nombre  de  nouveaux  termes, 
nullement  relatifs  au  commerce,  et  cela  jusqu'au  fond  de  l'Indousian  et 
au  pied  du  Caucase  î  car  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  la  source  du 
samskroutam  (s )  ! 

2..°  Le  commerce  des  savans  et  leurs  livres  peuvent  faire  passer  quelques 
mots  d'une  langue  dans  une  autre;  mais  ce  sont  des  termes  de  science, 
et  cela  se  borne  à  peu  de  chose.  Les  Indiens  seroient-iis  venus  se  for- 
mer chez  les  Grecs  et  les  Latins  ,  aux  sciences  et  aux  arts  qui  leur 
manquoient  l  il  n'y  a  pas  à  cela  la  moindre  apparence.  Ce  n'est  donc 


frj  Ce  que  le  missioniuiire  dit  ici  du  por- 
tugais corrompu  ,  n'est  pas  absolument  exact. 
J'ai  parcouru  l'intérieur  da  Bengale ,  du  Bdhar , 
i\e\'Orixa,  les  deux  côtes,  le  sud  dcl'lndoustan, 
Canara  ,  Déhan ,  les  montagnes  ikc.  ;  par-tout 
j'ai  trouvé  des  naturels  du  pays  parlant  por- 
tugais ,  Chrétiens  et  autres ,  habillés  à  l'eu- 
ropéenne ou  vttuS  à  l'indienne  :  c'est  réelle- 


ment la  langue  de  communication  pour  l'Inde 
entière. 

(s)  Ajoutons  que  les  mots  .adoptes  en  rem- 
plaçoient  d'autres  :  le  verbe  substantif  être , 
les  noms  de  nombre,  certainement  existoient 
lors  de  l'arrivée  des  Grecs  ,  des  Romains. 
Que  seront  devenus  ces  termes  remplacés  ! 
où  sont- ils  ! 
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point  de  Rome  et  d'Athènes  que  l'Inde  a  emprunté  les  expressions  qui 
leur  sont  communes ,  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  point  des  termes  de  science. 

Mais  Pythagore  n'alla- 1- il  pas  jusqu'aux  Indes ,  consulter  les  philo- 
sophes alors  répandus  dans  ce  vaste  pays! 

Il  y  alla  ;  mais  qui  put  l'y  attirer,  si  ce  n'est  que,  du  fond  de  l'Inde, 
la  réputation  de  ces  philosophes  avoit  pénétré  jusqu'en  Europe  ;  La  phi- 
losophie étoit  donc  en  vogue  aux  Indes  comme  en  Egypte  (elle  avoit 
ses  termes,  son  langage)  ;  et  l'on  alloit  se  former  aux  sciences  en  l'un 
comme  en  l'autre  pays. 

Ces  curieux  amateurs  de  la  sagesse  auront  pu  acquérir ,  dans  leurs 
voyages,  certaines  connoissances ,  bonnes  ou  mauvaises,  qu'ils  ont  en- 
suite communiquées  à  leurs  pays,  alors  fort  bruts  encore  et  fort  grossiers. 

De  là  sont  venus,  peut  -  être,  et  la  métempsycose,  et  les  termes  d'a- 
rithmétique (t)  dont  Pythagore  se  fit  honneur  au  retour  de  ses  voyages. 
Cette  voie  aura  pu  faire  passer  quelques  termes  Indiens  en  Grèce,  et  de 
Grèce  dans  le  pays  Latin  ;  car  certainement  les  Indiens  ne  les  ont  pas 
reçus  de  ces  philosophes  voyageurs  qui  venoient  les  consulter  ;  ce  ne 
sont  point  les  disciples  qui  enseignent  leurs  maîtres.  Ces  philosophes 
Indiens,  plus  orgueilleux  que  ne  le  sont  leurs  successeurs,  les  Brahmes 
d'aujourd'hui,  et  c'est  beaucoup  dire  (v)  ,  contens  d'eux-mêmes  et  de 
leurs  connoissances,  quoique  fort  bornées,  ne  croy oient  pas  pouvoir  ap- 
prendre rien  de  bon  de  ces  curieux  étrangers.  De  plus ,  les  Indiens  avoient- 
ils  manqué  jusque  -  là  de  termes  pour  appeler  leurs  pères,  leurs  mères, 
leurs  frères,  et  pour  désigner  leurs  pieds,  leur  nez,  leurs  dents  î 

3.°  Les  pays  limitrophes  se  communiquent  sans  doute  plusieurs  mots, 
dont  il  se  fait  un  jargon  mêlé  de  l'une  et  l'autre  langue  :  nous  en  avons 
plus  d'un  exemple  en  France,  là  où  elle  confine  avec  la  Flandre  et 
la  Suisse.  Il  n'est  question  de  rien  de  semblable  entre  les  pays  qu'ar- 
rosent le  Tibre  et  le  Gange.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  à  l'égard 
des  Indiens  et  des  Grecs.  Je  ne  compte  pour  rien ,  quant  au  sujet  dont 
ri  s'agit ,  les  conquêtes  d'Alexandre  dans  les  Indes  :  ce  conquérant  ne 
fit  que  s'y  montrer;  le  torrent  passa  bientôt,  et  il  n'en  resta  aucun 
A'estige  ;  cela  ne  put  produire  aucun  changement  dans  le  langage  des 
Indiens.  Ses  successeurs  dans  l'empire  de  Babylone,  quoique  voisin  des 
Indes ,  n'auroient  pu  faire  passer  leur  langage  jusqu'au  mont  Caucase 
er  dans  les  pays  voisins  du  Gange  ,  tant  ils  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  (x) ; 
or  c'est  là  qu'il  faut  aller  cherclier  la  source  du  samskroutam  :  ce  ne  seroit 

logue,  un  physiologiste,  un  chimiste  François. 
(x)  Ce  raisonnement  n'a  pas  la  même  force 
contre  la  communication  par  WBaciriane ,  où 
des  Grecs,  depuis  Alexandre,  ont  régné  pen- 
dant 13  1  ans,  de  255  ans  avant  J.  C.  à  i  34. 
Bayer,  ///;.  cit.  pag.  ^8-^.  Sans  doute  le  sa- 
vant missionnaire  n'a  pas  connu  cet  ouvrage. 


(t)  Les  Grecs,  les  Latins,  n'avoient  ils  pas , 
au  VI.''  siècle  avant  l'ère  Chrétienne  ,  les 
termes  d'arithmétique,  les  pronoms,  le  verbe 
substantif,  &c.  ! 

(v)  J'ai  vécu  avec  les  Brahmes  ;  je  ne  les  ai 
pas  trouvés  plus  orgueilleux  qu'un  docteur  de 
Sorbonne,  d'Oxford  ou  de  Salamanque  ;  qu'un 
professeur  Allemand  ,  ni  même  qu'un  idéo- 
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pas  au  moins  par  ce  canal  qu'il  auroit  reçu  tant  de  mots  Latins  nulle- 
ment Grecs. 

4-.°  Les  religions,  en  passant  d'un  pays  dans  un  autre,  y  portent  sans 
doute  plusieurs  termes  qu'on  ne  rendroit  pas  si  aisément  dans  les  autres 
langues.  Sans  parler  de  la  religion  Chrétienne,  qui  a  porté  en  Europe 
plusieurs  mots  qui  indiquent  le  lieu  de  son  origine ,  le  mahométisme  , 
si  répandu  en  Asie ,  a  fait  adopter  plusieurs  termes  Arabes,  dans  les  Indes, 
par  ceux  qui  suivent  cette  secte  :  ils  ne  l'ont  pas  été  par  les  Indiens  qui 
sont  idolâtres.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  savans  d'Europe,  je  ne  puis 
croire  que  la  religion  d'Abraham  et  de  ses  descendans  ait  donné  occa- 
sion aux  superstitions  des  Indiens ,  en  la  défigurant.  Si  cela  étoit ,  on 
devroit  retrouver  dans  le  samskroutam  plusieurs  termes  Hébreux.  Pour 
m'en  assurer  ,  j'ai  lu  avec  attention  la  liste  des  termes  Hébreux  et  Syriaques 
qui  est  à  la  fin  des  Bibles  ordinaires  ;  et  qu'y  ai-je  trouvé  '.  le  terme  de 
sabaoth  ,  qui  est  évidemment  le  sabha  Samskroutam,  qui  signifie  troupe 
assemblée  ;  celui  de  ahba  ,  Syriaque  ,  qui  est  appa  ,  père  ,  dans  la 
langue  Indienne.  Elle  a  aussi  le  terme  de  amma  ,  mère  ,  q>ui  paroit  être 
amam  de  la  même  liste,  où  ce  mot  signifie  la  même  chose.  Ne  pourroit- 
on  pas  aussi  reconnoître  Eva  ,  dont  le  sens  est  viva ,  dans  le  djiva ,  vie , 
et  dgiva ,  vivat,  des  Indes  î  Je  parlerai,  dans  la  suite,  de  Noé. 

Pour  le  nom  de  Ram,  père  ^ Am'inadab ,  il  se  trouve  être  aussi  celui 
d'un  dieu  fameux  aux  Indes  (y)  ;  mais  il  signifie  excelsiis  en  hébreu  , 
et  Uvtiis  en  samskroutam  ;  et  d'ailleurs  ces  deux  Ram  n'ont  rien  par  où 
ils  se  ressemblent. 

Un  savant  du  premier  ordre  a  cru  trouver  Vur  de  Chaldée,  dans  le 
terme  oûr,  si  commun  aux  Indes  ,  et  tout  de  suite  le  feu  perpétuel 
qu'on  y  conserve,  à  ce  qu'il  prétend,  en  une  infinité  d'endroits  ;  mais, 
malheureusement  pour  la  découverte,  ce  feu  perpétuel  des  Indes  est  une 
chimère ,  et  le  terme   oûr  ne  signifie  qyC habitation. 

Si  la  loi  donnée  aux  Israélites,  de  la  part  de  Dieu,  par  Moïse,  et 
qui  eut  un  si  grand  éclat  dans  tout  l'univers  que  tous  les  législateurs 
postérieurs  y  ont  puisé  ;  si,  dis- je,  cette  loi  n'a  rien  communiqué  aux 
Indiens ,  comment ,  à  plus  forte  raison  ,  a-t-on  pu  prétendre  que  leurs 
fables  n'étoient  autres  que  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte ,  habillées 
à  l'indienne  !  Je  crois  avoir  fait,  à  ce  sujet,  des  recherches  que  des  sa- 
vans d'Europe  n'étoient  pas  à  portée  de  faire  :  les  erreurs  dans  lesquelles 
ils  sont  tombés ,  n'ont  rien  d'étonnant  pour  moi  ;  ils  travailloient  sur  des 
mémoires  fautifs ,  qui  leur  faisoient  prendre  une  épithète  pour  un  nom- 
propre,  un  dieu  pour  une  déesse,  et  une  idole  pour  un  festin  (^^y. 

(j)  Ce  n'est  proprement  pas  un  dieu  ,  mais  à  la  manière  du  bon  P.  Paulin.  En  général , 
un  très-ancien  personnage  ,  dont  l'histoire  fait 


partie  de  la  mythologie  Indienne. 

(l)  Voilà  comme  des   gens  honnêtes  cri- 
tiquent ;   mais  non  pas  en  disant  des  injures 


il  faut ,  pour  faire  des  comparaisons  satis- 
faisantes ,  d'amples  dictionnaires  des  deux 
côtés.  Attendons  {'Artitirasingha  ,  dont  la  Pro- 
vidence procurera  peut-être  la  publication. 
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Mais ,  quand  même  il  y  auroit  quelque  rapport  entre  les  fables  In- 
diennes et  celles  de  la  Grèce,  ce  n'est  pas  au  moins  ce  qui  a  conuuu- 
nique  tant  de  mots  semblables ,  puisqu'à  l'exception  du  mot  Dieu ,  je 
n'en  vois   aucun  qui  ait   rapport   à  la  religion. 

5.°  L'invasion  d'un  pays  par  une  nation  étrangère,  contribue,  plus 
que  tout  le  reste ,  à  introduire  la  langue  des  conquérans  dans  les  contrées 
qu'ils  ont  subjuguées  et  possédées  fort  long-temps.  Je  ne  doute  point  qu'il 
n'ait  existé  ,  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  un  vaste  empire  dans  les 
Indes,  qui  s'étendit  également  et  en-deçà  et  au-delà  du  Gange  :  c'est 
de  là  qu'est  venue  la  dénomination  des  Indes  en-deçà  et  au-delà  de  cette 
rivière  fameuse.  J'ai  vu  autrefois  une  liste  des  provinces  de  l'Inde  ,  fort 
ancienne  ;  le  Camboje  (a)  étoit  une  de  ces  provinces  :  c'est  à  quoi  j'at- 
tribue le  mélange  de  la  lano-ue  Samskroutane  avec  celle  de  Siam  et  au- 
delà.  Peut-être  ces  anciens  conqucrans  parloient-ils  samskroutam  ;  et  la 
protection  qu'ils  donnèrent  aux  Brahmes,  apparemment  de  leur  nation , 
contribua  à  introduire  et  cette  langue  et  la  nouvelle  religion  qu'ils  pu- 
blièrent :  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cet  empire  ait  passé  au-delà 
des  bornes  de  l'Inde,  du  côté  de  l'occident.  Ce  n'est  donc  point  de 
là  que  sont  venues,  en  Grèce  et  dans  le  pays  Latin,  tant  d'expressions 
semblables. 

Quand  même  on  prouveroit  que  les  Grecs  ont  dominé  quelque  temps, 
non-seulement  dans  le  voisinage ,  mais  encore  en  quelques  provinces  de 
l'Inde,  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  il  ne  s'ensuivroit  pas  que  c'est 
de  là  qu'est  venue  cette  communication.  Long-temps  auparavant ,  l'Inde 
avoit  ses  arts ,  ses  sciences  ;  son  commerce  étoit  connu  dès  le  temps  de 
Job  (b) .  Dans  quelle  barbarie  n'étoit  pas  alors  la  Grèce  !  L'Inde  avoit 
donc  dès-lors  les  termes  d'usage  dans  la  vie  civile  ;  et  ces  termes  ne  se 
changent  presque  jamais. 

Je  n'ai  point  parlé  des  fabuleuses  conquêtes  de  Bacchus  dans  les  Indes, 
qu'on  lui  fait  conquérir  en  dansant  et  le  verre  à  la  main  ,  ni  de  celles 
d'Osiris  (Sésostris) ,  qui  poussa  sa  course,  dit-on,  bien  au-delà  des  Indes 
même.  Quelle  que  soit  la  réalité  de  ces  antiques  aventures  ,  Bacchus 
parloit  -  il  latin,  et  Osiris  (Sésostris;  parioit  -  il  grec  '.  Cela  fût  -  il , 
leur  rapide  passage  pouvoit  -  il  opérer  un  changement  si  considérable 
qu'il  altérât  le  langage  d'une  ancienne  nation  !  Les  colonies  qu'ils  au- 
roient  pu  établir ,  n'y  auroient  pas  mieux  réussi  :  isolées  au  milieu  d'une 
nation  étrangère ,  ceux  qui  les  auroient  composées ,  auroient  bientôt 
oublié   leur  langage    propre ,    et  pris    celui    du    pays    de   leur   nouvel 

f/ij  Le  missionnaire  parle  d'aprèsia  Viiigate, 


faj  Ce  trait  mérite  d'être  vérifié  ,  appro- 
fondi. Le  Boutait!  et  Asem  ,  iepaysde^;/rÂ»;jj, 
Avn  ,  le  Peapu  ,  toute  la  presqu'île  de  AlaLic  , 
forment  ia  seconde  presqu'île  de  l'Inde  ,  jus- 
qu'au golfe  de  Camhojr  ,  de  la  Coihinchine  ou 
de  la  Chine  ;  ce  vaste  pays  a  pu  être  soumis 
par  un  conquérant ,  maître  de  l'Inde. 


qui  porte  :  Non  ccnfaetur  { sapieutia )  tivctis 
liidict  coloritus .  (Job  ,  XX  VUI ,  16.)  Dans  l'hé- 
breu :  lo  tessulleli  hehetan  Ophiy  ;  on  ne  l'é- 
changera point  pour  l'or  d'Ophir.  Quel  est 
cet  Ophir  !  Au  moins  on  ne  peut  citer  Job 
comme  parlant  du  commerce  de  l'Inde. 
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établissement.  II  ne  fallut  pas  soixante  -  dix  ans  pour  faire  oublier  aux 
Israélites  leur  langue  naturelle  fcj,  pendant  leur  captivité.  Les  Mogols, 
aux  Indes,  ont  oublié  la  leur,  et  ne  parlent  plus  que  la  langue  de  ceux 
qu'ils  ont  vaincus. 

6."  Passons  à  la  sixième  cause  de  la  ressemblance  dans  les  expressions. 
Il  fallut  un  miracle  étonnant  pour  obliger  les  hommes,  par  la  confu- 
sion qu'il  mit  dans  leur  langage,  à  aller  peupler  les  diverses  régions  de 
la  terre  ,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu.  Mais  cette  confusion  fût- 
elle  si  totale ,  qu'il  ne  restât  point  quelques  mots  communs  à  tous  les  nou- 
veaux langages  ;  Cela  n'étoit  pas  nécessaire  pour  que  les  hommes  réunis 
dans  les  plaines  de  Sennaar  ne  s'entendissent  plus.  Quelle  ressemblance  n'y 
a-t-il  pas  entre  le  françois  et  l'italien  I  cependant  un  François  transporté 
tout  d'un  coup  à  Rome,  y  seroit  pendant  quelque  temps  comme  sourd 
et  muet  ;  il  n'entendroit  ni  ne  seroit  entendu. 

Et  ne  seroit-ce  pas  là  le  dénouement  simple  de  la  question  proposée! 
Plusieurs  termes  communs  restèrent  dans  les  langues  nouvelles  ;  un  grand 
nombre  se  sont  perdus  par  le  laps  du  temps  ;  d'autres  ont  été  défigurés 
à  un  point  qu'ils  ne  sont  plus  reconnoissables.  Quelques-uns  ont  échappe 
à  ce  naufrage ,  pour  être  aux  hommes  un  mémorial  éternel  de  leur  com- 
mune origine  et  de  leur  antique  fraternité  fd). 

Mais  j'ai  quelque  chose  de  plus  à  dire  au  sujet  de  ce  mélange  de  langues , 
fondé  sur  l'Ecriture  sainte ,  sur  les  recherches  de  ses  savans  commen- 
tateurs ,  touchant  la  dispersion  des  hommes  ,  et  sur  l'origine  des  Brahmes , 
à  qui  appartient  la  langue  Samskroutane. 

Japhet,  fils  aîné  de  Noé,  partit  des  plaines  de  Sennaar,  emmenant 
avec  lui  le  tiers  des  hommes  vers  l'occident ,  qui  lui  étoit  échu  en  par- 
tage. Ses  sept  enfans  étoient  sans  doute  chefs  d'autant  de  grandes  familles, 
dont  chacune  devoit  parler  une  des  nouvelles  langues  originales,  comme 
le  latin ,  le  grec ,  le  sclavon,  &c.  Qu'il  me  soit  permis  d'y  joindre  lesams- 
kroutam  ;  il  mérite  autant  qu'aucune  autre  langue  ,  vu  son  étendue,  d'être 
mis  au  nombre  des  langues  primitives.  La  supposition  que  je  fais  à  présent, 
deviendra  peut-être  dans  la  suite  une  réalité  :  il  s'agit  de  le  faire  venir 
aux  Indes  mêlé  de  grec  et  de  latin. 

Voici  comment  se  fit  ce  mélange.  Les  hommes  ne  s'avançoient  que 


(c)  Ce  que  le  P.  Cœurdoux  avance  ici ,  n'est 
point  dans  l'Ecriture.  Soixante -dix  ans  font 
plus  de  trois  générations.  Les  petits-fils  auront 
naturellement  parle  le  chaldéen ,  langue  du 
pays  ,  mais  avec  l'hébreu  ,  langue  mater- 
nelle et  domestique.  Les  livres  à'Esdras  et  de 
Nehftn'uu  ,  faits  pour  le  peuple  revenu  ou 
resté  en  Judée  ,  ainsi  que  ceux  des  prophètes  , 
à  quelques  endroits  près  de  Daniel,  sont  en 
hébreu.  Qu.ant  aux  Mogols,  ils  parlent  ?H<!ar, 
langage  qui  tient  du  tdrlare-mogol ,  da  fiersan 
et  de   {'indoustan  ,   où  il   entre  du  saiiukràdin 


altéré  :  mais  généralement  aucun  ne  parle 
tdltngd  ,  malabar  ,  canarin  ,  marattt  ;  peu  s'ex- 
priment en  bengali;  beaucoup,  sur-tout  les 
chefs,  secrétaires ,  écrivains,  gens  bien  nés  , 
parlent  persan.  Ce  n'est  point  là  parler  la 
langue  du  peuple  qu'on  a  vaincu. 

(d)ie  crois  que  le  sentiment  du  savant  mis- 
sionnaire est  vrai  ;  il  a  toujours  été  le  mien. 
C'est  cequi  m'a  lancé  dans  l'étude  des  langues , 
le  fil  qui  m'a  conduit  au  milieu  du  labyrinthe 
que  forment  leurs  divergences.  J'en  dis  autant 
des  premières  vérités,  des  opinions  religieuses. 

peu 
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que  peu  à  peu  vers  les  pays  qui  leur  etoient  destines  (e),  et  cela  ne 
pouvoir  être  autrement  ;  hommes,  femmes,  enfans  ,  malades,  troupeaux, 
tout  marchoit  ensemble ,  et  il  falloit  pourvoir  aux  besoins  de  tous.  Ces 
grandes  familles,  quoique  séparées  les  unes  des  autres,  avoient  sans  doute, 
sur-tout  dans  les  commencemens  ,  beaucoup  de  communications  entre 
elles.  C'étoient  des  frères  dont  on  se  separoit  pour  toujours  :  peut-être 
même  contracta- 1- on  des  alliances  réciproques.  Cette  communication 
dut  produire  un  mélange  de  langues ,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  pays 
limitrophes.  On  conserve  sa  langue,  mais  altérée  par  celle  des  voisins; 
et  voilà  pourquoi  il  se  trouve  du  latin  et  du  grec  dans  le  samskroutam , 
et  du  samskroutam  dans  le  grec  et  le  latin;  car  le  mélange  dut  être 
réciproque. 

Mais  comment  la  langue  Samskroutane  a-t-elle  passé  aux  Indes  ;  c'est 
ce  que  je  tenterai  d'expliquer. 

Alagog,  second  fils  de  Japhet,  se  sépara  de  ses  frères,  tourna  vers 
le  nord  ,  passa  jusqu'au  mont  Caucase  ,  et  alla  fonder  les  nations  qui 
peuplèrent  la.  grande  Tartarie ,  pays  dont  (d'où),  dans  tous  les  temps, 
sont  sortis  des  peuples  conqttérans  qui  ont  subjugué  diverses  nations.  Je 
ne  dis  rien  en  ceci  qui  ne  soit  conforme  à  l'Écriture  et  à  ses  savans  com- 
mentateurs ,  d'après  lesquels  je  pourrois  faire  un  grand  mais  inutile  éta- 
lage de  doctrine  (fj.  Or,  c'est  de  la  Tartarie  que  je  fais  venir  les  Brahmes 
dans  les  Indes,  avec  la  langue  Samskroutane,  qu'ils  ont  ensuite  mêlée 
avec  toutes  les  langues  de  l'Inde.  Voici,  sur  cela,  mes  conjectures: 

I .°  C'est  un  fait  qui  aux  Indes  ne  souffre  pas  le  moindre  doute  , 
que  les  Brahmes  viennent  du  nord  ;  et  encore  aujourd'hui ,  ceux  qui  sont 
nés  dans  des  pays  plus  septentrionaux ,  se  regardent  comme  supérieurs 
aux  méridionaux.  La  couleur  des  Brahmes  est  bien  moins  basanée  que 
celle  des  autres  Indiens,  ce  qui  indique  le  lieu  de  leur  origine.  C'est  aux 
sources  du  Gange  et  dans  le  mont  Caucase  qu'il  faut  aller  chercher 
les  premiers  Brahmes,  leurs  savans,  leurs  philosophes,  leurs  pénitens , 
leurs  solitaires.  Tous  les  livres  de  l'Inde  ne  font  mention  d'autre  chose. 
Calanus ,  ce  philosophe  Indien  qui  se  brûla  lui-même  tout  vivant,  étoit 
né,   dit  Cicéron ,   ad  radiées   Caueasi. 

C'est  sur  cette  montagne  que  les  Brahmes  ont  placé  le  Brahma  lo- 
cam ,  le  lieu  de  béatitude  de  Brahma ,  destiné  sur-tout  aux  Brahmes  après 
leur  mort  :  c'est  là  que  couloit  seulement  le  Gange,  d'où  un  fameux 
solitaire  l'attira  sur  la  terre  pour  la  purifier.  Ils  donnent  à  cette  mon- 
tagne le  nom  de  yT^fo-oz/ ,  ou  de  Ala/iam  Aferou,   Grand-Merou;  et  ils  la 


fej  La  population  augmentant  les  poussoit 
naturellement  vers  les  pays  inhabités  ,  comme 
nous  voyons  les  Ltats-Unis  passer  les  A/>a- 
Idches  ,  et  se  porter  vers  le  Mississipi. 

(f)  Le  savant  missionnaire  a  tort  de  blâmer 
l'crudition  ;  bien  dicrérée  ,  elle  est  nécessaire 


pour  fonder  solidement  des  vues ,  des  idées , 
qui  ,  sans  elle  ,  ne  paroîtroient  que  de  beaux 
rêves  :  mais  il  est  dans  le  cas  des  personnes 
qui,  obligées  d'écrire,  n'ont  ni  le  temps  ni 
la  faculté  de  lire  beaucoup  de  livres. 
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font  si  grande,  que  la  terre  même  n'en  approche  pas  :  aussi  ce  n'est  pas 
autour  de  celle-ci,  mais  de  cette  montagne  ,  que  tourne  le  soleil.  Un  fade 
compliment  qui  se  trouve  au  commencement  de  presque  toutes  les  lettres 
que  s'écrivent  les  Indiens,  c'est  de  comparer  celui  à  qui  ils  écrivent,  au 
Aiaham  Alerou. 

2.°  Il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que  les  Indes  n'aient  été  peuplées 
de  bonne  heure  par  les  enfans  de  Sem.  Le  voisinage  (g)  des  plaines 
de  Sennaar,  et  la  beanaté  des  fertiles  provinces  de  l'Inde  ,  dévoient  y 
attirer  bientôt  des  habitans:  mais  il  paroît  que  c'est  de  Japhet  que  des- 
cendent les  Brahmes  ;  ils  reconnoissent  pour  chefs  de  leur  race ,  sept  fa- 
meux hommes  ou  pénitens  mariés,  qui  furent  sauvés  seuls  du  déluge, 
dans  un  vaisseau  :  ce  sont  les  sept  fils  de   Japhet, 

La  tradition  venant  à  s'affoiblir,  on  attribua  aux  enfans  ce  qui  ne 
convenoit  qu'au  père.  Voici  les  noms  de  ces  sept  hommes  fameux  (hj: 
Cassia  ,  Atri ,  Bharadoudja  ,  Vissouamltm ,  Gaouthamaha ,  D'jamadagni , 
Vachiclita. 

Il  seroit  à  souhaiter,  pour  mon  système,  que  ces  mots  (noms)  ressem- 
blassent à  ceux  des  fils  de  Japhet  :  J'y  trouve  assez  clairement,  ce  semble, 
celui  du  second,  qui  est  Magog  ,  en  celui  de  Caoutiuimaha ,  le  grand 
Gaoutha ,  le  grand  Gog  ;  de  Gaoutha  à  Gog  il  y  a  peu  de  chemin  à 
faire,  d'autant  plus  que  gaou  et  go  sont  la  même  chose  en  samskrou- 
tam,  et  aoii  se  change  en  ô.  Le  mot  de  om ,  tort  mystérieux  aux  Indes , 
Oupneliluit ,  est  formé  de  a  et  de  ou. 
tom.II,p.^iy ,  Quant  aux  autres  six  chefs  des  Brahmes,  je  soupçonne  qu'ils  ont 
d'autres  noms,  surtout  V'issouamitra ,  Bharadoudja  et  Djamadagni  ;  mais 
pour  l'expliquer,  il  faudroit  entrer  dans  un  détail  qui  me  meneroit  trop 
loin. 

Ces  sept  hommes  fameux  ,  semblables  aux  anciens  patriarches ,  vé- 
curent long-temps  sur  la  terre,  où  ils  avoient  une  grande  autorité  ;  ils 
furent  enfin  transportés  au  ciel ,  dans  la  partie  du  nord ,  et  transformés 
dans  les  sept  principales  étoiles  de  ki  grande  ourse. 

C'est  d'eux  que  les  Brahmes  prétendent  descendre  de  père  en  fils; 
et  c'est  une  généalogie  qui  n'est  pas  aussi  mal  fondée  qu'on  pourroit  le 
croire  :  car  tous  les  Brahmes  d'une  même  souche  se  regardent  comme 
frères  et  sœurs;  et  pour  ne  pas  commettre  un  horrible  inceste  ,  suivant 
leur  idée,  il  faut  épouser  de  nécessité  une  fille  issue  d'une  autre  de  ces 
souches  :  conséquemment  il  faut  prouver  ,  avant  le  mariage,  qu'on  descend 


^lù 


(g)  Ce  vois'niAge  est  un  peu  éloigné  ;  il  y  a 
entre  deux  la  Perse  et  ses  montagnes  jusqu'à 
riiidus.  Mais  le  centre  de  cette  contrée  se 
trouvant  rouvert  de  lacs  d'eau  salée  ,  reste 
des  écoulemens  du  nord  de  la  mer  Caspienne 
après  le  déluge,  les  peuplades  aviront  poussé  à 
l'est ,  et  gagné  l'Inde ,  arrosée  par  vingt  fleuves 


différens  ,  et  dont  le  sol ,  supérieur  à  celui  de 
la  Perse,  annonçoit  une  fertilité,  une  abon- 
dance, qui  se  sont  toujours  soutenues. 

(h)  Les  noms  de  ces  sept  personnares  se 
trouvent  dans  \ Oupnek'Iuit ,  avec  peu  d'alté- 
ration ;  s;avoir  :  Caschap ,  Airi ,  Baluirdouadj , 
Beyus ,  Coutdin ,  Djiimdekdi  et  Bac  Lis:. 
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effectivement  de  tel  ou  tel  de  ces  sept  chefs  :  on  le  fait  en  montrant  qu'on 
est  allié  ,  de  père  en  fils ,  avec  ceux  qui ,  de  l'aveu  public ,  en  sont  issus. 

Je  reprends  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  dit.  La  langue  Samskroutane 
est  celle  des  anciens  Brahmes  ;  ils  sont  venus  aux  Indes,  du  nord  de  ce 
pays  ,  du  Caucase  ,  de  la  Tartarie  ,  qui  a  été  peuplée  par  les  descendans 
de  Magog.  Des  fils  de  Japhet ,  les  uns  parloient  grec  ,  les  autres  latin , 
d'autres  samskroutam.  Avant  leur  totale  séparation  ,  la  communication 
qu'ils  eurent  ensemble ,  mêla  un  peu  leurs  langues;  et  il  est  resté  des  traces 
de  cet  ancien  mélange ,  dans  les  mots  communs  qui  subsistent  encore , 
et  dont  j'ai  rapporté  une  partie.  Ce  mélange  put  être  augmenté  par  des 
familles  particulières  qui ,  par  mécontentement  ou  pour  d'autres  raisons , 
quittèrent  probablement  leurs  chefs  ,  pour  suivre  la  fortune  de  quelque 
autre. 


J'ÉTOIS  trop  occupé,  en  1768  ,  de  la  mise  au  net  et  de  l'édition  du 
XenJ-avcsta ,  pour  pouvoir  discuter  erf  détail  tous  les  articles  de  ce  long 
et  intéressant  Mémoire  ;  je  hasardai  cependant  la  réponse  suivante  au  savant 
missionnaire,  pour  commencer  ma  correspondance.  M.  l'abbé  Barthélémy 
voulut  bien  la  remettre  à  M.  Boutin ,  commissaire  du  roi  à  la  Compagnie 
des  Indes ,  lequel ,  toujours  porté  à  favoriser  le  progrès  des  connoissances 
humaines,  se  chargea  de  la  faire  passer  dans  l'Inde,  au  P.  Cœurdoux. 

Lettre  ûu  P.  Cœurdoux. 

Mon  révérend  Père, 

M.  l'abbé  Barthélémy  a  bien  voulu  me  communiquer  la  réponse  que 
vous  avez  faite  ,  en  i  767  ,  au  mémoire  qu'il  vous  avoit  envoyé  en  1  763  ; 
je  l'ai  lue  avec  un  vrai  plaisir,  tant  pour  les  matières  sur  lesquelles  elle 
roule ,  qu'à  cause  des  personnes  dont  elle  me  rappelle  le  souvenir  :  cette 
réponse  a  en  même  temps  réveillé  la  douleur  que  m'a  causée  la  mort 
d'un  homme  qui  vous  étoit  cher,  qui  l'étoit  à  l'Inde  entière,  le  P.  La- 
vaur.  Ce  respectable  missionnaire  m'honoroit  de  son  amitié  à  Paris  , 
comme  il  avoit  fait  dans  l'Inde;  et  je  crois  me  rappeler  qu'il  me  disoit 
que  vous  l'entreteniez  quelquefois  du  sujet  de  mes  voyages,  et  des  suites 
qu'ils  pourroient  avoir. 

J'ai  reconnu,  mon  R.  P.,  l'intérêt  que  ma  situation  vous  inspiroit, 
à  ces  marques  de  bonté  que  vous  m'avez  données  à  Pondichery  :  vous 
vous  prêtiez  au  zèle  naissant  d'un  jeune  voyageur  qui  cherchoit  à  s'ins- 
truire. Le  P.  Mosac ,  supérieur  de  votre  inaison  de  Scliandernagor ,  eut 
pour  moi  la  même  condescendance  ;  et  je  confesse  ici ,  comme  je  l'ai  fait 
plusieurs  fois  depuis  mon  retour,  que,  sans  les  secours  officieux  qu'il  me 
donna  lors  de  mon  arrivée  dans  le  Bengale ,  sans  les  soins  einj^ressés  avec 
lesquels  il  veilla  sur  moi    dans  la  maladie  terrible  qui  me  conduisit  aux 

Pppp  ij 
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Zeud-<w.  1. 1 ,  portes  de  la  mort ,  ma  jeunesse  auroit  succombé  ,  dans  ce  climat,  aux  fa- 
j."pari.p.^f,  tigues  de  mes  premières  entreprises. 

}^-  Voilà,   mon  R.  P.  ,   les  titres  avec  lesquels  je  me  présente  à  vous, 

de  Paris.  Vous  m'avez  témoigné  de  l'amitié  ;  vous  m'avez  obligé  :  j'ai 
droit,  dès -là,  de  vous  demander  de  nouveaux  services;  et  ces  services, 
ce  ne  sera  pas  à  moi  seul  que  vous  les  rendrez  :  la  république  des  lettres 
vous  tiendra  compte  des  veilles  que  vous  donnerez  à  la  littérature 
Indienne. 

Cette  seconde  raison  suppose  en  moi ,  mon  R.  P. ,  une  qualité  (celle 
..d'homme  de  lettres),  que  je  n'ose  presque  avouer,  parce  que  je  ne  me 
vois  aucun  des  talens  qu'elle  demande.  Je  suis  de  l'Académie  royale  des 
belles  -  lettres ,  interprète  du  roi  pour  les  langues  Orientales,  et  je  vis 
des  bienfaits  de  sa  majesté.  Ces  différens  titres ,  quand  mon  propre  goût 
ne  m'y  porteroit  pas ,  m'obligent  de  m'appliquer  à  faire  connoître  les 
langues,  les  antiquités  et  les  opinions  des  peuples  de  l'Asie,  ou  du  moins 
de  multiplier  les  secours  qui  peuvent  faciliter  la  connoissance  de  ces  diffé- 
rens objets. 

Mais  un  seul  homme  ne  peut  pas  tout  faire  ;  et  mes  voyages ,  et  la 
vue  des  Indiens,  des  Parses,  des  Mogols ,  m'ont  fait  sentir  la  vérité  de 
ce  que  je  lis  dans  votre  Mémoire.  Je  souhaite,  dites- vous,  que  leurs  dé- 
couvertes (des  savans  d'Europe)  soient  telles,  sur  les  Indes ,  que  nous  puis- 
sions y  applaudir  ici ,  les  confirmer  et  les  étendre ,  pour  notre  profit  et  celui 
de  la  république  des  lettres. 

Vos  souhaits  pourront  s'accomplir,  mon  R.  P.  ,  si  vous  voulez  bien 
vous  prêter  au  plan  que  je  vais  vous  proposer ,  plan  qui  ne  doit  pas  vous 
effrayer.  Je  sais  qu'un  missionnaire  ,  sur-tout  dans  les  circonstances 
critiques  où  vous  vous  trouvez  (i)  ,  n'est  pas  troj)  maître  de  son 
temps  ,  et  a  difficilement  cette  tranquillité  d'esprit  que  demandent  les 
lettres.  Je  respecte  les  soins  que  vous  devez  à  votre  troupeau.  Mais 
vous  consentez  à  recueillir  les  traditions  populaires  qui  pourront  nous  donner 
quelques  lumicres  sur  les  antiquités  Indiennes  ;  à  faire  copier  ce  que  vous  ave:^ 
recueilli  pour  votre  usage  ,  de  la  grammaire  samskrétane  :  faites  un  pas 
de  plus,  mon  R.  P.,  et  vous  nous  enrichirez  au-delà  même  de  nos 
espérances. 

De  mon  côté,  je  m'engage  à  vous  faire  part  des  découvertes  que  je 
pourrai  faire  dans  la  collection  des  manuscrits  Orientaux  que  vos  Pères 
ont  déposés  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  à  vous  délasser  par  ce  qui  se 
passera  de  plus  important  dans  la  république  des  lettres. 

Je  vous  prie  de  continuer  d'adresser  à  M.  l'abbé  Barthélémy ,  les 
observations  dont  vous  jugerez  à  propos  de  nous  faire  part  ;  son  goût 
pour  ces  sortes  de  matières  vous  est  connu  :  d'ailleurs ,  quand  vous  me 
les  enverriez  directement ,  je  me  ferois  un  devoir  et  un  plaisir  de  les  lui 

fij  L'ordre  des  Jésuites  détruit. 
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communiquer.  Vous  savez  l'intérêt  qu'il  a  pris  à  mes  voyages  :  à  mon 
retour  en  France ,  ses  amis  ont  été  les  miens  ;  il  m'a  aidé  de  ses  conseils  ; 
et,  versé  comme  il  l'est  dans  la  littérature  Orientale,  les  objets  que  vous 
pouvez  traiter  ne  lui  seront  nullement  étrangers. 

Le  commerce  littéraire  que  je  souhaiterois  d'entretenir  avec  vous ,  mon 
R.   P.,  a  deux  objets  qui  rentrent  l'un  dans  l'autre. 

Le  premier  est  l'acquisition  de  quelques  ouvrages  relatifs  aux  langues 
et  aux  antiquités  de  l'Inde. 

Le  second  consiste  en  éclaircissemens  sur  ces  langues  et  ces  antiquités; 
et  pour  vous  développer  mes  vues  avec  quelque  détail ,  je  reprends  votre 
réponse  article  par  article ,  en  y  ajoutant  ines  remarques. 

Nous    avons  ici  les  précieux  manuscrits  du  P.  Beschi  sur  le  tamoul   An.  1,2, de Li 
et    le  schen    Tamoul,   la  Grammaire   Tamoule    du  P.    Delalane  ,   et  un  ^^''"'   ,  ' 

Dictionnaire  Tamoul-portugais  ,  et  Portugais-tamoul ,  dont  je  voudrois 
connoître  l'auteur.  Je  n'ai  rien  trouvé  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  ni  du 
P.   Calmet,  ni  du  P.   Martin. 

Le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  sur  le  samskrétam  ,  est  un  in  -folio 
Samshrétam-latin ,  dans  lequel  le  samskrétam  est  écrit  en  caractères  Ben-      Oiqmek'hat , 
galis.    Ce  volume  comprend    une    Grammaire ,   et    un  Dictionnaire  qui  ";'"•  ^<  ""««'- 
est  par  ordre  de  matières.  Les  verbes  font  une  classe  à  part ,  à  la  fin  du  ';„"  i"^'  "^  ' 
dictionnaire  ;  et  le  latin  y  manque  quelquefois. 

La  grammaire  dont  je  viens  de  vous  parler,  n'est  pas  entière;  elle 
ne  comprend  ,  en  cinq  chapitres  ,  que  les  lettres  ,  les  pronoms ,  les  noms 
et  les  verbes  :  la  syntaxe  manque. 

Ainsi  vous  pourriez,  mon  R.  P.,  si  vous  ne  croyez  pas  devoir  ris- 
quer la  Grammaire  Samskrétane  que  vous  avez  ,  et  qu'il  soit  trop  difficile 
de  la  faire  copier  en  entier,  nous  faire  tenir  simplement,  ou  par  un  pre- 
mier envoi,  la  syntaxe,  et  ce  que  vous  avez  recueilli  de  la  Grammaire 
Samskrétane ,  dans  l'état  même  où  cela  est.  Que  le  défaut  d'ordre ,  les  ratures 
et  les  mots  écrits  dans  les  langues  du  pays,  ne  vous  arrêtent  point;  je  suis 
accoutumé  à  déchiffrer,  et  je  puis  lire  le  malabar ,  le  télongou  et  le  ben- 
gali. 

La  Grammaire  Télongoue  à\x  P.  Delalane,   et  le  dictionnaire  qui   a     Ci-dev.  jwg. 
pour  titre  Amarasim  houam  ,  sont   à   la  Bibliothèque  du  roi   :   il  n'est  ''^^-  '""■•  AV 
pas  nécessaire  de  faire  traduire  ce  dernier  ouvrage  (k)  ;  mais  une  copie 
de  votre  petit  Dictionnaire  Télongou-françois-samskroutam ,  nous  seroit  fort 
utile.  Nous  avons  un  Dictionnaire  Télongou -français ,  sans  nom  d'auteur,        //./,/, 
écrit  en    1727  :   ce   dictionnaire  suit  l'ordre  des  alphabets  Européens, 
et  non  celui  des  lettres  Télongoues  ;  c'est  aussi  la  marche  du  Dictionnaire 
Tamoul-portugais .  Voici  les  premières  et  les  dernières  lignes  de  ce  diction- 
naire Télongou -français  : 

(k)  J'aurois  dû  au  contraire  prier  mes  amis  1  savant  missionnaire  à  faire  traduire  cet  Ama- 
d'empioyer  le  Gouvernement  pour  engager  le  |  -rasingha. 
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Prcmïm  ligne.  A  ( l )  ,  lettre  toujours  brève  :  souvent  elle  équivaut  à 
Vu  privatif. 

Abakû ,  cuifler  faite  d'une  noix  de  coco. 

Dernière  ligne,    l^oiitraxûdyam ,  sorte  de  beignets. 

Voutta ,  instrument  à  corde,  de  la  figure  d'un  côté  de  balance. 
Vouvada ,  femme. 

Si  ce  dictionnaire  est  le  même  que  le  vôtre,  il  suffit  de  faire  copier 
\e  français  et  le  samskrétam.  Ainsi,  mon  R.  P.  ,  nous  ne  vous  deman- 
dons, si  vos  occupations  ne  vous  permettent  pas  de  nous  donner  plus, 
que  deux  choses  :  i .°  la  syntaxe  de  la  Grammaire  Samskrétane  ;  2.°  le 
français  et  le  samskrétam  de  votre  dictionnaire  :  les  frais  de  copiste  vous 
seront  rembourses. 

Avec  ce  secours,  et  les  dictionnaires  que  j'ai  apportés  de  l'Inde  ,  savoir, 
VAmcrkosch  et  le  Viakkeren  ,   dictionnaires  des  Brahmes  du  Gu^arate ,  et 
le  Nammala ,  dictionnaire  des  Sciourahs ,  je  pense  que  le  samskrétam  pourra 
s'apprendre  ici  assez  facilement. 
_^,.,    ,  La  connoissance  de  cette  langue  nous  ouvrira  un  trésor  que  nous  pos- 

sédons de])uis  long  -  temps  sans  pouvoir  en  jouir  :  je  veux  parler  des 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire,  aux  langues  ,  à  la  mythologie  Indiennes,  les- 
quels sont  en  grand  nombre  à  la  Bibliothèque  du  roi. 

J'aime  à  jienser  qu'un  œil  critique  pourra  démêler  des  traits  imporrans 
au  milieu  des  fables  dont  ces  différens  ouvrages  sont  remplis  :  la  Biblio- 
thèque Orientale  ded'Herbelot  ne  préseme  que  le  squelette  de  cette  histoire. 

J'ai  lu  une  partie  de  l'Histoire  de  la  conquête  de  l'Inde ,  dont  vous  me 
parlez  ;  elle  est  écrite  en  persan  ,  et  contient  les  expéditions  de  Alahmoud 
Sabokteguin  dans  l'Inde,  au  commencement  du  XI.'  siècle:  ce  morceau 
est  curieux  ;  peut  -  être  quelque  jour  en  ferai  -  je  part  au  public.  La 
raison  qui  a  empêché  le  P.  de  Mont'justin  de  la  publier,  ne  me  paroît  pas 
satisfaisante  :  les  horreurs  ,  dans  une  histoire  ,  présentées  comme  horreurs , 
sont  souvent  aussi  propres  à  instruire  que  les  traits  d'humanité  les  plus 
éclatans. 

Ce  que  le  même  missionnaire  dit  de  Dohahad  n'est  pas  exact.  J'ai  vu 
cette  ville  eh  1758  ;  je  montai  jusqu'au  haut  de  la  forteresse  :  la  descrip- 
tion de  cette  place  fait  partie  de  mes  Mémoires.  Vraisemblablement  le 
P.  de  Aiontjustin  a  voulu  parler  à'Iloura  ,  qui  est  à  neuf  cosses  d'Auren- 
gabad. 
Art.  ^.  U  y  a   long-temps,    mon  R.   P.  ,  que  j'ai  les  mêmes  idées  que  vous 

sur  les  rapports  ,  sur  l'identité  que  l'on  prétend  trouver  entre  les  coutumes 
des  peuples  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ;  et  c'est  pour  me  garantir 
de  cette  espèce  d'illusion  ,  que  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous 
consulte ,  dans  la  suite ,  sur  les  points  même  de  la  mythologie  Indienne 
que  je  croirai  les  mieux  prouvés  par  les  monumens  et  par  les  livres. 

(1)  Toutes  les  cit-itions  étoient  en  caractères  du  piys. 
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Je  passai  en  1757  près  de  Sandol ,  qui  est  à  trois  cosses  ouest  de 
Ni-{(impatnam ,  sans  que  mes  affaires  me  permissent  de  me  détourner  pour 
voir  la  célèbre  pagode  de  ce  lieu.  A  Alasulipatam ,  plusieurs  personnes 
me  parlèrent  de  l'homme  ,  de  la  femme ,  de  l'arbre  ,  dont  votre  lettre  fait 
mention  :  quelques-uns  ajoutèrent  que,  sur  un  autre  côté  de  la  pierre  qui 
présentoit  les  figures  précédentes  ,  on  voyoit  l'homme  qui  montoit  à  l'arbre 
avec  une  tête  de  chien.  Depuis  ,  j'ai  écrit  plusieurs  fois  pour  avoir  une 
copie  de  ce  moimment ,  mais  toujours  inutilement.  Je  ne  sache  pas  que 
M.  de  Aïûracina.h  rien  apporté  de  relatif  à  cette  pagode  :  ainsi  ce  que  vous 
pourrez  nous  envoyer  ,  par  exemple  le  dessin  du  bas-relief  en  question  , 
celui  des  douze  signes  du  zodiaque  ,  sera  absolument  nouveau  pour  nous. 

Je  passe  à  la  seconde  partie  de  votre  mémoire,  qui  regarde  les  mots 
communs  au  samskrétam ,  au  grec ,  et  sur-tout  au  latin  :  il  faudroit  un 
volume  pour  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante.  Je  ne  puis  vous 
marquer  maintenant  (but  ce  que  je  pense  à  ce  sujet  ;  je  vous  ferai  quelque 
jour  part  de  mes  vues  :  il  me  suffit  de  vous  dire,  mon  R.  P.  ,  que  les 
vôtres  me  paroissent  fines,  justes  en  plusieurs  points,  soutenues  par  des 
applications  heureuses.  En  général  ,  je  crois  avec  vous  que  quelques 
ressemblances  ne  prouvent  pas  l'emprunt ,  et  que  plusieurs  mots  communs 
à  des  langues  en  usage  dans  des  pays  fort  éloignés  les  uns  des  autres , 
ont  pu  venir  d'une  première  langue,  mère  de  celles-ci. 

Ce  que  vous  dites  des  Grecs  souffre  quelque  difficulté.  Leur  empire 
dans  la  Bactriane  a  duré  plus  de  150(121)  ans  ;  et  vous  savez  que  cette 
province  de  Perse  n'est  pas  éloignée  de  l'ouest  de  l'Inde.  Il  me  semble 
qu'il  faudroit  prouver  ,  par  des  auteurs  antérieurs  aux  conquêtes  d'A- 
lexandre ,  que  les  mots  communs  au  grec  et  au  samskrétam  apparte- 
noient  dès- lors  à   la  langue  des  Indiens  (m). 

A  l'occasion  de  our ,  vous  dites,  mon  R.  P.  ,  que  le  feu  perpétuel 
des  Indes  est  une  chimère  :  le  fond  de  cette  proposition  est  incontestable. 
Le  dictionnaire  Samskrétam  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  nous  apprend 
qu'on  allume  le  feu  sacré  en  frottant  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre 
l'autre  ;  ce  qui  suppose  qu'il  ne  brûle  pas  perpétuellement.  Mais  si  vous 
voulez  dire  que  dans  l'Inde  le  feu  n'est  pas  entretenu  dans  plusieurs  temples , 
avec  une  sorte  de  religion  ,  comment  réj5ondrez-vous  au  même  diction- 
naire ,  qui  parle  du  feu  sacré  de  Schiba  (  Schiven ) ,  de  celui  de  Durga 
(femme  de  Schiven),  de  celui  de  Visc/inou  ;  qui  distingue  le  feu  sacré 
des  Brahmes  qui  suivent  le  Rie  (  Ragou  )  vedam ,  de  celui  des  Brahmes 
du  Scliam  vedam  ;  qui  parle  enfin  des  trois  femmes  de  ces  trois  feux  ;  Je 
vous  prie  ,  mon  R.  P. ,  de  vérifier  si  ces  feux  font  seulement  partie  des 
choses  nécessaires  aux  sacrifices,  ou  si  ce  sont  des  objets  de  culte,  des 
dieux  particuliers  auxquels  les  Indiens  donnent  des  femmes  fnj. 

(m)  Je  parte  des  mots  non  essentiels  à  une  j>ére  ,  mère ,  &c.  ,  ne  peuvent  être  empruntés, 
langue  ;  car  ceux  qui  tiennent  à  la  charpente  fnj  C'est  l'un  et  l'autre,  comme  on  peut  le 

lie  I  idiome,  comme  le  \eïhectre,  les  pronoms,     voir  f^irïOiijineA'/iiU. 
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y\r,i.  Je  suis  charmé  de  vous  voir  pl.icer  l'origine  des  Brahmes  et  du  sams- 

krétam  près  du  Caucase ,  au  nord  de  l'Inde  :  cela  m'explique  pourquoi 
je  trouve  dans  cette  langue  plusieurs  mots  anciens  persans  ;  par  exemple , 
manthré ,  parole  ,  en  zend,  paroit  le  même  mot  que  montra ,  parole  ,  prière, 
en  samskrètam.  Je  crois  aussi  que  le  Alerou  des  Indiens  est ,  à  plusieurs 
égards,  V Albordj  des  Perses.  Une  autre  fois  j'entrerai  avec  vous  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  sujet. 

En  attendant,  je  vous  prie,  mon  R.  P.  ,  de  nous  envoyer  la  traduc- 
tion littérale  des  noms  des  sept  chefs  des  familles  Brahmes,  Cassia ,  ifc 
que  vous  n'avez  pas  expliqués. 

J'enrichirai  le  dictionnaire  Samskrètam  de  la  Bibliothèque  du  roi,  des 
mots  de  cette  langue  dont  vous  nous  avez  donné  la  signification  :  j'en 
trouve  plusieurs  dans  le  persan  moderne. 

Vos  remarques  sur  les  étymologies  relatives  à  la  langue  Samskrétane 
sont   fines,  et  paroîtront   justes  à  tout  homme  qui  "aura  quelque  teinture 
des  grammaires  Tamouk  et  Samskrétane  :  j'en  ai  trouvé  plusieurs  dans  la 
grammaire  dont  je  vous  ai  parlé,  et  elles  me  font  désirer  la  syntaxe. 
N."  7f.  A  l'occasion  du  mot  Dja'initri ,   vous  dites  que  Brahma,  au  rapport 

d'un  auteur  Indien ,  créa  d'abord  Djainitri,  qui  produisit  ensuite  toutes 
choses.  Ce  Brahma  ,  mon  R.  P.  ,  est-il  celui  que  le  Dictionnaire  Tamoul- 
portugais  appelle  le  premier  dieu  de  la  trinité  indienne  ;  que  le  Dictionnaire 
Télongou  dit  être  né  du  nombril  de  Vise/mou,  qui  a  la  puissance  de  créer, 
et  qui  n'a  ni  temples  ni  sacrifices  ;  enfin  celui  que  le  Dictionnaire  Sams- 
krètam appelle  le  chef  des  divinités  inférieures ,  et  le  créateur  du  monde  1 
ou  bien  est-ce  le  Burmo ,  divinité  que  ce  dernier  dictionnaire  distingue 
du  Brahma  créateur  ! 

La  question  que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire,  a  rapport  à  ce 
qui  est  dit  de  Bram,  dans  le  livre  que  je  vous  envoie.  Les  Indiens  re- 
connoissent  -  ils  une  puissance  de  ce  nom  ,  qui  ne  soit  que  l'attribut 
créateur  de  l'Etre  suprême  î  Si  vos  livres  Samskrétams  ou  Malabars  ren- 
ferment à  ce  sujet  quelque  chose  de  satisfaisant,  vous  nous  ferez  plaisir, 
mon  R.   P.,  de  nous  le  communiquer  (oj. 

Je  vais  encore  vous  demander  un   petit  éclaircissement  sur  deux  ma- 
^  tières  que  vous  possédez   sans  doute  supérieurement. 

La  première  est  la  nature  du  Paraparavastou ,  l'Etre  suprême,  la  pre- 
mière cause  dans  la  théologie  Indienne  ;  la  seconde,  la  nature,  l'origine 
et  l'antiquité  des  quatre  Vedams ,  ou  Vides,  Beids.  Nous  serions  très- 
curieux  de  voir  ce  que  vous  pouvez  avoir  recueilli  à  ce  sujet. 

Le  catalogue  des  manuscrits  Indiens  de  la  Bibliothèque  du  roi  ne  fait 
mention  que  de  trois  Vedams ,  le  Raghou-vedam ,  le  Sam-vedam,  et  V Athar- 
vanavedam.  Si  les  notices  sont  exactes,  c'est  \e  Ridjou-vedam  (nommé 
Josu-bed  dans    le  dictionnaire   Samskrètam  ,    en  persan  Djederdjou-veid 

(n)  VOufneh'hatrcyonAacesi^aeiùoni.fn  |  et  réduisant  le  Br^iima  crcitear  au  rang  d« 
montrant  un  premier  cire  ,  Brahtn ,  Pi\!  Brahm ,  \  agens  du  second  ordre. 
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tAj^  i^-j(A>-  )    qui  nous  manque.   Je  tâcherai  de  vérifier  ce  fait,  par 

le  moyen  des  premières  pages  des  extraits  des  Védes ,  que  j'ai  apporte's 
de  Surate  :  et  si  nous  sommes  réellement  possesseurs  de  trois  vedams , 
il  vous  sera  glorieux  de  nous  procurer  le  quatrième. 

Vous  voyez,  mon  R.  P.,  la  liberté  avec  laquelle  Je  vous  propose 
mes  doutes,  mes  difficultés  :  vos  lumières  ne  craignent  pas  les  questions; 
et  je  connois  trop  votre  caractère  obligeant  ,  l'amour  que  vous  avez 
pour  les  lettres ,  pour  appréhender  de  vous  déplaire. 

Je  vous  enverrai  régulièrement ,  tous  les  ans ,  une  année  du  Journal 
de  Verdun  ;  et  je  vous  prie  ,  quand  vous  l'aurez  lue ,  de  l'envoyer  à 
Surate ,   à  mon  frère. 

Vous  voudrez  bien  faire  remettre  au  P.  Mosac  la  lettre  que  j'ai  l'hon- 
neur de  lui  écrire,  et  lui  communiquer,  à  votre  commodité,  l'ouvrage 
de  M.  Holwell ,  et  les  deux  volumes  des  Aiémoires  de  l'Académie  des 
belles-lettres ,  que  je  vous  envoie.  C'est  M.  l'abbé  Barthélémy  qui  vous 
fait  présent  de  ces  deux  ouvrages. 

J'ai    reçu,    lorsque  j'étois  à  Surate,   quelques  lettres   du  P.  TiefFen- 
thaler ,   missionnaire    à!  Agra.   Si    vous   avez   occasion  de   lui  écrire ,   je 
vous  prie,   mon  R.  P.,  de  lui  présenter  mes  respects ,  ainsi  qu'au  Père    2tnd-av,t.I, 
Combes,  avec  qui  j'ai  fait  le  voyage  de  Gengy  à   Outremalour.  u'pcrL.p. p. 

Je  vous  souhaite  ,  mon  R.  P. ,  la  santé,  la  tranquillité,  et  en  général 
tous  les  secours  dont  un  missionnaire  aussi  zélé  que  vous  a  besoin.  Les 
manières  polies  et  le  caractère  obligeant  de  votre  nouveau  gouverneur 
(M.  Law  de  Lauriston  )  ,  doivent  sans  doute  adoucir  votre  situation. 
Si  vous  croyez  qu'il  veuille  bien  agréer  mes  respects  ,  je  vous  prie  de  les 
lui  présenter ,  ainsi  qu'à  M.*"'  la  commandante.  J'ai  vu  les  belles  f/z/Wj 
qu'elle  a  envoyées  à  M.""=  la  comtesse  de  la  Guiche. 

J'ai  l'honneur  d'être,  mon  R.   P  ,  avec  le  dévouement  le  plus 
respectueux,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Anquetil  Duperron. 

A  Paris,  le  28  Juillet  1768. 

Livres  À   envoyer. 

i.°  Syntaxe  de  la  Grammaire  Samskrétane. 

2..°  Dictionnaire  François-samskrétam  ,   ou  plntàt  Samskre'tam-françois, 

ÊCLAIRC  ISS  EM  EN  S     DEMANDÉS. 

i."  Détails  sur  la  pagode  de  Sandol ;  dessin  des  bas-reliefs. 
2.°  Sur  le  feu  sacré   des  Indiens. 

3.°  Sur  Broum  ou  Burmo  ;  si  c'est  l'attribut  créateur  du  premier  être. 
4.°  Sur  le  Paraparavastou. 
5.°  Sur  les   Vides. 

Tome  XLix.  Qqqq 
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Lettre  au  Père  AIosac. 
Mon  révérend  Père, 

Vous  serez  peut-être  surpris  de  recevoir  de  mes  nouvelles ,  après  onze 
ans  de  silence.  Les  services  essentiels  que  vous  m'avez  rendus  dans  le 
Bengale,  demandoient  au  moins  de  ma  part  quelques  marques  de  souvenir: 
je  vous  avoue  mon  tort.  Un  tourbillon  d'événemens ,  la  plupart  tra- 
giques ,  m'a  entraine  pendant  les  dix  plus  belles  années  de  ma  jeunesse. 
Malgré  cela ,  j'ai  exécuté  une  partie  du  plan  que  je  m'étois  proposé  en 
quittant  Paris  ;  çt  mes  travaux ,  à  mon  retour  dans  ma  patrie ,  ont  été 
couronnés  par  une  place  dans  l'Académie  des  belles-lettres. 

Vous  savez  que,  peu  sensible  aux  attraits  des  fortunes  de  l'Inde,  une 
distinction  de  ce  genre  étoit  le  seul  bien  qui  pût  me  toucher.  Je  l'ai 
obtenu  de  la  manière  la  plus  flatteuse  ;  et  l'état  fixe  et  analogue  à  mon 
goût  qu'il  me  procure ,  a  mis  dans  mon  ame  une  tranquillité  que  je  n'au- 
rois  trouvée  dans  aucune  autre  situation. 

Rendu  par-là  à  moi-même  ,  je  me  suis  rappelé  celui  qui  ,  dans  une 
maladie  où  ,  presque  sans  secours ,  je  me  croyois  heureux  d'avoir  une 
chambre  à  l'hôpital  de  Schandcrnagor,  a  bien  voulu  adoucir  par  des  soins 
efficaces,  par  des  visites  consolantes,  la  position  triste,  l'espèce  d'aban- 
don dans  lequel  je  me  trouvois.  Ce  trait,  mon  R.  P.,  et  la  manière 
obligeante  dont  vous  me  reçûtes  à  mon  arrivée  dans  le  Bengale,  ne  me 
sont  jamais  sortis  de  l'esprit.  Le  repos  a  succédé  aux  peines  inséparables 
de  voyages  tels  que  les  miens. 

Mais  vous,  mon  R.  P.,  quelles  fatigues  n'avez -vous  pas  essuyées 
après  la  perte  de  nos  établissemens  !  Un  cœur  compatissant  comme  le 
vôtre  a  dû  ressentir  doublement  et  les  malheurs  des  François  fugitifs 
ou  prisonniers,  et  les  misères  des  Chrétiens  Bengalis  dispersés  dans  les 
terres. 

Je  ne  parle  pas  de  la  position  critique  oià  vous  vous  trouvez  ;  le 
P.  Lavaur ,  votre  ami,  et  je  puis  dire  le  mien,  a  succombé  à  ces  tra- 
verses. Je  souhaite  que  la  résignation ,  qui  a  toujours  fait  le  fond  de 
votre  caractère ,  donne  de  nouvelles  forces  à  votre  courage  ;  et  je  tire 
le  rideau  sur  ces  objets  tristes,  pour  vous  entretenir  de  sujets  qui  pour- 
ront peut-être  vous  délasser  dans  vos  travaux  apostoliques. 

Le  P.  Cœurdoux  vous  fera  sans  doute  part  de  la  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  écrire.  Vous  y  verrez  que  je  lui  demande  une  cor- 
respondance littéraire  ,  très-propre  à  donner  dans  ce  jiays  des  idées  justes 
sur  ce  qui  regarde  les  langues  et  les  antiquités  de  l'Inde.  Si  vous  dai- 
gnez m'accorder  la  même  grâce,  mon  R.  P.,  nous  réunirons  sur  les 
Indiens  le  témoi^nase  du  B  en  pale ,  celui  des  deux  côtes  et  de  l'intérieur 
de  la  presqu'île,   et  celui  du   Gu-^arate. 

Je  me  livre  volontiers  à  ces  espérances ,  flatteuses  pour  un  contemplateur 
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qui  s'amuse  du  spectacle  des  opinions  des  hommes  ;  et  la  connoissance 
profonde  que  vous  avez  du  samskrétam  ,  du  bengali,  et  de  la  religion 
des  Indiens ,  présente  déjà  à  mes  yeux  mille  découvertes  intéressantes. 

C'est  pour  vous  faire  connoitre  celles  qui  nous  paroissent  maintenant 
d'une  utilité  plus  pressante,  que  je  vous  envoie  l'ouvrage  de  M.  Hohveli 
(Evéncmens  historiques  et  relatifs  aux  provinces  du  Bengale ,  2/  partie; 
Aiythologie  des  Indiens ,  tirée  du  Schastah  Bhade ,  (  1768)  trad.  franc.  ). 
Vous  savez  que  cet  Anglois  étoit,  en  1756,  second  de  la  loge  de  Cassim- 
haiar.  Il  semble  que  son  dessein  soit  d'élever  la  religion  des  Indiens  au- 
dessus  de  toutes  les  religions  connues  ;  et  si  son  ouvrage  présente  quelques 
exceptions  en  faveur  du  Christianisme ,  on  voit  bien  qu'elles  ne  sont 
dues  qu'à  la  profession  que  l'auteur  fait  de  cette  religion.  J'ai  mis  l'an- 
glois  en  marge  à  cinq  endroits  qui  me  paroissent  importans ,  et  qui  sont 
mal  traduits.  On  peut  réduire  à  cinq  points  principaux  les  différentes  ma- 
tières qui  sont  traitées  dans  l'ouvrage  de  M.   Hoiwell. 

I .°  Cet  écrivain  commence ,  dans  sa  préface ,  par  faire  le  procès  à 
tous  ceux  qui,  avant  lui,  ont  parlé  des  Indiens.  Il  prétend  que  les  au- 
teurs anciens  et  les  écrivains  modernes  ont  tort  de  représenter  ce  peuple 
comme  plongé  dans  l'idolâtrie  la  plus  grossière  ;  et  dans  la  2.'  partie ,  il 
contredit  vingt  fois  ( pag.  ij ,  iS ,  ic)  ,  21 ,  22,  2^ ,  26 ,  iS^  &c.)  ce 
qu'il  vient  d'avancer,  en  rapportant  les  suites  qu'eurent  le  polythéisme, 
les  doctrines  et  les  pratiques  superstitieuses  introduites  par  les  Brahmes, 
après  la  publication  de  ce  qu'il  appelle  le  Chatah  Bhade ,  M Aughtorrak 
Bhade  et  le  Vedam. 

■x.°  Au  commencement  de  la  2,'  partie ,  M.  Hohveli  met  au  rang  des 
fables  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  de  l'expédition  d' Alexandre  dans  les 
Indes,  Il  veut  que  la  construction  et  la  terminaison ,  Grecques  et  Latines  ,  des 
noms  des  lieux  ,  des  princes  et  des  royaumes  de  l'Indoustan  dont  les  his- 
toriens prétendent  qu'Alexandre  fit  la  conquête ,  n'aient  aucune  analogie  avec 
la  langue  des  Gentoux ,  soit  ancienne ,  soit  moderne.  Cependant  le  nom  du 
Afoultan  a  un  rapport  sensible  avec  celui  des  Afalliens  (  Arrien  ,  de  Exped. 
Alexand. ,  lib.  VI  )  ;  celui  du  mont  Aderus  avec  le  Aierou  des  Indiens; 
Sindomana  avec  celui  de  Sind  :  c'étoit  la  capitale  du  pays  dans  lequel 
la  ville  (principale)  des  Afalliens  étoit  située. 

On  trouve  encore  dans  la  langue  Malabare ,  des  mots  qui  présentent 
un  sens  analogue  au  nom  de  Parus  ;  ^^r  signifie ,  beaucoup  ,  gïM\d;  pouri 
ou  pouram,  \'ûie  ;  pourandiri ,  déesse  ,  princesse; pirral?ou ,  prince. 

3 ."  Selon  M.  Hohveli ,  les  noms  de  Brahma ,  de  Vischnou  et  de  Schiven , 
ont  deux  sens  :  le  premier  ,  allégorique ,  qui  désigne  les  trois  principaux 
attributs  du  premier  être  ;  et  le  second  ,  simple ,  naturel ,  qui  spécifie  les 
trois  premières  créatures  de  l'Etre  suprême.  L'auteur  insiste  sur  ce  point, 
à  la  fin  de  son  ouvrage  (pag.  12^  ,  j]^  ,  àfc.  )  ,  et  prétend  l'avoir  prouvé. 

Cependant ,    en   lisant  attentivement  les  morceaux  des  Bhades  dont 
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il  donne  la  traduction ,  on  trouve  que  sa  prétention  n'est  nullement  fondée. 

1 .°  Rien  n'indique  que  ce  qui  est  dit  (^  à  ia  png.  126  )  de  Birmah  ou 
Brahma  créateur ,    doive  se  prendre  dans  un  sens   allégorique. 

L'exorde  même  du  Birinaha,  dont  l'auteur  ( pag-  12g  )  croit  pou- 
voir tirer  avantage ,  fait  voir  que  Brahma  a  dessein  d'inculquer  que  tout , 
dans  la  nature ,  vient  ou  dépend  de  ces  trois  agens ,  Birmah ,  Vischnou. 
et  Schiven  ;  et  M.  Holwell  ne  peut  opposer  à  ce  texte  celui  de  la 
page  /j ,  section  V ,  où  la  création  est  présentée  comme  instantanée. 
Brahma ,  dans  ce  passage ,  semble  ne  la  rapporter  (  la  création  )  que  par 
occasion.  Il  y  dit  de  même,  sans  autre  explication,  que  l'Eternel  se 
rendit  invisible  à  toute  l'armée  céleste  pendant  5  000  ans  :  mais  c'est 
à  la  section  VI  qu'il  traite  expressément  de  la  création  de  l'univers  ; 
qu'il  nous  apprend  ce  que  l'Eternel  Ht  pendant  ces  5000  ans  ,  et  qu'il 
rapporte  en  détail  comment  les  êtres  parurent  dans  le  monde.  Ainsi, 
loin  d'opposer  la  section  v."^  à  la  vi.° ,  on  doit  regarder  celle-ci  coinme 
l'explication  de  la  v." 

2."  On  ne  peut  reprocher  aux  Indiens  de  prendre  trop  à  la  lettre  les 
apparitions  des  dieux  dont  leurs  anciennes  histoires  font  mention  ,  puisque, 
dans  la  même  section  V.' ,  les  anges  demandent  à  l'Eternel  et  obtiennent 
de  lui  la  permission  de  descendre  de  temps  en  temps  dans  les  huit  bobons 
[  mondes]. 

J'ajoute  que  l'écrivain  Anglois  peut  bien  avancer  que  les  allégories 
qu'il  prête  aux  Brahmes  du  Bengale  ont  quelque  chose  de  divin,  mais 
qu'il  ne  le  prouve  pas.  Le  système  que  ces  allégories  présentent ,  est 
sujet  à  toutes  les  difîficultés  que  la  raison  humaine  peut  former  contre 
les  autres  cosmogonies. 

Je  vous  prie  ,  mon  R,  P.,  de  vérifier  ,  et  par  le  témoignage  des 
Brahmes ,  et  par  leurs  livres , 

i."  Si  les  explications  allégoriques  de  M.  Holwell  sont  fondées.  Coûta, 
(dans  sa  v.'  Décade  da  Asia ,  liv.  6 ,  ch.  ^,  fol.  i2y  verso  ),  dit  que 
les  femmes  des  agens  préposés  par  la  première  cause  au  gouvernement 
de  chaque  portion  de  l'univers ,  ne  sont  que  l'appétit  incitatif,  le  pen- 
chant qui  les  force  de  gouverner  ce  dont  ils  sont  chargés  :  apetito  inci- 
tativo  que  os  obriga  a  governar  aquillo  que^  ten  por  officio. 

2.°  Si  Brum ,  puissance  créatrice  de  l'Eternel,  Birmah,  preinier  être 
créé,  et  Brahma ,  auteur  des  quatre  Bhades ,  sont  trois  choses  différentes 
dans  la  mythologie  Indienne. 

Le  dictionnaire  Samskrétam  de  la  Bibliothèque  du  roi  distingue  Burmo 
[  Burmo  ,  essentia,  substantia  ,  divinitas  ]  de  Brahma  créateur,  et  fait 
mention  de  Brahmes  ,  sectateurs  de  Burmo  (Burmosari  (p) ,  qui  Deum 


(y)  Ce  sont  les  Brahmtscharh  ,  premier 
degré  de  l'éducation  religieuse  des  Indiens. 
Ouyneh'hat,  tom.  II ,  siipylc'm.  pag.  851.  Burmo 
est  le  Brahm,  Para  Brahm  ,  premier  être,  dis- 


tingué de  Brahma  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ce  dernier  ouvrage,  tom.  I ,  yag.  ^J^f, 
tom.  II,  pag.  jy^  ,  ire. 
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solum  spirititm  adorant)  ,  çui  adorent  Dieu  comme  le  seul  esprit  (ou  Dieu  seul 
esprit).  La  distinction  dont  je  viens  de  parler ,  est-elie  particulière  aux 
Brahmes  du  Bengale .' 

Le  quatrième  point ,  que  je  crois  particulier  à  M.  Holwell,  est  ce  qu'il 
rapporte,  sur  la  parole  des  Brahmes,  de  l'origine  du  Vedam ,  qu'il  fait  pos- 
térieur de  I  500  ans  aux  Tschartali  Blindes  Scliastahs ,  donnés  par  Brahma. 

D'abord  il  me  semble  qu'il  auroit  dû  écrire  schastra ,  et  non  schastah. 
En  malabar  schastiram ,  en  télongou  schastram ,  signifient  science,  doc- 
trine ;  et  sous  ce  nom  est  comprise  celle  qui  est  renfermée  dans  le  Vedam. 

Secondement ,  l'auteur  distingue  les  Blindes  du  Vednm  ;  et  je  ne  trouve 
rien  dans  les  livres  que  j'ai  sous  les  yeux  qui  autorise  cette  distinction. 
Dans  le  dictionnaire  Samskrétam-latin  ,  que  j'ai  déjà  cité  ,  à  côté  de  ces 
deux  mots  Samskrétans  dhormmo ,  todvidhi ,  on  lit  simplement  Vedam, 
Bed,  Ensuite  paroissent  trois  des  livres  qui,  dans  toute  l'Inde,  portent  le 
nom  de  Vedam,  savoir  :  le  Rik  (Raghou)  ,  le  Scham ,  le  J  (Y  )  o^ou 
(  Djedordjou )  :  l'Athorbeid  manque. 

Le  dictionnaire  Télongou  ne  parle  de  même  que  du  Védam,  loi.  Dans 
le  nord  du  Bengale,  a.  Katek ,  à  Jngrennt,  à  la  côte  Malabare  ,  chez  les 
Marates,  dans  le  pays  du  Canara ,  à  Iloura ,  dans  le  Guzarate  ,  enfin 
par-tout  où  j'ai  passé ,  j'ai  entendu  parler  des  Vedams  (  ou  des  Vedes , 
ou  Bides,  selon  la  prononciation  du  nord),  comme  des  plus  anciens 
livres  des  Indiens, 

Vous  savez  que  le  frère  d'  Abulfazel ,  secrétaire  d'Akbar ,  aidé  par  les 
Brahmes  de  Bénnres ,  les  a  traduits  en  persan. 

Si  les  quatre  Blindes  dont  parle  M.  Holwel ,  étoient  des  ouvrages  difFé- 
rens  des  quatre  Vides ,  et  la  loi  des  Brahmes  du  nord,  les  Brahmes  de 
Bénnres  les  eussent  fait  connoître  au  frère  du  ministre  de  l'empereur  de 
l'Indoustan  ;  ou  du  moins  ce  savant  les  eût  traduits  préférablement  aux 
Vides. 

Enfin,  mon  R.  P.,  voici  comment  Cok/o,  dans  sa  v/  Décade,  liv. 
6 ,  ch,  j»  ,fol,  12^  recto,  s'exprime  au  sujet  des  anciens  livres  des  Lidiens  : 
«  Les  livres  des  Brahmes  sont  distribués  en  corps ,  membres  et  articles  ou 
«  jointures,  et  les  originaux  de  ces  livres  sont  ceux  qu'ils  appellent  Vides , 
«  qui  sont  divisés  en  quatre  parties ,  et  ces  quatre  parties  en  5  2  :  de  cette  ina- 
»  nière,  six,  c\\x"i\s  nomment  Se  h  n  s  ira  [science,  doctrine] ,  voilà  les  corps; 
M  dix-huit ,  qu'ils  appellent  Pourana  [poiirannm  ,  histoire  en  vers) ,  voilà  les 
35  membres  ;  vingt-huit,  qu'ils  nowwweiw  A  gnmon  [ngnmnm ,  loi),  voilà  les 
»  articles.  33  Estes  libros  (des  Brahmes)  sao  repnrtidos  por  corpos ,  membros et 
articulas  ,  cujos  originaes  sao  uns  aque  elles  chamao  Vedaos ,  que  sao  re- 
pnrtidos em  quntro  partes ,  et  estes  em  outras  cincocnta  et  duns ,  por  esta 
maneira  :  seis  aque  chamao  Xastra,  que  sao  os  corpos  ;  desoito  aque  chn- 
mno  Purana,  que  sao  os  membros  ^  vinte  et  oito  chnmados ,  Agamon ,  que  sao 
os  articulos. 
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Dans  cet  exposé,  le  Schastra  me  paroît  la  partie  doctrinale  des  Vedes  ; 
les  dix-huit  traités  ,  nommés  Pourana,  sont  la  partie  historique,  qui  traite 
de  la  génération  des  dieux  et  autres  faits  semblables  ;  et  \ Agamon  ren- 
ferme vraisemblablement  ce  qui  regarde  le  culte  cérémoniel ,  les  usages ,  &c. 

Ces  trois  objets  font  la  matière  des  quatre  Vcdes ,  au  rapport  de  Couto, 
qui  entre ,  à  ce  sujet ,  dans  un  détail  intéressant  ;  mais  tout  cela  est  pré- 
senté comme  faisant  partie  des   Vides.  Ces  morceaux  sont   appelés  les 
quatre  livres  originaux  des  Brahmes  ,   et  ils  comprennent  le  Schastra, 
Oumek'hat    ^^^  Pouranas  et  VAgamon  ,  comme  la  Bil//e  renferme  la  Genèse,  les  Rois, 
to:n.//,f>.^j)i''-ie  Lévitique. 

^01.  Je  soumets  ces  réflexions,  mon  R.  P.  ,  à  votre  jugement  :  la  matière 

est  de  la  dernière  importance;  et  je  ne  crains  pas  de  trop  exiger  de  vous, 
en  vous  priant  de  la  discuter  avec  tout  le  soin  dont  vous  êtes  capable. 
h'Aughtorra/i  Bhade  de  M.  Holwell  seroit-il  VAther  ( Atharvanaj  Bed, 
ou  bien  le  recueil  des  dix-huit  Pouranas  '. 

5.°  M.  Holwell  (pag-  74 )  se  flatte  d'être  le  premier  qui  ait  fait  con- 
noître  en  Europe  la  métempsycose ,  telle  qu'elle  est  admise  par  les  In- 
diens ;  et  voici  ce  que  Couto ,  à  l'endroit  que  j'ai  déjà  cité  (fol.  12^  verso) , 
rapporte  de  la  deuxième  classe  des  anges,  comme  tiré  de  la  première  partie 
des  Vides  :  «  D'autres  (  la  deuxième  classe  ) ,  classe  moins  pure  (  que  la  pre- 
«  mière  ),  dans  laquelle  sont  les  âmes  qui  se  renferment  dans  les  corps  hu- 
3>  mains ,  pour  s'y  purifier.  3>  Outras  menas puros ,  donde  saem  as  aimas  que  se 
infermao  nos  carpos  humanos  pcra  ne  lies  se  purgarem.  Il  ajoute  qu'au  sortir 
des  corps  humains ,  les  âmes  vont  dans  ceux  de  difîérens  animaux  ,  plus  ou 
moins  purs ,  selon  les  actions  qu'elles  ont  faites  ;  et  ^nfol.  126  recto  ,  il  rap- 
porte que,  selon  quelques  docteurs  Indiens,  après  avoir  été  punies  en  enfer 
pendant  un  temps  limité,  elles  reviennent  dans  le  monde  habiter 'd'autres 
•  corps ,  jusqu'à  ce  qu'à  force  de  purifications  elles  se  rendent  dignes  du  ciel. 

Ces  idées  sur  la  métempsycose  sont-elles  prises  des  anciens  livres  des 
Indiens  :  Ce  que  l'auteur  dit  de  la  chute  des  anges  ,  des  apparitions  des 
bons  génies  sur  la  terre ,  se  trouve-t-il  réellement  dans  ce  qu'il  appelle 
le  Schartah  Bhade  de  Brahma  .' 

Voilà  des  points,  mon  R.  P.,  qui  ne  peuvent  être  éclaircis  que  par 
un  homme  aussi  profond  que  vous  dans  la  connoissance  des  langues  et 
des  dogmes  des  Indiens   (q). 

Vous  pourrez  trouver  d'autres  fautes  dans  l'ouvrage  de  M.  Holv/ell. 
Par  exemple ,  le  calcul  qu'il  fait  à  la.  page  140,  suppose  que  les  révolu- 
tions des  quatre  Djogues ,  ont  commencé  par  celle  du  Kalyougam,  qui  n'est 
pourtant  que  la  quatrième  ;  mais  je  vous  ai  présenté  les  points  dont  la 
discussion  m"a  paru  d'une  plus  grande  conséquence  :  et  même  ,  malgré 

(q)  Je  n'avois  pas  lu  VOupnek'Ln  ,   je  ne  le  M.  Holwell ,   on  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  de 

connoissois  point ,  lorsque  je  faisois  ces  ques-  son  morceau  mythologique,  dans   le  même 

tiens  au  savant  missionnaire  du  Bengale  ;  elles  OiCjmeh'hat ,  tom.  I ,  Emeitdationesctannotationes, 

sont    résolues    par    cet    ouvrage.   Quant    à  |  pag.  655-657. 


DE     LITTÉRATURE.  67^ 

le  ton  décisif  avec  lequel  l'auteur  parle  des  choses  qu'il  connoît  le  moins, 
comme  de  la  théologie  de  Zoroastre  ( pag.  ^j-^/f.)  ;  le  mépris  qu'il  té- 
moigne pour  tout  ce  qui  s'éloigne  de  ses  opinions ,  les  paralogismes 
et  les  contradictions  dans  lesquels  il  tombe  assez  souvent  ;  l'affectation 
avec  laquelle  il  rapporte  tout  aux  Indiens  ;  le  peu  de  connoissance  qu'il 
montre  des  langues  du  pays ,  qu'il  confond  toutes  sous  le  nom  d'Indien , 
comme  si  le  canarin  ,  le  ?naur,  le  malabar,  le  bengali ,  n'étoient  que  la 
même  langue;  malgré  ces  défauts,  je  trouverai  l'ouvrage  de  M.  Holwell 
très-utile,  s'il  nous  procure  de  votre  part  les  éclaircissemens  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  demander. 

11  me  reste,  mon  R.  P.,  à  vous  parler  de  quelques  ouvrages  qui 
manquent  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Nous  avons  besoin  d'une  Grammaire 
Samskrétane ,  ou  du  moins  de  la  syntaxe.  Un  dictionnaire  Samskrétan- 
françois  ou  latin,  et  un  dictionnaire  Bengali  -français ,  nous  seroient  fort 
utiles. 

Je  voudrois  ,  de  mon  côté  ,  avoir  quelque  chose  qui  fût  digne  de 
vous  être  présenté  ,  et  qui  pût  compenser  les  richesses  littéraires  que 
nous  attendons  de  votre  complaisance.  Mais  je  sais  que  le  plaisir  que 
vous  sentez  à  obliger,  vous  dédommagera  de  tout  ce  que  vous  auriez 
droit  d'exiger  de  moi.  En  attendant  que  les  circonstances  se  prêtent  à 
mes  vues,  et  que  je  sache  ce  qui  peut  vous  être  utile  ,  je  vous  envoie, 
mon  R.  P.  ,  les  deux  derniers  volumes  des  Afémoires  de  l'Académie  des 
belles  -  lettres.  Vous  y  verrez  quelques-unes  de  mes  recherches  sur  les 
anciennes  langues  de  la  Perse  :    la  matière  n'y  est  qu'ébauchée. 

Je  finis  cette  lettre,  mon  R.  P.  ,  en  faisant  des  vœux  pour  votre 
santé.  Vos  jours  sont  précieux  à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
connoître  :  et  si  vos  occupations,  ou  des  événemens  que  je  n'ose  pré- 
voir, vous  empêchent  de  répondre  aux  vues  des  savans  qui  vous  con- 
sultent, et  dont  je  ne  suis  que  l'écho,  soyez  persuadé  que  je  me  croirai 
toujours  l'homme  du  monde  le  plus  heureux,  si  vous  daignez  me  donner 
de  vos  nouvelles. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  mon  R.  P.  ,  avec  respect , 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

Anquetil  Duperron. 

A  Paris ,  ce  30  Juillet  1768. 

Livres  a  envoyer. 

I .°   Grammaire  Samskrétane  ; 
2."   Dictionnaire  Samskrétam-françois  ; 
3.°   Dictionnaire  Bengali-françois ; 

4..°  Alphabet  en  usage  à  Balassor  ;  s'il  est  différent  du  bengali  ,  du 
télongou  et  du  marate. 
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QuEST  ION  s    À    ÉC  LAI  RCIR. 

i."  Sur  le  premier  principe  reconnu  par  les  Indiens;  sur  Bram, 
Birmah  ;  les  explications  allégoriques  ,  &c. 

2.°  Sur  i'origine  et  la  nature  des  Vides  ou  Bhades  ou  Vedams ; 

3.°  Sur  la  chute  des  anges,  i'origine  de  la  métempsycose,  celle 
de  la  coutume  qui  oblige  les  femmes  de  se  brûler ,  &c. 

4..°  Sur  les  sacrifices  sanglans  usités  ou  non  usités  chez  les  Indiens; 
le  dictionnaire  Samskrétam  fait  mention  des  chevaux  de  sacrifice. 

J'oubliois  ,  mon  R.  P.,  de  vous  prier  de  présenter  mes  respects  à 
tous  vos  Pères,  et  en  particulier  au  P.  Possevin.  Cet  habile  géographe 
pourroit  nous  donner  des  détails  curieux  sur  le  Bengale.  Je  le  prie  d'exa- 
miner les  cartes  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Holwell. 

A  AI.  Chevalier,  Directeur  du 
Comptoir  de  Schandeniagor , 
le  12  décembre  tyyt. 

Cette  lettre  est  restée  sans  réponse.  Le  P.  Mosac  ,  missionnaire  ,  humble,  habile, 
profond,  se  communiquoit  peu,  quoiqu'il  fut  très-conciliant.  II  avoit  pour  moi  une 
affection  tendre  :  mais  son  goût  pour  le  silence  l'emportoit  sur  toute  autre  considé- 
ration. Voici  la  lettre  que  le  P.  Cœurdoux  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  de  Pondi- 
chery. 

Monsieur, 

Ce  n'est  que  pIuS  de/  dix-huit  mois  après  la  date  de  votre  lettre ,  que 
j'ai  reçu  les  livres  que  vous  m'avez  envoyés.  Je  sais  bien  mauvais  gré 
à  ceux  qui  ont  causé  ce  retardement ,  et  qui ,  par  contre  -  coup ,  ont 
éloigné  et  le  plaisir  qu'ils  m'ont  fait,  et  ma  réponse,  et  les  assurances  de 
ma  reconnoissance. 

Al.  l'abbé  Barthélémy  ,  par  les  livres  nouveaux  qu'il  m'envoie  ,  me 
témoigne  en  savant  qu'il  a  reçu  ce  que  je  lui  avois  écrit  en  consé- 
quence de  son  Afémoire.  Ces  livres  ont  attiré  ma  première  attention  : 
je  commencerai  ma  réponse  en  vous  marquant  ce  que  j'en  pense;  après 
quoi  je  viendrai  aux  divers  articles  de  votre  lettre. 

Je  suppose  exact  ce  que  dit  l'auteur  Anglois  sur  les  guerres  et  les 
invasions  des  Maures  dans  l'Indoustan  :  mais,  en  lisant  son  premier  tome, 
vous  aurez  dit  ,  avant  moi  ,  que  l'auteur  fait  illusion  au  public  d'Europe, 
en  représentant  les  troupes  Maures  autrement  qu'elles  ne  sont ,  c'est-à- 
dire,  fort  méprisables  et  pour  leur  bravoure  et  pour  leur  manière  de  faire 
la  guerre.   Les  Alarates  ne  valent  guère  mieux  que  les  Maures  (r): 


(r)  Les  Anglois  ont  subjugue  dans  l'Inde  les 
Maures  et  les  Patanes  ,  les  Rohillas  :  les  Marates 
sont  les  seuls  qui  leur  résistent  maintenant, 
qui  les  tiennent  en  échec.  Journ.  des  défenseiin 


delapatrie ,  14  vcnt.an  1  1  [6  marsi8o4l  ,/>,  2  , 
Ind.  Or.  Tranqueb.  21  sept.  Le  jugement  du 
missionnaire  est  donc  contredit  par  ie  fait. 


mais, 
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mais ,  parmi  ceux-ci ,  il  y  a. des  Patanes  qui  sont  véritablement  braves  ; 
ils  y  sont  communément  en  petit  nombre. 

Le  deuxième  tome  donne  une  nouvelle  preuve  que  les  anciens  Indiens 
ont  connu  l'unité  de  Dieu  :  elle  se  trouve  par-tout  ailleurs  dans  leurs 
livres  ,  mais  avec  moins  d'étendue.  La  manière  dont  on  explique  l'ani- 
mation des  êtres  vivans ,  leurs  diverses  métamorphoses ,  nous  rend  égaux 
aux  plus  vils  animaux  ,  et  fait  de  nous  autant  de  démons.  Cela  vaut-il 
beaucoup  mieux  que  les  autres  systèmes  des  Indiens  sur  la  métempsycose  ! 
Ce  système  tut  renouvelé  par  rapport  aux  bêtes ,  il  y  a  environ  quarante 
ans,  en  France,  par  un  Rutew  (s)  qui,  oubliant  la  gravité  de  son  état, 
représenta  ainsi  tous  les  animaux  animés  par  des  diables. 

Mais  que  dire  des  dernières  lignes  de  l'auteur  ;  S'il  n'est  pas  idolâtre 
en  invoquant  Sarasvati ,  la  déesse  des  sciences  chez  les  Indiens,  c'est  au 
moins  un  homme  aussi  étourdi  que  de  mauvais  goût.  Ne  pourroit-on  pas 
comparer  cet  ouvrage  traduit  parl'Anglois,  au  fragment  du  Sanchoniaton , 
où  ,  après  des  notions  assez  pures  de  la  Divinité  ,  on  donne  à  perte  de 
vue  dans  les  fables  ;  Tel  est  le  sort  de  l'esprit  humain  ;  il  corrompt  les 
plus  pures  vérités  :   il  falloit  que  la  révélation  vint  le  fixer. 

Quant  aux  Mémoires  de  votre  illustre  Académie ,  ceux  de  M.  l'abbé 
Mignot  sur  les  Indes  ont  dû  attirer  les  premiers  ma  curiosité.  Quelle 
profonde  érudition  !  Est -il  permis  à  l'esprit  humain  d'en  contenir  tant  , 
de  la  combiner,  de  la  placer  si  à  propos .'  Que  ce  savant  abbé  n'a-t-il 
voyagé  comme  vous,  en  savant,  dans  les  Indes  I  il  auroit  évité  quelques 
erreurs  ,  inévitables  quand  on  écrit  sur  un  pays  éloigné  qui  conserve 
encore  toutes  ses  antiques  superstitions  ;  il  y  auroit  appris  que  les  méta- 
morphoses de  Vichnou  sont  au  nombre  de  dix,  y  compris  la  dixième  qu'on 
attend  ,  et  qu'on  joint  toujours  aux  autres.  Cet  article  des  fables  Indiennes 
est  totalement  manqué  dans  les  Mémoires, 

Par  quelle  fatalité  le  llngam  des  Indiens  idolâtres  est-il  toujours  mal 
expliqué  dans  les  ouvrages  de  vos  savans  académiciens  \  Un  deux  fit 
autrefois  de  ce  pballos  de  Chiva  un  festin  donné  aux  dieux  :  M.  l'abbé 
Mignot  le  confond  aujourd'hui  avec  Pilleyor  ou  Vignhesouant  ;  c'est 
comme  si  on  disoit  que  Jupiter  ,  Mercure  et  Pan  sont  le  même  dieu  : 
tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  si  beau  visage  qui  n'ait  quelques 
traits  défectueux,   et  que  tiikil  est  ex  owni  parte  beatum. 

Si  je  me  suis  reconnu  en  quelques  sentimens  qui  me  sont  particuliers 
dans  ces  Mémoires,  ce  n'est  pas  sur  ce  qu'on  dit  de  Chrichncn.  Pour  trouver 
le  Sauveur  du  monde  dans  la  plus  infâme  divinité  de  l'Inde  ,  on  com- 
mence par  estropier  son  nom.  Ce  n'est  pas  Chrichnen ,  mais  Crichnen  ou 
Crouchna  qu'il  falloit  écrire  :  or  crichna  signifie  simplement  noir  ;  cr'ichna 
l/hoiimi ,  terre  noire.  Mais  pourquoi  avoir  donné  à  ce  dieu  un  pareil  nom  I 

(s)  Le  P.  Bougeant,  Jésuite,  dans  son  |  (1739).  Le  savant  et  judicieux  missionnaire  a 
Ainustment philosophique  sur  U  langage  des  bètes  \  raison  de  ne  pas  ménager  son  contrère. 

Tome  XLIX.  R  rrr 
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C'est,   disent  les  fables  Indiennes,    que    J'ichnou  étoit  blanc    dans  les 
autres   âges  ,  et  qu'il  est  noir  dans  celui-ci.  On  !e  représente  toujours  tel. 

Mais  Crichnen  ne  fut-il  pas  sauvé  au  travers  des  eaux, pour  échapper  à 
un  roi  puissant  qui  vouloit  sa  perte  \  Oui.  Voilà  justement  Mdise.  Faisant 
ensuite  un  saut  d'environ  deux  mille  ans  ,  le  Sauveur  naissant  ne  fut  -  il  pas 
visité  par  les  pasteurs  à  Bethléem  ;  ne  voilà-t-il  pas  les  bergers  de  Crichnen  ! 
Non.  Crichnen  fut  élevé  parmi  eux  jusqu'à  l'âge  viril;  il  fut  un  coquin  dès 
son  enfance;  il  corrompit  jusqu'à  seize  mille  bergères;  puis  il  prit  le  parti 
des  armes ,  et  périt  misérablement  dans  un  combat.  Je  ne  trouve  rien  là 
qui  ne  fasse  horreur,  quand  je  vois  avec  qui  on  le  compare.  Je  lui  tiou- 
verois  plutôt  quelque  ressemblance  avec  le  fils  de  Priam. 

Que  ne  pourrois-je  pas  dire  de  l'article  des  yougam,  ou  âges  Indiens! 
Quand  on  suit  un  aussi  mauvais  guide  que  Lacroze,  on  ne  peut  manquer 
d'errer.  On  ajoute  trop  de  foi  à  l'ouvrage  d'Abraham  Roger  :  dans  cet 
ouvrage  ,  que  j'estime ,  j'ai  tâché  de  trouver  quelques  pages  sans  erreur  (tj , 
et  je  n'ai  pu  y  réussir.  Il  seroit  à  souhaiter  que  M.  l'abbé  Mignot ,  suivant 
les  traces  d'un  autre  savant,  vînt  passer  quelques  années  aux  Indes.  Quel 
plaisir  pour  nous  d'y  voir  un  savant  si  profond  1  et  quelles  coinioissances 
n'y  acquerroii-il  pas ,  pour  perfectionner  celles  d'Europe  sur  les  Indes  ! 
II  ne  me  seroit  jias  difficile  de  lui  montrer  l'unité  d'un  Dieu,  et  le  grand 
événement  du  déluge  ,  dans  les  livres  Indiens. 

(v )  Il  ne  me  paroît  pas  que  vos  savans  d'Europe  qui  ont  écrit  sur  les 
Indes ,  aient  eu  connoissance  ,  ou  aient  fait  attention  aux  deux  systèmes 
qui  régnent  sur  le  monde  et  son  auteur ,  et  qui  partagent  les  savans  In- 
diens ;  et  quels  savans  !  le  système  du  Douitam  et  celui  de  V Adou'itam,  Le 
premier  ,  Douitaw  ,  reconnoit  deux  êtres  distingués;  et  c'est  le  plus  com- 
iinin  :  V Ailouitam  (  non  deux  ) ,  ne  reconnoit  qu'un  seul  être. 

L'un  et  l'autre  système  reconnoit  un  seul  Dieu  infini  en  tout  sens  : 
ananta ,  sans  bornes;  achariri,  sans  corps;  nirgounam ,  sans  qualités; 
sarvantariami ,  répandu  par-tout;  sarvecha  ,  seigneur  de  tqpt;  anadi  ,  sans 
commencement ,  &c.  La  providence  de  cet  Être  suprême  ,  sur-tout  dans 
le  premier  ,  est  figurée ,  dans  des  bas-reliefs  et  dans  des  estampes ,  par 
un  globe  au  milieu  duquel  Brahma  est  représenté  debout ,  les  bras 
étendus.  C'est  le  Brahmandam  (andam ,  un  œ\.\()  ;  Brahma  le  choie ,  l'anime , 
le   gouverne  :    telle    est    l'explication    du    mot   brahmandam  ,    immense. 


(t)  Ceci  est  trop  fort.  L'ouvrage  d'Abra- 
îiam  Roger  a  des  fautes  ,  comme  tous  les 
autres  ;  mais  c'est  le  meilleur  corps  de  my- 
thologie Indienne  qui  ait  paru  en  Europe. 
Les  Jésuites  pouvoitnt,  sans  doute,  le  sur- 
passer; mais  c'est  ce  que  ne  font  point  des 
morceaux  cpars  dans  les  Lettres  édifiantes. 

(v)  J'ai  rapporté  cet  endroit  de  la  lettre 
du  P.  Cœurdoux  ,  dans  mes  Annotât,  sur 
\' OiipieKhat ,  tom.  I,  pag.  418-421.  On  peut 


voir  ce  que  je  dis  des  conséquences  que  des 
Indiens  fanatiques  tirent  du  système  de  \ A- 
douitam.  Celui  de  Viinicn  intime  avec  Dieu  a 
produit  par-tout  les  mêmes  effets.  Il  n'y  a  pas 
de  religion  connue ,  où  des  esprits  faux  , 
exaltés  ,  n'aient  de  même  tiré  de  certains 
dogmes ,  des  conséquences  dangereuses  dans 
tous  les  genres  ;  les  quiétistes ,  les  fatalistes  , 
les  secouristes .  &c.  [  Il  paroît  que  le  P.  Paulin 
n'a  pas  réellement  connu  ces  deux  systèmes.] 
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Quel  nom  donner  à  ce  Dieu  ,  tel  que  le  représente  le  Douîtam  !  C'est  le 
Para  para  vastou  ,  l'Etre  suprême  ,  l'Etre  par  excellence  ;  para  ,  ou  para 
para  signifiant  suprême  ,  excellent  ,  d'où  viennent  les  mots  de  Para 
Brainna,  Para  Mcssouara.  Mais  ces  mots  ont  été,  sur-tout  le  dernier, 
consacrés  à  Chlva.  Le  nom  de  Para  Bralana  se  donne  aussi  quelquefois  , 
et  à  Chiva ,  et  à  Vichuou,  et  à  Brahma ,  à  titre  de  louange  et  d'épithète  : 
je  crois  même  que  le  mot  de  Brahma  signifie  Dieu  primitivement,  et,  à 
plus  forte  raison,  celui  de  Para  Brahma ,  l'Etre  suprême.  Mais  la  folie 
poétique  (x )  des  Trimourti  étant  survenue  ,  et  Brahma  se  trouvant  le 
premier  en  ordre  parmi  ces  trois  puissances  ou  fils  de  Chacti  (  force  )  ,  le 
mot  de  Brahma  ne  peut  plus  signifier  qu'un  Dieu  particulier. 

Le  terme  de  Para  Brahma ,  quelque  bon  qu'il  soit  en  lui  -  même  ,  ne 
peut  s'appliquer  dans  l'usage  ordinaire  au  vrai  Dieu.  Il  n'en  est  pas  de 
mêiTie  de  Para  para  vastou  ou  vastouvou ,  être  ,  chose  suprême ,  vu  la 
force  des  termes ,  très-intelligibles  aux  Indiens,  quand  même  ils  l'auroient 
appliqué  quelquefois  à  quelques  -  uns  de  leurs  Dieux  ,  comme  celui  de 
Deva,  deven  ,  devouJou ,  &c.  suivant  les  diverses  langues.  Et  cette  expli- 
cation satisfait  à  la  question  que  vous  proposez  sur  le  Para  para  vastou. 

Mais  le  second  système,  dit  Adouitam,  ne  reconnoît  qu'uii  Etre  :  il  faut 
bien  que  ceux  qui  le  suivent ,  croient  cet  être  spirituel  et  incorporel  , 
puisque  tout  ce  que  nous  voyons  dans  ce  monde  n'est  qu'une  pure 
illusion  ;  et  ils  ont  bien  su  tirer  toutes  les  conséquences  pratiques  de 
cet  affreux  système. 

J'ai  lu  dans  le  Brahma  ottara  candam ,  que  Ch'iva ,  endoctrinant  sa 
femme  Parvatî ,  après  lui  avoir  exposé  ce  système,  en  tiroit  la  consé- 
quence toute  naturelle  qu'il  n'y  a  dans  ce  inonde  ni  vice  ni  vertu  ; 
et  qu'un  homme  ne  devoit  mettre  aucune  différence  entre  sa  femme  , 
sa  mère  et  sa  sœur,  puisque  tout  cela  n'étoit  qu'illusion.  Je  sais  que  ce 
système  a  des  sectateurs ,  non-seulement  dans  ces  Indes ,  mais  aussi  dans 
celles  d'au-delà  du  Gange. 

Je  sais  même  de  plus  qu'on  met  en  pratique  toutes  ces  conséquences  dans 
ie  Sact'ipouja ,  de  la  manière  la  plus  affreuse.  Dans  ce  sacrifice  ,  on  renou- 
velle toutes  les  horreurs  dont  on  accusoit  autrefois  les  Chrétiens,  obligés 
de  s'assembler  secrètement  la  nuit  pour  célébrer  nos  divins  mystères. 

Je  viens ,  Monsieur ,  à  une  difficulté  que  vous  me  faites  sur  le  feu  per- 
pétuel. Je  n'ai  jamais  prétendu  qu'il  n'y  en  eût  point  de  tel  en  quelques 
endroits  de  l'Inde.  Je  sais  que  le  Brahme  qui  a  présidé  à  VEgniam ,  a 
droit  d'en  conserver  chez  lui  un  pareil.  Mais  j'ai  rejeté  et  je  rejette  encore 
leur  universalité  ,  et  la  hardiesse  d'un  savant  qui  l'établit  sur  la  seule 
ressemblance  de  Vour  Indien   avec  Vur  de  Chaldée. 

Je  crois  que  les  Indiens  honorent ,  même  par  des  sacrifices  et  des 

Chiicti ,  le  Tout-puiss.int ,  origine  commune 
des  trois. 


(  x)  C'est  bien  une  folie  que  d'admettre 
trois  dieux  égaux;  mais  non,  si  ces  trois  dieux 
re  sont  relativement  que  des   puissances  de 
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cérémonies,  tous  les  élémens  :  mais  ie  feu  est  honoré  par-dessus  tous  les 
autres.  On  donne  à  lui  seul  une  terminaison  masculine  en  télongou  , 
Agni  hotroudou. 

Je  crois  que  le  sacrifice  journalier  appelé  homam ,  a  pour  objet  le 
feu  lui-même  :  ce  sacrifice  est  propre  aux  Brahmes  ,  à  l'exclusion  des 
autres  castes. 

Vous  me  demandez  ,  Monsieur,  si  le  sacrifice  du  feu  a  pour  objet  les 
seuls  dieux  mariés  (y )  ;  h.  quoi  je  réponds  que  la  question-seroit  bien 
inutile,  si  tous  les  sacrifices  Indiens,  où  le  feu  est  employé,  avoient 
le  feu  lui-même  pour  objet  :  mais  ce  que  je  crois  vrai  pour  Vhomam  des 
Brahmes  ,  ne  décide  pas  pour  les  autres  sacrifices,  et  encore  moins  pour 
les  lampes  qui  brûlent  devant  certaines  idoles  dans  les  tem])les. 

De  plus,  la  question  que  vous  faites,  Monsieur,  suppose  qu'il  y  a  des 
dieux  Indiens  qui  ne  soient  pas  encore  mariés.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que 
le  pauvre  Vignliesouam  qui  n'ait  point  de  femme  :  on  le  place ,  dit-on  , 
pour  ainsi  dire  à  tous  les  carrefours  pour  pouvoir  en  trouver  une;  mais 
son  horrible  figure  éloigne  de  lui  toutes  les  filles.  Lui  aussi  ,  de  son 
côté,  en  voudroit  une  aussi  belle  que  sa  mère  Parvati,  et  il  n'a  pu  encore 
réussir  à  en  trouver  une  pareille. 

Mais  le  feu,  je  dis  le  feu  élémentaire  ,  n'est-il  pas  Chiva  lui-  même! 
Cela  paroît  fort  probable.  Comment  cela  peut-il  être  ,  diia-t-on  !  si 
cela  étoit ,  ce  seroit  le  feu  adoré  par  le  feu.  Je  dis  que  cela  n'arrête  point 
dans  la  gentilité  Indienne.  Le  Brahme  ,  Dieu  de  la  terre,  Bhoû  saura, 
s'adore  tous  les  jours  lui-même,  et  tous  les  membres  de  son  corps,  dans 
son  Sandhia  Angouchtabiain  namaha  :   Salut  aux  pouces,  &c.    ('■^J 

II  faut  maintenant  répondre  à  vos  questions  snr  les  Vedams.  Nous  les 
nommons  en  télongou  et  dans  l'écriture  Samscroutane  de  ce  pays ,  Sâma 
vednm,  EToiir  vedam,  Ruiig  vedam ,  Adharvana  vedam.  Plusieurs  disent  que 
ce  dernier  Vedam  est  perdu  :  je  n'en  crois  rien  ;  c'est ,  à  ce  qu'on  assure , 
un  livre  de  magie  ;  et  ces  sortes  de  livres  sont  ceux  qui  se  perdent  le  moins 
dans  un  pays  gentil ,  oi\  tout  est  plein  de  gens  qui  se  donnent  pour 
magiciens.  J'ai  vu  un  livre  de  secrets  magiques  qui  commençoit  par  les 
premières  lignes  de  V Adharvana  vedam  ;  mais  il  n'y  en  avoit  pas  davantage  : 
le  reste  du  livre  étoit  un  recueil  d'opérations  magiques  bien  étonnantes , 
et  dont  quelques-unes  ressemblent  fort  à  celles  que  vouloit  faire  Balaam 
contre  le  camp  d'Israël  (a).  Mais,  dans  ce  livre,  on  y  en  avoit  joint  quel- 
ques-unes peu  anciennes ,  puisque  dans  une  on  emploie  un  os  d'un  des 
Prangu'is  établis  aux  côtes  de  la  mer.  Il  y  a  des  Brahmes  de  chaque  Vedam, 

(y  )  Le  missionnaire  n'avoit  pas  saisi  ma  système  Indien  ,  où  l'unité  de  i'ctrc  rend  tout 

•iiiestion.  Je  lui  demandois  simplement  si  les  ce  qui  existe  objet  d'un  même  culte.   Sur  le 

feux  étoient  des  dieux  particuliers,  auxquels  Sandhia  ,\oy.X  Oujmek'hat  .lom.W  ,'Ç'3.'^.  ^C^. 
les  Indiens  donnassent  des  femmes.  Le  trait  (a)  On  sait  que  des  paroles,  des  passages 

de   Vignhesouani  est  une  gentillesse  de  légen-  de  l'Écriture,  sont  de   même   employés  aux 

daire  ,  de  la  nature  de  celle  de  S.  Guignolet,  opérations  magiques. 

(l)  Cette  solution  tient  aux  fond';mens  du 
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et  chacun  d'eux  sait  de  quel  Vedam  il  est.  Parpît-il  probable  que  ceux  da 
quatrième  l'eussent  laissé  perdre  i 

J'ajouterai  ici  ce  que  j'ai  ouï  dire  plus  d'une  fois  au  P.  Calmette  ,  qui 
savoit  le  samscroutani ,  et  qui  avoit  beaucoup  étudié  les  livres  de  science 
des  Indiens  ;  c'est  que  le  vrai  Vedam  est  d'un  samscroutani  si  ancien ,  qu'il 
est  presque  inintelligible  ,  et  que  ce  qu'on  en  cite  est  du  Vedantam,  c'est- 
à-dire  .  des  introductions  et  des  commentaires  qu'on  a  faits  sur  le  Vedam,  _ 
En  effet ,  dans  une  fameuse  prière  vionwTMtt gaitri ,  on  n  entend  que  le  mot  ,„„  //  _  ,, 
savitourou ,  le  soleil.  2(f ,  ire 

D'un  autre  côté,  le  P,  Mosac  ,  qui  n'a  pas  moins  étudié  la  langue  Sams- 
croutane  ,  prétend  avoir  découvert  le  vrai  Vedam.  II  le  fait  postérieur  à 
la  gentilité  Indienne,  dont  il  est  la  réfutation  détaillée.  Cet  ouvrage  a  pour 
auteur  un  vrai  philosophe  ennemi  du  polythéisme ,  tel  que  toute  la  terre 
en  eut  long-temps  après  le  déluge.  Ce  vaste  ouvrage  a  été  traduit  par  le 
P.  Mosac  ;  et  quel  trésor  pour  vous  ,  s'il  vouloit  vous  le  communiquer  (b)  I 

Je  ne  sais ,  Monsieur  ,  si  c'est  sérieusement  que  vous  me  proposez  de 
vérifier  si  les  livres  Indiens  où  se  trouvent  plusieurs  mots  Grecs ,  sont  an- 
térieurs à  l'invasion  des  Grecs  dans  les  Indes  et  à  leur  domination  en 
Bactriane.  Le  travail  ne  seroit  pas  petit.  Je  le  laisse  à  ceux  qui,  à  votre 
exemple  ,  entreprendront  de  venir  faire  un  voyage  aux  Indes.  Je  croyois 
avoir  suffisamment  prévenu  cette  difficulté.  Quand  ,  en  conséquence  de 
la  domination  Mahométane  en  Europe  ,  on  trouvera  des  mots  Turcs  à 
Cadix  (c) ,  je  soupçonnerai  que  des  mots  Grecs  sont  passés  de  \d,Bac- 
triane  au  cap  Comorin. 

Quant  aux  mots  Latins  qu'un  autre  savant  fait  venir  en  si  grand  nombre 
aux  Indes,  par  la  voie  de  quelque  subrécargue  Romain  en  Taprobane , 
d'où  ils  auront  passé  jusqu'au  mont  Aierou ,  comme  cela  n'a  été  dit  qu'en 
passant ,  on  l'a  dit ,  sans  doute  ,  sans  beaucoup  de  réflexion  :  aîiquando 
bonus  dormitat  Homervs.  Tant  de  colonies  Européennes  qui  sont  aux  Indes , 
ne  voient  pas  passer  au-delà  de  quelques  lieues  certains  termes  de  négoce 
et  de  ménage  ,  à  peine  adoptés  par  quelques  domestiques.  Mais  par  quelle 
route  ferons-nous  venir  aux  Indes  les  termes  Allemands  et  Esclavons  que 
j'y  ai  aussi  découverts  (dj  \ 

A  propos  du  Aierou  ou  Aîahamerou ,  d'où  viennent  sûrement  les 
Brahmes ,  et ,  avant  eux  ,  les  sectateurs  de  Boud  (ej ,  avec  la  langue  Sams- 
croutane  ,  je  me  rappelle  le  soupçon  que  vous  avez  si  \q  Aierou  ne  seroit 
pas  une   certaine   haute  montagne  de  Perse ,  où  vous  trouvez  plusieurs 


(h)  Cet  ouMage  sera  \ Eiçurvidam.  Voyez 
le  Zend-av.  tom.  1 ,  I."^  partie,  pag.  83  ,  &c. 
rot.  (i).  —  UE^urveJdm  ,  ou  ancien  commen- 
taire du  Vedam  ,  contenant  l'exposition  des  opi- 
nions religieuses  et  philosophiques  des  Indiens  , 
traduit  du  samshttan  par  un  Brahme  ;  (  1 778  , 
publié  par  M.  de  Sainte  -  Croix.  ) 

(cj  11  est  très-vrai  qu'à  Cadix,  c'est-à-dire. 


e7i  Espagne  ,  la  domination  Mahométane  eu 
Europe  a  introduit  dans  la  langue  beaucoup 
de  mots  Arabes  et  Turcs. 

(d)  Par  le  nord ,  le  Caucase. 

(  e)  Les  sectateurs  de  Boud  s.ot\t  postérieurs 
aux  Brahmes  qui  existoicnt  avant  la  neuvième 
incarnation  de  Vichmu  en  Boudha. 
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mots  Samsqroutams.-Mais ,  à  ce  compte  ,  on  pourroit  le  placer  en  plu- 
sieurs autres  cantons  des  Indes  mêmes,  où  cette  langue  est  comme  la 
inère  de  celles  qu'on  y  parle  ,  et  où  il  y  a  de  grandes  montagnes /yy. 

Le  A'feroii  doit  être  regardé  comme  la  plus  haute  montagne  du  monde. 
Les  Brahmes  en  disent  au  long  toutes  les  énormes  dimensions  dans  leur 
Sandhia  ;  ce  qui  paroît  particulièrement  convenir  au  Caucase ,  appelé 
Dorsum  mundi  :  mais  sur  -  tout  il  faut  placer  le  Merou  aux  sources  du 
Gange  ;  car  l'un  est  toujours  uni  à  l'autre. 

Enfin  ,  si  Brahma ,  Brouma  Tamoul  ,  et  Eroum  du  nord  de  l'Inde,  sont 

le  même  que  Prométhée  des  fables  Grecques  ,  ce  qui  paroit  fort  probable, 

l'un  et  l'autre  ayant  créé  des  hommes  et  ayant  été  châtiés  ,  le   Caucase , 

lieu  du  supplice  de  Prométhée ,  sera  aussi  le  séjour  de  Brahma. 

Voy.  l'OiW'       Je  ne  puis  vous  satisfaire  ,  Monsieur  ,  sur  ce  que  vous  me  demandez , 

vek'hct ,  t.  I,  c'est-à-dire,  sur  le  sens  des  noms  des  jf/7f  fameux  Rouchis ,  pénitens  ou 

T''S-  "O"-  philosophes  de  l'Inde  ,  et  les  chets  des  Gotram  des  (g)  Brahmes.  Celui  de 

Vissoua  mitra  est  tout  clair,  du  monde  l'ami.  J'ai  marqué  ailleurs  le  sens 

de  celui  de  Caouta  maha  ,  le  Grand  Gaouta  ou  Alâgog  :  maha  ou  mô 

sio'nifient  l'un  et  l'autre,  grand.  J'ai  fait  d'inutiles  recherches  pour  savoir 

le  sens  des  autres  noms ,  ou  découvrir  aussi  si  ces  pénitens  n'en  auroient 

point  d'autres;  mes  tentatives  n'ont  abouti  à  rien.  Tous  les  noms  Indiens 

ne  sont  pas  significatifs  (h) . 

Sur  la  question  relative  à  Brahma,  qui  est  le  Broum  du  livre  Anglois, 
je  dis  qu'il  est  vrai  qu'il  en  reconnoît  deux  ;  mais  en  quelques  endroits 
il  s'embrouifle  ,  et  ne  parle  pas  net.  Je  ne  serois  pas  surpris  qu'en  un 
pays  où  chacun  dit  ce  qu'il  veut ,  l'auteur  en  reconnût  plus  d'un.  La 
o-entilité  Grecque  avoit  p\us\euTi  Jupiters  et  plusieurs  Hercules;  les  In- 
diens reconnoissent  nava  Rouddhra  ou  les  neuf  Rouddhra  (i)  ,  sans  compter 
ses  autres  mille  noms.  Je  n'ai  point  de  connoissance  distincte  que  la  gen- 
tilité  Indienne  reconnoisse  plusieurs  Brahma  (k)  :  je  le  soupçonne  cepen- 
dant ,  et  ne  puis  l'assurer. 

Au  reste ,  Brahma ,  qu'on  nomme  toujours  le  premier  quand  on  parle 

OupntKhat.  des  Trtmourti ,  n'est  pas  le  roi  des  dieux  inférieurs;   c'est  Devendra  ,  ainsi 

tom.  Il:  i>.fij.  que  le  porte  son  nom  Indra ,  seigneur;   c'est  aussi  le  vent  personnifié, 

comme  Brahma,  Vichnou  et  Chiva  ne  sont  que  la  terre,  l'eau  ,  le  feu  ,  aussi 

personnifiés  (l).  Quelques  rêveries  qu'aient  débitées  les  poëies  Indiens  sur 

(ij  Dans  VOupnek'hat ,  tom  II,  pag.  z  ,  &C. 
onze  RouAers. 

(k)  IliiJ-  pag.  840.  Dans  Hoiwell  ,  c'est 
Brahm,  le  premier  Etre,  diiférentde  Brahma, 
agent  du  deuxième  ordre ,  créateur  du  monde. 

(  l)  Voilà  le  système  allégorique  du  P.  Paulin 
de  Saint-Barthélémy ,  qui  a  consulté  à  Pondi- 
chery  les  missionnaires  Jésuites.  //  rijggio  ail» 
hdie  Oricntali(  1796} ,  pag.  4.  24,  15. 


(f)  Cela  pcvit  être  vrai  des  uns  et  des  autres. 
Les  vo)agcs  de  long  cours ,  par  terre,  appren- 
nent ces  communications  :  le  savant  mission- 
naire n'avoit  pas  quitté  la  côte  de  Coromandel. 

(g)  Cotrum,  en  samskrétam,  caste,  famille, 
race. 

(h)  Cependant  il  n'y  en  a  pas  dont  on  ne 
puisse  trouver  le  sens  dans  les  langues  du  pays , 
sur- tout  le  samskrétam;  seulement,  il  faut 
quelquefois  aider  à  la  lettre. 
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ces  divinités  ,  ils  leur  conservent  toujours  ie  fond  du  caractère  relatif  à  ces 
trois  élémens.  La  pesanteur  est  attribuée  à  Brahma,  la  douceur  à  Vie /m  ou , 
la  colère  à  Cliiva.  Ce  que  nous  appelons  l'ûrf-ra-f/V/,  on  l'appelle  Indra 
vil/ou,  l'arc  d'Indra  ou  Devendra. 

Pour  ce  qui  est  des  ouvrages  du  P.  Beschi ,  le  plus  habile,  sans 
contredit  ,  qu'ait  eu  la  mission  Tamoule  ,  il  a  composé  ,  tant  en  cette 
langue  qu'en  chen  -  tamoul ,  plusieurs  ouvrages  de  dévotion  ,  de  contro- 
verse et  de  poésie  ,  qui  ne  peuvent  vous  intéresser.  Sa  grammaire  Latine , 
pour  le  tamoul  ,  a  été  imprimée  à  Trinquebar ,  par  fes  missionnaires 
Tusques  :   rien  ne  seroit  plus  aisé  que  de  la  procurer  si  on  le  souhaitoit. 

On  a ,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  la  grammaire.  Télongoue  et  le  dic- 
tionnaire du  P.  Delalane  ;  mais  on  n'a  rien  ici  du  P.  Martin,  et  seule- 
ment quelques  vers  Samscroutams  du  P.  Calmette  (mj . 

Je  fais  copier  ce  qui  vous  manque  de  la  grammaire  Samskrétane  : 
c'est  un  bon  ouvrage  ,  dont  on  est  redevable  au  P.  Pons.  J'ai  trouvé 
avec  bien  de  la  peine  un  écrivain  pour  copier  le  petit  dictionnaire 
Télongou-François  et  Samskrétam  ;  mais  l'ouvrage  va  bien  lentement. 

Quant  à  l'histoire  Persane  que  vous  voulez  traduire  ,  informez-vous, 
Monsieur  ,  si  elle  n'est  pas  en  anglois  ;  car  j'en  doute  (nj.  Le  P.  de  Mont- 
justin  a  renoncé  à  cet  ouvrage  ,  et  sûrement  il  ne  le  reprendra  pas.  Il 
se  souvient  fort  bien  de  l'arbre  entre  un  homme  et  une  femme,  et  des 
figures  du  zodiaque  ;  mais  il  n'a  aucune  idée  de  celle  qui  a  une  tête  de 
quelque  animal. 

Pour  les  figures  de  cette  espèce  ,  je  crois  en  avoir  vu  plusieurs,  mais 
petites,  sur  les  tours  des  pagodes.  L'arbre  placé  entre  deux  figures  pour-      OuvrA'hat 
roit  bien   être  l'arbre  Calpa  ,  dit  Calpa  vrovkcham ,  qui  est  dans  un  des  um.I,p.S^. 
lieux  de  béatitude ,  et  dont  les  fruits  conservent  l'immortalité  :  il  est  aisé 
de  voir  d'où  les  fables  Indiennes  l'ont  tiré. 

Pour  les  signes  du  zodiaque,  les  Indiens  ont  les  mêmes  que  nous  (o)  , 
quoique  leurs  méthodes  de  calculs  astronomiques  soient  bien  plus  longues 
que  les  nôtres.  J'ai  écrit  fort  au  long  sur  cela  à  M.  Baudouin,  maître  des 
requêtes ,  dont  je  n'ai  plus  entendu  parler  depuis  quelques  années  ,  aussi 
bien  que  de  la  Carte  des  Voyages  du  P.  de  Montjustin  (pj  ,  que  m'avoit 


^m)  Si  ces  habiles  missionnaires  avoient 
sésidé  du  côté  de  Patna ,  Ecnarà ,  ou  dans  ie 
Gu-(ttr.ite ,  leur  érudition  Indienne  ,  sur-tout 
Samsltrétane  ,  auroit  été  plus  étendue  ,  plus 
variée. 

(  n)  Le  missionnaire  veut  parler  de  {'His- 
toire de  r InJoustjn  ,  par  Dow  ,  publiée  en 
angl.  2  vol.  in-^." ,  i-l(8  ;  traduction  libre  de 
Ferischtdh  ,  écrivain  du  XV!.*^  siècle,  où  se 
trouvent  les  concjuêtcs  de  AlahmouJ  le  Ghas- 
Jieyide  dans  l'Inde ,  tom,  l ( lyjo) ,  yan.  j-/,  ire. 
Le  même  Feriscliuh  est  auteur  d'une  Histoire  du 
Dékan  ,  traduite  librement  en  anglais  par  je 


capitaine  Scott,  secrétaire  pour  le  persan ,  du 
gouverneur  générai  Hastings  ;  :;  vol.  in-^.'  , 
i/p-^  ,  tom.  I ,  prcfiice  ,  p<'g-   (. 

(  0  )  Les  différences  ,  dont  M.  le  Gentil 
(  yoj'tige  &c. ,  tom.  1,  pag.  2i^6-2.^j  J  fait 
mention,  ne  sont  pas  réilles. 

f  p  )  Ç'auroit  été  la  carte  Aei  marches  de 
l'armée  du  Dékan  ,  commandée  par  M.  de 
Bussy ,  et  dont  le  P.  de  Montjustin  étoit  l'au- 
mônier. Les  détails  envoyés  par  le  P.  Cucur- 
doux  auront  tacitement  servi  à  enrichir  de 
nouvelles  cartes   de  l'Jnde. 
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promise  M.  Deiisie  ,  ni  de  l'usage  que  cet  académicien  a  fait  d'une  obser- 
vation fort  dctaillée  d'une  comète,  que  je  lui  avois  envoyée. 

Je  sais  qu'en  écrivant  à  un  académicien,  il  faudroit  le  faire  d'un  style 
plus  châtié  ;  mais  mon  âge  et  les  autres  circonstances  où  je  nie  trouve ,  ne 
jne  l'ont  pas  permis.  C'est  pour  vous  seul  que  j'écris;  et  peut-être  ,  après 
avoir  lu  cette  longue  lettre,  direz-vous,  cùm  Jlueret  lutulentus ,  erat  quod 
tollere  velles  ;  et  cela  me  suffit. 

Je  suis  aux  aguets  pour  pouvoir  envoyer  à  M.  votre  frère  ce  que  vous 
lui  adressez  :  cela  ne  sera  pas  peut-être  sitôt  ;  car  je  ne  vois  pas  qu'on 
iasse  aucun  préparatif  pour  un  armement  pour  Surate, 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  parfaite  consi- 
dération ,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

G.    L.    C(EURDOUX, 

Poiidichery,  ce  lo  Février  1771. 

Je  sortois  à  peine  de  l'impression  du  ZenJ-avesta  (en  1771 },  lorsque 
je  reçus  cette  intéressante  lettre  du  P.  Cœurdoux.  Fatigué,  excédé  de 
ce  travail,  je  ne  pus  que  l'en  remercier  en  peu  de  mois.  L'envoi  fut  confié 
à  un  maître  canonnier  de  vaisseau  ,  nommé  Pitit.  Il  n'y  avoit  plus  de 
compagnie.  Voici  ma  lettre  : 

Mon  R.  p.  ,  j'ai  reçu,  au  commencement  de  novembre  dernier  ,  fa 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  10  février  1771  , 
avec  la  fin  de  la  grammaire  Samskrétane  qu'elle  renfermoit  :  je  vous  en 
fais  mes  remercimens.  Je  vois  avec  un  vrai  plaisir  que  vous  voulez  bien 
vous  prêter  à  la  correspondance  littéraire  que  je  vous  avois  proposée;  et 
quoique  le  P.  Mosac  ne  m'ait  pas  fait  l'honneur  de  me  repondre,  je  ne 
doute  point  que  son  am.itié  pour  moi ,  et  le  caractère  communicatif  que 
je  lui  connois ,  ne  le  portent  à  nous  faire  part  des  recherches  importantes 
qu'il  a  faites  sur  les  langues  ,  i'histoiie  et  la  mythologie  du  nord  de  l'Inde. 

Nous  attendons ,  entre  autres  ouvrages  de  ce  savant  missionnaire ,  la 
traduction  de  ce  qu'il  appelle  le  vrai  l^edam ,  qui  renferme  la  réfutation 
du  polythéisme.  Nous  comptons  que  le  P.  Mosac  voudra  bien  joindre 
l'original  à  sa  traduction  ,  et  accompagner  ce  précieux  trésor ,  comme  vous 
l'appelez  justement,  de  discussions  critiques  sur  la  nature,  l'auteur,  l'an- 
cienneté de  ce  Vedam ,  le  pays  où  il  a  été  composé  ,  et  les  contrées  où  il 
fait  loi ,  préférablement  aux  quatre  Vedes  admis  aux  côtes  Malabare  ,  de 
Coromandel,  dans  le  Guzarate,  &c.  Ce  point  est  de  la  dernière  impor- 
tance. Le  P.  Mosac  a  travaillé  dans  le  Bengale,  ainsi  que  M  Holwell  ; 
l'un  près  de  Cassimbaiar ,  l'autre  à  Cassimba^ar  même.  Tous  les  deux 
parlem  d'un  l 'edam  ou  BhaJc  différent  des  quatre  que  nous  connoissons  : 
le  Bengale  et  les  pays  voisins  paroissent  les  seules  contrées  de  l'Indoustan 
où  ce  Vcdam  ait  cours.  Le  temps  ne  me  permet  pas  de  pousser  mes 
réflexions    plus  loin. 

Je 
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Je  crois  devoir  vous  apprendre,  mon  R.  P.,  que,  dans  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  marquer,  je  ne  suis  que  l'organe  de  l'Académie.  J'ai 
lu  dans  nos  assemblées  votre  Réponse  au  Alémoire  de  Ad.  l'abhé  Barthélémy  . 
vos  Questions  à  /'Acadé/iiie  sur  la  cause  des  rapports  du  samskrétam  avec  le 
latin  et  le  grec  ;  les  Listes  des  mots  qui  accompagnent  ces  questions ,  suivies 
de  remarques  au  sujet  des  étymologies  de  la  langue  Samskrétane.  Ces  diffc- 
rens  morceaux  sont  de  1763.  Après  avoir  fait  lecture  de  la  lettre  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  écrire  en  1768  ,  j'ai  communiqué  à  la  compagnie 
votre  réponse  du  10  février  1771.  Toutes  ces  pièces  ont  reçu  de  sa  part 
l'accueil  qu'elles  méritoient.  L'Académie  désire  que  vous  continuiez  une 
correspondance  qui  ne  peut  qu'enrichir  ses  Alémoires.  Elle  me  charge  de 
vous  faire  connoître  ses  intentions,  et  vous  prie  de  recevoir  la  suite  de 
ses  Adémoires, 

Si  le  temps  me  le  permettoit ,  je  joindrois ,  mon  R,  P. ,  à  ces  trois 
volumes ,  l'ouvrage  que  je  viens  de  donner  au  public  :  mais  le  départ 
des  vaisseaux  me  presse;  ce  sera  pour  la   première  occasion. 

Je  ne  puis  de  même  rappeler  ici  tous  les  endroits  de  votre  dernière 
lettre  qui  nous  paroissent  avoir  besoin  d'explication.  Je  réserve  ces 
détails  pour  l'année  prochaine ,  et  réduis  à  trois  points  ce  que  je  prends 
la   liberté  de  vous  demander. 

I.  Je  vous  prie  de  presser  la  copie  du  dictionnaire  Télongou-Sams^ 
krétam-François ,  et ,  si  le  samskrétam  est  écrit  en  caractères  Nagris  ,  de 
faire  mettre  sur  chaque  mot  la  prononciation  en  caractères  Européens. 

Nous  aurons  aussi  besoin  d'un  alphabet  Nagri  bien  écrit,  avec  les 
lettres  doubles,  triples  ,  les  liaisons,  élisions,  les  syllabes;  tout  cela  dans 
le  plus  grand  détail.  Vous  le  verriez  ,  dans  la  suite,  orner  nos  Mémoires, 
toujours  sous  votre  nom. 

II.  Le  peu  que  vous  dites  du  système  du  Douitam  et  de  celui  de 
VAdouitam,  demande  à  être  confirmé  par  des  textes  tirés  des  livres  In- 
diens. 11  seroit  bon  que  dans  vos  momens  de  loisir  ,  vous  prissiez  la  peine 
d'en  rassembler  de  précis. 

Selon  VAdouitam  ,  tout  ce  que  nous  voyons  dans  h  monde  n'est  qu'illusion. 
Cela  signifie  -  t  -  il  qu'il  n'y  a  pas  de  corps ,  comme  l'a  soutenu  Berkiey  , 
ou  que  tous  les  êtres  ne  sont  que  des  modifications ,  des  manières  d'être 
d'une  substance  unique;  ce  qui  est  le  spinosisme  î  Le  Bagavadam ,  traduit 
par  Maridas  Poulie  ,  parle  de  ces  deux  systèmes. 

III.  Je  vous  prie  ,  moi  personnellement  ,  de  recueillir  tout  ce  que 
vous  pourrez  trouver  dans  les  livres  Indiens,  sur  l'unité  de  Dieu  et  le 
déluge  miiversel ,  et  de  joindre  aux  passages  relatifs  à  ces  deux  points ,  que 
vous  jugerez  à  propos  de  traduire  ,  l'original  dans  les  caractères  du  pays. 

J'ai  été  frappé  de  voir  que  les  deuxjnots  du  Sandhia  des  Brahmes  que 
vous  citez  ,  sont  Persans.  Les  voici  :  angouschtabian  namaha  ;  salut  aux 
pouces.  Angoscht ,  en  persan  ,  signifie  doigt  ;  et  nama-^  ,  salut ,  prière. 

En  envoyant  le  dictionnaire   Samskrétam  et  la   traduction  du  Vedam 

Tome  XLIX.  Ssss 


6c,o  MÉMOIRES 

du  P.  Mosac  ,  vous  pouvez  ,  mon  R.  P.,  demander  (q)  à  l'Académie 
le  titre  de  correspondant.  Je  me  flatte  que  l'importance  de  ces  ouvrages, 
et  les  endroits  curieux  et  instructifs  de  vos  lettres,  appuyés  par  mes  amis 
(  j'ai  déjà  pressenti  les  avis  ) ,  vaincront  les  difficultés  que  cette  demande 
pourra  souffrir;   et  vous  recevrez  vos  lettres  l'année  suivante. 

Je  finis,  mon  R.  P.,  en  vous  priant  de  me  continuer  l'honneur  de 
votre  souvenir.  Le  plus  sûr  est  d'adresser  les  lettres  et  paquets  que  vous 
voudrez  bien  m'envoyer,  h  M.K.  Dron,  négociant  à  l'Orient ,  pour  AI.  An- 
quetil  Duperron ,  de  l'Acûdémie  des  belles- lettres ,  avec  cette  apostille  au 
coin  de  l'adresse  :  Correspondance  littéraire. 

Je  fais  des  vœux  pour  la  conservation  de  vos  jours ,  et  suis  avec  une 
reconnoissance  respectueuse  , 

Mon  R.  P.,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Anquetil  Duperron. 

Vous  voulez  bien  que  le  P.  Mosac ,  le  P.  Combes  et  vos  autres  Pères 
trouvent  ici  des  assurances  de  mes  respects. 
Paris,  ce  8  février  1772. 

Je  reçus  la  réponse  à  cette  lettre  le  8  mai   1773. 

Monsieur,  me  dit  le  P.  Cœurdoux  ,  j'ai  reçu  à  la  mi-septembre,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  avec  les  trois  volumes 
que  vous  m'annoncez  ,  comme  venant  de  votre  savante  et  illustre  Acadé- 
mie. Il  ne  faut  pas  moins  qu'un  académicien  ,  pour  lui  en  faire  mes  très- 
humbles  remercîmens.  Trouvez  bon  que  je  vous  charge  de  cette  commis- 
sion auprès  d'elle.  Quant  au  titre  de  son  correspondant ,  je  connois  tout 
le  prix  de  cet  honneur  ;  mais  s'il  étoit  mendié  de  ma  part  ,  je  ])ense  qu'il 
cesseroit  de  me  décorer  (rj . 

J'ai  lu  au  P.  Mosac  l'article  de  votre  lettre  qui  le  regarde.  Mon  élo- 
quence, jointe  à  la  vôtre,  a  été  inutile  pour  l'engager  à  communiquer  ses 
vastes  et  savantes  collections. 

J'espère  que  vous  aurez  enfin  le  petit  dictionnaire  Télongou ,  Samskrétam 
et  François.  On  en  aura  l'obligation  à  Maridas ,  que  vous  citez  dans  votre 
lettre  :  il  m'a  procuré  un  écrivain.  H  m'a  fallu  essuyer  les  justes  plaintes  de 
cet  Indien  ,  plus  instruit  que  les  autres.  On  l'a  engagé  autrefois  à  la  traduc- 
tion longue  et  pénible  du  Bagavatam  (s)  ,  sans  parler  des  dépenses  consi- 
dérables que  cet  ouvrage  lui  a  occasionnées  ,  et  sans  qu'il  ait  reçu  un  petit 
mot  de  remercîment  :  un  Indien  en  famille  n'est  pas  en  état  de  les  faire. 


(q)  C'ctoit  l'usage  à  l'Académie  des  belles- 
lettres  ;  il  falloit  demander  la  place  de  corres- 
pondant ,  comme  celle  d'associé  ;  sans  cela 
point  d'élection. 

(r)  Cette  phrase  fut  mal  prise  à  l'Acadé- 
mie :  je  n'insistai  point.  L'affaire  n'eut  pas 
lieu. 


(s)  Bagavadiim ,  ou  Doctrine  divïnt ,  ouvrage 
Indien  canonique  sur  l'Etre  suprême ,  les  dieux , 
les  ge'ans  ,  les  hommes  ,  les  diverses  parties  de 
l'univers  ,  &c.  (17S8,  publié  par  M.  Lcfcvre 
d'Obsonville  ,  arrivé  en  Europe  à  la  fin  de 
1771  ).  Discours  prélimin.  pag.  8. 
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Cela  lui  a  fait  abandonner  la  traduction  de  quelques  autres  ouvrages  bien 
plus  pénibles,  qui  traitent  de  la  cosmographie ,  et  qui  regardent  les  systèmes 
du  Douitam  et  de  VAdouitam. 

Faute  d'écrivain,  je  ne  puis  vous  envoyer  ce  que  j'ai  écrit  autrefois  sur 
ces  systèmes.  Quant  à  VAdouitam,  il  est  difficile  de  décider  si  ceux  qui  le     Ouynd'hM , 
tiennent,  prétendent  que  tout  est  maya,  mayacam ,  illusion.  Ce  seroit '"'": 'Ay-O'- 
l'ancienne  opinion  des  accidens  sans  sujets.  ~'^' 

Dans  une  des  Lettres  édifiantes  ,  le  P.  Pons  a  parlé  de  ce  système:   ^^,,,.  f;//^^,„, 
Aes  Indiens  libertins  en  ont  tiré  pour  la  pratique  les  plus  affreuses  consé-  tom.    XX  VI 
quences  ,  et  en  ont  conclu  qu'un  homme  ne  doit  mettre  aucune  diffé-  ( '7^}) i^'"^- 
rence  entre  sa  mère  et  sa  femme.  Je  les  ai  lues  en  termes  exprès,  dans    " -^  "'"'^'"  [^ 
un  de  leurs  livres,  appelé  Brahma  outtara  tandam.  Je  ne  crois  pas  au  reste  2^2,  z^^. 
qu'il  faille  courir  jusqu'aux  rives  du  Gange  pour  trouver  des  livres  In- 
diens qui  traitent  de  tous  ces  systèmes  ;  mais  ceux  qui  les  ont ,  les  gardent 
avec  soin  ,  et  les  communiquent  rarement  :  ils  s'en  font  même  un  point  de 
conscience.   Comme  les  Anglois  n'épargnent  rien  quand  ils  veulent  se 
contenter,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  trouvent,  à  force  d'argent,  certains 
livres  qu'on  ne  peut  avoir  autrement. 

Je  joins  à  cette  lettre  ce  que  j'ai  écrit  autrefois  sur  le  déluge.  Il  est 
inutile  de  demander  les  preuves  qu'en  ont  les  Indiens  :  les  femmes  même 
savent  que  nous  sommes  dans  le  Caliyougam ,  âge  qui  fut  immédiatement 
précédé  par  le  déluge  universel.  Un  des  livres  Indiens  que  j'ai  lus,  ne 
parle  que  des  sept  pénitens  qui  se  sauvèrent  lors  du  bouleversement  uni- 
versel de  la  surface  de  la  terre,  sans  parler  de  la  manière  dont  les  animaux 
et  tous  les  autres  êtres  vivans  purent  ensuite  se  multiplier. 

Un  autre  auteur  ie  fait  en  cette  manière  :  «  On  embarqua  avec  ces  sept 
>j  hommes  faineux  ,  des  millions  de  millions  de  semences  de  tous  les  êtres 
3>  vivans  et  autres.  »  L'auteur  ne  s'est  pas  mis  en  peine  d'expliquer  comment 
ces  semences  se  répandirent  sur  toute  la  surface  de  la  terre  ,  et  reproduisi- 
rent tous  les  êtres  animés. 

Mais  que  devinrent  alors  ce  nombre  prodigieux  de  dieux  ,  ou  plutôt 
de  démons ,  qui  sont  sur  la  terre  et  dans  les  airs,  suivant  les  Indiens  î  II  étoit 
jiaturel  de  les  envoyer  dans  le  Souargam  ou  Chorcam  ,  vers  leur  roi  De- 
vendra.  J'ai  lu  dans  le  Bassavannapourânam ,  qu'ils  se  sauvèrent  sur  le  corps 
de  Bassava ,  qui  est  le  taureau ,  monture  de  Chiva,  Ils  s'attachèrent  à  ses 
poils  ;  et  cet  animal ,  d'une  grandeur  égale  à  la  distance  de  la  terre  à  la 
lune ,  nagea  sur  la  surface  des  eaux  ,  tant  que  dura  le  djalla  pralayam  ou 
déluge  des  eaux  qui  couvrirent  toute  la  terre. 

Je  compte  que  vous  recevrez  avec  cette  lettre  le  Sandhia:  ce  sont  leurs 
triples  prières  du  matin  ,  de  midi  et  du  soir.  Aucun  Brahme  ne  l'a  par  écrit  ; 
on  l'enseigne  de  vive  voix  aux  Brahmes,  dès  leur  plus  tendre  enfance. 
Un  Brahme  Chrétien ,  autrefois  Gentil ,  me  l'a  communiqué.  Il  seroit  mal- 
traité fortement  par  ceux  de  sa  caste  ,  s'ils  venoient  à  savoir  qu'il  l'a  com- 
muniqué à  un  Prangui.  Il  est  en  samscrétam ,  et  fait  partie  du  Vedam  ; 

S  sss  ii 
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chaque  Vedam  a  le  sien.  Comme  les  Brahmes  sont  aussi  distingues  par 
Vedam  ,  chacun  d'eux  apprend  et  pratique  celui  de  son  Vedam, 

Je  suis  aux  enquêtes  pour  trouver  quelqu'un  qui  me  procure  ce  que 
vous  souhaitez  sur  les  caractères  Nagram.  Je  ne  pourrai  rien  vous  procurer 
sur  cet  article  par  la  présente  occasion. 

Je  verrai  avec  plaisir  la  traduction  des  ouvrages  de  Zoroastre  ,  que 
vous  m'annoncez  ,  pour  voir  s'il  est  aussi  grand  magicien  qu'on  le  dit , 
et  si  sa  magie  ressemble  à  celle  de  ce  pays- ci. 

11  m'est  tombé  entre  les  mains  un  livre  des  sciences  occultes  qui  ont 
cours  ici  ;  et  j'en  fis  alors  l'extrait.  J'y  trouvai  avec  étonnement  des  pro- 
cédés tout  semblables  à  ceux  de  Balaam  contre  les  armées  du  Seigneur, 
Je  finis  ,  pour  ne  pas  manquer  l'occasion  d'un  vaisseau  qui  part  incessam- 
ment. Je  suis  avec  tout  le  respect  et  la  considération  possible  , 

Monsieur  ,  votre  ires-huinble  et  très-obéissant  serviteur  , 

G.   L.  Cœurdoux. 

APondichery,  le  5  octobre  1772. 

Des  sciences  des  Brahmes  solitaires ,  et  de  l'époque  du  Déluge  ; 
Par  le  P.  C<eurdoux. 

Après  avoir  parlé  de  la  pénitence  ,  de  la  morale  et  des  systèmes  des 
Brahmes  Vanpreesta  (t) ,  il  seroit  naturel  de  traiter  des  sciences  auxquelles 
ils  se  sont  appliqués.  Mais  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  sciences  des  Brahmes , 
leur  convenant  sjiécialeinent ,  peut  leur  être  appliqué  en  entier ,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  le  répéter. 

Il  y  a  pourtant  deux  sciences  ,  l'une  utile  et  l'autre  pernicieuse ,  aux- 
Cicero  de Di-  quelles  ils  ont  été  fort  adonnés;  l'astronomie  et  la  magie.   Je  ne  parlerai 
finat'wiie,  1. 1  :  que  de  ces  deux  seules  :  pour  la  première  même,  comme  j'en  ai  traité  au 
luicuLm.  l.  2.  long  dans  un  Mémoire  particulier,  je  ne  parlerai  que  de  la  fameuse  époque 
(1  ot.  du  A  is-  j^^  déluge  ,  que  les  Brahmes  solitaires  nous  ont  conservée.  Ce  que  j'en  dirai 
pourra  confirmer  les  supputations  de  plusieurs  de  nos  chronologistes  sur  ce 
fameux  événement  ,  d'oià  partent  tous  les  calculs  astroiiomiques  des  In- 
diens. 

Ils  reconnoissent  plusieurs  âges ,  qu'ils  nomment  yougam ,  à  la  fin  de 
chacun  desquels  il  s'est  fait  un  bouleversement  si  universel  dans  la  nature , 
qu'il  n'est  resté  dans  le  suivant  aucune  trace  de  celui  qui  avoit  précédé. 
Ce  qu'ils  en  rapportent ,  ressemble  beaucoup  à  ce  qu'ont  dit  sur  les  diffé- 
rens  âges  les  poètes  Grecs  et  Latins  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  dieux  qui 
ont  eu  part  aux  changemens  opérés  par  ces  grandes  révolutions  ;  Vichnou, 
qui  étoit  blanc  dans  les  âges  précédens ,  est  noir  en  celui-ci. 

Le  premier  de  ces  âges  se  nomme  Croutayougam ;  le  second,  Tretayou- 
gam  ;  le  troisième  ,  Douaparayougam. 

(t)  Biinpnesi,  habitant  du  désert ,  troisième  degré  de  l'éduc.xtion  religieuse.  Oujinclrhal, 
tom.  il;  Sujti'L'ment ,  pag.  855. 
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On  attribue  une  longueur  démesurée  à  ces  trois  âges,  laquelle  pourtant 
a  été  en  diminuant  de  l'un  à  l'autre. 

Le  quatrième ,  dans  lequel  nous  sommes ,  qui ,  quoique  bien  plus  court , 
sera  cependant  fort  long  ,  s'appelle  Caliyougam. 

L'époque  ou  le  commencement  de  ce  nouvel  âge  est  précisément  la  fin 
du  déluge,  très-distinctement  marqué  dans  tous  les  livres  Indiens.  Il  fit 
périr  tous  les  hommes ,  à  l'exception  des  sept  fameux  pénitens  de  l'Inde , 
avec  leurs  femmes.  Quelques  -  uns  y  ajoutent  Manomou ,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  paroît  être  Noé  lui  -  même.  Ils  échappèrent  au  naufrage 
universel  par  le  moyen  d'un  vaisseau  dont  Vichnou  se  fit  le  constructeur. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  de  déluge  universel  plus  clairement  énoncé 
dans  les  divers  auteurs  anciens  de  presque  toutes  les  nations ,  qui  ont  parlé 
de  ce  grand  événement,  ni  d'une  manière  plus  approchante  du  récit  de 
Moïse. 

Or  voici  une  nation  dont  l'antiquité  ne  peut  être  révoquée  en  doute; 
natio»  qui  n'est  jamais  tombée  dans  la  barbarie  comme  tant  d'autres;  na- 
tion qui,  vu  la  situation  de  son  pays ,  a  dû  être  des  premières  fixée  ;  nation 
qui  a  toujours  été  extrêmement  attachée  à  ses  pratiques,  laquelle,  dans 
l'usage  civil ,  date  ,  de  temps  immémorial  ,  des  jours  de  la  cessation  du 
déluge  ,  qui  dit  qu'elle  est  à  telle  année  de  sa  période  de  60  ans  ,  et  qui 
compte  combien  il  y  a  eu  de  ces  périodes  d'écoulées  depuis  le  déluge. 
Combien  de  choses  regarde- 1- on  comme  certaines  en  matière  de  faits 
historiques  ,  qui  n'ont  pas  de  si  solides  Ibndemens  ! 

Une  chose  bien  remarquable  ,  c'est  que  cette  manière  de  dater  est  la 
propre  expression  de  l'Ecriture  :  Primo  mense ,  prima  die  mensis  ,  Noé  vidit 
qubd  exsiccata  esset  superjîcies  terrœ.  Il  s'agit ,  à  la  vérité  ,  en  cet  endroit , 
de  V Âge  de  Noé ,  qui  entra  ce  jour-là  en  la  sept  (six)  cent-unième  année 
de  son  âge.  Mais ,  outre  que  ,  suivant  quelques  chronologistes  ,  le  jour  de 
la  naissance  de  Noé  tomboit  au  premier  jour  des  années  du  monde  ,  aux 
six  jours  près  de  la  création ,  il  seinble  que,  dans  les  temps  voisins  du  dé- 
luge, l'Ecriture  ne  compte  plus  que  par  les  années  de  ce  grand  patriarche. 
Quant  à  leur  commencement ,  le  premier  jour  de  chacune  de  ces  années 
annonçoit  aux  hommes ,  après  le  déluge  ,  le  jour  où  la  terre  leur  fut  rendue  : 
jour  mémorable  qui  devoit  être  l'époque  d'où  ils  dévoient  commencer  à 
compter  désormais  les  années  de  la  renaissance  de  la  terre  ,  ou  du  nouvel 
âge  dans  lequel  on  venoit  d'entrer. 

Mille  révolutions  arrivées  aux  autres  peuples  ,  les  altérations  en  fait 
de  chiffres  ,  qu'on  est  obligé  de  reconnoître  dans  les  livres  les  plus  sacrés  , 
ont  tait  perdre  ce  vrai  calcul,  que  les  seuls  Indiens ,  placés  dans  un  pays 
éloigné  de  tant  de  troubles  qui  ont  agité  de  tout  temps  les  autres  peuples  , 
ont  conservé  exactement. 

Outre  le  cycle  civil  de  60  années,  les  Indiens  en  ont  un  autre  de 
po  ans ,  qui  n'est  en  usage  que  dans  les  calculs  astronomiques.  Ils  com- 
mencent l'un  et  l'autre  au  même  jour  ,  qui  est  celui  de  la  cessation  du 
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déluge.  On  pourroit  révoquer  en  doute  si  le  cycle  astronomique  est  de 
la  même  antiquité  que  le  civil ,  et  si  les  astronomes  venus  postérieurement , 
n'auroient  point  fait  cadrer  le  leur  avec  le  civil.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'en- 
suivroit  au  moins  qu'ils  auroient  déjà  trouvé  celui  de  60  ans  établi,  qu'ils 
n'auroient  pas  osé  y  toucher,  et  qu'ils  auroient  choisi  celui  de  90  ans, 
qui,  de  deux  en  deux  cycles  ,  se  trouve  commencer  avec  le  civil  ,  puisque 
deux  fois  90  ans  sont  égaux  à  trois  fois  60. 

Les  Chinois  ont  aussi  le  même  cycle  civil  de  60  ans;  mais  il  y  a  cette 
différence  entre  eux  et  les  Indiens  ,  que  les  Chinois  ignorent  quand  a 
commencé  le  leur  par  rapport  au  déluge  ,  ce  que  les  Indiens  croient 
savoir  distinctement. 

On  ne  peut  soupçonner  l'une  et  l'autre  nation  de  se  l'être  communiqué , 
puisqu'ils  ne  commencent  point  ensemble.  Suivant  plusieurs  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  Chine  ,  la  naissance  du  Sauveur  tombe  à  la  5  8.'  année  du 
cycle  Chinois,  et  à  la  42.'  du  cycle  Indien.  Cela  prouve  au  moins  l'anti- 
quité du  cycle  de  60  ans  ,  et  qu'il  a  eu  lieu  chez  plusieurs  nations. 

Il  seroit  bien  inutile  de  rechercher  s'il  étoit  en  usage  avant  le  déluge, 
et  si  c'est  de  Noé  ou  de  ses  fils  que  les  Indiens  l'ont  reçu.  Ce  qui  est 
sûr  ,  c'est  que  le  cycle  hebdomadaire  étoit  connu  et  suivi  dans  la  pratique  , 
dès  avant  le  déluge  ;  que  les  Indiens  l'ont  comme  nous  et  les  Hébreux  ,  et 
que  les  jours  de  la  semaine  Indienne  tombent  juste  avec  les  nôtres,  et  ont 
les  mêmes  noms ,  mais  en  langue  différente. 

Une  chose  remarquable  en  ce  genre,  c'est  que  ,  de  même  que  chaque 
jour  de  la  semaine  a  son  nom  particulier ,  de  même  aussi  chaque  année  du 
cycle  de  60  ans  a  le  sien.  On  ne  dit  point:  Un  tel  est  né  la  vingtième  ou 
la  trentième  année  du  cycle  ;  mais ,  il  est  né  l'année  l>ava,  l'année  vicari ,  &c. 

La  seule  difficulté  solide  qu'on  puisse  faire  sur  ce  calcul  ,  c'est  de 
savoir  s'il  s'accorde  avec  celui  de  l'Ecriture.  A  cela  je  réponds  que  , 
quoiqu'il  y  ait  une  différence  de  plus  de  900  ans  entre  le  calcul  du 
temps  écoulé  depuis  le  déluge  jusqu'à  l'ère  Chrétienne,  suivant  la  version 
des  Septante ,  et  celui  qu'on  fait  en  supputant  suivant  la  Vulgate ,  nul  de 
ces  deux  calculs  n'est  entièrement  rejeté  ,  et  chacun  d'eux  a  d'habiles 
défenseurs.  L'Église,  qui  s'en  tient  à  la  Vulgate  pour  l'ancien  Testament , 
adopte  le  calcul  des  Septante  dans  le  Martyrologe  Romain ,  qu'on  lit  tous 
les  jours  dans  les  offices  (v).  La  différence  donc  qui  se  trouveroit  entre  le 
calcul  Indien  et  les  nôtres ,  ne  seroit  pas  une  raison  suffisante  pour  le 
faire  réprouver. 

Il  y  a  plus  :  suivant  l'époque  Indienne  ,  le  temps  écoulé  depuis  le 
déluge  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  est  de  3102  années. 

Il  est  vrai  que  ce  temps  ne  s'accorde  nullement  avec  le  calcul  fait 
suivant  la  Vulgate,  dont  il  diffère  d'environ  750  ans.  Mais  il  n'en  est 


(v)  Le  Martyrologe  Romain  ,  quoique  res- 
pectable, est  une  institution  humaine  qu'on 
ne  peut  ,     relativement   à   l'approbation   de 


l'Église  ,  mettre  sur  la    même   ligne   que  fa 
Vulgate ,  qui  suit  le  texte  Hébreu. 
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pas  ainsi  par  rapport  au  calcul  suivant  les  Septante.  D'après  celui-ci, 
ie  déluge  est  antérieur  au  commencement  de  l'ère  Chrétienne  de  3258  ans: 
le  calcul  Indien  n'en  diffère  donc  que  de  1 56  ans. 

Loin  que  cette  différence  ,  quelque  considérable  qu'elle  soit  en  elle- 
même,  doive  rendre  douteuse  l'époque  Indienne  jusqu'à  la  faire  rejeter; 
l'un  et  l'autre  calcul  ne  paroissent-ils  pas  au  contraire  s'appuyer  mutuelle- 
ment ,  et  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  grande  vérité  du  déluge  fxj  ! 

La  différence  entre  le  calcul  Indien  et  celui  de  la  Vulgate  seroit  en- 
core (yj  moindre  ,  en  s'en  tenant  à  celui  de  certains  chronologistes  nou- 
veaux ,  qui  prétendent  que  la  Vulgate  peut  être  entendue  de  sorte  que 
le  temps  écoulé  entre  le  déluge  et  la  naissance  de  Jésus-Christ  seroit  de 
3234  a^s ,  dont  la  différence  avec  le  calcul  Indien  ne  seroit  que  de  1 3  2  ans  : 
différence  qui  leur  paroîtroit  d'autant  irioins  considérable ,  qu'ils  ne  donnent 
leuî  nouveau  systèine  que  comme  des  conjectures  qu'ils  n'ont  avancées 
qu'en  vue  de  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  calcul  des  Septante. 

Ce  n'est  pas  à  moi  à  décider ,  au  fond  des  Iiides  ,  entre  Petau ,  Pezron  et 
Tournemine  (:(J .  Mais  j'avoue  que  je  prendrois  volontiers  le  parti  des  deux 
derniers  contre  le  premier ,  malgré  sa  profonde  érudition  ,  et  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  regarder  l'époque  Indienne,  sinon  comme  vraie,  du 
moins  comme  fort  approchante  de  la  vérité. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  déluge  de  Deucallon  en  approche  autant. 
Tous  les  savans  le  mettent  si  près  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  (a)  ,  que 
cela  seul  suffit  pour  faire  connoître  qu'il  n'est  pas  même  inventé  d'après 
le  véritable.  Celui  d'Ogygès ,  quoique  de  beaucoup  antérieur  à  celui  de 
Deucation,  est  postérieur  au  déluge  universel  de  plus  de  douze  cents  ans, 
suivant  le  calcul  Indien  ,  en  supposant  avec  les  plus  habiles  chronologistes, 
qu'il  précède  la  naissance  de  Jésus-Christ  seulement  de  1790  ans.  D'où  il 
s'ensuit  qu'il  ne  doit  être  regardé ,  comine  il  l'est  en  effet ,  que  comme 
une  inondation  considérable  arrivée  dans  un  pays  particulier. 

Ce  morceau  important  de  chronologie  Indienne  pouvoit  donner  lieu  à 
différentes  questions.  Le  savant  missionnaire  marque  bien  que  les  Indiens 
comptent  les  années  par  périodes  civiles  de  60  ans ,  et  qu'ils  disent ,  par 
exemple  ,  combien  il  y  a  de  ces  périodes  d'écoulées  depuis  le  déluge.  Sur 
cela  je  lui  aurois  demandé  des  textes  formels,  pris  d'anciens  auteurs,  dont 
l'époque  auroit  une  sorte  de  certitude.  Il  ajoute  que  l'intervalle  entre  le  dé- 
luge et  la  naissance  de  J.  C.  est  de  3  1 02  ans  :  c'est  le  calcul  pris  de  l'origine 

(x)  Li  conclusion  est  juste  ,  à  des  distances 
pareilles.  Alors  la  coïncidence  précise  feroit 
plutôt  nartre  des  doutes. 

(y)  Il  faut  ôtcr  encore. 

(l^)  La  réputation  de  Petau  ,  de  Scaliger  , 
est  faite.  Celle  de  Tournemine  ,  même  en 
n'admettant  pas  tous  ses  sentimens,  est  juste- 
ment  établie   sur-tout   par    ses   Dissertations 


chronologiques  ajoutées  au  Alenochius  (1719, 
tome  II  ).  Le  P.  Pezron  ,  avec  son  Antiquité 
des  temps  rétalAie  ,  défendue ,  fc.  ,  est  regarde 
comme  un  aventurier  en  chronologie. 

(a)  1529  ans  avant  J.  C. ,  selon  la  Chro- 
nique de  Paros  :  Tlie  Parien  chronicJe  ,  or  the 
chronicle  Arundeliiui  marbles  ;  whith  a  Dissev 
tation  concerning  its  autheiiticit/  (17SS) ,  pag.  3. 


6<^)6 


MÉMOIRES 


'-//■ 


du  Caliyougam  (h),  M.iis  il  talloit  faire  voir,  ou  qu'il  s'étoit  perpétué  par  les 
actes  puiilics  ,  par  tradition  ,  ou  que  c'étort  le  re^u^tat  des  c)  clés  de  60  ans 
joints  les  uns  aux  autres,  et  remontant,  par  une  chaîne  non  interrompue, 
jusqu'à  ces  3  i  02  ans  assignés  au  déluge.  Or  ,  c'est  ce  qu'il  ne  tait  pas. 
Docir.  temp.  Non  constat,  dit  Walther,  missionnaire  Danois  de  Tranquebar,  quando 
ï"ê-  '/-■  cyclus  hic  (  de  60  ans)  s'it  conditus ,  masque  ita  computandi  ïntroductus ,  aut 
quotum  and'hu  (cyclus )  hoc  sït ,   in  quo  nunc  vivitur. 

Nota.  In  prccsenti  œvo  (ij^i)  prceterlapsos  esse  aiunt  annos  ^S]^  ;  quos 

si  per  60  dividas ,  esset  and'hu  octogesimum  ;  et  hodiernœ  hexacontatcridos 

annus  trigesimus-teitius ,  cùiii  tamen  reverà  jam  sit  quadragesimus-sextus.  In 

quodiim  a'vorum  prœteritorum  cyclum  illum  conditum  esse  harioluntur, 

Vnyacre ,  ire,       Cependant  M.  le  Gentil ,  astronome  de  l'Académie  des  sciences ,  prouve 

tom.  l.ji.  2jS ,  très- bien  ,  par  le  calcul  de  l'époque  du  régne  de  Salivaganam  ,  «  qu'il  est 

-J9'-fS-^f-1-'  „   f^ors  de  doute  que  dans  le  l."  siècle  de  l'ère  Chrétienne,  la  période  de 

«    60  ans  étoit  en  usage  chez  les  Brahmes  et  les  philosophes  de  l'iiide  ;  d'où 

»  l'on  peut  inférer  qu'elle  etoit  connue  long-temps  avant.  » 

La  nature  de  mes  travaux  ,  ma  situation  ,  ne  me  permirent  pas  de  traiter 
cette  matière  dans  ma  lettre  au  P.  Cœurdoux.  Je  lui  en  envoyai  la  minute 
même ,  dont  je  ne  trouve  dans  mes  papiers  qu'un  très  -  court  précis , 
en  ces  termes  :  ce  Répondu  ,  le  4  septembre  1775  ,  par  M.  Bertin.  Je  lui 
3>  accuse  la  réception  de  ses  lettres,  excuse  mon  silence  par  mon  procès 
«  (  au  Châtelet  et  au  Parlement ,  contre  le  libraire  Ruhault ,  qui  me  refu- 
»  soit  le  paiement  d'une  pension  de  1  000  liv.  sur  le  Journal  de  Verdun  )  ; 
3)  le  prie  de  presser  la  copie  du  dictionnaire  Télongou-Samskrétam-Fran- 
»  çois  ;  lui  dis  que  j'ai  de  quoi  payer  cette  copie;  lui  marque  d'adresser 
5j  les  lettres  et  paquets  à  M.  Bertin  ;  que  ce  ministre  et  M.  de  Males- 
«  herbes  favoriseront  notre  correspondance  ;  que  Maridas  fera  bien  de 
:>j  reprendre  les  ouvrages  qu'il  a  commencés  ;  que  je  parlerai  de  son  alîaire 
«   à  M.  Bertin. 

•>■>  Je  prie  le  P.  Mosac  de  se  laisser  vaincre,  de  communiquer  ses 
»  ouvrages  ;  promets»d'envoyer  nos  Mémoires.  Rien  de  positif  sur  mon 
3>  ouvrage  (le  Zend-avesta).  Je  parle  des  contradictions  qu'il  m'a  fait 
»  éprouver  ,  de  mes  Afémaires  sur  les  dynasties  des  Peschdadiens  et  des 
»  Kéaniens  ;  de  mon  frère ,  consul  à  Surate  ;  des  Vedes ,  traduits  en  persan 
»  (c'est  XOupnelihat,  que  j"ai  reçu  en  1775  ) ,  que  m'annonce  M.  Gentil 
«  (  ancien  cajMtaine  chargé  des  affaires  du  roi  auprès  du  nabab) ,  de  lai- 
M   Tabad  (capitale  de  la  province  de  Oud ,  au  nord  du  Bengale  ).  jj 

Ici  finit  ma  correspondance  littéraire  avec  le  P.  Cœurdoux.  Je  n'ai 
plus  entendu  parier  ni  de  lui  ,  ni  du  P.  Mosac  ,  ni  de  ses  autres  con- 
frères. Depuis  je  n'ai  rencontré  personne  venant  de  l'Inde  qui  ait  pu 
m'en  donner  des  nouvelles. 

Je  termine  ce  morceau  par   deux  catalogues  précieux  de  manuscrits 

('(?  7  Walther ,  Z>()rtc  tanycr.   hidk.  <t/W  I  Voy.ige  dans  les  mers  de  l'Inde ,  ww.  y/"//;??,^ 
Biiyer  ,   Regn.  Baçtrlan.  pag.   174.  Le  Gentil ,  |  fhig.  2jf. 

relatifs 


DE    LITTÉRATURE. 


(>97 


relatifs  aux  travaux  qui  m'occupent  depuis  mon  retour  en  Europe  :  pour 
rendre  l'Inde  intéressante  aux  yeux  des  savans  ,  il  est  bonde  leur  en  déve- 
lopper les  richesses  littéraires ,  scientifiques. 

I. 

(a)  A  Catalogue  and  detaïhd  accoimt  of  a  vcry  valuablc  and  cuvions 
Collection  t>/ Manuscripts  ,  collcctcd  ïn  Hindostan,  by  Samuel 
Guise,  Esq.  late  head  surgeon  to  tlie  gênerai  hospïtal  at  Surat  ;  includin^ 
ail  those  that  w ère  procure d  by  M.  Anquetil  Duperron  ,  relative  to 
the  religion  and  history  oftlie  Pd.Ysi$,  and  many  niiick  lie  could  not procure, 
London  (  i  800  ) ,  //  pag.  in-^' 

Advertisement.  Among  the  Sanscrit  manuscripts,  the 

ThIS  collection  was  made  at  Surat,  Alalud'harat  15  very  valuable  :  a  transla- 
froni  the  year  1788  till  the  end  of  1795  ,  tion  of  that  worL  in  persian  (^c-^,niade 
with  greai  trouble  and  expence.  It  is  during  the  reign  of  the  emperor  Ackbar, 
necessary  to  observe,  that  in  any  country  cosi'^à.  gQx\Q\'3.\Q^xr\aLCd.thousandroupeas , 
vhere  the  art  of  printing  has  not  been  as  the  collector  of  the  manuscripts  in  the 
introduced  ,   books  will    be    mijhiphed     présent  catalogue  was  informed  hy  that 

gentleman. 

It  is  to  be  obsen''ed  ,  that  there  are  no 
Pehlavi  manuscripts  in  England  besides 
those  in  this  collection;  and,  to  the  best 
ofour  information,  no  more  than/fz/ror 


slowly  ;  and,  their  being  no  booksellers, 
or  particular  scribes,  at  Surat ,  the  op- 
portunities  to_  purchase  manuscripts  of 
any  kind  rarely  occur;  and  they  are 
always  sold  very  dear. 


We  learn  from  Mandesloe  (b)  that  the    five  in  zend. 


emperor  Ackbar  had  a  library  of  24,000 
volumes  valued  at  îhirty-two  îaks ,  thirty- 
eue  îhousand  eight  hundred  and  sixty-five 
crowns ;  ahout  îhirty-foitr  pounds  sterUng 
each  volume. 


Of  this  collection  ,  however  rich  m 
Arabick  and  Persian  works  of  merit  , 
the  chief  value  consists  in  the  numerous 
Zend  an  Pehlavi  manuscripts  treating  of 
the  ancient  rehi^ion    and  historv  of  the 


(a)  Oupnek'haî  ,  tome  II;  Supplemeut ,  n.°  ii, 
p.ige  S^-i-  ,  ^49*  Enfin  ,  \ingt  -  neuf  ans  après  la 
publication  du  Zetat-axesta  ,  paroît  et  est  annoncée 
en  Angleterre  ,  par  le  zèle  et  les  soins  du  curieux, 
«Idigent  ,  exact  et  intelligent  M,  Guise,  la  coUection 
ties  ouvrages  attribués  à  Zoroastre. 

Voyez  le  même  catalogue  dans  l'ouvrage  du  savant 
Ouselay  ,  qui  a  pour  titre  :  Oriental  collections ,  con- 
sisting  of  original  essavs  anJ  dissertations  ,  trans- 
lations and  miscellaneous  papers  ,  illustrating  the 
history  and  antiquities  ,  tlie  arts  ,  sciences  and  Vttte- 
rrfr«rr  (jf  ^5/.:  (  3  vol.  in-4.°  ),  tomel  ('797),  n.''4, 
pages  368  ,  37  j  ;  tome  II  (  1798  ) ,  n.°  1  ,  pages  88  , 
^■^■,  II.*  a,  pages  184,  193;  ri."  3  .  pages  311  .  313  ; 
n,"  4  .  pagPS  5^9.  374-  Collection  vraiment  Orien- 
tale ,  mais  intérieure  aux  Mémoires  de  Calcutta  , 
laquelle  présente  plusieurs  choses  utiles,  et  où  cepen- 
dant le  lecteur  critique  n'auroit  pas  été  chercher  les 
idées  Irlandaises  de  M.  \'allancey. 

H  faut  faire  attention  que  M.  Guise  ne  sait  ni  ne 
lit  le  x/nd ,  ie  pehhi ,  \e  persan  ,  et  que  tout  ce 
que  porte  son  Icatalogue  ,  sur  les  manuscrits  qui 
regardent  les  Perses  ,  est   pris  des    notices  que  j'ai 


données  dans  le  Zend-nvesta ,  tome  I  ,  2.*  part.  ,  au 
commencement.  H  avoit  mon  Zend-a\esta  à  la  main  , 
et  s'est  très-bien  servi  de  mes  renseignemcns  pour 
enrichir  sa  patrie  du  peu  d'ouvrages  que  les  circons- 
tances ne  m'avoient  pas  permis  d'acquérir.  Je  souhaite 
qu'un  second  Angiois ,  aussi  zélé  et  aussi  intelligent , 
de  même  VOupnek'hat  à  la  main,  fasse  sur  cet  im- 
portant monument  des  recherches  utiles  dans  le  Ben- 
gale et  aux  deux  côtes  ;  ■^'is  unita  major.  J'applau- 
dirai à  son  travail ,  comme  je  ie  fais  du  fond  de  moa 
ame  à  celui  de  M.  Guise. 

(b)  Relation  du  Voyage  d'Ad.  Otearins 

Voyage  de  Alondesîo  aux  Indes  Orientales  ,  tr.  fr. 
tome  11  (1679)  ,  page  170.  "Vingt-quatre  mille  vo- 
lumes ,  écrits  à  ia  main  ,  et  si  richement  reliés  , 
qu'on  les  a  estimés  à  6,463,731  roupies  ,  ou 
3,2  3  T  ,865  écus  et  demi.  »• 

Le  prix  venoit  principalement  de  la  reliure  et  des 
ornemens.  Onpnek'hat ,   tome  cit.  page  t!4S'   "^t*  '  • 

(c)  La  traduction  Persane  du  Aîahabarat  n'est 
donc  pas  aussi  commune  dans  l'Inde  que  i'assurc 
M,  Jones,  Oupnek'hat ,  tom.  cit. ,  p,  845  ,  not.  2. 
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Parsees  ,  or  disciples  of  the  celebrated 
Zoroaster,iiianyofwhich  werepurchased 
at  a  very  considérable  expence,  from  the 
widow  oi' Dûrah ,  who  had  been,  in  the 
study  of  those  languages,  the  preceptor 
otM/  Anqiu'til  Diiperron  :  and  sonie  of 
the  nianuscripts  are  such  as  this  inquisi- 
tive  f  renchman  (d)  found  it  impossible 
to  procure. 

'1  hc  writings  of  Zoroaster  ,  Avhicli 
still  remain,  are  ail  to  be  found  in  tliis 
collection  ;  they  are  very  curions  ,  and 
speak  of  the  création  of  the  universe,  of 
the  ttrrcstrial  paradise  ,  and  of  the  dis- 
persion of  mankind.  They  contain  also 
an  account  of  the  origin  of  evil  moral 
and  materiai;  and  also  prédictions,  with 
respect  to  the  iatter  times,  several  parti- 
culaily  relating  to  the  end  of  the  Avorld, 
and  the  résurrection  ;  some  excellent 
moral  precepts  ,  and  a  very  extensive 
cérémonial  code. 

Before  we  give  a  more  panicular  ac- 
count of  the  rare  books,\veshall  mention 
the  most  curious  and  vaKiable  among 
the  Arabick  and  Persian  nianuscripts, 
"which  amount  in  number  to  77  ;  thèse 
in  zend  and  pehiavi  and  sanscrit,  50: 
in  allj  127. 

A  Catalogue, 

I.  The  S/iah  nama/i  ,  or  historical 
romance  of  the  ancient  Persian  kings 
and  wai'riors ,  composed  by  the  celebra- 
ted Ferdusi  ,  the  trouver  ofPersia,  in 
the  tenth  and  eleventh  centuries  after 
the  Christian  aéra.  This  admirable  poem 
consists  of  above  60,000  couplets  ;  and 
the  praises  of  it  ,  which  occur  in  the 
Works  of  sir  Will.  Jones,  d'Herbelot , 
Hyde,  <Scc.  are  suflicient  évidences  of 
its  merit. 

Z.  Another  copy  of  the  same  work, 
in  two  large  volumes  folio. 

4.  The  Divan  ofHafei ,  or  the  poenis 
of  H  A  FEZ  ,  the  Anacreon  of  Persia  , 
whose  beauties  it  is  unnecessary  hère  to 
«peak  ,  as  every  orientalist  must  be  sufR- 


ciently  acquainted  with  them.  The  Shah 
r.amah  and  the  Divan  J-iafe^  may  be 
estieemed  two  of  the  chief  classick  of 
the  Persian  language. 

5.  A  very  curious  commentary  on  the 
Koran.in  arabick,  by  KuASi,  in  two 
vol.  fol. 

7.  A  volume  of  Arabick  Hadih  ,  or 
traditions  respecting  Mohammed ,  his 
religion ,   &c. 

8.  The  Divan  Pei-^un ;  or  odes  and 
élégies  by  PeIZUN  ,  a  very  ingenious 
Persian  poet. 

9.  The  Tofit  al  abrar ,  a  celebrated 
poem  by  Jamv^  ofwhoman  account 
niay  be  found  in  x\\t  Anthologia  Ptrsica. 

10.  Tiie  S  ha  wa  giida ,  or  the  A  iug 
andlhe  beggar ^  an  interesting poem,  very 
popular  among  the  Persians. 

11.  A  Btyai,  or  miscellaneous  vo- 
lume of  historical  anecdotes  and  stories, 
extracted  trom  various  Persian  nianus- 
cripts. 

12.  Another  5.ja^,  containing  mis- 
cellaneous poems  in  persian. 

13.  The  Ajaib  al  tejourid ,  a  very 
curious  w  ork  in  nineteen  chapters  ,  on 
arithmetick,  letters  ,  &c.  bound  in  the 
same  volume,  with  some  poetical  frag- 
ments. 

74.  A  treatise,  in  persian,  on  phy- 
sicks ,  air,  medicine,  &c. 

15.  Two  Tusseers ,  or  Commentaries 
on  the  Koran,  in  arabick,  fol. 

17.  Memo'ws  ai  Eradiit  klum  ,  a  very 
curious  work  on  Indian  history  ,  which 
has  been  translated  by  Jonathan 
ScoT  esq. 

iR.  Tht  Divan  of  Ho-^ein ,  poems  by 
Mohamed  ali  HozFiN,a  Persian 
of  distinction  ,  who  fled  from  Isfahan 
during  the  troubles  occasioned  by  Nadir 
Shah  ,and  died  in  retirement  m  Bcnares , 
in  lndia,about  twentyyears  ago,  highiy 
esteemed  as  a  fine  poet  and  a  good 
man. 

19.  The  Divan  Ahoson  ;  odes  by 
Ahoson,  in  the  same  volume  with  the 


(d)  /su  ingulsitor  Ciillus  ■  c'est  là  le  vrai  nom  H'un  voyageur  qui  recherche  des  monumens.  Des  remer- 
«mens  sincères  au  chirurgien  M.  Samuel  Guise,  Oufiitk'h,  \om  ,  cit.  pag.  %6  ,  not.  (il. 
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NeWit^g-i-eshk,  or  Fascinations  oflove, 
a  Persian  poem. 

2.O.  Three  volumes,  in  arabick,  on 
Mohammedan  law. 

23.  A  very  curious  conimentary  on 
the  poems  of  Nizamy,  one  ot'the  niost 
celebrated  among  the  Persian  poets.  This 
conimenfary  isprincipally  in  explanation 
oïNizAMi's /Ua/ih-cn al israr ,  or  Trea- 
sury  ofstcnts ,  a  very  obscure  and  me- 
taphysical  poem. 

24.  Inscha  iyasufi,  Formulary  of  letter- 
writing  to  ail  ranks  of  people,  and  on 
every  subject.  Persian  (c). 

2j.  A  volume  containing  a  Turkish 
translation  of  the  Akayed ,  or  funda- 
mental  articles  of  taith.  Some  miscel- 
laneous  verses  otHAFEZ,  and  an  iniper- 
fect  tract  on  religion. 

26.  The  Zerduslit  namah  %  or  History 
ofZerdusIit  (  whom  the  Greeks  call  Zo- 
roaster  ) ,  in  verse ,  compiled  from  the 
Parsi  traditions. 

27.  Saiiin  nameli ,  or  History  of  Saum 
(  Sam  )  ,  one  ot  the  most  ancient  and 
celebrated  of  the  Persian  heroes ,  in 
verse.  This  book  could  not  be  procured 
by  M."'  A.  Diiperron  ^. 

28.  Lohrnsp  nameli ,  or  History  (  in 
verse  )  of  Lohrasp  ,  one  of  the  Persian 
kings  of  the  Caianian  or  second  dynasty. 
This  appears  to  be  principally  borrowed 
from  the  Shah  namah. 

29.  T  he  Tarikh  Shah  Jehani ,  or  An- 
nals  of  the  emperor  Shah  Johaii  ,  by  MO- 
HAMED Ameen  ben  A'Iohammed  al 
Hosein  Fa:^oi/ni ,  in  persian. 

30.  The  AJat  loiib  nesaieb ,  a  treatise 
in  arabick  on  geometry. 

31.  T\\t  Bahan  hattee ,  a  niost  excel- 
lent and  very  rare  Persian  dictionary  ,  in 
V/hich  the  words  of  the  celebrated  lexi- 
con  ,   intitled   Farhang  Johangeeri ,  are 


arranged  under  a  more  convenient  form. 
A  copy  ot  this  dictionary  \vas  brought 
from  India  by  AnqiietilDiiperron.  It  was 
unique  in  Europef'yy. 

32.  The  Works  of  Sadi  ,  folio;  a  large 
and  very  finely  written  manuscript ,  con- 
taining the  RisaU'h,  or  prose  essays;  the 
Gulisian  ,  Bostan  ;  the  élégies,  divan, 
orsonncts,  short  poems,  &c.  of  the  cele- 
brated Sadi,  oi'  ihirai,  illuminated. 

33.  T  he  poems,  or  J/Vfl/),  ofSHEMS 
Addeen  lABRlzi;  with  the  odes  of 
Helali,  another  Persian  poet,.  written 
in  the  margin. 

34.  A  large  and  finely  written  ma- 
nuscript, containing  the  Hcft  hchcscht , 
or  Seven  paradises ,  a  niuch  admired 
poem ,  by  Emir  Khosru  ,  oi' Dehli. 

35.  A  handsonie  copy  ofthe  Koran, 
in  arabick. 

36.  The  Gospel  of  S.'  Matthew,  in 
persian. 

Sanscrit   Manuscript  s. 

37.  A  book  in  sanscrit  ,  oblong  and 
thin,  intitled  ^tffriïovîn,  withsomerudely 
drawn  shemes  or  tables.  The  subject, 
astronomy. 

38.  T  he  second  sanscrit  manuscript  is 
a  thin  oblong  volume,  written  in  a  more 
uniform  and  handsome  character  than 
the  former. 

39.  The  third  is  intitled  Ger)y  Gut- 
chan ,  a  thin  volume  like  the  tirst  nien- 
tioned. 

40.  The  fourth  is  a  small  octavo  ma- 
nuscript, intitled  Riittou  mallah. 

41.  The  fihh  sanscrit  manuscript  is 
likewisea  thin  octavo  volume,  and  in- 
titled Zaninn  patree  ne^oom. 

Zend  and  PehlaviManuscripts. 

42.  A  very  large  and  finely  written 


'  Zi'nJ-av.  t.  T , 
:•  part.  p.  ;jl(. 


'  Ji-  r^s-  S4'>  "-'• 


(e)  Les  Europi-ens  ^ui  se  destinent   aux  négocia-  (f)  Zencï-arcsta ,  iomçl ,  i  ".  part.  ,  pag,  5  32  ,  22. 

tions  ,  qui  veuienl  lire  et  écrire  Aes  lettres  en  per-  Ce  manuscrit  est  supérieurement  écrit;  les  pages  en 

San  sur  les  affaires  publitjues  ou  particulières,  admi-  sont  réglées.  Je  l'ai  tait  relier  très-proprement  en  \eau, 

nistration  ,  commerce  ,  6.c.  ,   doivent  étudier  avec  11  m'a  coûte  43  roupies  [102  liv.) ,  à  Surate.  Qui  n'a 

soin  cet  Insiha,   s'exercer  dessus  ,  et  y  joindre  la  pas  lu  cet  ouvrage,  ne  sait  pas  \e  per.fan. On  y  trouve 

hcture  (\ei  .^loIt:rqfits  ,  rouleaux  de  lettres  originales  du  irrrt/ ,  Aapthlii  ,  la  littérature  ancienne  et  mû- 

en  caractère  Tallk  ,  Ntstalik,  schehesteh ,  collées  les  derne  ,  et  beaucoup  de  géographie, 
unes  au  bout  des  autres. 
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voliime,  in-folio.  The   Vetididjd  sadé  m 
Zen^-aw  1. 1 ,  zend  ^,  folio,  696  pag.  It  includes  aiso 
part.  ii.°  !,  the  /■^escliné sadé  And  Vispered  sadé. 

The  Word  Vendidad ,  iitteratly  trans- 
lated,  signifies  separated from  the  devil , 
id  est,  contrary  to  the  niaxims  of  the 
devil,  or  the  object  of  his  hatred.  This 
volume  is  called  by  the  gênerai  name 
Vendidad ,  though  besides  what  is  the 
Vendidad  in  a  strict  sensé  ,  it  contains 
two  other  tracts  of  Zoroaster  ,  called 
the  I-^ekhné  and  the  Vispered. 

The  Vendidad  itself  is  the  twentieth 
treatise  of  Zoroaster  ,  and  contains  a 
dialogue  between  Zoroaster  and  Or- 
miiid ,  or  Deity,  who  answers  several 
questions  which  are  put  to  him  by  Zo- 
roaster. In  this  book  Orrnu:^d  is  called 
the  pure  Being ,  who  recompenses,  ab- 
sorbed  in  excellence,  the  creator  and 
righteous  judge  of  the  world  ,  which 
subsists  by  his  power. 

The  work  is  divided  into  twenty-two 
chapters,  which  they  call  Fargards ;  and 
ail  which  conclude  with  a  prayer,  which 
they  call  Eschem  vohoi/[  pure  and  excel- 
lent]. Thèse  are  the  first  words  of  the 
prayer  in  the  original  language,  which  is 
thus  translated  :  te  He  who  does  good  , 
3)  and  ail  those  who  are  pure ,  shall  go  to 
M  the  mansions  of  ahundance,  which  are 
3>prepared  for  them.  «  The  two  first 
<:hapters  ,  and  the  five  last ,  contain  a 
relation  of  liistorical  Tacts,  upon  which 
the  Parsses  found  their  faith  :  the  rest  of 
the  work  consists  oftheir  moral,  policy, 
and  légal  ceremony. 

In  the  second  chapter  Ormusd  relates 
to  Zoroaster  the  origin  of  the  world. 

Th  third  chapter  speaks  of  works  that 
are  agreeable  to  the  earth,  or  rather  to 
the  angel  who  governs  it  :  as  agriculture, 
breeding  cattle  ,  &c.  removing  out  of 
the  way  the  bodies  of  the  dead,  and 
succouring  thepoor. 

The  fourth  chapter  confmands  to  ren- 
der  to  the  rich  what  has  been  borrowed  : 
it  treats  also  of  différent  species  ofcrimes 
called  Aleher  Derovdjs ,  because  they 
corne  from  Deroiidj  ,  the  devil ,  opposite 
to  Alahere,  the  angel  who  gives  ferti- 


lity  to  cultivated  ground.  They  commit 
Meher  Deroudj ,  when  they  break  their 
words,  and  when  they  violate  contracts; 
when  they  refuse  to  pay  couriers  their 
hire,  to  reward  the  animais  that  assist  in 
cultivating  the  ground,  to  pay  the  pre- 
ceptors  of  youths  and  the  labouring  pea- 
sants  ,  and  neglect  to  water  a  pièce  of 
ground  when  they  hâve  promised  to  do 
it. 

The  fifth,  sixth,  seventh,  eighth  and 
ninth  chapters  relate  to  particular  céré- 
monies. 

The  tenth  chapter  treats  oftheprayers 
which  drive  away  devils  :  those  impure 
spirits  préside  over  the  particular  crimes 
and  evils  to  which  their  names  hâve  re- 
lation :  he  that  excites  men  to  khashin 
[  rage] ,  is  called  khashuni  ;  he  that  rains 
storm  of  tvad  [wind],  is  called  vate  ; 
and  so  of  others. 

The  eleventh  chapter  contains  a  parti 
cular  account  of  the  methods  to  be  used 
in  purifications  :  with  respect  to  which 
the  Honover ,  or  word  of  God,  is  of  the 
greatest  etficacy. 

The  twelfth  chapter  treats  of  the 
prayers  which  the  children  or  kindred 
of  the  dead  are  obliged  to  say,  or  cause 
to  be  said ,  on  their  account. 

The  thirteenth  ,fourteenth  ,  sixteenth, 
seventeenth  and  eighteenth  chapters  , 
treat  of  particular  cérémonies. 

The  nineteeiith  chapter  contains  an 
account  of  the  war  between  Ormusd 
and  Ahriman j  and  of  defeat  of  Aliriwan 
by  l\\e  Honover,  or  word  of  God.  Ormusd 
déclares  that ,  at  the  end  of  the  world, 
the  Works  oî  Ahriman ,  id  est,  devil, 
will  be  destroyed  by  the  three  prophets 
Oschederbainy ,  Oschederma ,  and  Ssos- 
siosch.  In  this  chapter  something  is  also 
said  of  endless  duration  ,  and  of  the  souI 
of  God.  Zoroaster  expatiates  on  what 
shall  happen  at  the  résurrection  ;  after 
this  great  event ,  the  righteous  and  the 
wicked  shall  pass  over  a  bridge  that 
séparâtes  earth  from  heaven.  This  chap- 
ter condudes  with  the  names  of  the  de 
vils. 

The  twentieth  chapter  speaks  of  the 
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third    Poeriodekesch  ;   that  is  the   third  his  word  ,  and  his  créatures  >,  tlie  otheif 

prince  of  the  first  dynasty,  a  righteous  part,  which  contains  forty-seven  chap- 

and  holy  prince,  who  abolished  the  evil  ters  ,    consists   of  prayers   addressed  to 

produced  by  the  evil  spirit  :  to  this  prince  Ormusd  and  his  angel ,  and  in  thèse  the 

Ormusd  gave  the  tree  cl:  heahh.  necessities  of  mankind  are  particularly 

In  the  twenty  first  chapter,  Ormusd  mentioned.  This  work  is ,  in  gênerai, 

directs  Zoroaster  to  render  the  worship  more  a  liturgie  than  any  other. 

of  prayer  and  praise  to  the  suprême  Ox,  The/^«c/;/;?  also  contains  the  eulogy 

and   to    the   rain    of   which    the   angel  of  the  sun  ,  of  fire,  and  of  water,  of  the 

Taschter  is  the  distributor,  who  subsists  moon  ,  and  the  ûve  gahs.  The  gahs  are 

ttnder  the  form  of  an  ox.  the  five  days  which  the  Parsses  add  to 

The  rain   is  drawn   from   the  rivers  the  three  hundred  and  sixty  days  of  the 

Pfierat and  H^arfiûss ;  and  in  conjuncnon  year,  because  ,  in  their  iaw  ,  the  year 

with  the  sun,    «  who,   like  a  proud  consistsoftwelve  months,  each  ofwhich 

3>  courser ,  springt  from  the  summit  of  has  thirty  days. 

3)  the  mountain  Albordy  ,  w  renders  the  The  ]-^eschne  concludes  with  the  eulo- 


earth  fruitful 

The  twenty-second  chapter  contains 
the  mission  of  Zoroaster.  Ormusd  sends 
him  with  the  angel  Neriossengiie  into 
Irman ,  which,  in  zend,  is  called£r/e- 
mene. 

The  second  work  contained  in   the 


gy  oi Serosch ,  the  angel  ofthe  teirestrial 
world  ,  who  watches  gver  it  for  it» 
préservation. 

The  third  work  contained  in  the  Ven- 


didad  sadeiil\\s  Vissipered  fVisperedJ  ^,  '  Zcn.-f-ay.  t.  F 
]t  this  treatise  should  be  thought  incom-  2'  part.  />.  ^S , 
plete,  it  may  be  taken  as  a  part  ofthe  S'^- 

Vendidad  sadé ,   is  iht  J'^eschné ,  which  Bagantass ,  the  fifteenth  work  of  Zo- 

the  Parsses  in  gênerai  consider  as  a  com-  roaster,  which  contains  an  eulogium  on 

plete  treatise.  The  Word /^fjf/iné  signifies  the  créatures  created  by  God. 
blessingaccompanied  v\'ith  praise,  which  Vissipered  signifies  knowledge  of  ail, 

is  the  gênerai  form  ofthe  prayers  used  by  This  work  consists  oftwenty-sevensmall 

the  Parsses.  The  Neaesch   expresses  the  chapters,  which  are  called  cardé,  id  est 

humiiity   ofthe  person  who  recites  it.  portions. 

The  lescht  contains  a  pompous  eulo-         Zendis  the  name  ofthe  character  of 

gium  of  the  being  to  whom  it  is  addres-  Avesta  ,  though  it  is  generally  put  for 

sed;  the  lescht  is  uttered  up  with  more  the  language  itself  in  which  the  works 

solemnity  ,  and   is  thought  to   be  more  of  Zoroaster  were  written. 
efficacious  :  water  which  is  consecrated         A  copy  ofthe  Vendidad  Sadé  \n  zend, 

to   certain    cérémonies  ,   is    aiso    called  is  in  the  Bodieian  library  at  Oxford.  It 

leschtee  water;   and  it   is  supposed  to  was  brought  from  Bombay  hy  the  Rev. 

hâve  a  particular  virtue,  which  gives  it  M.'  Richard  Cobbe  in    1723  ,  which, 

an  influence  over  the  soûl.  If  the  prayer  with  M.' Guise's  copies),  are  the  only 

includes  a  pétition,  itis  called  an  rî^Tgaw.  ones  to  be  found  in  Britain. 

This /^«cAwe'' consists  ot  seventy-two         43-   Another   very   large    and    finely    i^/  {   -,   t  T 

chapters,  which  are  called  ha.   Ha   is  written  folio,  containing  the   Vendidad  2.'  part.  p.  ;^', 

contraction  ofA^/am,  the  second  word  sadé,  Izeschné  sadé ,  and   Vispered  sadé  ^'• 

of  the   expression,   ienjube    [  ienghe  J  in   zend,   written  in   A.  D.  1670  (JVe 

hatam\^so\n  it  be];  a  form  ofwords  Anquetil  Duperron  ),  fol.  pag.  530. 
esquivaient  to   our  amen  ,  with  which         44-  Another  very  large  volume,  con- 

every    chapter  of  the  I-^eschne  is    con-  taining    the    same    works  ,   transcribed 

cluded.  A. D.  1750,  in  a  very  fine  hand,  quarto, 

The  work  is  divided  in  two  parts  :  pag.  796. 
the  first,  which  contains  twenty-seven         45-    Vendidad    sadé  ,    large   quarto, 

chapters,  relates  to  the  suprême  Being,  522  pag,  in  pehlavic,  with  a  commen- 
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tary ,  written  in  the  year  oflezdedjerd  iight  which  in  the  beginning  contained 

l^),   in  Persia;  of  Christ,  776;.  about  llie  prototype  of  ail  beings  (h). 

200  pages  were  so  much  decayed  ,  that  49-  A  small  quarto  volume,  containing 

the  collector  of  this  collection  had  them  the   Vispered  i.i  zend. 

cppitd  by  a  Destour  from  another  copy ,  50.  An  octavo  volume,  containing  the 


of  which  there  are  not  above  fîve  or  six 
among  the  Parsis  in  India.  Elegantly 
bound'  in  red  turkey.  Unique  in  Eng- 
land  (g). 


'  Ztncf-av  t.  1 , 
l."  part.  p.  fjo, 
10  ;  2.'  pttrt.  ^  , 
pag.  7 ,  S. 

'/</.  I."  partit , 

2.'  pan.  4  ,  pag. 
i.7- 

'  /</.  tûm.  I , 
l."  part.  p.  j4i. 

'Ici  2.' part. S, 
9  '  fS-  J' .  ^}- 

'/./  2.'  part, 
ly  ,  40  ,  t.  II , 
476 ,  p6. 


Néaesch  iescht  in  pehlavi  and  sanscrit. 
1  he  sanscrit  translation  ofthe  Zend  and 
Pehlavi  manuscripts  which  are  found 
among  the  Parseesof  i"i/rafe,  weremade, 


46.  Very  thick  and  large  quarto  vo-  accoiding  to  M.  Anquetil  Duperron  , 
lume ,  written  in  a  fine  hand  ,  contain-  above  three  hundred  years  ago  ,  by  the 
ing  the  Vendidaii  sadé ,  Ijeschné  sadé  ^\o\>^à%  Neriosing  ^wà  Oriiuisdyar.'WiM 
and  Vispcrid  ^a^/t' before  mentioned  ,  in  bock  could  not  be  procured  by  M.  An- 
zend,  with  the  Vistaspei  Iescht  in  peh-  quetil  Duperron  '. 

lavic  and  pazend.  5  i .  Another  octavo  volume  ,  contain- 

■  This  latter  work  M.'  Anquetil  Du-  ing    the   same    work  ,    viz  the  A'eaesch 

perron    could    not  procure.  See  Zend-  iesc/it  in  the  Indou  language  and  cha- 

Avesta,  vol,  1 ,  pag.  jj/  (  CXLI  ).  racter  **. 

Thiscopy  was  thepropertyofDARAB,         52.  A  volume  containing  only  a  few 

who  was  a  consunimate  niaster  of  the  vvords  written  in  each  page,  which,  it 

zend,    the   pehlvi   and  the  parsic  ;   set  appears,  was  to  hâve  been  filled  up  with 

himselfto  correct  '  the  Pehlavic  transla-  explanations.  front  the  modem  Persian 

tion  of  the   Veiididad  ,  and  the  corrupt  title  Log/iar  Zend  ,  it   may  be  styled  a 

parts  ofthe   Zend  text;  and   began  to  vocabulary  ot  ihe  Zend  language. 
explain  the  writings  ofZoroaster,  which         53.    Another   octavo  volume  ,    con- 

the  priests  read  ever)'  day  without  un-  taining  the  Neaescli  iescht  fairly  written 

derstandingthem,  a  few  excepted.  in  pehlavi  (i). 

47.  A  quarto  volume  containing  one  54-  A  small  volume  containing  a  vo- 
oftheancientParsi  i?(2v<!?/,  or  traditions,  cabiilary  of  pehlavi  and'  zend;  aiso  two 

48.  An  octavo  volume,  containing  the  treatises  in  the  pazend  language,  on  the 
Shou-^é^  in  pehlavic,  x\\'i  J^eschné  karia ,  Parsi  religion ,  and  astnlogy ,  not  in  col- 
and  Afrin  Gahamhar  ,  unique  in  Eng-  leclion  of  M.'  Anquetil  Duperron  ,  and 
land,  on  vellam  ,  bound  in  red  turkey.  probably  uniqueinEurope,  neatly  bound 
T  his  work  is  in  praise  ofthe  angels  who  in  red  turkey. 

préside  over the  thirtydays  ofthe  month.  55.  The  Ijeschné  in  zend,  an  octavo 

Sirou^é  signifies  thi'rty  days.  There  are  manuscript    well    written.    A  copy    of 

two  tracts  of  this  name,  the  great  and  this  book  was  brought  to  England  by 

the  little  Sinniré  :  but  the  little  one  is  an  M.'  Frazer,  who  bought  it  and  a  small 

abridgment  ofthe  other.  Eavaet  for  j-oo  riipies  [  1,200  liv.]  (k)  ;  it 

In  the  Siroiaé  fire  is  called  the  Iight  is  now  in  the  Radclivean   library,  and 

oï Keanians.  This  élément,  according  to  one  is  in  the  Bodleian  library.  Another 

the  pure  theology  ofthe  Parsses,  con-  copy  is  in  the  library  ofEmanuel  Collège, 

tained  in  the  writings  of  Zoroaster  him-  Cambridge.  See  Zend-Avesta,  vol.  it, 

self,  is   nothing   more  than   a    sensible  part,  z,  pag.  8  and  p. 
émanation  of  that  fountain  of  uncreated         j6.  An  octavo  manuscript  containing 


{jtj  C'est  le  volume  Ztml-Pehhi.  \'oy.  ZtnJ-ar. 
tome  1 ,  2."  part. ,  pag.  4  .  J.  L'année  aura  été  copiée 
d'après  un  premier  manuscrit  de  l'an  i  15  tl'le^tie^^- 
jerd. 

(h)  En  cela  la  théologie  Parse  s'accorde  avec  l'In- 
dienne. *-'( 


(i)  Lisez  ,  en  ^eti/I.  Ztntl-a\\  tome  I,  t."  part. , 

P»g-  îjo-  Î5'  •  '4.  'î  ;  ^■'  P^"-  P'8-  ^■,9-  '■'  •  »?• 
(k)  On   peut  juger  par-là  du  prix  des  volume; 
plus  rares  et  non-^breux  cjue  j'ai  tlont^is ,   en  1762,» 
la  Bib'iotheuue  du  roi.  Absit  in\ii!li  ilicto. 
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the  Darot/nsadé^,  in  zenci  and  in  indian 
of  Cuiarat.  1  his  work  is  part  of  the  Parsi 
lilurg\  ,  and  cor.sists  of  several  chapters 
of  the  %j(///7«  [  Iiesclme], 

57.  1  he  Shdund  giimani^ ,  written 
in  a  large  and  fair  character.  Unique  in 
En»'and,  in  zend.  Octavo  vol.  It  is  a 
■\vork  religious  and  moral,  the  principal 
object  of  which  is  to  establish  that  evi! 
dots  not  corne  ofOrmusd;  that  the  im- 
purity  of  Ahriman  has  its  origin  in  him- 
self  :  thus,  that  of  man  is  wilfui. 

58.  1  he  Vispen'd  a.n A  Serosch  in  Peh- 
lavi  "^  octavo.   Unique  in  Engiand. 

59.  A  sniall  and  thin  octavo,  con- 
taining  the  work  çalled  Tourio  [four] 
JVeaescli  '',  or  Four  pnyers  to  the  sun  , 
moon,  waterand  lire,  in  zend. Pag.  i  18. 

60.  An  octavo  manuscript  containing 
the  Pursisch  fascck  (l)  in  pehiavi ,  fairly 
written.  Not  in  the  collection  ofM.  An- 
quetil  Uuperron. 

61.  A  large  octavo  volume,  contain- 
ing the  J:^cschné'^  in  zend  and  sanscrit. 

Persian    and    Arabick 

M  A  N  U  s  C  R  I  P  T  s. 

62.  A  thin  quarto  volume,  written 
in  the  taLck  hand  and  arabick  language, 
containing  an  Essay  on  logick,  aritlime- 
lic  ,  &c.  transcribed  anno  hegirx  1033 
[1623]. 

63.  A  small  volume  fairly  written 
in  arabick  ,  containing  an  Essay  on  he- 
resy  andschism,  by  the  celebrated  Nou- 
R.\DDEEN  Mohammed. 

64.  A  large  quarto  volume  ,  fairly 
written  in  arabick  ,  being  a  commen- 
tary  ort  the  Musulman  laws  respecting 
inheritance,  marriage  ,  divorce,  &c. 

65.  A  volume  containing  miscella- 
neous  poems  in  the  Persian  language  , 
written  in  tvvo  columns  ,  on  pages  of 
différent  colours,  ornamented  with  ruled 
Unes,  gilding,  &c.  dated  in  the  year 
of  the  hegira  ii89[A.  D,  1775]. 

66.  A  quarto  volume  in  arabick  (  want- 
ing  the  iirst  leaf  )  ,  containing  explana- 
tions  of  varions  matters  relative  to  Ma- 


hometan  theology  ,  arrangée!  in  the  forni  ■  ZtnJ-aw  t.  1 , 
of  a  dictionary.  2:  pan.  u,  pas- 

67.  Select  portions  of  the  Koran,beau-  ''^'  '^' 
tifully  written  in  arabick  ,  with  an  interli- 

near  version  in  persian  ,  distinguished  hy  ^  lJ.iS,pag.  ^d. 
red  ink;  the  pages  ruled  and  ornamented 
with  gilding  and  colours,  &c.  octavo. 

68.  A  treatise  on  logick,  imperfect  at 
the  beginning,  arabick,  octavo. 

69.  Commentaries  on  the  Koran,  Ara- 
bick verses  ;  account  of  varions  pio'us 
Musulmans,  in  persian,  and  other  short 
tracts  ;  a  volume  octavo. 

70.  A  thin  volume  ,  octavo,  contain-  ' /"'•  2.' pan.  7, 
ing  an  arabick  essay  on  prayer,  and  an  ^'  ^'' 
explanation  ,  in  persian,  of  a  celebrated 

eiegiac  poem  ,by  Abouabdallah  '  jj  g  .      ^, 
SherifedJin  AJohanmied  ebri,  Saied.  22. 

71.  A  genealogical  history  of  JVloham- 
med,  in  arabick,  quarto. 

72.  A  volume  small  octavo  ,  fairly 
written  in  arabick  by  Abu  al  kh.MR 
EBN  Mohammed  Ji7/t/!  al Hoscin  ,  in 

the  yearof  hégire  i059[ A. D.  1649], on    '  1'^- s ■  f^- S> 
the  subject  of  theology  ,  &c.  ^' 

73. A  small  quarto  volume  ofpray  ers,  in 
arabick,&c.  ;and  extracts  from  the  Koran. 

74.  An  octaVo  riianuscript  persian  , 
neatly  written  in  the  nîskhi  hand,  con- 
taining anecdotes  of  the  most  ancient 
and  illustrious  Imams  ,  doctors,  Shc'iks  , 
and  religious  personages  among  the  Mu- 
sulmen  ;  a  very  curious  manuscript. 

75.  An  octavo  volume  ,  containing  a 
treatise,  in  persian  ,  on  prayer  ;  arabick 
ditto  ;  two  persian  Essays  on  religious 
mystery  and  contemplation;  and  part  of 
an  arabick  conimentary  on  the  Koran. 
Thèse  Essays  hâve  been  written  at  diffé- 
rent times  and  by  différent  pennien. 

76.  A  commentary,  in  turkish,  on  va- 
rious  passages  of  Persian  poetry  and  ro- 
mance ;  fairly  written  in  one  volume  in 
quarto. 

77.  A  common  place  book  ,  or  niis- 
cellany,  containing  varions  anecdotes, 
forms  oflttters,  &c.  in  the  hindoostany 
language,  and  written  in  the  Shckesuli 
hand,  quarto. 


(!)   C'est-i-dire  ,  ies  que^ti>jns ,  réponses  _,  renfermées  dans  ies  Rayai'ts.  ]J 
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78.  A  niiscellaneous  collection  ofessays 
on  theology ,  Mohammedan  pvayers ,  die. 
in  one  thin  volume,  persian. 

79.  An  ociavo  volume  ,  containing 
varions  spécimens  of  Persian  verse,  from 
the  Works  of  many  celebrated  poets  , 
suclias  Vaaz,Saiab,Niazy,Shaib, 
Khosroo,  Cossim,  Divaneh, 
Hafez  {Divan  Hafez),  Shevkat, 
ASEIR,  and  many  others;  with  other 
miscellanies  in  prose  and  verse. 

80.  A  treatise  on  Mohammedan  dé- 
votion and  prayer  in  arabick,  witli  an 
cssay  on  the  same  subject,   in  persian. 

81.  A  sniall  volume  in  persian,  con- 
taining essays  on  tiie  création  and  nature 
ot  the  man  ,  philosophy  ,  (Sec.  &c. 

82.  A  treatise  on  philosophy  ,  natural 
history  ,  &c.  by  Sheikt  Gelala-D- 
DEAN,  with  a  collection  of  letters  in 
persian  ,  interspersed  \\  iih  poetry  ,  by 
S/ii-iÂh  Osman  Jelender. 

83.  Two essays,  in  persian, on  varions 
moral  and  religions  subjects ,  with  niis- 
cellaneous  niatter  ;  in  the  first  such  words 
as  are  borrowed  trom  the  arabick  lan- 
§uage,or  seemed  difficult,  are  expiained 
in  more  easy  persian  between  the  Unes. 

84.  An  arabick  work  ,  intitled  Alul- 
taka  alabelier,  or  tlie  Conjunction  ofseas, 
on  varions  philosophical  and  theological 
subjects ,  dated  aiino  liegirtr  1055  [  A.  D. 

1645  ]■ 

85.  A  treatise  on  ethicks,  in  persian  , 
interspersed  with  poetry,  small  quarto; 
imperfect  at  the  end. 

06.  An  essay  on  philosophy  ,  natural 
history  and  metaphysicks ,  &c.  by  AL 
BoKHARl,  in  arabick. 

87.  A  small  volume  containing  ara- 
bick prayers. 

88.  An  octavo  volume,  containing  the 
conjugations  of  every  form  of  persian 
verbs. 

89.  An  octavo  volume,  jn  which  are 
bound  together  a  Turkish  essay  on  Mo- 
hammed ,  the  Koran ,  &c.  and  an  Arabick 
essay  on  theology,  &c. 

90.  A  quarto  volume  ,  imperfect  at  the 
beginning,  in  arabick,  containing  expia- 
nations  of  varions  passages  of  the  Koran. 


91.  A  quarto  volume  of  pleasanT 
taies  and  anecdotes,  in  the  Persian  lan- 
guage. 

92.  An  octavo  volume,  intitled /njAà 
NoURADDEENMOHAMMED,or/"orHii 
ofletter-writingtopersons  of  a-ery  rarik  , 
in  persian. 

93.  A  quarto  volume,  containing  va- 
rions miscellanies,  and  exercises  in  the 
hindoostanny  Janguage. 

94.  A  small  octavo  volume  ,  beauti- 
fuliy  writtcn  in  the  tdkek  hand  and 
Persian  language  ,  being  anecdotes  of 
Mohammed,  and  the  early  Mussulmen, 
pions  and  learned  men  ,  &c.  &.c.  &c. 
transcribed  in  the  year  of  the  hegirn 
1099  [A.D.  1687]. 

95.  An  octavo  volume,  containing 
various  philological  tracts,  explanations 
of  words  and  sentences  in  the  Koran  , 
arabick  and  persian. 

96.  A  volume  containing  treatises  on 
arithmetick,ciphers,the  various  mystical 
significations  of  the  naraeofGod,  in  ara- 
bick, (Sec.  very  curio\is. 

97.  A  quarto  volume,  in  persian,  on 
the  law  of  swearing,  prayers,  (Sec.  (Sec. 

98.  The  celebrated  arabick  conimen- 
tary  on  the  Koran,  intitled  MuJMOUT 
Bayan  ,  or  a  collection  of  ail  that  is 
necessary  for  a  perfect  knowledge  ot  the 
Musulman  religion  and  law,  in  three 
vol.  fol.  written  in  the  year  of  the  hegira 
530  [A.  D.  1206]. 

101.  An  octavo  volume,  fairly  written 
in  the  persian  language,  containing  the 
history  of  the  celebrated  Shah  Jehan 
(  king  of  the  world  ),  eniperor  of  Hin- 
doostan. 

102.  A  folio  volume,  very  thick,  con- 
taining the  celebrated  work  ,  intitled 
Alujalis  al  more  iiunin  [inouinenin] ,  or 
the  Assemblée  of  triie  believers ,  being  ac- 
count  of  the  niost  eminent  Musulmen 
of  the  sect  of  Ali. 

103.  The  celebrated  work  intitled 
Boulet  al  shoada,  or  the  Garden  of  mar- 
tyrs,  by  the  learned  H0USSEIN  Vaez, 
of  the  city  of  Cashef.  This  work  is  writ- 
ten with  the  utniost  purtty  in  the  Per- 
sian language,  and  contains  an  history 

of 
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of  tlie  early  iMusalmen  of  every  sect  and    very  few  copies  can  beprocured  perfect. 


tribe.  Folio. 

104.  A  quarto  volume,  imperfect  , 
being  a  Tasseir  (  tafsir )  ,  or  comnien- 
tary  on  the  Koran,in  arabick. 

105.  An  octavo  volume,  containing 
an  explanation  in  the  Hindoostanni  lan- 
guage  of  niany  passages  of  the  Koran. 

106.  A  small  volume,  in  persian  ,  on 
médecine. 

107.  Another  containing  miscellaneous 
fragments  in  prose  and  verse. 

'     Sanskrit,  &c. 

108.  A  collection  oflndian  paintings, 
illustrated  by  description  in  the  Sanskrit 


even  in  the  East.  3600  pages. 

I  1 8.  The  AlinoMured  in  pehlavi  and 
sanskrit  ,  a  very  rare  and  curions  work. 
This  M.  Anquetil  Duperron  could  not 
procure  '. 

119.  An  octavo  volume,  fairly  writ- 


7^nÂ-et\.  t,  /, 
.'  part,  n."  13  , 

ten  ,  containing  the  Vadjerguerd^  ,  or  a  pag.  26,  Firoui- 

'       '  namak. 


collection  of  prayers  which  acconipany 
certain  cérémonies.  Unique  in  England. 

120.  A  very  thick  volume  ,  well  writ- 
ten,  containing  the  Neaesch  iescht  sade  "^ , 
or  a  collection  of  varions  Néaeschs  ,  or 
devotional  compositions. 

121.  An  octavo  volume,  written  by 
Darab ,  containing  the  Ffrousché  [ Fe- 


language.  Thèse  miniatures  are  executed  rouesclii]  in  zend, could  not  beprocured 

vvithallthebrilliancyandglowotOriental  by  M.  A.  Duperron*^. 

painting.  The  subfects  are  mythological.  122.  The  Boiiiidi-hesch,  300  pages,  or 

109.  Asmall  thick  volume  in  theSans-  Cosmogon/  of  the  Parsses,  a  vvell  written 
krit  language,  with  a  multiplicity  ofpic-  volume  in  octavo.  This  work  is  transla- 
tures  representing  a  variety  ofthe  most  ted  by  AnquetilDuperron  s. 
extraordinary  objects  and  strange  imagi-  Boundehesch  is  the  name  of  the  cos- 
nary  forms.  It  is  said  that  this  book  bas  mogony  ofthe  Parsses.  The  word  signi- 
been  used  in  divination  ,  either  in  the  fies  to  give  the  root,  or  existence.  1  he 
explanation  ofdreams,  or  like  the  sortes  original  of  this  work  was  in  zend  ,  and 
Virgilid?!^.  is  attributed  to  ZoRO.'\STER.  As  to  the 

1 10.  A  roll  of  sanskrit  writing  ,  on  Pehlavie  version,  it  has  been  altered  by 
paper,  near  seventy  feet  long,  and  seven  the  transcribers,  as  appears  by  its  want- 
inchesbroadjdecorated  with  varions  my-  ing  the  two  last  dynasties  ofthe  Persian 
thological  paintings,  foliage,  &c.  a  most  kings  (m);  and  it  is  common  for  the 
curious  and  extraordinary  article.  Parsses,  whether  transcribers,  or  trans- 
it 1.  A  little  book  in  the  Pehlavi  lan-  lators,  to  insert  in  pehlavie  translations 

guage  and  character,  about  three  inches 
long  and  two  broad,  being  the  Firou:^- 
namah  ^, 

1 1 2.  A  roll  of  very  fine  arabick  writing 


modem  names  which  are  not  in  the 
zend,  in  order  to  give  a  prophétie  air  to 
their  legislator.  The  criticism  of  a  Des- 
tour does  not   examine  with  the  most 


''  Ci-der.  p.  6^y, 


'  T-ind'ftw  t.  /, 
t"  part.  p.  ;m  , 
4- 


'  Ib.  2.' partie , 
pag.  j^,  n.'  16, 


'  Ih.pag.  22,  nj, 
7t.'  .j. 


'  II.  tm.  I, 
I."  part.  p.  ^26 , 
Feroueschi-pehl' 


-n.  1. 11.  sir. 

34".  }4}.  4^^' 
Tom.  1.  2,'  part, 
pag.  Iû6-ll2, 


several  yards  long,  and  dated  a.iSiirat  in     severe  pénétration  what  is  favorable  to   '' Vo^: l'Expos/r. 

"-•-"-  -  .  .  .  j^  système  thco- 

Icg.  des  Par  se  s  , 
tiré  des  li\res 
Zends ,  Peiilvis 
etPers.  Mcm.de 
l'Académie  des 
BelL-Iettr.  tome 

;  37  ('774)  fg- 
571-70}. 


the  year  ofthe  hegira  1 189  [  1775  ]. 

113.  A  book  on  palm  tree  leaves,  in 
the  Tamulick  character. 

1 14.  Four  large  portfolios ,  containing 
thé  great  Indian  poem  intitled  ALiha- 
barat^ ,  supposed  to  contain  ,  intermixed 
with    much   delishtful   fictions  and   ro- 


his  religion  (n). 

In  the  Boundehesch ,  endless  duration 
oi Etennel  ^  is  made  the  first  principle 
of  Ormusd,  who  inhabits  the  first  light , 
and  of  Ahriman  ,  who  dwells  in  primae- 
val  darkness;  the  subséquent  part  ofthe 
work 


give  an   account   of  the    mixed 


mances  ,   a  considérable  portion  of  tlie     opérations  ofthe  two  beings,  as  secun- 
early  historyofHindoostan.  Of  this  work     dary  principles  ;  ofthe  création  ofthe 


(m)  Si  l'ouvrage  est  de  Zoroastre  ,  les  deux  der-  (n)  On  peut  reprocKerle  même  défaut  de  critique, 

itières  dynasties ,    postérieures  à  ce  législateur  ,  ne      je  ne  dirai  pas  la  même  mau\  aise  toi  ,  aux  docteurs 
pouvoient  être  dans  le  Zend  ni  dans  le  Pehhi.  de  toutes  les  religipns. 


Tome  XLIX. 


Vv  vv 


yod 


MÉMOIRE  S 


pure  world  by  Orniusd,  and  of  the  im- 
pure world  by  Ahriman.  Ahriman  ini- 
mediately  interrupted  the  order  of  the 
universe,  raised  an  army  against  Or- 
musd  ;  and  having  maintained  a  figlit 
against  hini  for  fourscore  and  ten  days, 
was  at  length  vanquished  by  Honover , 
the  divine  word. 

In  the  beginning  of  the  Boundehesch , 
mention  is  made  of  a  rain  of  forty  days. 
This  work  a!so  contains  an  account  of 
the  events  which  shall  précède  and  fol- 
low  the  résurrection.  At  this  great  cata- 
•  ZrnJ-.iv.  1. 1 ,  strophe*,  the  niother  shall  be  separated 
fag.  41} ,  4i.f.  ffQ^j  jj^g  father,  the  sister  from  the  bro- 
ther,  and  the  friend  from  the  friend  ; 
thejust  shall  weep  over  the  damned.and 
the  damned  shall  weep  over  themselves  ; 
for  a  righteous  father  may  hâve  a  son 
worthy  of  hell;  oftwo  sisters,  one  shal! 


*  n.   tom.  I 

i,'  part,  w."  JU 
P-'S-  34  >  7- 


■  Ji.    pag.  }} 


j  ,  Tschtngrciî-  be  pure ,  and  the  oiher  corrupt  ;  and  each 


^atcb-nanitih. 

'H.  P''S-S2,  1, 
3,  n.'j.pag.io. 


shall  receive  according  to  tlieir  work. 
When  gouhcher\  the  comète  ]  finding 
itself  in  révolution  below  the  moon  , 
shall  fall  upon  the  earth ,  the  earth  shall 
be  disordered, and  tremble  aslamb  trem- 
bleth  before  the  wolf;  the  heat  shall  then 
cause  the  mountains  to  flow  like  a  river; 
ail  men  shall  pass  through  that  burning 
lake,  and  be  purified ,  the  righteous  shall 
feel  but  a  gentle  warmth  ,  the  wicked 
shall  suffer  bythe  heat,  but  shall  at  length 
be  purified  and  happy.  The  Boiindehesch 
concludes  with  the  genealogy  ofZoroas- 
ter,  and  the  succession  of  the  kings  of 
Jlfin  [Iran  ] . 

An  abridgment  of  this  work  (0), 
cranslated  by  M.  Anquetil  Du- 
PERRON,  is  inserted  in  the  Zend- 
avesta  ,  volume  II,  pag.  344  to  422. 
This  work  complète  is  very  rare  ,  and 
difficult  to  be  procured  at  Surate;  it  is 
unique  in  England. 


123.  A  large  volume  fn  peHavic  and 
modem  parsian,  containing  the  Ravatt 
be~orgj  or  great  tradition  of  the  Parsis  , 
the  ancient  tenets  of  their  sect,  duode- 
cimo  ;  contains  about  twelve  hundred 
pages.  A  copy  of  this  book  is  in  the 
French  king'slibrary,  brought  from  Jurât 
by  M.  Anquetil  Duperron  ;  but  there  is 
no  copy  in  England.  .JVt  Zend-avesta, 
volume  I,  fart.  11 ,  pag.  2j  (ji). 

124.  An  octavo  volume,  in  modem 
persian,  containing  xhe  Sadder ,  of  which 
the  learned  Hyde  has  given  a  transla- 
tion in  bis  Religio  veteruin Persanim^, 

12).  The  story  (in  modem  Persian 
verse) ,  of  Chenghern  gaehch  '. 

126.  The  Viraf-namah^ ,  in  modem 
Persian  verse.  This  is  a  thin  quarto  vo- 
lume, with  varions  miniature  paintings, 
representing  the  situation  of  the  soûl  in 
a  future  state  both  of  rewards  and  pu- 
nishments. 

The  law  of  Zoroaster  being  obs- 
cured  by  doubt  and  uncertainty  ,  under 
Ardescher  Babehan,  chief  of  the  fourth 
dynasty ,  Viraf ,  the  only  one  out  of 
forty  thousand  A'Icbeds ,  whowas  found 
sufïiciently  pure  to  consult  the  suprême 
being,  was  appointed  to  exécute  the  im- 
portant commission  :  this  new  prophet  , 
after  having  seven  times  emptied  thecup 
of  Gustasp,  which  had  been  seven  tiniei 
filled  with  wine,  went  to  sleep;  and 
while  he  slept  ,  he  saw  visions  01  which 
he  gave  an  account  when  he  awaked. 

129.  A  volume  consisting  of  some 
spécimens  of  fine  Persian  writing,  In- 
dian  portraits,  and  other  drawings. 

4  *  ^  Darab ,  from  whose  widow 
M.'  Guise  procured  his  most  rare  ma- 
nuscripts,  was,  as  we  are  informed  by 
M.  Anquetil  Duperron  ,  a  consummate 


(i>)  Quel4u'uii  pourroit  conclure  tfe  ces  paroles  de 
M.  Guise  ,  que  son  exemplaire  du  BouuÂehesîh  est 
plus  ampleque  celui  dont  j'ai  donné  latraduction;  mais 
j'ose  assurer  que  ce  n'est  autre  chose  que  celui  que 
]'ai  apporté  de  l'Inde.  Comme  personne  en  Angle- 
terre ne  peut  lire  le  pehivi ,  il  sumroit  de  t'aire  figurer 
les  dernières  lignes  du  volume  ;  je  les  coraparerois 
avec  celles  de  mon  exemplaire,  el  le  procès  scioit 


•aisément  décide.  Le  Bour.tîthesch  que  j'ai  traduit,  se 
trou\e  dans  un  volume  Zeed-Pehlvi  ,  écrit  de  la 
main  de  Darab ,  et  dont  ce  savant  docteur  a  eu  bien 
de  la  peine  à  se  dessaisir  en  ma  faveur,  il  finit  comme 
celui  de  M.  Guise  ,  par  la g^n/alugif  dt  Zoroasirt  , 
et  U  succession  des  rois  Je  l'Iran.  Origin.  Pehlvi, 
pag.  zi4-ii7,  trad.  fr.  pag.  419-4^2. 
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master  of  tlie  zend  ,  tlie  pehiavic  ,  and  rences,  thathadarisen  aniongthe  Parsses 

the  parsie,set  himself  to  correct  the  Peh-  in  India.  The  book  he  left  hère,  was  an 

lavic  translation  of  the  Vaididad  ,   and  exact  copy  of  the  VeiidiJad ,  the  Feroues- 

the  corrupt  part  of  the  zend  text.  He  was  chi ,  the  Vadiergu'mrd ,  and  the  A'^^'r/ng- 

taught  by  Jamasp,  a  destour  viohed  [  or  riistan.  The  three  former  are  in  this  col- 

high  priest  ]  of  great  abiHties  ,  who  was  lection.  The  latter  is  so  rare  ,  ihat  lOOO 

sent  froni  Kinnan  to  compose  some  difFe-  rupies  hâve  faeen  ofFered  for  it  (p). 

Il  est  temps  que  l'Angleterre,  riche  en  manuscrits  Zends  et  Pehivis , 
s'applique  aux  langues  dans  lesquelles  ces  précieux  ouvrages  sont  écrits. 
Mais ,  comme  ce  genre  de  littérature  n'ajoute  rien  à  l'immense  fortune 
de  ses  marchands ,  et  qu'un  long  usage  l'a  accoutumée  à  n'avoir  d'autre 
but  dans  ses  recherches  que  ^intérêt  pécuniaire,  on  a  droit  de  douter  que, 
changeant  de  sentiment ,  de  dispositions  (  ce  qui  seroit  fort  à  désirer  ) , 
elle  se  livre  enfin  solidement  à  des  travaux  qui  ,  sans  l'appauvrir  au 
matériel ,  seroient  pour  l'esprit  la  source  de  nouvelles  connaissances  ,  de 
nouvelles  richesses. 

II. 

Manuscrits  envoyés  de  Faizabad ,  au  nord  du  Bengale,  /;^r  M.  Gentil  , 
chevalier  de  Saint- Louis ,  chargé  des  affaires  du  roi  auprès  du  Nabab  de 
Oud  ,  et  déposés  a  la  Bibliothèque  du  roi  en  iJJJ. 

M.  Gentil,  morr  ami ,  m'avoit  fait  don,  par  ses  lettres,  de  cette  pré- 
cieuse collection.  J'ai  cru  ne  pas  devoir  abuser  de  sa  générosité.  Le 
présent  m'a  paru  digne  d'être  offert  au  Gouvernement  :  je  l'ai,  en  consé- 
quence, remis  à  M.  BiGNON,  bibliothécaire  du  roi,  classant  les  différentes 
matières  traitées  dans  ces  manuscrits.  J'y  ai  joint  un  second  exemplaire 
de  VOupnek'hat ,  que  M.  Gentil  m'avoit  envoyé  du  Bengale.  Le  roi 
(  Louis  XVI),  sur  la  demande  du  ministre,  instruit  par  M.  le  biblio- 
thécaire ,  a  accordé  à  M.  Gentil  une  pension  de  1500  livres.  C'étoit 
en  même  temps  récompenser  ses  services  militaires. 

La  liste  suivante  est  une  simple  copie  de  celle  que  M.  Gentil  m'a 
remise.  Seulement  je  mettrai  en  parenthèse  le  peu  de  corrections  qui  me 
paroîtront  absolument  nécessaires  ,  lui  laissant  son  style  et  sa  pronon- 
ciation. 


AJanuscrits  Persans  historiques. 

I.  Guerre  des  Gor\'ans  et  Pandouans  ; 
abrégé  fabuleux  ,  mais  nécessaire  pour 
en  avoir  une  idée. 


2.  Histoire  d'Aurengeb  (  Aurengzeb) 
Aleniguir  ]."■;  un  volume,  contenant  les 
dix  premières  années  de  son  règne,  par 
MlRZA  Casem,  son  secrétaire;  écrite 


(p)  ZtnJ-av.  tom.  1 ,  1.'"  part.  pag.  j  1(5-317.  mans  ,  à  des  Mobeds  médecins,  astrologues,  devins  , 

Le  h'iringuestan  ,   ouvrage  composé  en  persan  ,  comme  ayant  en  elles-mêmes  la  vertu  ,   la  force  de 

mêlé  de  zend  ,   est  un  recueil  de  nérings  ou  prières,  guenr  ,  &c.  Voilà  ce  qui  iait  ie  mérite  et  le  grand 

formules  employées  dans  les  cérémonies  religieuses  ,  prix  de  i'ouvra^ç, 

et  doiu  qucl4ues-unes  servent  d'amulettes,  de  lalis- 


Y 
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en   1078    de  l'hégire  [  1667   de  Jésus- 
Christ  ].  A  Dely. 

3.  Deuxième  volume,  moins  grand  , 
contenant  cinquante  ans  cinq  mois  vingt- 
sept  jours   de   (  du   même  )   règne  ;  par 


18.  Histoire    de     Belollodi    Patane. 
Tank  afgam. 

19.  Histoire  de  plusieurs  princes  In 
diens.  Goulchen  Jnd. 

2.0.  Petit  volume  contenant  un  abrégé 


Mohammed  Taki  MouETAEDKAN,  historique  des  empereurs  delà  famille 
d'abord  écrivain  d'un  eunuque  de  l'em-  de  Tamerlan,  jusqu'à  Chaaiem  II  ;  un 
pereur,  par  la  faveur  duquel  il  fut  avancé;     extrait  des  noms  des  rajahs  Pandouans 


écrite  sous  Schah  Alem  I."  Bahadour 
chah,  fils  et  successeur  d'Aurengzeb. 

4.  Histoire  de....  Tarik  iissen  koufi , 
écrite  en  596  de  l'hégire  [  1 199  de  Jésus- 
Christ]. 

j.  Histoire  d'EIaoudin  et  Djelalou- 
din,  empereurs. 

6.  Histoire  des  premiers  rajahs  de 
l'Inde  avant  le  Mahométisme. 

7.  Histoire  générale  de  Rc-:^at  oulla- 
bab  (  Ro-:^at  el  abvab  )  (  c'est  le  nom  de 
l'ouvrage  )  ,  fort  estimée  ;  en  plusieurs 
volumes  de  différentes  grandeurs.  Com- 
plète :  les  tomes  1,2  et  3  ;  le  premier 
triple,  le  troisième  double. 

8.  Histoire  des  rois  d'Egypte.  Tarik 
ebne  kollakan,  Arabe. 

9.  Histoire  d'Ahmadcha. 

10.  Histoire  des  rois  de  Perse. 

11.  Abrégé  historique  depuis  Baha- 
dourcha  ou  Chaaiem  I.''  ,  jusqu'à  la 
sixième  année  de  Mohammed  chah  , 
sous  qui  Tamaskoulikan  pilla  Dely. 
A  Dely,  en   1137  de  l'hégire  [  1724  de 


du  Aldhjhardt ;  origine  et  commence- 
ment de  Tamaskoulikan. 

21.  Histoire  des  poètes  de  l'Inde  et 
de  Perse,  nommée  Ta-^ekera  tochora  ou 
yVIirdtoulkeal.  En  1 120  de  l'hégire [  1708 
de  Jésus-Christ];  par  AbdoullAKAN. 

22.  Usages  de  la  cour.  Doure  mad~ 
jelesse. 

23.  Histoire  abrégée  de  l'empereur 
Oumayoun. 

24-  Histoire  de  Djéhanguir. 

25.  Histoire  de  l'empereur  Oumayoun, 
par  lui-même. 

26.  Histoire  delamortd'Alemguirl." 
pet.  vol. 

27.  Petite  histoire  de  Mirseddikkan, 
gouverneur  de  Cachemir. 

28.  Description  de  l'architecture  du 
fameux  tombeau  de  Chadjehan. 

29.  Histoire  de  la  guerre  des  Sayeds, 
ou  du  visir  Assenalikan  contre  l'empereur 
iMohammed  cha. 

30.  Abrégé  historique  des  roisde  Perse. 

31.  Histoire  de  Padniavat ,  reine  «de 


Jésus  -  Christ  ],   par  son    maître  de   la     Tcltitor,  traduite  du  samskrétam  en  vers 
garde-robe. 

12.  Histoire  générale  de  Badaouni  , 
fort  estimée. 

13.  Histoire  de  l'empereur  Nassirou- 
din;   livre  précieux  par  son  caractère. 

14.  Histoire  de  plusieurs  religieux 
Mahométans  ,  nommée  Alounakcb  oui 
nrajin. 

15.  Histoire  des  souverains  de  Perse 
et    de   l'Inde,    abrégée    par   Am(  b  )-    pereurs,  depuis  Mahmoud  jusqu'à  Akbar; 
DOULLA  MOUSTAPHI.  En  Perse,  730     parAHMAD,  général  d'Akbar.   looi  de 


indoustannis,  parMALEK'MAHAMMED. 

32.  Histoire  de  la  province  d'Erat  en 
Perse. 

33.  Histoire  de  Bahadourcha  ,  empe- 
reur. 

34-  Abrégé  en  vers  de  la  guerre  des 
Marates  avec  Mahmadchah ,  après  la 
retraite  de  Tamaskoulikan. 

35.  Histoire  de  plusieurs  rois  ou  em- 


de  l'hégire  [  i  529  de  Jésus-Christ]. 

16.  Histoire  de  plusieurs  rois,  grands, 
savans,  et  religieux  de  la  secte  d'Ali  , 
nommée  Madjelesse  el  inoumenin.  Grand 
vol.  précieux. 

17.  Histoire  de  Bahadourkan,  roi  de 
Perse.  Tarik  BahaJourkani, 


l'hégire  [  1592  de  Jésus-Christ  ]. 

36.  Histoire  de  plusieurs  ambassades 
à  Dely. 

3 T.  Histoire  de  deux  empereurs,  Fa- 
rouksiar  et  Rafioderdjat. 

38.  Histoire  de  Massaoud  ,  Tarik 
Massaoudi,  fils  de  Mahmoud,  empereur 
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Gazenavi,cle  la  capitale  Gazeni.  En  430 
de  l'hegire  [1038  de  Jésus-Christ];  par 
Abou-Ahmad. 

39.  Histoire  des  poètes  de  Perse;  livre 
précieux. 

40.  Histoire  de  Nanek,  patriarche  des 
Siks,  qui  se  sont  si  fort  muitipliés,  qu'ils 
sont  maîtres  aujourd'hui  de  la  province 
de  Lahbr  et  très-formidables.  En  maur. 

41.  Histoire  de  Giulan.  Tarik  han'i. 
C'est  une  histoire  d'Ahmadkoulikan  , 
gouverneur  de  cette  province.  Précieux. 

\l.  Histoire  du  Bengale,  depuis  l'an 
de  l'hégire  765  ,  jusqu'en  ic4o[de  Jésus- 
Christ  1363-1630].  Livre  très-rare. 

43.  Histoire  de  Daracheko,  fils  aîné 
de  Schadjehan  ;  par  Abbas.  A  Dely  , 
en  1062  de  l'hégire  [  165 1  de  Jcsus- 
Christ]. 

44-  Abrégé  historique  de  l'Indoustan. 

45.  Histoire  d'Ahmad  moustaplii.  Pré- 
cieux. 

46.  Histoire  de  Nizami  ,  contenant 
celle  des  souverains  de  Matra.  En  910 
de  l'hégire  [  1504  de  Jésus-Christ  ].  A 
Barav  (Bérar),  province  de  l'Indoustan. 

47.  Abrégé  historique,  depuis  Adam 
jusqu'à  Chaalem  II.  Très-nouveau  ,  et 
seul  original.  En  l  184  de  l'hégire  [  1770 
de  Jésus-Christ]. 

48.  Histoire  des  empereurs,  jusqu'à  la 
dixième  année  du  règne  d'Alemguir  I.*^'; 
par  BaktavarkAN,  un  de  ses  eunuques. 

49.  Histoire  de  la  révolution  de  i  134 
[  de  Jésus  -  Christ  1721].  A  Dely,  où 
Mohammed  aminkan  fut  fait  visir  après 
la  mort  d'Assem  alikan. 

50.  Historiette  de  la  fameuse  Nourd- 
jehan  bégom,  en  vers. 

5  I.  Abrégé  historique,  A'o//(7^  Tavar'ik; 
par  MAHMAD  FaSEL.  En  UO7  [  1695 
de  Jésus-Christ]. 

52.  Histoire  du  Gouzerat  ,  province 
de  l'Indoustan. 

53.  Histoire  des  empereurs  ,  par 
MoULLA  MOUHIN.  En  891  [  i486  de 
Jésus-Christ], 

54-  Histoire  de  Tamerlan  ,  Zafar  na- 
7n<3/!;parCHARFOUDIN(Scherefeddin). 
Hégire  822  [  1415  de  Jésus-Christ], 

55.    Histoire  de  /?i^a    loul  safa  (le 


Ro^et  eiissafa  )  :  les  tomes  l  ,  2,3,4/ 
5,  6  (en  trois  volumes;  le  deuxième 
double).  Très-rare  et  complète. 

56,  Histoire  générale  en  arabe,  Vad- 
jcri.  Rare. 

57,  Histoire  de  Darius,  par  Taher 

TARTOUSSI, 

58,  Histoire  depuis  Tamerlan  jusqu'à 
fa  quinzième  année  de  Mahammadcha; 
par  CASIkAN,  ami  du  fameux  Nizam 
oui  Moulouk,  En  1 195  de  l'hégire  [1780 
de  Jésus-Christ]. 

59,  Histoire  de  plusieurs  empereurs  ; 
cinquante-deux  ans  d'Alemguir,  de  son 
fils  Bahadourcha,  de  Mouiezeoudin  , 
de  Farouksiar,  de  Rafiouderdjat,  de  Ra- 
fiouchan  ,  et  six  ans  de  Mouhaniedchah. 

60,  Histoire  d'Ag  (k)  bar,  quarante-six 
ans;  de  Djehanguir ,  en  entier;  de  Cha- 
djehan,  en  entier,  et  d'Alemguir,  vingt- 
neuf  ans. 

61,  Usages  du  règne  d'Alemguir,  tou- 
chant les  ditférens  emplois, 

62,  Histoire  de  Nadercha  ou  Tamas- 
koulikan,  faite  à  Dely  par  un  Indien. 

63,  Histoire  de  l'empereur  Faroukcha, 

64,  Histoire  de  Cachemir  ,  en  i02y 
de  l'hégire  [  16  17  de  Jésus-Christ]  ;  faite 
par  AidermALEK,  sous  Djehanguir. 

65,  Histoire  abrégée  de  l'origine  et 
commencement  de  Tamaskoulikan  ;  des 
deux  années  du  règne  d'Alemguir  II  ; 
et  le  commencement  du  règne  de  Chaa- 
lem II,  son  fils.  Géographie  abrégée  de 
l'Indoustan. 

66,  Abrégé  historique  ,  Y'afahy  Tar'ik, 
en  arabe, 

67,  Histoire  de  Cha  abbas  I,*^',  roi  de 
Perse;  non  complète. 

68,  Histoire d'Aboumoussalem,  roi  de 
Damas, 

69,  Histoire  d'Abiboussiak;  fort  esti- 
mée, complète.  Les  volumes  (  tomes)  2  , 
3  ,  parKANDEMiR;  dans  lesquels.  Jour- 
nal d'un  voyage  de  Hérat  à  la  Chine, 
sous  le^fils  de  Tamerlan. 

70,  Éloge  des  rois ,  en  vers, 

71,  Abrégé  des  rois. 

72,  Histoire  depuis  Adam  jusqu'à  la 
neuvième  année  d'Akbar;  par  Aboul- 
FASEL,  visir  de  ce  prince. 


/ 


I  o 


MÉMOIRES 


73.  Histoire  d'Akbar  ,  depuis  la  pre- 
mière année  de  son  règne  jusqu'à  la 
dix-huitième, 

74.  Histoire  d'Al.ha.r,  A Âbar  namali; 
par  Aboulfasel,  son  visir. 

75.  Histoire  du  même,  depuis  la  dix- 
neuvième  année  jusqu'à  la  quarante-sep- 
tième ,  temps  auquel  Aboultasel  mourut, 

76.  Histoire  de  Chadjehan,  depuis  la 
onzième  année  jusqu'à  la  dix-neuvième; 
par  MahamjMED  Salé,  de  Lahor, 

77.  Histoire  abrégée  d'Alemguir  l." 

78.  Histoire  de  Chadjehan,  depuis  la 
première  année  de  son  règne  jusqu'à  la 
onzième;  par  MahAMMED  SALÉ.de 
Lahor, 

79.  Lettres  d'Akbar, 

80.  Chansons  de  Sour,  aveugle,  en 
langue  Indoustane. 

81.  Histoire  de  Saderdjehan. 

82.  Histoire  de  Ram  et  Latchemi, 
traduite  du  samskrétam  en  langue  Per- 
sane ,  par  Aboulfasel, 

83.  Histoire  de  Bekermadjit,  fameux 
raja  de  l'Indoustan,  nommée  Sengassan 
batissi. 

84.  Histoire  de  Tchandernaka,  tra- 
duite du  samskrétam  en  persan  ,  par 
Goulzar,  sous  Alemguir  l,"^"^ 

85.  Histoire  de  la  divination. 

86.  Histoire  de  Kichen,  deuxième  di- 
vinité des  Indiens,  Siribaguevat ,  tra- 
duite du  samskrétam,  parAfiOULFASEL, 

87.  Fables  célèbres ,  Kalela  damna  (é). 

88.  Vie  de  Jésus-Christ,  en  persan. 

89.  Conférence  entre  un  Chrétien  et 
un  Mahométan, 

90.  Œuvres  de  Nisamoudin  Gandjevi  ; 
de  la  bibliothèque  d'Akbar,  Précieux , 
en  vers. 

91.  Éloge  de  Cachcmir,  en  \ers. 

Livres  en  langue  (âge)  Samskrétam, 

92.  Cadangiie.  Prières  qu'on  fait  en 
versant  de  l'eau  sur  le  lingam.   , 

93.  Toute  koussouma  -^eli.  Eloge  de 
Bavani. 

94.  Histoire  de  Vato  bairan ,  fils  de 
Mahadeou. 

95.  Guitta  g'ika  ou  Cheouderi.  Com- 
mentaire du  Guitta. 


96.  Histoire  de  l'iIe  où  Ravan  tranj-- 
porta  Sita,  femme  de  Ram. 

97.  Ganepat  pantche  ank.  Comment 
il  faut  sacrifier  à  Dieu.  Prières  pour 
obtenir  de  lui  victoire  sur  mille  diables. 
Son  éloge. 

98.  Pantcli  ank  Bavani,  Sacrifice  , 
prière  à   Bavani  ;  ses  noms  ,  son  éloge. 

99.  Deux  almanachs  des  Brames  en 
samskrétam. 

1 00.  Bichno  sahassera  nam ,  ou  Ba- 
guevat  guitta, 

loi.  /yjiguedout, 

ro2.  Eloge  du  soleil,  comme  deouia, 

103.  Histoire  de  Koumar  ,  vainqueur 
de  Tarakassor.  Origine  de  Parbati;  son 
mariage  avec  Mahadeou. 

104.  Rago  vanieche.  Généalogie  du 
râja  Rago.  Histoire  du  raja  Delip  ,  de 
son  fils  Ragi,  de  son  fils  Adje;  de  Das- 
seret,  père  de  Ram  ;  de  Kouche  et  de  Lau. 

105.  Pantche  ank  vato  bairan.  Sacri- 
fices, prières  à  Vato  :  son  éloge. 

106.  Cliona  maria.  Sacrifice  et  prières. 
Son  éloge. 

107.  Oum ,  ou  sacrifice  à  Bavani,  à 
iMahadeou. 

108.  Histoire.  Divimaixatemi, 
1C9.  Eloge  d'Anouman. 

I  10,  Arré  sarete  tchentaman.  Histoire. 

1 1 1.  Vope  vasse  vede.  Manière  de 
jeûner  des  Indiens. 

1 12.  Livre  pour  les  dévots  à  Maha- 
deou et  à  Bavani. 

113.  Calap  :  livre  en  samskrétam. 

1 14.  Manière  de  faire  le  sacrifice  au 
Deouta  G^fts"  >  's  joui"  de  ia  pleine 
lune  de  chaque  mois. 

I I  5.  Les  mille  noms  de  Ram. 

116.  Éloge  historique  d'Aretaleka , 
danseuse  d'inder,  dieu  du  ciel. 

117.  Clierad  vede.  Sacrifice  pour  les 
morts. 

1 18.  I^lecueil  des  miracles  de  Bavani, 

119.  Éloge  de  Djouala  Bavani. 

120.  Amar,  Livre  qui  contient  les 
noms  de  tous  les  dieux  et  leurs  titres; 
par  AmarSCHEM,  brame. 

121.  Pantche  raten  :  les  cinq  bijoux. 

122.  Horoscope  à  la  naissance  d'uq 
Indien,  Zaitc/ia, 
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123.  Adeatmé  Ramàin. 

124.  Colapredipequa.  Manière  de  sa- 
crifier à  Bavani. 

125.  Histoire  de  la  pénitence  d'Ardjen, 

frère  deDjadouster;  de  la  guerre  de  Ma- 
hadeou  avec  Ardjen. 

126.  Deux  livres  en  samskrétam. 

127.  Cuirasse  de  Bichen. 

128.  Ratan  mata.  Collier  de  bijoux, 
qni  sert  aux  devins  pour  savoir  l'heure 
bonne  à  prédire. 

129.  Ramaui,  Livre  très-rare.  Histoire 
de  Ram  contre  Ravan. 

130.  Cuisinier  Indien,  en  persan. 

Ouvracres   à  faire  venir  du  Bengale. 
(Notices  par  M.  Gentil.  ) 

SUR    LES    LOIS. 

1.  Ftitva  massaoudi ,  Code  de  Mas- 
jaoud,  par  BoURANOUDiN  ,  en  431 
de  l'hégire  [  1039  de  Jésus  -  Christ  ]. 
Samarkand. 

2.  Fatva  Aboul  harhat,  écrit  en  1098 
de  l'hégire  [1686  de  Jésus-Christ],  par 
Aboul  barkat,  moufti  de  Dely,  sous 
Alemguir  I.",  et  par  ses  ordres. 

3.  Fatva  Ibrahim  chai ,  Code  de  l'em- 
pereur Ibrahim,  par  Madjedoudin  , 
en  63 6  de  l'hégire [  1 23 8  de  J ésus-Christ ] ; 
en  arabe. 

4.  Fatva  Chadjehani ,  Code  deTempe- 
reur  Chadjehan. 

5.  Fatva  Alemouiri ,  Code  de  l'empe- 
reur Alemguir. 

RELIGION. 

6.  Tafcir  (sir)  Ousseni ,  Traduction 
du  Coran  en  persan,  par  OUSSEIN 
VAEZE,  de  l'ordre  d'Amir  alicher,  visir 
de  Perse;  en  900  de  l'hégire  [  i494  ^^ 
Jésus-Christ]. 

7.  Casana  tourrevayad ,  Trésor  de  re- 
ligion, par  MouLLA  djagan  ;  en  790 
de  l'hégire  [1388  de  Jésus-Christ]. 

B.  Ressaie  tassavof,  Abrégéde  religion. 

9.  A'ieftaval  djenan  ,  Clef  du  ciel. 

10.  Fekafarovksiari ,  Différentes  façqns 
de  prier,  par  l'empereur  FarouksiAR. 

11.  Madjeina  hoid  baren ,  Confluent 
de  deux  rivières.  Traité  sur  la  religion  , 
les  religions,  et  sur  les  usages  de  la  vie 


civile  ;  par  MoULLA  DjAMALOUDIN, 
natif  de  Magar,  près  Gouracpour,  pro- 
vince d'Avad  ;  écrit  pour  Alemguir,  en 
1090  de  l'hégire  [1679  de  Jésus-Christ]. 

12.  Seradji ,  ou  Ibraliunchaï ,  Traité 
sur  la  prière,  le  jeiine,  &c.  par  l'empe- 
reur Ibrahim,  en  875  de  l'hégire[i470 
de  Jésus-Christ]. 

13.  Djogn(u)ebachest ,  ou  Manière  de 
faire  la  prière  selon  les  Indiens;  traduit 
du  samscrit  en  persan  ,  par  R  A  M- 
TCHAND,  en  io66  de  l'hégire  [1655 
de  Jésus-Chnst]. 

i4-  Gaetou  takik,  Manière  de  bien  lire 
le  Coran,  par  Moubarek  Arzani. 

15.  7Vz/ar  jBû^iJVi\,  Commentaire  sur 
le  Coran  ,  par  le  Casi  Beza  ,  en  500 
de  l'hégire  [  1 106  de  Jésus-Christ  ].  Fort 
estimé. 

1 6.  Boulange  tou  cAft/û^  Religion  d'Ali. 

17.  Z^/fl^tT/^  Science  du  Coran,  en 
arabe. 

18.  Moxtssattel  sopha ,  Conférences 
sur  les  religions  Chrétienne  et  Musul- 
mane ,  sous  Djehanguir. 

19.  Dûurar  Fakera ,  Brillante  étoile, 
ou  preuve  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

20.  Aladjelesse  el  moumcnin,  Histoire 
des  sectateurs  d'Ali. 

21.  AJoussalUm ,  Cinq  cents  préceptes 
tirés  du  Coran ,  par  Mûuraboulla 
BEARI,  par  ordre  de  Bahadourcha.  C'est 
le  plus  estimé  sur  cette  matière. 

22.  Traduction  Persane  des  quatre 
Beds ,  par  l'ordre  et  les  soins  de  DoRA- 
CHEKO  ,  fils  de  Chadjehan.  (C'est  ^Ûup~ 
nek'hai.  ) 

23.  Tafcir  Kachaf  Commentaire  sur 
le  Coran,  Fort  estimé. 

24.  Tauii  sur  la  religion  de  Mahomet. 

25.  Tafcir  Besavi,  Commentaire  sur 
le  Coran, 

26.  Théologie  prouvée  par  le  Coran 
et  les  Adisses. 

27.  Explication  du  Chara  moussai- 
lan ,  sur  le  Coran. 

DICTIONNAIRES. 

28.  i"o«ra.  Explication  des  mots  arabes, 
par  Aboulfasel  ,  en  681  de  l'hégire 
[1282  de  Jcsus-Christ].  Très-estimé. 
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29.  Monlakeb.  oui  logat ,  Mots  choisis  37.  Kan  ^oul  logat  ;  dictionnaij  e. 
«les  dictionnaires,  par  AiADANSlKGUE,,  ^^.Jiassidi  logat,-  dictionnaire  Arabe. 
«DUS  Alemguir  I.'^  ^<).FarjngueDjeliangt/injdiciionaau(i 

30.  Kefaiat.oiil  moiintahiet  mouttavel.  Persan.                            .  ',  ^,  jj , 

en  arabe.  Signiiications  des  mots  Arabes,  «euvre^de  P^OÉSIE.            < 

parMoULLA  Sad.O  U  DIN,  natifde  40.    Djavaer  oui  asserar ^  Bijoux  de? 

Perse;  par  ordre  de  Tamerlan,  en  800  secrets   sur  les  saquks  et   art  poétique; 

de  l'hégire  [  1397  de  Jésus-Christ].  par   Chek  Azeri  ,  en    800  de  l'hégire 

31.  Camous ,  dictionnaire   Arabe,  le  [  1  397  de  Jésus-Christ  ]. 

meilleur  qu'on  ait  ;  écrit  à  la  Mecque  par  41.  Divan  A  akani ,  (Euvres  de  Kakan, 

MoUH.\MMED,de  Ferozabad  en  Perse.  42.  Alassciiavi  jCot\);^%  en  vers,  paf 

^2.  Garaeb  ulloghat ,  par  Abdoul-  Djelaloudin. 

VASSE,  habitant  d'Ausi  (ou  yimf).  Petit  43.  LaU  Aladjnon,  Histoire  de  Lalé 

dictionnaire  Indoustan.  (Leii)   et  de  Madjnon  ,   en  vers,  par 

33.  ^f«ou/ fl/^ï^f/,  dictionnaire.  AmirkochirAN. 

34-  Charétobab,  sur  la  langue  Arabe.  ^^.Padniavat,  Histoire  dePadmavat, 

3 5. Dictionnaire  d'AfiDOU  CAFour,  reine  de  Tchkor ,  en  vers  Indoustans  , 

arabe.  par  Malek  Mouhaj^mAd  ,  natif  de 

36.  Mots  Sanscrets,  en  caractères  Per?  Djahés  ,  près  de  Faizabad  ;  traduit  du 

sans.  ^aniskrétani  en  indoustan. 


Ces  Listes  offrent  un  cliamp  vaste  aux  connoissances  à  acquérir  en 
Orient,  sur -tout  dans  i'Inde.  C'est  donc  bien  à  tort  qu'on  a  à^nftj)  : 
«  1!  est  de  t'ait  que  presque  tous  les  livres  Arabes ,  Persans  et  Turcs ,  vraiment 
y>  utiles  ou  curieux  ,  sont  traduits  en  nos  langues  d'Europe  ;  qu'H  en  reste 
35  peu  qui  méritent  la  peine  d'apprendre  leurs  langues  ;  que  malgré  i'enthou-  ■ 
«  siasme  de  quelques  amateurs  de  la  littérature  Orientale,  elle  e^t  infiniment 
w  au-dessous  de  l'opinion  que  l'on  s'en  fait;  et  que,  tout  bien  pesé,  il  nous 
»  reste  peu,  pour  ne  pas  dire  rien ,  d'un  grand  intérêt  à  recevoir  d'elle:  . .. 
3î  d'où  il  résulte  que,  renonçant  même  enticrement  à  ces  prétendus  trésors 
»  littéraires  (les  manuscrits  Orientaux),  nous  ne  ferions  aucune  perte  grave.  » 

On  peut,  d'après  des  assertions  aussi  fausses,  forger  des  Aléthodes  qui 
fassent  disparoître  les  caractères  Orientaux ,  et  qui ,  par-Ih ,  nous  rendent 
absolument  étrangers  dans  les  pays  que  nous  voulons  connoître.  Mais  cette 
manière  d'atténuer  le  travail ,  aboutira  toujours  à  nous  fermer  l'entrée  des 
monumens  anciens  et  modernes  :  on  balbutiera  quelques  mots  ,  on  se  croira 
fort  habile  ;  et  les  traces  profondes  ,  creusées  par  nos  devanciers  ,  une  fois 
effacées ,  l'Orient  redeviendra  pour  nous'un  sol  à  défricher ,  comme  il  l'étoit 
avant  les  hommes  laborieux  qui  les  premiers  ont  mis  la  main  à  la, charrue. 

(q)  Simplifcatlon  des  langues  Orientales  ,   ou      Européens.  Par  C.  F.  Volney,  Paris,  an  3  ('751^)» 
AUthode  nouvelle  et  jacile  d'apprendre  les  langues     Discours  préliinin&irt  ^  ^i^,   'i~'4* 
Arabe ,   Persane  et    Turque,    arec  des  caractères 
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liE    i'ASTK, 
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Poiu-   sci\ir  aux  llecherolies 

srji LA 'iûmqvT&  DUS  ÂNcmNs , 
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L'OcM\N  Orientai^ 

dTEralosthènes,  de     Su'nboii, 
Ae  Ponipoiiius  Mck,  de  Pluio,  de  SoHii  , 
('iMr".      de  Paul  Orose,d/fithiciis,deMm'tiauus  Cipella, 
de  l'Anouviue  de  R  avenue,  et  d'Isidore  de  Sét'^ille, 

J'ttr    P.F.  J.GOSSKJ.LIN. 
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RECHERCHES 
SUR   LA  SÉRIQUE  DES  ANCIENS, 

ET    SUR    LES    LIMITES 

DE  LEURS  CONNOISSANCES  DANS  LA  HAUTE- ASIE, 

Par    P.   F.    J.    G  o  s  s  E  L  L  I  N. 

J  J  E  p  u  1  s  deux  mille  ans  les  géographes  n'ont  cessé  de  parler  de   Lu  à  l'assem- 
laSérique,  et  cependant  la  situation  de  cette  contrée  est  encore  j[,"  publique 
un  problème  :  du  moins  il  m'a  paru  que  les  divers  semimens  des  '792. 
modernes  à  ce  sujet  ne  pouvoient  se  soutenir  contre  un  examen 
suivi  des  circonstances  dont  les  anciens  ont  accompagné  leurs  récits. 

La  plupart  de  ces  récits,  il  est  vrai,  SQnt  obscurs;  quelques- 
uns  même  semblent  contradictoires.  11  faut  en  rejeter  la  cause  sur 
le  grand  éloignement  de  la  Sérique  ,  et  sur  le  peu  de  relations 
que  les  Européens  y  ont  toujours  entretenues.  Les  difficultés,  les  ' 

fatigues  d'un  voyage  qui  n'a  jamais  offert  d'autre  but  que  celui  du 
trafic  ,  étoient  abandonnées  à  l'avidité  des  marchands;  et  ceux-ci, 
intéressés  à  ne  pas  faire  connoître  la  source  où  ils  alloient  puiser 
leur  fortune  ,  s'efforçoient  d'en  exagérer  la  distance  pour  mieux 
cacher  la  vraie  route  qui  y  conduisoit. 

Les  objets  les  plus  importans  qu'on  tiroit  de  la  Sérique,  étoient 
du  fer,  des  étofîès,  des  pelleteries,  du  coton,  et  sur  -  tout  une 
espèce  de  laine  d'une  extrême  beauté,  que  les  Sères  cardoient 
d'abord  ,  et  que  les  femmes  Européennes  filoient  ensuite ,  pour 
s'en  faire  des  vêtemens  légers  et  presque  diaphanes ,  suivant  les 
expressions  de  Pline  (a). 

Cette  espèce  de  laine  dont  je  parlerai  dans  la  suite ,  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  la  soie  (b)  :  cette  matière  se  tiroit  aussi 
de  la  Sérique,  mais  d'un  canton  particulier  que  j'indiquerai. 

fa)  Plin.  lib,  VJ ,  cap.  20.  —  Fcrrum 
Sericum.  Plin.  lih.  XXXIV,  cap.  4/.  — 
Sericx  pelles  ;  Otlionlum  ,  filuin  Sericum, 
Peripl.  maris  Erythr.  ^j<;«,  22.  — Sericum 
lana  est  quam  Seres  mittunt.  Isidor.  His- 
palens.  Origin.  lit.  xix  ,  cap.  ly. 

Tome  XLIX, 


(h)  Sericum  dictum ,  quia- id Seres prîmî 
miserunt.  VermicuU  eiiim  ibi  nasci  perhi~ 
bentur ,  à  quibus  luvc  circuin  arbores  Jil{i 
ducuntur.  Vernies  autem  ipsi grcecèfiô/^Cuiu; 
nominantur,  Isidor.  Hispalens,  Ùri^irit 
lib.  XIX ,  cap.  27. 
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Ainsi  ,  je  distingue  deux  parties  dans  la  Sériqiie  :  l'une,  assez 
favorablement  située  pour  que  les  vers  à  soie  pussent  y  prospérer; 
l'autre ,  un  peu  plus  septentrionale ,  où  l'on  troiivoit  des  pellete- 
ries en  abondance  ;  mais  toutes  deux  assez  rapprochées  pour 
qu'elles  aient  pu  servir  d'entrepôt  au  commerce  de  ces  différens 
objets, 

La  division  que  je  propose,  s'accorde  avec  les  divers  témoi- 
gnages des  anciens.  En  effet,  ils  ont  placé  la  Sérique  tantôt  dans 
l'Inde  ,  tantôt  dans  la  Scythie  ,  mais  le  plus  souvent  dans  une 
contrée  intermédiaire  entre  la  Scythie  et  l'Inde,  Aussi,  le  climat, 
le  caractère  des  Sères ,  oni  -  ils  été  peints  diversement  par  les 
auteurs,  suivant  la  place  qu'ils  leur  assignoient.  Les  uns  ont  parlé 
des  Sères  comme  du  peuple  le  plus  doux  et  le  plus  heureux  ;  les 
autres  en  ont  tait  des  espèces  de  sauvages  qui  luyoient  à  la  vue 
des  autres  hommes. 

Ce  contraste  entre  les  écrivains  s'expliquera,  si  je  fais  voir, 

I,"  Que  la  Sérique  s'étendoit  à-la-tois  et  dans  l'Inde  et  au 
nord  de  cette  contrée  ; 

2.°  Que,  par  la  disposition  du  terrain  de  la  Sérique,  sa  partie 
méridionale  jouissoit  d  une  température  égale  à  celle  de  la  Perse, 
tandis  que  sa  partie  septentrionale  étoit  exposée  à  des  hivers  très- 
rigoureux; 

3.°  Qu'on  arrivoit  également  dans  la  Sérique,  soit  en  passant 
au  nord  des  sources  de  V Indus  et  en  traversant  une  portion  de  la 
Scythie  sans  entrer  dans  l'Inde  ,  soit  en  traversant  la  Perse  et 
une  partie  de  l'Inde  sans  entrer  dans  la  Scythie. 

Enhn,  je  croirai  avoir  présenté  toutes  les  preuves  qu'on  peut 
exiger  dans  ces  sortes  de  recherches,  si  je  puis  indiquer  un  pays 
qui  réunisse  les  principales  circonstances  que  les  anciens  nous  ont 
transmises,  et  si  je  retrouve  dans  le  nom  actuel  de  la  contrée  où 
je  m'arrêterai  ,  le  nom  de  Sérïque  qu'elle  portoit  autrefois. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ces  recherches ,  je  parlerai  d'abord 
des  auteurs  qui  ont  placé  la  Sérique  entre  la  Scythie  et  l'Inde,  sur 
les  bords  de  l'Océan;  je  viendrai  ensuite  à  ceux  qui  l'ont  mise  à 
l'orient  de  la  Scythie,  au  milieu  des  terres;  et  je  finirai  par  ceux 
qui  la  placent  dans  l'Inde, 
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§.  I." 

La  Scr'iquc placée  entre  la  Scyi/iie  et  l'Inde,  sur  les  bords    ' 
de  l'océan  Oriental. 

Les  principaux  auteurs  anciens  qui  ont  placé  la  Sérique  entre 
l'Inde  ef  la  Scythie,  sont,  Pomponi  us  Mêla,  Pline,  Soiin  ,  vEihic  us, 
Paul  Orose,  Martianus  Capelia,  l'Anonyme  de  Ravenne,  et  Isidore 
de  Séville.  lis  ont  dit  en  même  temps  que  la  Sérique  étoit  sur  les 
bords  de  l'océan  Oriental;  et  cette  assertion,  mal  combinée,  mal 
entendue  ,  a  porté  un  grand  nombre  de  géographes  modernes 
à  penser  que  les  connoissances  des  anciens  s'étoient  étendues 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie,  et  que  les  Sères  avoieni  occupé 
la  Tartarie  Chinoise  jusque  sur  les  bords  de  la  grande  mer  Pa- 
cifique. 

Mais  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont  eu  connoissance  des 
mers  qui  baignent  les  côtes  orientales  de  l'Asie.  J'ai  soutenu  Ceogmyh.  d^s 
que  l'océan  Oriental  des  anciens  n'étoit  autre  chose  que  le  golfe  .,Z" l'r.i^I^'. 
de  Bengale;  et  comme  cette  opinion  a  été  contestée  par  quelques 
membres  de  l'Académie ,  je  vais  l'appuyer  sur  de  nouvelles 
preuves  :  cette  digression  se  liera  essentiellement  au  sujet  que 
je  traite. 

Pour  bien  entendre  ce  qu'ont  voulu  dire  les  auteurs  que  je 
viens  de  nommer ,  et  dont  je  rapporterai  bientôt  les  textes  ,  il 
faut  se  rappeler  la  forme  qu'ils  supposoient  atix  parties  orientales 
de  l'Asie ,  et  à  l'Inile  en  particulier. 

Ératosihène,  en  publiant  le  premier  système  géographique  que 
les  Grecs  eussent  encore  vu  ,  prélendit  que  jusqu'à  huit  mille 
trois  cents  stades  ou  i  i*^  51'  25"  de  l'équateur  ,  la  terre  étoit  l'oj'.fuCdm 
inhabitable  à  cause  de  l'extrême  chaleur  qui  régnoit  dans  cette  "''^• 
zone  ,  et  il  soumit  à  ce  principe  toutes  les  mesures  des  parties 
méridionales  des  continens,  afin  de  ne  pas  dépasser  les  limites 
qu'il  s'étoit  fixées. 

Ensuite,  il  donnoit  à  l'Inde  une  forme  rhomboïdale  ,  iermi-  .,  '^''i.'.'ii'/,''xy\ 
née  au  nord  par  la  chaîne  du  Taurus ,  au  couchant  par  ['I/i<^us,P-^-^i>-  -f"!''"- 

.[.  ,  1^1/  <ii  I  Al-  Rfrum  liidicar. 

au  midi   par  la  mer  hrythree  ,  a  lest  par  la  mer    Atlantique  „/'.///,;>.//-', 
orientale.  Géng,aphif  des 

TA^i  rrii-'i  •  A  Grecs  iiiialj'sA, 

jLes  cotes  de  cette  espèce  de  rhomboïde  passoient  pour  être  assez  p^g.  y/. 

X  X  X  X  i  j 
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droits  en  général.  Celui  du  nord ,  qu'Ératosthène  traçoit  paral- 
lèlement à  l'équateur,  sous  le  trente-sixième  degré  de  latitude, 
avoit,  selon  iui ,  16^,000  stades  de  long,  depuis  les  sources  de 
ï Indus  jusqu'à  l'embouchure  orientale  du  Gange. 

Le  côté  occidental,  formé  par  Y  Indus ,  dont  le  cours  étoit  censé 
suivre  la  direction  du  méridien,  avoit  13,000  stades,  depuis  les 
sources  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  embouchure  occidentale. 

Le  côté  du  midi  étoit  tracé  par  les  côtes,  depuis  les  bouches  de 
\ Indus  jusqu'au  cap  Comorin.  Ératosthène  lui  donnoit  15), 000 
stades  de  longueur,  en  le  dirigeant  à  l'est  et  en  l'inclinant  vers 
i'équateur  d'environ  huit  degrés  :  c'est  pourquoi  il  nommoit  mer 
Australe  cette  portion  de  la  mer  Erythrée  que  nous  appelons 
mer  des  Indes,  et  qui  borde  le  Guzerat ,  le  Concan,  le  Canara 
et  le  Malabar. 

Il  assignoit  au  côté  de  l'orient  \G,qoo  stades  de  longueur, 
depuis  le  cap  Comorin  en  remontant  au  nord,  jusqu'à  l'embou- 
chure ultérieure  du  Gange;  et  cette  côte,  se  trouvant  tournée 
directement  en  face  de  l'est ,  faisoit  donner  le  nom  d'océan 
Oriental  à  la  mer  qui  baigne  successivement  les  rivages  du  Coro- 
mandel,  ceux  des  Circars  septentrionaux,  et  ceux  du  Bengale. 
Céograph.  des      J'ai  discuté  les  longitudes  et  les  latitudes  qu'Eratosthène  fixoit 

Grecs  analysée ,  ^  ij  IM.^J»''!  '' 

vae.  ^2tt$uiv.  ^"^  quatre  angles  de  ce  quadrilatère,  d  après  les  mesures  précé- 
dentes que  cet  ancien  comptoit  en  ligne  droite  et  en  stades  de  700 
au  degré.  Je  dirai,  dans  mes  Recherches  sur  l'Inde,  ce  que  va- 
loient  cts  mesures  ,  et  la  manière  dont  elles  doivent  être  em- 
ployées. 11  suffit  à  l'objet  de  cette  discussion  ,  de  les  prendre 
telles  qu'Ératosthène  les  avoit  combinées,  pour  retrouver  la  forme 
qu'il  supposoit  aux  parties  orientales  de  l'Asie  ;  et  je  crois  devoir 
Vqy.  la  Carte  en  répéter  ici  la  figure,  pour  que  le  lecteur  saisisse  plus  facile- 

"  "  ■'■  ment  ,  et  l'opinion  de  cet  ancien  ,  et  les  méprises  qui  en  ont 

résulté. 

On  reconnoît  sans  peine,  dans  ce  dessin,  la  presqu'île  de  l'Inde; 
seulement  elle  y  est  mal  orientée  ,  puisque  son  extrémité  méri- 
dionale,  ou  le  cap  Coliacum,  qui  représente  le  cap  Comorin ,  au 
lieu  d'être  prolongée  dans  le  midi ,  se  trouve  plus  avancée  dans 
l'est  que  l'embouchure  du  Gange.  Ce  défaut  provient,  comme  je 
l'ai  dit ,  de  ce  qu'on  a  cherché  à  donner  à  la  côte  ,  sans  la  faire 
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entrer  dans  la  zone  qui  passoit  pour  ctre  inhabitable  ,  toute  la 
longueur  que  les  itinéraires  paroissoient  exiger. 

Cette  manière  d'orienter  l'Inde  tenoit  tellement  à  ce  principe, 
qu'Ératosthène  refusoit  d'admettre  les  mesures  et  les  autorités 
qui  contrarioient  son  opinion. 

En  effet,  il  rejetoitle  témoignage  de  Mégasthène,  que  Séleucus 
Nicator  avoit  envoyé  en  ambassade  près  d'Androcottus,  souverain 
de  Palibothra  ,  et  qui  soutenoit ,    d'après  à^s  renseignemens  re-    Stmb.  Uh.  n, 
cueillis  sur  les  lieux,  que  les  dimensions  de  l'Inde  affectées  com- ''n  ^^'  ^''"'"'■ 

,  j  j  •        j  ^         y^  herum  indicar. 

munement  au   sens  des  longitudes  par  les  Grecs  d  Alexandrie,  f^/'- ///,/<. //f. 
appartenoient  au  contraire  au  sens  des  latitudes  ;  et  que  la  largeur 
de  cette  contrée  ,  depuis  les  montagnes  qui  la  terminent  au  nord 
jusqu'au  cap  des  Coliaques,  étoit  de  30,000  stades. 

Je  ferai  voir  ailleurs  que  le  stade  dont  se  servoit  Mégasthène, 
étoit  celui  de  i  i  i  i  ^  au  degré,  ou  de  400,000  à  la  circonfé- 
rence du  globe  ;  que  sa  mesure  ,  prise  en  ligne  droite  ,  depuis 
l'entrée  de  l'Inde  aux  environs  de  Kandahar,  jusqu'au  cap  Co- 
morin,  éloit  exacte;  qu'elle  fixoit  ce  cap  à  la  hauteur  où  nous 
le  connoissons,  tandis  qu'Eratosthène,  par  sa  fausse  coinbinaison, 
a  porté  ce  promontoire  à  <^^  28'  ap"  plus  au  nord  qu'il  ne  doit 
être. 

Le  cap  Aç%  Coliaques  se  reconnoît  encore  dans  celui  de  Co- 
morin  ,  par  sa  proximité  de  la  Taprobane  ou  de  Ceilan. 

Il  faut  ajouter  que  l'embouchure  du  Gange  étoit  le  terme  àç% 
connoissances  positives  des  anciens  ;  qu'ils  n'avoient  que  des  no- 
tions extrêmement  vagues  sur  ce  qui  étoit  au-delà,  et  que  ces 
notions  s'étendoient  à  peine  jusqu'à  Thiiia ,  ou  Tana-Sérim,  qu'ils 
plaçoient  à  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  du  Tauriis  ;  per-    Ceograph.  da 
suadés  que  depuis  le   cap  Comorin ,  la  côte  remontoit  au  nord  ^^J^  J^""^!^' 
sans  interruption,  et  enveloppoit  la  Scythie  jusqu'à  l'embouchure  '4-^''  ^"'y- 
de  la  mer  Caspienne.  D'après  ce  système,  les  bouches  du  Gange 
et  les  côtes  occidentales  du  royaume  de  Siam ,  où  est  Tana-Sérim , 
se  trouvoient  tournées  droit  à  l'est;  le  golfe  de  Bengale  devenoit 
un  océan  Oriental,  et  il  en  portoit  le  nom  ,  comme  je  viens  de  le 
dire. 

Or ,  c'est  sur  cette  erreur  que  se  trouvent  calquées  les  des- 
criptions de  tous  les  auteurs  qui  ont  placé  \qs  Sères  sur  les  bords 


lih. 


7 1  8  M  É  M  O  I  R  E  S 

de  l'océan  Oriental.  Je  crois  devoir  rapporter  leurs  propres  expres- 
sions ,  afin  de  ne  laisser  aucun  douie  sur  ce  que  j'avance.  Ces 
rapprochemens  n'ont  pas  encore  été  faiis  ;  et  l'imérct  qu'on 
paroît  attacher  à  la  question  que  je  cherche  à  éclaircir ,  me  fait 
espérer  que  l'Académie  pardonnera  la  longueur  de  ces  citations. 
Pomp.Mela,  En  parlant  de  l'Asie,  Pomponius  Mêla  dit:  Tribus  luinc 
•L  /'  '^'iTj'-'  ^  pcirtibus  tangit  oceaiius ,  ïta  iiomïnihus  ut  locis  différent,  Eous 
ab  oriente  ,  à  merulie  Indiens ,  à  septentrione  Scyt/iicus. 

In  eâ  [  Asid]  primas  hominum  accepimus  ab  oriente ,  Indos  , 
Seres  et  Scytlias.  Seres  média  fermé  Eoa  partis  incolunt .  Indi  et 
Scytim  ultima  :  ambo  latè  patentes ,  nerjue  in  hoc  tantiim  pelagus 
effl/si,  Spectant  enim  etiam  meridiem  Indi ,  oramque   Indici  maris 

(  nisi  quoad  cestus  inhabitabilem  efficiunt  ) Spectant  et  sep- 

tentrionem  Scythe  ac  litus  Scytliicum  (nisi  unde  frigoribus  arcentur) 
usqiie  ad  Caspium  sinum  possident. 

Plus  loin ,  après  avoir  parlé  des  côtes  septentrionales  de  l'Eu- 
rope et  de  celles  de  l'Asie  jusqu'à  l'embouchure  de  la  mer  Cas- 
Pomp.  fiULi .  pienne,  et  des  déserts  qui  l'environnent  au  nord,  Mêla  ajoute: 
^'^'''['j."^1'Ij  ^b  Us  in  Eoian  mare  cursus  injiectitur ,  inque  oram  terrœ  spectantis 
orientem.  Pertinet  liac  à  Scythico  promontorio  ad  Colida.  Prima 
omnis  invia  :  deinde   ob  immanitatem  liabitantium  inculta.    Scytha 
sunt  andropluigi  et  Saca,  distincti  regione  ,  quia  feris  scatet,  inhabi~ 
tabili.  Vasta  deinde  iteriim  loca  bellua  infestant  usque  ad  montent 
mari  imminentem   nomine   Tabin.   Longe  ab  eo   Taurus  attollitur. 
Seres  intersunt ....    India  nou  Eoa  tantùm  apposita  pelago  ,  sed 
et  ei   quod  ad  meridiem  spectans  Indicum  diximus  ;  et  liinc  Tauri 
jugis  ,  ab  accidente  Indo  fiiiita  ....  Tamos  promontorium  est  quod 
Taurus  attollit  ;  Colis  alterius  partis  angulus ,  initiumque  lateris  ad 
4fferidiem  versi. 

Dans  ces  passages,  Mêla  décrit  les  parties  orientales  de  l'Asie, 
telles  qu'Eratosthène  les  avoit  tracées  :  seulement  il  place  sur  la 
côte  de  Scvthie  deux  promontoires  dont  je  n'ai  trouvé  aucun 
indice  en  recherchant  le  système  de  cet  ancien;  soit  qu'il  n'en  eût 
point  parlé  ,  soit  que  les  auteurs  dont  j'ai  extrait  s^s  opinions 
aient  négligé  de  les  nommer ,  soit  enfin  que  l'existence  de  ces 
deux  promontoires  n'ait  été  imaginée  que  postérieurement  à  lui. 
Je  n'ai  pas  dû  les  faire  paroître  sur  la  carte  que  j'ai  publiée;  mais 
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je  les  ajoute  au  simple  trait  dans  celle  qui  est  jointe  à  ce  mé- 
moire ,  afin  d'y  réunir  le  sentiment  des  divers  auteurs  dont  j'ai 
à  parler. 

On  voit  donc  qu'après  l'embouchure  de  la  mer  Caspienne  , 
Mêla  avance  les  côtes  de  la  Scythie  vers  l'orient ,  et  donne  à  la 
mer  qui  les  baigne  le  nom  d'ocecirius  Scythicus ;  que,  dans  ce  trajet, 
il  place  d'abord  le  promontoire  Scythique  ,  ensuite  le  Tahis ,  en 
disant  que  ce  dernier  cap  est  beaucoup  plus  au  nord  que  la  chaîne 
du  Taiirus  ;  que  ces  monts  se  terminent  par  un  promontoire  qu'il 
nomme  Tamos ,  et  c'est  visiblement  le  même  où  Ératosthène  et 
Strabon  plaçoient  Th'uKZ.  L'intervalle  compris  entre  le  Tahis  et 
le  Tamos  étoit  occupé  par  les  Sères,  selon  Mêla.  On  voit  encore 
que  les  côtes  de  l'Inde  commencent  au  Tamos ,  et  se  terminent  à 
\ Indus  ;  que,  depuis  le  Tamos  jusqu'à  l'angle  formé  par  le  pro- 
montoire Colis ,  le  Coliacum  d'Eratosthène  ,  la  côte  est  tournée 
droit  à  l'est  ,  et  baignée  par  l'océan  qu'il  nomme  Oriental  ; 
qu'enfin  ,  au  promontoire  Colis  ,  commence  le  côté  de  l'Inde 
tourné  au  midi,  et  bordé  par  la  mer  de  l'Inde  proprement  dite: 
de  sorte  qu'il  est  incontestable  que  i'ocea/ius  Eous  de  Mêla  n'est 
autre  chose  que  le  golfe  de  Bengale. 

Pline  offre  une  opinion  semblable,  lorsqu'il  dit  :  Tribus  hic  Flin.lih.vi, 
[  oceaiius  ]  è  partibus  cœli  adlueus  Asiam  :  Scythicus  à  septen- ^''i'- ''^'^''■^'' 
triorie  ,  ah  oriente  Eous ,  à  meridie  Indiens  vocatur. 

A  Caspio  mari  Scythicoque  oceano ,  in  Eoum  cursus  itijlectitur , 
ad  orientem  conversa  litorum  frontc.  Inhahitabilis  ejus  prima  pars 
à  Scythico  promontorio  où  nives  :  proxima  incuha  ,  savitia  gentium. 
Anthropophagi  Scytha  insidenî  ....  Iteriim  deinde  Scytha,  iteriim- 
que  déserta  cum  belluis  usque  ad  jugum  incuhans  mari ,  quodvocant 
Tahin.  Nec  a  nie  dimidiam  fermé  longitudinem  ejus  orœ ,  qua  spectat 
astivum  orientem,  inhabitat ur  illa  regio. 

Primi  sunt  hominum  qui  noscantur  Seres 

Sed  unde  plane  constent  gentes,  Emodi  montes  adsurgunt ,  Indo- 
rumque  gens  incipit ,  non  Eoo  tanthm  mari  adjacens,  veriim  et  meri- 
diano  quod  Indicum  adpellavimus  :  quaque  pars  orienti  adversa  recto 
protenditur  spatio  ad  Jlexum  et  initium  Indici  maris 

Le  coude  qui  sépare  ici  le  côté  oriental  de  l'Inde  du  côté 
méridional,  et  qui  sert  en  même  temps  de  point  de  partage  entre 
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la  mer  de  l'Inde  et  l'océan  Oriental ,  est  le  cap  Coliacum  d'Era- 
/'/;«.  A/'.  K/,  tosthène  ,  comme  Pline  le  dit  un  peu  plus  loin,  en  parlant 
de  la  sittiation  de  la  Taprobane  :  Proxïmum  esse  ind'ia  promon- 
torium  quod  vocetur  Coliacum,  Quant  au  nom  ai  Emodï  que  Pline 
donne  aux  moniati^nes  qui  séparent  l'Inde  de  la  bérique ,  il  ne 
peut  faire  aucune  difficulté  ;  on  sait  que  la  grande  chaîne  de 
l'Asie  portoit  différens  noms  dans  sa  longueur  ,  comme  on  peut 

U.  l.  V,  c.  2y.  le  voir  chez  les  anciens  et  dans  Pline  même  :  Ima'ûs  prima  parte 
dictas ,  mox  Emodus  ,  Paropamisus , . .  .  Taurus , .  .  .  Caucasus ,  .  .  . 
iteritmque  Taurus. 

On  s'attend  à  voir  Solin  d'accord  avec  Pline  ;  et  en  effet ,  il 
SoUn  Poh-  "'^  changé  que  l'ordre  de  la  description  en  disant  :  Ab  Emodis 

hhwr.  cap.  //.  moHtïbus  auspicatuT  India  ,  à  meridiano  mari  porrecta  ad  Eoum  ,  et 
à  scptentrione  usque  ad  moiitem  Caucasum.  Ainsi ,  il  annonce  que 
depuis  les  bouches  de  ï Indus ,  c'est-à-dire,  depuis  les  limites  occi- 
dentales de  l'Inde,  la  côte  s'étend  à  l'est,  et  se  trouve  baignée  par 
la  mer  Méridionale;  que  la  côte  tourne  ensuite  pour  remonter  au 
nord  jusqu'au  mont  Caucase,  qui  tait  partie  du  Taurus;  et  que 
dans  ce  dernier  trajet  elle  est  bordée  par  l'océan  Oriental. 
îi.cnp.fy.  Au  surpius,  daus  un  autre  chapitre,  Solin  avoit  suivi  la 
marche  de  Pline  ,  en  décrivant  les  côtes  septentrionales  et  orien- 
tales de  l'Asie  :  QiUi  ah  Scythico  oceaiio  et  mari  Caspio  in  oceaniun 
Eoum  cursus  infectitur  ,  ab  exordio  liujusce  plaga  profunda  nives  , 
mox  longa  déserta .  .  .  quarum  difficultatum  terminum  facit  jugum 
mari  imminens ,  quod  Tahin  harbari  dicunt  :  post  quod  adhuc  longin- 
quœ  solitudines.  Sic  in  tracCu  cjus  orce  quœ  spectat  astivum  orientent, 
ultra  inhumanos  situs  ,  primos  liominum  Seres  cognoscimus. 
PaiiU  Orosii      Paul  Orose  ajoute  quelques  nouveaux  détails  à  ce  qu'on  a  vu 

Historiar.lih.l,  •       „     '•    • 

.<i/..^,;;^../.,  jusquici: 

ii-1^,21,22.  Asia  tribus  partihus  oceano  circumcincta ,  per  totani  transversi 
vlagam  orieiitis  extenditur, .  .  . 

Asia  ad  mediam  frontem  orientis  habet  in  oceano  Eoo  ostia  fiu- 
minis  Gangis  ,  à  sinistra  promontorium  Caligardamna  ,  cui  subjacet 
ad  Eurum  insula  Taprobane ,  è  qua  oc e anus  Indicus  vocari  incipit  ; 
à  dextrâ  luibtt  Imaï  montes,  uhi  Caucasus  déficit ,  promontorium 
Samaram  :  cui  ad  aquilonem  subjacent  ostia  fluminis  Octorogorra, 
ex  quo  oceanus  Sericus  appellaîur.  In  his  finibus  India  est ,  qua 

habet 
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luibct  ah  occidcnte  fuiiien  Indum  ,  quod  Ruhro  mari  exciphiir  ;  à 
septeiitrione  itiontem  Caiicasiim  :  reliqua  (  ut  dixi  )  Eoo  et  Iiidico 
oceatio  terminatur. 

Après  avoir  indiqué  les  différens  noms  que  portoit  la  chaîne  du 
Taunis ,  et  ceux  des  divers  peuples  qui  avoisinoient  ces  monts , 
Orose  continue  :  Ultimus  autem  ititcr  Eoas  et  Pasiadras ,  inons 
Ima'ûs ,  uhi  flumen  Chrysorrhoas  et promontorium  Samara  Orieiitali 
excipiuntur  oceaiio,  Igitur  à  monte  Imao ,  hoc  est ,  ab  i/iio  Caucaso , 
et  destrâ  orientis  parte ,  quà  oceanus  Sériais  tenditiir  ,  iisque  ad 
promontorium  Boreum  et  jiumen  Boreum  ;  inde  tenus  Scythïco  mari, 
quod  est  à  septentrione  iisque  ad  mare  Caspium  ,  quod  est  ab 
occasu,  ... 

Ces  passages  s'appliquent  parfaitement  à  la  description  d'Era- 
tosthène.  L'Inde  est  terminée  au  levant  par  l'océan  Oriental  ;  le 
Gange  se  jette  dans  cette  mer;  la  côte  commence  au  promontoire 
Caligardamna ,  voisin  de  la  Taprobane  :  c'est  à  ce  coude  que  la 
mer  change  de  nom  ;  à  l'occident  et  au  midi  elle  s'appelle  Indiens 
oceanus;  en  remontant  au  nord,  c'est  ï oceanus  Eous  jusqu'au  pro- 
montoire Boreum.  Le  promonioire  Samara  ,  formé  par  l'extrémité 
de  la  chaîne  du  Caucase,  est  le  Tamos  de  Mêla,  comme  le  Tabis 
de  cet  auteur  est  le  Boreum  d'Orose.  Entre  ces  deux  promontoires, 
il  place  les  Sères  et  ['oceanus  Sericus ,  dont  Agrippa  et  Pline  avoient  •^'''"-  ■''^'  ^'^ 
aussi  parlé;  et  la  côte  de  la  Scylhie  va  rejoindre  ensuite  l'embou- 
chure de  la  mer  Caspienne. 

Havercamps  obierve  que   le  nom  de  Caligardamna  ,   donné    Huperc.  Not. 
par  Orose  au  promontoire  méridional  de  l'Inde,  est  écrit  diver-  '"  '^'"'^'  '^''"^^ 
sèment  dans  la   plupart  des  manuscrits  ,  et  que  les  éditions  de 
Venise  portent  Calligicum  au  lieu  de  Caligardamna.  Le  noms  de 
Calligicum  et  de  Caligardamna  sont  connus  dans  Ptolémée  :  l'un  , 
pour  avoir  été  donné  au  cap  Cory  ;  l'autre,   pour  désigner  une  Ptohm.Ceoar. 
ville  située  à  l'entrée  du   golfe  du  Gange.  Ces  positions  ne  s'y  ''''■'''"• '^v-'- 
trouvent  séparées   par  un  si  grand  intervalle  ,  que   d'après  une 
erreur  dont  je  développerai  la  cause  quelque  jour.  Au  reste,  dans 
la  masse  générale  de  l'Inde ,  telle  qu'on  la  présente  ici,  ces  diffé- 
rentes dénominations  viennent  toutes  se  confondre  avec  le  Colia- 
cufii  d'Eratosthène  ,  de  Strabon  et  de  Pline. 

Je  n'ai  point  rapporté  le  passage  de  lu  Cosmographie  d'^ihicus. 
Tome  XUX.  Yyyy 
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yFihici  Cosrio- 
gr.iph.p.y24, 
adcakem  Po, 


relatif  au  sujet  dont  je  m'occupe ,  parce  que  son  texte  est  moins 
pur,  et  qu'il  est  d'ailleurs  le  même,  à  quelques  mots  près,  que  celui 
de  Paul  Orose,  qui  l'a  copié  dans  son  Histoire  (c).  J'observerai 
seulement  qu'yï,thicus  nomme  Calïdardam ,  le  promontoire  Cali- 
gardamna  d'Orose  ;  et  qu'après  avoir  parlé  de  ce  promontoire  , 
il  ajoute ,  ex  qiio  occanus  liulicus  vocarï  incipit  :  cette  indication 
est  plus  conforme  à  l'opinion  des  anciens  que  celle  d'Orose,  qui 
}wu.Melœ,edit.  fait  Commencer  l'océan  Indien  à  la  Taprobane,  sans  expliquer  si 
Croiiov.  ^'çjj.  ^  j^  partie  orientale  ou  à  la  partie  occidentale  de  cette  île  , 

que  le  nom  de  la  mer  doit  changer. 

Il  est  bon   de  remarquer  encore   qu'^thicus  et  Paul  Orose 

placent  la  Taprobane  au  sud-est  du  grand  promontoire  de  l'Inde, 

et  qu'ils  avoient  par  conséquent  des  notions  plus  exactes  sur  la 

vraie  position  de  cette  île  que  les  auteurs  précédens. 

AJart.  Capel-       Martianus  Capella,  en  parlant  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  dit  : 

piiilniog.  "c.'7,  ^'^  Persicus  limes  Scythisjuiigitur ,  sed  Scythico  oceaiio  ,  et  Caspio 

yag.  22}.         mari ,  quâ  oceanum  Eoum  cursus ,  prof ondiz  in  exordio  vives ,  de/iinc- 

que  longa  desertio  :  post  quam  anthropophagi  excursus  invios  reddi- 

dere  ,  post  quos  Seres  ....  Dehitic  India  ;  nam  Ciconas  in  medio 

error  astruxit  ;  sed  ah  Emodis  (d)  montibusi  nchoat  India  ;  nam  in 

Eoum  mare  à  JVleridiano  porrecta  ,  salubris  favonii  vegetabilibus 

f  abris. .  .  . 

On  voit  que  cet  auteur  a  cherché  à  s'approprier  l'idée  de  Pline, 
et  qu'il  ne  l'a  rendue  que  fort  imparfaitement  ;  mais  il  annonce 


(c)  On  n'a  pas  encore  décidé  si  c'est 
ytthicus  qui  a  copié  Paul  Orose,  ou  si 
c'est  ce  dernier  qui  a  copié  ytthicus.  Il 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale  deux 
manusc.  de  Paul  Orose  ,  sous  les  n."'  4^73 
et  4882,  dans  lesquels,  après  les  mots, 
Percensui  hreviter,  ut  potiii ,  provincias  et 
insidas  orbis  itniversi ,  on  lit ,  quas  Solinus 
ita  descripsit.  Ces  derniers  mots  neparois- 
sent  pas  avoir  été  connus  des  éditeurs ,  et 
ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  d'Ha- 
vercamps  ,^flo-.  jj-. 

Mais  il  est  certain  qu'Orose  n'a  point 
copié  Solin;  et  il  faut  nécessairement  que 
ce  soit  par  erreur  que  son  nom  se  trouve 
dans  les  manuscrits  dont  je  parle.  On 
convient    que  le  vrai   nom   d'^thicus 


étoit  Julius  Orator  ou  Jtilius  l'Orateur^ 
et  comme  Solin  s'appeloit  aussi  Julius; 
il  me  paroit  très  -  vraisemblable  que  les. 
copistes,  croyant  qu'il  étoit  question  de 
Julius  Solinus ,  auront  substitué  le  der- 
nier de  ces  noms  au  premier.  Je  pense 
donc  qu'il  faut  lire  ,  quas  Julius  ita  des- 
cripsit ,  et  restituer  à  /tthicus  l'ouvrage 
qui  lui  appartient.  On  peut  voir  d'ailleurs, 
dans  Cassiodore,  De  institut,  divin,  litter. 
Clip.  2j,que  la  Cosmographie  d'ytthicus 
étoit  encore  fort  estimée  dans  le  sixième 
siècle. 

(dj  Le  texte  porte ,  sed  à  Mediis  mon~ 
tihus..,.  C'est  visiblement  une  faute  que 
j'ai  cru  devoir  corriger  en  lisant  :  sed  ab 
Emodis  tnontibus. 
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clairement   qu'il  n'y   a  point  de  contrée  intermédiaire  entre  la 
Sérique  et  l'Inde.  Il  dit  aussi  que  le  Gange  a  son  embouchure    Af.vt.  Cipeî- 
dans  l'océan  Oriental  :  à  Gange  fuvio,  ostioque  ejus  quo  se  in  ''^'•^'''■'^'■i"'g- 
Eoiim  epindit  oceanum ... 

L'Anonyme  de  Ravenne  plaçoit  également  la  Sérique  sur  les 
bords  de  l'océan  Oriental  :  Quasi  ad septentrionem  Indice  Diiniric^ ,    Rnvenn.  Ano- 
ponitur  patria  qua  dicitur  India  Serica  Bacîrianis .  .  .   cui  patria  '^J'^'"'fj-j;l^„[ 
Seriez  confnatur  oceanus ,  qui  per  longum  intervalhim  usque  ad  P»]"]'-^  ^^'■i<^' 
Caspias  navigatur  Portas  et  in  antea.  ^  "'    '^'"""" 

Les  Portes  Caspiennes  sont  prises  ici  pour  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  mer  Caspienne ,  dont  elles  sont  voisines. 

Je  citerai  encore  Isidore  de  Séville ,  qui  vivoit  vers  l'an  <joo 
de  l'ère  Chrétienne  ;  en  décrivant  l'Inde ,  il  dit  :  Hac  à  A4eri-    m.hr.  Hhpa- 
diano  mari  porrecta  usque  ad  ortum  solis ,  et  à  septentrione  usque  'x'iv^cf>"''^' 

ad  montent  Caucasum  pervenit Ensuite  ,   en   parlant   des 

Sères  et  de  la  Scythie  :  Seres  oppidum  orientis  ,  à  quo  et  genus 
Sericum  et  regia  nuncupata  est.  Mac  à  Scythico  oceano  et  mari 
Caspio  ad  oceanum  Orientalem  inflectitur  .  .  .  Scythia  .  .  .  cujus 
terra  olim  ingens  fuit  .  .  .  postea  vero  minor  effecta  à  dextrd  orientis 
parte  qua  oceanus  Sericus  (e)  tenditur  usque  ad  mare  Caspium ,  quod 
est  ad  occasum  :  dehinc  à  meridie  usque  ad  Caucasii  jugum  deducta 
est.  Et  plus  loin  :  Taprohana  insula  India  suhjacens  ad  Eurum ,  ex  ^bid.  aip.  6. 
quo  oceanus  Indicus  incipit. 

Tous  ces  longs  passages  ,  dont  les  commentateurs  n'ont  pu 
tirer  aucun  parti  jusqu'à  présent ,  faute  d'avoir  saisi  l'ensemble 
du  système  auquel  ils  se  rapportent,  s'expliquent  avec  la  plus 
grande  facilité  si  on  les  compare  avec  la  carte  d'Ératosthène. 
On  y  voit  les  différens  auteurs  s'accorder  pour  tourner  le  golfe 
de  Bengale  droit  à  l'orient  ,  pour  lui  donner  le  nom  d'océan 
Oriental,  et  pour  faire  remonter  la  côte  vers  le  nord,  depuis  le 
cap  des  Coliaques  jusqu'à  l'embouchure  du  Gange  et  jusqu'à 
la  chaîne  du  Taurus  ,  qu'on  supposoit  être  l'une  et  l'autre  sous 
le  trente  -  sixième  degré  de  latitude.  Après  ces  monts  ,  la  côte 
étoit  censée  s'incliner  au  nord  -  ouest ,  pour  baigner  les  rivages 
de  la  Sérique  et  ceux  de  la  Scythie  jusqu'à  l'embouchure  de  la 

(e)  Le  texte  porte,   oceanus  Syricus  ;  c'est   une  faute  de   copiste  ;  il  faut  lire 
Sericus. 

Yyyyij 
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mer  Caspienne,  que  l'on  croyoit  être  un  golfe  de  l'océan  Septen- 
trional ,  comme  Patrocle  i'avoit  publié  sous  le  règne  de  Seleucus 

Jrra/5.  W, //,  Nicaior. 
^iii.xi'jv^po.       11  "1^  semble  donc  que  la  réunion  et  le  développement  de  tant 
de  preuves  sont  plus  que  suffisans  pour  attester  ,  comme  je  l'ai 
soutenu,  que  l'océan  Oriental  des  anciens  n'étoit  autre  chose  que 
le  golfe  de  Bengale. 

lh.piig.;ip.  Maintenant,  il  faut  ajouter  que,  suivant  Strabon  ,  les  côtes 
septentrionales  de  la  Scythie  ne  s'élevoient  pas  à  plus  de  dix  mille 
stades  au-dessus  du  parallèle  de  Rhodes  :  ainsi  ,  elles  passoient 
pour  atteindre  à  peine  le  cinquante  -  unième  degré  de  latitude. 
En  combinant  cette  donnée  avec  les  précédens  extraits,  je  crois 
pouvoir  conclure  que  les  connoissances  de  Sirabon  ,  les  mêmes 
que  celles  des  auteurs  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici,  doivent  êire  cir- 
conscrites dans  les  parties  orientales  de  l'Asie,  par  une  ligne  qui, 
peu  après  les  embouchures  du  Gange,  passeroii  par  la  partie  occi- 
dentale du  grand  Tibet,  laisseroii  à  droite  le  désert  nommé  Coby , 
la  petite  Bukarie  ,  le  pays  de  Gété ,  celui  des  Calmuks,  les  Steps 
des  Cosaques,  et  viendroit  joindre  le  Wolga,  en  se  prolongeant 
vers  Orenbourg,  Jaïk  et  Saraiow  :  de  sorte  que  toute  la  Sibérie, 
la  Tartarie- Russe  ,  la  Tartarie-Chinoise,  la  Chine,  la  Cochin- 
chine,  le  Camboja,  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  Siam, 
du  Pégu ,  du  Tibet,  &:c.  éioient  alors  tellement  inconnues,  qu'on 
n'en  soupçonnoit  pas  même  l'existence ,  puisque  l'océan  étoit 
censé  occuper  tous  ces  espaces.  Et  de  ce  cjue  cet  océan  n  existe 
point,  il  faut  en  conclure  aussi  que  les  conjectures  des  géographes 
modernes  ,  qui  ont  cherché  à  le  reconnoîire  ou  à  le  transporter 
dans  les  mers  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  ,  sont  dénuées  de 
.  toute  vraisemblance. 

C'est  donc  en  deçà  des  limites  précédentes,  que  doit  se  trouver 
ia  Sérique  des  anciens  et  qu'il  faut  fixer  le  terme  de  leurs  connois- 
sances dans  la  haute  Asie.  La  cause  qui  a  pu  arrêter  le  progrès  de 
leurs  découvertes,  me  semble  avoir  été  cette  prodigieuse  étendue 
de  sables ,  ces  longs  déserts  qui ,  en  suivant  la  direction  que  je  viens 
d'indiquer  ,  traversent  obliquement  l'Asie  depuis  le  cinquante- 
cinquième  degré  nord  ,  jusqu'aux  frontières  et  aux  montagnes 
presque  inaccessibles  du  Tibet.  Ces  sables  et  ces  montagnes  ont 
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été,  pendant  long-temps,  des  bornes  naturelles  que  les  voj'ageurs 
Européens  n'osèrent  franchir.  Ce  ne  fut  en  effet  que  vers  le  xiii.^ 
siècle  de  l'ère  Chrétienne ,  lorsque  le  zèle  des  missionnaires  et 
ie  délire  des  croisés  agitoient  l'Europe  et  l'Asie  ,  que  des  moines 
et  des  marchands  entreprirent  de  pénétrer  dans  la  Tartarie  ,  et 
arrivèrent  jusqu'aux  frontières  septentrionales  de  la  Chine  ,  en 
passant  par  l'Eygûr.  Ces  voyages  sont  ,  par  rapport  à  nous ,  les 
premiers  qui  nous  ont  fait  connoître  les  parties  orientales  de  la 
haute  Asie  (f).  Nos  connoissances  à  cet  égard  ,  ne  remontent 
pas  au-delà  de  cette  époque,  puisque  les  relations  que  les 
Tartares  entretenoient  auparavant ,  soit  entre  eux ,  soit  avec  les 
autres  nations ,  ainsi  que  les  routes  qu'ils  suivoient  en  parcourant 
leurs  vastes  contrées,  nous  étoient  alors  aussi  inconnues  qu'elles 
l'avoient  été  aux  Grecs  et  aux   Romains. 

§.    II. 
La  Sérîqiie  placée  à  l'orient  de  la  Scythie ,  dans  l'intérieur 

des  terres. 

La  fausse  opinion  d'Eratosthène  sur  l'existence   d'un   océan 
Oriental  où  le  Gange  alloit  se  perdre  ,  et  qui  bornoit  l'étendue 
de  l'Asie  de  la  manière  dont  je  l'ai  expliqué,  n'avoit  pas  tardé  à 
être  combattue.  Hipparque  ,  près  de  cent  cinquante  ans  avant    j,,.,/,  /,/,  j 
Jésus-Christ,  soutint  que  la  mer  des  Indes,  qu'il  élendoit  jusqu'à  p-  ^-  Voyeimès 
Thitm ,  ne  communiquoit  point  avec  les  autres  mers,  et  que  le  f/sjt7fm"geo"r. 
Gange  y  terminoit  son  cours  dans  un  golfe  particulier.  Après  d' Hipparque. 
l'embouchure  de  ce  fleuve  ,  au  lieu  de  faire  remonter  la  côte  de 
l'Asie  au  nord  ,   comme  Eratosthène  le  faisoit  ,   Hipparque  la 
descendoit  au  midi,  et,  la  ramenant  à  l'ouest  jusqu'à  ce  qu'elle 
joignît  les  rivages  orientaux  de  l'Afrique  ,  il  formoit  de  la  mer 
Erythrée  un  vaste  bassin  fermé  dans  toute  sa  circonférence  ,  et 
isolé  de  toutes  les  autres  mers. 

Quoique    ce   nouveau    système  ,   né  à    Alexandrie  ,  adopté  nb'vn^Z^j 
par  Marin  de   Tyr    et   soutenu   par   Ptolémée  ,   ne  fût  qu'une -c   Voveiaussi 

'  nUi    Recherches 


(f)  ^\y^  P'an  Carpin  ,  Rubruquis  , 
Ascelin  ,  Benjamin  de  Tudèle  ,  Alarc 
Paul,  (Sec.  et  les  Anciennes  relations  des 


T      I         .    j      I      /^L  •            '      •                    I  ■*'"■    '<■    système 

Indes  et  de  la  Chine,  écrites  par  deux  -     j,M>r.^ 

Mahométans   dans  le  neuvième  siècle ,  „v  Tyr. 
publiées  par  Renaudot  en  1718. 
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erreur  substituée  à  celle  d'Eratosthène  ;  il  ne  présente  pas  moins 
la  certitude  que  les  peuples  qui  alors  naviguoient  le!  plus  dans 
l'Inde,  se  réunissoient  pour  écarter  tous  les  rapports  qui  auroient 
pu  faire  soupçonner  qu'on  étoit  parvenu  jusque  dans  un  océan 
Oriental  ,  c'est-à-dire,  dans  la  mer  de  la  Chine  et  du  Japon;  et 
il  en  résulte  cpi'il  n'existoit  parmi  ces  peuples  aucune  relation 
authentique,  aucun  itinéraire,  qui  donnât  connoissance  des 
pays  situés  au-delà  des  côtes  occidentales  du  royaume  de  Siam 
et  de  la  presqu'île  de  Malaca.  Le  terme  le  plus  éloigné  des  navi- 
Geograjth.des  gatious  anciennes  ,  dans  ces  parages,  étoit  Thina ,  connue  main- 

Crecs analysée.  te]iaiit  SOUS  le  uom  de  Tûiia-Sérim. 

vantes.  Les  chaugemens  raits  a  cette  époque  par  les  géographes ,  dans 

la  direction  qu'ils  supposoient  aux  côtes  méridionales  de  l'Inde  , 
n'influèrent  point,  dans  leurs  cartes,  sur  la  disposition  des  contrées 
situées  au  nord  de  la  chaîne  du  Taurus.  Cette  chaîne  y  conserva, 
dans  toute  son  étendue  ,  la  latitude  du  trente  -  sixième  degré 
ratosthène  lui  avoit  assignée  ;  et  la  Sérique  resta 
placée  à  la  même  hauteur  qu'on  lui  avoit  donnée  jusqu'à  ce  mo- 
ment ;  c'est-à-dire  que  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée  la  laissèrent 
sur  les  confins  immédiats  de  l'Inde  ,  au  nord  de  cette  contrée  , 
et  à  l'orient  de  la  Scythie.  Seulement ,  au  lieu  de  terminer  la 
Sérique  au  levant  par  la  mer,  ils  ajoutèrent,  vers  cette  partie  du 
monde,  des  terres  inconnues  qui  firent  rentrer  la  Sérique  dans 
l'intérieur  de  l'Asie;  et  dès-lors,  Vocearius  Eoiis ,  Voceanus  Sericus , 
ainsi  que  les  promontoires  imaginaires  dont  on  avoit  supposé 
l'existence  ,  disparurent  de  leurs  cartes. 

Ce  nouveau  plan  n'étoit  plus  aussi  hypothétique  que  celui 
d'Eratosthène  ;  il  étoit  fondé  sur  les  indications  et  le  rapport  âiçs 
voyageurs.  Les  Grecs,  dès  le  commencement  de  l'ère  Chrétienne, 
faisoient  un  commerce  direct  avec  la  Sérique  :  la  route  qui  y 
conduisoit  étoit  connue;  on  en  avoit  même  publié  des  itinéraires. 
Malheureusement  aucun  de  ces  itinéraires  n'est  parvenu  entier 
jusqu'à  nous.   Le  seul  dont  il   reste  une  très  -  petite  partie ,  se 

Ptckm.Geogr.  trouve  dans  la  Géographie  de  Ptolémée,  qui  l'avoit  extrait  de 

M/,<:j;,.  I,,  ^^jj^  j^  Marin  de  Tyr  :  encore,  au-delà  de  Bactres,  est-il  telle- 
ment dénué  de  circonstances  locales,  et  laisse -t-  il  tant  d'incer- 
titude sur  le  lieu  qui  doit  répondre  à  Sera,  que  les  Sansons  ont 
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cru  pouvoir  reculer  cette  ville  jusque  dans  la  partie  orientale  de 
ia  Tartarie  Chinoise  ;  que  Guillaume  de  Lisle  la  fait  répondre  à 
Pékin,  et  d'Anvilleà  Kan-tchéou  dans  le  Tangut  (g). 

Mais  il  est  impossible  de  croire  que  la  Sérique  ait  jamais 
été  si  reculée  dans  le  nord  et  dans  l'orient  :  toute  l'antiquité 
s'accorde  pour  la  placer  sur  les  frontières  immédiates  de  l'Inde; 
c'est  là  qu'il  faut  la  chercher  :  c'est  vers  la  partie  la  plus  occi- 
dentale du  grand  Tibet ,  que  je  retrouve  le  petit  nombre  de 
renseignemens  que  les  anciens  nous  ont  transmis;  et  l'itinéraire 
dont  je  viens  de  parler  ,  examiné  avec  quelque  critique  ,  con- 
duit dans  le  Séri-nagar,  où  je  reconnois  la  Sérique  et  l'ancienne 
ville  de  Sera. 

Cet  itinéraire,  publié  par  Maès  ,  surnommé  Titianus ,  fils  d'un  Ptokm.Geogr. 
marchand  Macédonien  ,  paroît  avoir  été  divisé  en  deux  parties.  /,'  '  ''"^' " ' 
La  première  donnoit  les  détails  d'une  route  qui ,  à  prendre  du 
passage  de  l'Euphrate  près  à' Hierapolis ,  alloit  au  Tigre,  traver- 
soit  le  pays  des  Garaméens  d'Assyrie  ,  passoit  à  Ecbatane  dans  la 
Médie,  aux  Portes  Caspiennes,  à  Hccatompylos  chez  les  Parihes  , 
à  Hyrcania ,  à  Aria  ,  à  Antioche  de  la  Margiane  ,  à  Bactres  ; 
traversoit  la  Sogdiane  ,  montoit  dans  la  région  des  Comeda , 
suivoit  la  vallée  occupée  par  ces  peuples  ,  et  venoit  dans  le 
pays  des  Sacques  en  un  lieu  nommé  Turris  lapiden  ,  qu'on 
croyoit  être  sous  la  latitude  de  Byzance  ,  vers  le  quarante- 
troisième  degré.  Maès  comptoit  ,  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la 
Tour  de  pierre  ,  ^jC  schœnes  de  trente  stades  chacun  ,  ou 
26,280    stades. 

11  paroît  n'avoir  donné  que  très -peu  de  détails  sur  la  seconde 
partie  de  la  route  :  il  disoit  seulement  qu'elle  étoit  exposée  à  des 
hivers  rigoureux,  à  de  grandes  intempéries  qui  arrêioient  souvent 
la  marche  des  voyageurs;  qu'on  employoit  sept  mois  pour  aller 
de  la  Tour  de  pierre  à  Sera ,  en  traversant  la  chaîne  de  \ Imaïïs 
et  les  déserts  de  la  Scyihie  ;  et  il  estimoit  que  cette  route  pouvoit 
être  de  36,200  stades. 


(a')  ^"/'T  ^Orbis  vêtus  et  VAs'ia  vêtus 
des  Sansons  ,  publiés  en  1650,  1657, 
1667  et  1679  ;  VOrbis  velus  de  Guil- 
laume de  Lisle;  et  VOrbis  vetc'ribus  rwtus 
de  d'Anville,  mais  plus  particulièrement 


ses  Recherches  sur  la  Sérique  dis  an- 
ciens, dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie, tom.  XXXII ,  pag.  ^y^ ,  ou  dans 
son  Antiquité  géograph.  de  l'Inde,  ^aj-. 
'99- 
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Ptolémée  trouva  ces  évaluations ,  et  sur-tout  la  dernière  ,  si 
excessives  ,  qu'il  crut  devoir  réduire  la  première  à  24,000  stades, 
et  la  seconde  à  i  8,100  stades  en  ligne  droite;  fondé  sur  l'aveu 
même  de  Maès  ,  que  ,  dans  leur  route  ,  les  voyageurs  avoient 
éprouvé  des  retards  considérables  et  de  grandes  déviations  dont 
Marin  de  Tyr  n'avoit  pas  tenu  compte. 

On  peut  être  surpris  de  voir  Ptolémée  borner  au  douzième 
environ  le  retranchement  qu'il  propose  sur  l'un  de  ces  itiné- 
raires, tandis  qu'il  réduit  l'autre  à  moitié;  mais  je  crois  que  cette 
différence  n'est  qu'apparente,  et  que  la  première  réduction  porte 
uniquement  sur  les  distances  comprises  entre  le  point  où  l'on 
commençoit  à  monter  dans  le  pays  des  Comeda ,  et  la  Tour  de 
pierre  :  voici  sur  quoi  je  me  fonde. 

J'ai  fait  voir  que  la  graduation  en  longitude  des  cartes   de 

Géosravh.  des   »*.|i-ri  jni//  i' 

Cruîmuiijyiée,  Mann  de  1  yr  et  de  riolemee  ,  tant  que  ces  auteurs  ont  employé 
fMg  lu^  -  J22  \ç^  anciens   matériaux  qui  leur  étoient  transmis,  éloit  de  deux 

Recherc.  sur  le  ,  ^  ^  '  i  '  •        i  i  ' 

syst.  géogra.  de  septicuies  trop  tortc ;  et  que  pour  retrouver  I  exactitude  que  leurs 
Almn  de  Tyr ,  certes  OUI  intrinsèquement,  il  suffit  de  soustraire  de  leur  graduation 

imyrim.    depuis  ■    >     n^  III  D  -  /      \  ' 

dans  le  tom.  Il  cctte  quautitc.  Or  ,  comme  elles  placent  rSactres  a  i  1  6  degrés , 

fur""(i^G'I"r  *^  ^'°^  einploie  la  inéthode  que  j'ai  proposée  (h) ,  cette  longitude 

sj/ste'm.  et posi-  sera  réduite  à  82^  5  1'  25";  et  c'est,  à  quatre  minutes  près,  la 

'pJ<'.  él-u''  position  de  Bactres  selon  d'Anville  dans  sa  belle  carte  de  l'Asie. 

Je  conclus  de  cette  grande  exactitude,  qui  ne  peut  appartenir  ni  à 

Marin,  ni  à  Ptolémée  ,  puisqu'ils  ne  la  soupçonnoieni  même  pas, 

que   jusque  vers  ce  point  ils  n'ont  fait  que  copier  les  anciennes 

cartes  dans  lesquelles  Bactres  se  trouvoit  placée  avec  beaucoup 

de  précision. 

Ces  connoissances  exactes  ne  se  bornoient  pas  à  cette  ville  ; 
le  reste  de  la  Bactriane,  ainsi  que  la  Sogdiane,  étoient  également 
bien  connus  jusqu'aux  montagnes  qui  séparoient  la  dernière  de 
ces  contrées  des  déserts  de  la  Scythie.  En  effet,  le  point  où  l'on 
coininençoit  à  gravir  les  montagnes  du  pays  des  Comeda ,  est  fixé 
Ptol.m.Ceogr.'çdiT  les  auteurs  précédens  à  125  degrés  de  longitude  :  si  on 
lib.i  i,cap.is.\Q^  réduit  dans  la  proportion  qtie  je  viens  d'indiquer,  on  aura 
89'^  17'  8";  et  c'est,  à  dix  minutes  près,  l'emplacement  du  détroit 
d'Ortonge  dont  je  parlerai  bientôt.  Ainsi  cette  position  peut  encore 

(h)  116J  X  500  stades  =  'fS^  =  8r'  51'  25". 

passer 
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passer  pour  avoir  été  déterminée  exactement,  et  tout  annonce  que 
Marin  de  Tyr  et  Ptoiémée  n'ont  rien  changé  jusque-là  aux  cartes 
qu'ils  consultoient  et  qu'ils  copioient. 

Maintenant,  comme  ils  fixoiént  le  passage  de  l'Euphrate  au  P'^tf"- Ctogr. 

,,.f  ,.,*".  ""■  / ,  cav.  12. 

72.^    degré    de  longitude,  et    qu  us    comptoient    quatre    cents 


ib.  f. 

•.O  ,  2t. 


'/'•     ''  i 


Stades  pour  chaque  degré  du  parallèle  que  suivoit  cette  route, 
on  voit  qu'ils  évaluoient  à  53  degrés  ou  21,200  stades  l'in- 
tervalle de  l'Euphrate  à  la  montée  du  pays  des  Comedœ  ;  et 
comme  Marin  de  Tyr  comptoit  encore  5080  stades  jusqu'à  la 
Tour  de  pierre,  il  s'ensuit  que  c'est  sur  cette  dernière  distance 
seulement  que  Ptoiémée  a  retranché  2280  stades  ;  et  sa  réduc- 
tion se  trouve  être  d'environ  moitié,  comme  dans  le  second  itiné- 
raire. 

Les  limites  orientales  de  la  Sogdiane  étoient  donc  le  terme 
à.QS  connoissances  positives  qui  s'étoient  conservées  pour  la  haute 
Asie,  comme  l'embouchure  ultérieure  du  Gange  l'étoit  au  temps 
d'Ératosthène  pour   les  parties  orientales   de  l'Inde.    Au-delà    Géograyh.dn 

r  !••  ,..  -nyi-i'-n  !•  Grecs  analysée , 

de  ces  hmites  tout  eioit  incertain.   Mann  de   i  yr  admit  sans  ^.,^_  „  ^  ,, 
examen  les   distances  de  Maès  ;  il  ne  soupçonna  point  qu'elles 
reléguoient  Sera  au  milieu  du  grand  océan  Pacifique  ,  à  plus  de 
quatorze  cents  lieues  à  l'est  des  côtes  orientales  de  la  Chine  ;  et 
Ptoiémée,   en  faisant  voir  l'impossibilité    d'admettre  une  sem-  rmhm.Geogr. 
blable  évaluation,  en  observant  que  Maès  n'avoit  jamais  été  dans  '  '  ' '  "'^''  "' 
la  Sérique,  en  disant  qu'il  n'avoit  composé  la  relation  de  ce  voyage 
que  sur  le  rapport  de  ses  facteurs ,  en  peignant  ces  facteurs  comme 
des  hommes  grossiers  ,  ignorans ,  fourbes ,  uniquement  occupés 
de  leur  trafic ,  incapables  de  décrire  avec  la  moindre  exactitude 
les  pays  qu'ils  traversoient  ;  Ptoiémée,  dis -je,  n'hésita  point  de 
réduire  à  moitié  cette  excessive  distance;  et  l'on  voit  <ju'il  auroit 
porté  plus  loin  sa  réduction, 's'il  n'avoit  craint  de  trop  contrarier 
les  opinions  de  son  siècle. 

II  avoit  cependant  un  moyen  pour  faire  connoître  jusqu'à  quel 
point  les  voyageurs  d'alors  se  trompoient  ou  en  imposoient  dans 
l'estimation  de  leurs  routes.  Un  navigateur  nommé  Théophile,  qui 
avoit  parcouru  les  côtes  orientales  de  l'Afrique ,  assuroit  que  la 
distance  depuis  le  promontoire  des  Aromates  jusqu'à  la  ville  de 
Rapta,  étoit  de  20,000  stades.  Ptoiémée,  d'après  des  renseignemens 
Tome  XLIX.  Z  z  z  z 
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PtoJem.Gcogr  pj^,5  exacts  ,  fit  voir  que  cette  distance  devoit  être  réduite  à  7  <:  oo 

1,1,.  I ,  cap.  p ,  r  I  .     1      I  I  »*/         .  .  .  \^   . 

77.  stades  ;  et  ,  depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire  ,  je  crois  avoir  dc- 

\oy.  mes Re-  inoiiiré  l'cxactitude  de  cette  dernière  mesure,  sauf  la  méprise  de 

cherches  sur  les  j^      •  ,       ,  J  >  '        i        ^  •  j         ,1  1         ,      ,  .   .,      . 

cotes  orient,  de  r  tolcmce  sur  1  cvaluation  du  stade  employé  dans  cet  itinéraire. 

VAfriq.p.iSo-       Si   l'on  réduit  dans  la  même   proportion  les  41,280  stades 

^'  donnés  par  Maès ,  depuis  la  montée  du  pays  des  Comedct  jusqu'à 

Sera,  on  trouvera  i  5,480  stades;  et  pour  savoir  ce  qu'ils  valent, 

il  suffira  de  se  rappeler  que  toutes  les  mesures  prises  lors  de  l'expé- 

diiion  d'Alexandre  ,  annoncent  que,  dans  l'Asie,  l'usage  presque 

général  étoit   d'employer    des   stades   d'un  petit  module  ,    dont 

400,000  formoient  la  circonférence  du  globe  ,  et  i  i  1  i  -i^  l'é- 

Aristot.de cœh,  tendue  d'un  degré  du  grand  cercle  de  la  terre.  C'est  Aristote  qui 

i;h.u,c.ip.i^,  J10US  en  a  conservé  le  souvenir  ;  et  je  donnerai  ailleurs  des  preuves 

'"    '^"         qu'on  s'çn  est  servi  pour  construire  une  partie  des  cartes  que  Pio- 

lémée  nous  a  transmises  ,  en  le  confondant  avec  d'autres  stades 

beaucoup  plus  longs. 

Or,  les  15,480  stades  précédens  représentent  trois  cent  cin- 
quante lieues  de  vingt-cinq  au  degré  ,  et  l'on  peut  voir  sur  la  carte 
n.°  m,  qu'en  suivant  à-peu-près  la  direction  des  montagnes, 
c'est  la  distance  depuis  le  détroit  d'Orionge,  où  l'on  commençoit 
à  monter  dans  le  pays  des  Comeda ,  jusqu'à  Séri  -  nagar  ,  l'an- 
cienne Sera. 

En  réfiéchissant  aux  difficultés  qu'éprouvent  les  voyageurs  dans 
ces  pays  montagneux  et  sauvages  ,  où  les  chemins  ne  sont  point 
tracés,  où  les  détours  sont  innombrables  ,  où  les  neiges  en  obs- 
truant les  passages,  et  les  pluies  en  faisant  déborder  les  torrens, 
suspendent  souvent  la  marche  des  caravanes,  on  concevra  que 
les  facteurs  de  Maès ,  pendant  les  sept  mois  qu'ils  y  ont  passés  , 
n'ont  pas  dû  faire  une  course  plus  longue  que  celle  dont  je  viens 
Histoire geiiér.  de  doiincr  la  mesure.  Et  en  effet ,  le  P.  Désidéri ,  parcourant  une 
tom.  v'iï^Zi^.  partie  des  mêmes  contrées,  a  employé  huit  mois  pour  aller  de 
•"«'f/'A^;''^- Cachmir  à  Lassa,   quoique   ces  villes  ne  soient  pas  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  plus  de  trois  cent  cjuatre-vingt-dix  lieues  en 
ligne  droite. 

Après  ce  premier  aperçu,  qui  indique  la  source  de  l'erreur  des 
anciens  sur  le  grand  éloignement  où  ils  ont  cru  la  Sérique ,  je 
dois  faire  remarquer  celle  qu'ils  oftt  commise  sur  sa  latitude  , 
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en  fixant  Sera  à  près  Je  quarante-un  degrés  de  l'éqiiateur  (l)  , 
quoique  Séri-nagar  ne  soit  pas  à  plus  de  trente  degrés  et  demi 
de  ce  cercle.  Cette  méprise  ,  sur  laquelle  je  reviendrai  dans  la 
suite  ,  tenoit  particulièrement  à  l'opinion  accréditée  par  Ératos-  Strah.  ub.  n. 
thène  ,  que  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l'Asie  se  1'"^'  ^^ •  '->''*'■ 
soutenoit  dans  toute  sa  longueur  vers  le  trente-sixième  parallèle; 
tandis  qu'après  les  sources  de  ï  Indus  ,  elle  fléchit  tout -à- coup, 
pour  se  porter  au  midi,  à  plus  de  six  degrés  du  point  où  elle  s'étoit 
élevée.  Et ,  comme  on  savoit  que  la  route  de  la  Sérique  suivoit 
ia  même  direction  que  les  montagnes ,  que  cette  contrée  d'ailleurs 
touchoit  immédiatement  aux  frontières  de  l'Inde  ,  les  géographes 
ont  cru  qu'ils  dévoient  la  porter  droit  à  l'est,  en  employant  dans 
le  sens  des  longitudes  ,  des  distances  qui,  dans  la  réalité,  se  pro- 
longeoient  vers  le  sud.  Ce  genre  d'erreur,  parmi  les  anciens,  est 
moins  rare  qu'on  ne  seroit  tenté  de  le  croire,  puisqu'on  a  vu  précé- 
demment qu'ils  ont  tous  tracé  les  côtes  occidentales  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde  ,  parallèlement  à  l'équateur  ,  en  avançant  le  cap 
Comorin  plus  à  l'est  que  les  embouchures  du  Gange. 

Au  surplus  ,  il  ne  faut  point  chercher  à  comparer,  sur  la  carte 
de  Ptolémée,  la  position  des  pays  qu'il  indique  dans  la  haute 
Asie ,  avec  ceux  qu'il  place  dans  l'Inde  :  ces  deux  portions  de  sa 
carte  ont  été  tracées  séparément,  et  d'après  des  moyens  qui  n'ont 
laissé  entre  elles  aucune  espèce  de  rapport  ni  de  correspondance; 
de  sorte  que  la  chaîne  des  montagnes  est  la  limite  qui  les  désunit 
entièrement,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  les  chapitres 
I  I  ,  I  2  ,   I  3   et  I  4,  du  premier  livre  de  ce  géographe. 

Ces  remarques  générales  sur  l'évaluation  et  la  direction  de  la 
route  qui  conduisoit  dans  la  Sérique,  aideront,  je  crois,  à  suivre 
plus  facilement  le  peu  de  détails  qui  nous  restent  de  l'itinéraire 
de  Maès ,  et  à  comparer  la  carte  de  Ptolémée  avec  celle  que  l'état   ,,     , 

\      .  r  _  1  _        Voy.hs  cartes 

encore  tres-nnparrait  des  connoissances  modernes  dans  cette  partie  '•'"  //,  ///. 
de  l'Asie,  me  permet  de  tracer. 

En  partant  de  Bactres ,  maintenant  connue  sous  le  nom  de 
Bdlk,  et  en  remontant  l'Harrat,  qui  est  l'ancien  Oxus,  on  arrive 

(l)  Les  Tables  actuelles  de  Ptolémée  ainsi  que  Marin  deTyr,  à  la  même  hau- 

placent  i'f m  à  3 8'*  35'  de  latitude;  mais  teur  que  i'Hellespont,  c'est-à-dire,  à 

on  voit  dans  le  douzième  chapitre  de  ses  40''  55', 
prolégomènes,  qu'il  avoit  fixé  cette  ville, 

Zzz  z  ij 
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AhdféAa.Géo-  à  Badakchaii ,  ville  considérable  de  ces  cantons.  C'est  là  que  se 
fn''''BuïclMa-  fendent  les  caravanes  destinées  à  traverser  la  Tartarie  ;  c'est  à 
gai.  tom.  V.  Badakchan  qu'elles  se  séparent.  Celles  qui  doivent  aller  dans  la 
petite  Bukarie ,  dans  l'Eygûr,  et  sur  les  frontières  de  la  Chine  , 
dirigent  leur  route  vers  le  nord  -  est  :  celles  que  leurs  intérêts 
appellent  dans  le  Turk-Hend  et  dans  le  Tibet,  passent  le  détroit 
d'Ortonge,  et  parviennent,  après  avoir  monté  pendant  trois  jours, 
dans  une  contrée  froide  et  très-élevée ,  appelée  Bélur. 

Le  détroit  d'Ortonge  me  paroît  indiqué,  dans  les  Tables  de 
Ptolémée,  par  le  lieu  où  il  dit  que  l'on  montoit  de  la  Sogdiane 
dans  le  pays  des  Comeda  (m).  Il  ajoute  que  ces  peuples  habitoient 
un  canton  fort  élevé  ,  plein  de  hautes  montagnes  ;  et  ces  indi- 
cations se  rapportent  trop  bien  au  Bélur  pour  que  l'on  puisse 
s'y  méprendre. 

La  portion  de  la  grande  chaîne  de  l'Asie,  située  au  midi  de 
la  Sogdiane,  étoit  appelée  Caucase  :  elle  conserve  le  nom  d'Hin- 
dou-koh  (n)  ;  et  il  est  visible  que  c'est  d'après  cette  ancienne  dé- 
nomination que  les  Grecs  ont  imaginé  leur  Caucase  Indien  ou  leur 
Caucase  de  1  Inde,  lors  de  l'expédition  d'Alexandre. 

De  la  région  montueuse  des  Comeda ,  l'itinéraire  de  Maès 
fait  descendre  les  voyageurs  dans  le  pays  des  Sacques,  par  une 
vallée  qui  les  conduisoit  dans  les  plaines.  La  nation  des  Sacques, 
jadis  si  puissante  et  si  nombreuse,  étoit  déjà  réduite,  au  com- 
mencement de  notre  ère,  à  n'occuper  que  les  déserts  où  nous  les 
retrouvons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sakita. 

De  cette  vallée  on  arrivoit  en  un  lieu  noinmé  Tunis  lap'idea. 
Ce  n'étoit  probablement  qu'une  montagne  qui  avoit  l'apparence 
Ptoltm.  Gtogr.  d'une  tour  ,  puisque  Ptolémée  dit  que  les  Sacques  n'avoient  point 
'  ■^'''-  '^'  Je  villes  et  qu'ils  habitoient  les  forêts  et  les  cavernes.  La  géogra- 
phie moderne,  dénuée  de  toute  indication  locale  dans  ces  solitudes, 
ne  présente  rien  que  l'on  puisse  rapporter  à  Tunis  lapidea. 
D'Anviiie.Re-       D'Auville  ,   en  cherchant  la  Sérique  dans  l'Eygûr  et  dans 
Sfyh.',p.'//7.  ia  province  Chinoise  de  Chen-si ,  a  cru  trouver  la  Tour  de  pierre 

(m)  Ascensus  à  Sogdianis  ad  Corne-  les  plus  élevées  et  dont  les  cimes  sont 

(forum  inontts,  Ptolem.  Geogr.  lit.  VI,  toujours  couvertes  de  neige.  Pline  ^'Z.  K7, 

cap,  17.  cap.  /j)^ paroît  en  avoir  été  instruit, lors- 

(n)  Koh  ,  dans  l'Inde,  signifie  blanc,  qu'il  a  dit :  et  Caucasum  montem, 

C'est  le  terme  appellatifdes  montagnes  Croucasuin ,  hoc  est  nive  candidum. 
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des  anciens ,  dans  la  forteresse  d'Aatas,  bâiie  sur  ies  frontières 
septentrionales  de  la  grande  Biikarie  ,  et  bien  au  -  delà  par  con- 
séquent  du   pays  de  Sakita.  Ce  savant  géographe  n'a  pas  fait 
attention  que  la  Tour  de  pierre  devoit  se  trouver  chez  les  Sacques, 
et  que  ces  peuples  n'avoient  point  de  lieux  fortifiés.   Ammien 
Marceliin  confirme  cette  dernière  circonstance,  lorsqu'il  dit  :  His  Ammlan  Mar- 
[ Bactrianïs ]  contigui  sunt  Saat ,  tiatio  fera,  squalentia  incoleiis  "'^''"■'■^^"'^ 
loca  ,  solo  pecori  fructiiosa  ,  ideo  nec  cmîatibus  ciiîta  :  cui  Asca-  ^^'''   ''''  ^^^' 
n'im'ia  nions  iniminet  et  Comedus  :  prêter  quorum  radiées ,  et  vieum 
quem  Lithinon  pyrgon  appellent ,  iter  longissimum  patet  mercato- 
ribus  pervium  ,  ad  Seras  sub-inde  commeantibus. 

En  ne  rapportant  que  la  seconde  partie  de  ce  passage  ,  d'An- 
ville  paroît  avoir  oublié  la  première.  Il  remarque  d'ailleurs,  avec 
raison  ,  qu'Ammien  Marceliin  s'est  trompé  en  confondant  le 
Lithinos  pyrgos ,  ou  la  Tour  de  pierre,  avec  la  Station  des  mar- 
chands que  Ptolémée  place  dans  le  mont  Imaus.  J'ajouterai  que 
le  mont  Ascaniniia  d'Ammien  Marceliin  est  ÏAstaeantas  de  Pto- 
lémée ,  qui  se  joint  à  ï/maiis  à  l'endroit  même  où  il  place  la 
Station  des  marchands  ;  et  c'est  ce  qu'indique  le  premier  de  ces 
auteurs,  en  disant  :  prater  quorum  [  montium  ]  radiées.  Le  viens 
dont  il  parle,  appartenoit  donc  à  la  Scythie  au-delà  de  ïlmaûs ; 
et  rien  ne  contredit  ce  qu'il  avoit  avancé  ,  que  dans  le  pays  des 
Sacques  il  n'existoit  aucune  ville,  aucune  bourgade.  Ainsi,  tout 
s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  chercher  Turris  lapidea  dans  une  for- 
teresse, et  sur-tout  dans  celle  d'Aatas,  quisupposeroit  d'ailleurs  un 
détour  considérable  dans  la  marche  des  voyageurs  ,  quand  même 
on  vou droit  les  conduire  dans  l'Eygûr  comme  d'Anville  l'a  fait. 

Les   exemplaires   actuels    des   Tables    de   Ptolémée    placent  Ptolm.Ceogr. 
Turris  lapidea  à  i  3  5  degrés  de  longitude;  c'est  une  erreur  insérée  '  '  ^'■'^"P'^- 
dans  son  texte.  La  position  qu'il  lui  avoit  donnée  se  trouve  fixée, 
dans  ses  prolégomènes,  à  24,000  stades  ou  soixante  degrés  à  l'est 
du  passage  de  l'Euphrate,  ce  qui  répondoit  selon  lui  au   132.* 
degré  de  longitude  à  partir  des  îles  Fortunées.  u.ub.i.cap. 

11  en  est  de  même  du  point  de  Vallis  Comedorum  ,  que  ses  "'  '~' 
Tables  fixent  à  130  degrés  de  longitude,  et  à  3^  de  latitude.      Id.  ub.  vi , 
Ces  deux   indications  sont   incontestablement  corrompues.  On  ^''•''-  '^• 
trouve,  dans  cet  auteur,  que  la  vallée  par  laquelle  on  descendoit 
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Ptoifm.Gfogr.  ju  pjiys  ^ç^  Covieda  dans  les  plaines  des  Sacques  ,  étolt  sous 
'  MAI  'a  ]st  ^^  P^f^Uèle  de  l'Hellespont,  à  40'^  5  5'  ;  il  ajoute  que  la  distance 
Ub.  v.aip.  11.  entre  la  Tour  de  pierre  et  la  vallée  est  de  5  o  schœnes  ou  i  500 
Ceogr.  hb.  I ,  ^j^des  :  or ,  si  l'on  combine  ces  mesures,  le  point  de  Vallis  Corne- 

Clip,  2.^i  *■ 

doriim  ne  peut  être  placé  sur  sa  carte  qu'à  i  ap"^  de  longitude 
et  à  40*^  5  5'  de  latitude. 

De  la  Tour  de  pierre,  les  voyageurs  arrivoient  à  une  branche 
de  i'Imaiis  qui  s'étend  vers  le  nord.  Dans  l'une  des  gorges  de  ces 
montagnes  ,  il  existoit  une  Station  où  les  marchands  cjui  se  pro- 
posoient  de  passer  dans  la  Sérique,  se  réunissoient  avant  de 
s'engager  dans  les  déserts  de  la  Scythie  ;  et  c'est  encore  l'usage 
de  se  rassembler  à  l'approche  de  ces  déserts,  pour  opposer  une 
plus  grande  résistance  aux  insultes  des  Tartares.  Le  lieu  précis 
de  la  Station  des  marchands  m'est  inconnu  :  elle  existoit  dans 
quelques  -  uns  des  nombreux  défilés  de  \'/maus;  et  les  relations 
incomplètes  qui  nous  sont  parvenues  sur  ces  pays,  ont  été  insuffi- 
santes pour  me  la  faire  retrouver, 

A  la  sortie  de  ces  gorges ,  on  entroit  dans  une  vaste  contrée 

nommée  Cûsia  regio  ;  c'est  le  Caschgar  d'aujourd'hui.  L'identité 

Histoire  gc'nér.  ({e  CCS  noms  a  été  reconnue  par  de  Guignes  et  par  d'An  ville  :  ce 

di-s  Huns ,  t.  I,      t  .  A  •        '  ^  r    •       ^        •  1  J/^U„ 

Kconde  partie ,  dernier  ne  paroit  pas  avoir  ete  instruit  que  le  nom  de  Caschgar 
jhig.  ^y.D'An-  s'étendoit  bien  au-delà  de  la  petite  Bukarie  et  jusqu'aux  frontières 

ville,  Rechersh.     ,  .     rr^.,  ,,  ,  *     ^  .  i   i    i   i  \is     ^         \H       • 

sur  la  Sérique.  du  petit  1  ibet.  11  cst  mcmc  tres-vraisemblable  que  Maes  ,  Mann 
r^S-  S7^-  de  Tyr  et  Ptolémée,  n'ont  connu  que  l'extrémité  occidentale  et 
méridionale  du  Caschgar,  puisqu'ils  n'ont  point  parlé  de  sa  ville 
capitale  ,  qu'ils  auroient  sûrement  indiquée ,  si  les  itinéraires  en 
avoient  fait  mention.  Il  falloit  donc  que  la  route  de  la  Sérique  ne 
passât  ni  par  cette  ville,  ni  dans  la  petite  Bukarie,  quoique  d' An- 
ville  ait  soutenu  le  contraire. 

De  la  Station  des  marchands,  la  branche  de  Xlmaus  vient,  dans 
Ptolémée ,  joindre  la  grande  chaîne  de  l'Asie ,  vers  le  trente-sixième 
parallèle ,  comme  dans  la  carte  moderne. 

Après  ce  point  de  contact,  cet  ancien  continue  la  chaîne  droit 
à  l'orient ,  tandis  que  sur  le  globe  elle  descend  rapideinent  au  midi. 
Son  erreur  est  la  principale  cause  qui  a  égaré  les  géographes  de 
nos  jours  dans  la  recherche  de  la  Sérique.  Trompés  par  la  direc- 
tion apparente  de  la  route,  et  par  les  fausses  latitudes  de  Ptolémée, 
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ils  ont  cru  qu'ils  ne  pouvoient  rencontrer  la  Scrique  qu'en  avançant 
toujours  dans  l'est  :  ils  n'ont  pas  fait  attention  qu'il  talloit  au  con- 
traire s'attacher  à  suivre  les  sinuosités  de  la  grande  chaîne  ,  et  ne 
pas  s'écarter  des  limites  de  l'Inde  ,  puisque  la  ville  de  Ser^  étoit 
sur  ses  confins  immédiats.  Ainsi ,  la  route  projetée  par  Piolémée, 
vers  l'orient,  doit  subir  la  même  inclinaison  que  les  montagnes  ; 
et  la  Sérique  ,  loin  de  se  trouver  à  l'est  du  Caschgar  ,  ne  peut 
être  qu'au  midi  de  cette  contrée. 

A  la  suite  de  Ctjsin  regio ,  Ptolémée  place  les  Issedoties ,  qui 
formoient  une  nation  considérable.  Leur  métropole  est  nommée 
Issedon ,  et  je  crois  la  retrouver  dans  la  caphale  du  petit  Tibet,  ^  f^„i,jof  m , 
sous  le  nom  d'Eskerdou  ,  suivant  la  prononciation  actuelle  des  .r^o/, ///5./V', 
Tartares.  Les  anciens  ont  varié  sur  l'orthographe  de  ce  mot  ;  les  -^^  "^•-^• 
Grecs,  en  général,  ont  écrit  Issedones ,  comme  Hérodote  »,  Pto-  ].fp^l'^'l'^^'' 
lémée  '',  Pausanias  *^,  ^lien  '^j  Etienne  de  Byzance  ^ ,  &c.,  tandis  ^ p^^^^^  ^^  j 
que  les  Latins ,  tels  que  Mêla  ^ ,  Pline  S  ,  Solin  ^  ,  Ammien  Mar-  cap.  2^. 
cellin  ',  &c.  ont  écrit  Essedones ,  d'après  des  notions  plus  exactes   ■■''A^lianus  de 
sur  le  véritable  nom  de  ce  peu  pie.  Z!'ii/Xi 

En  rapportant  la  position  de  la  ville  d'/ssedofi  à  celle  de  Ten-  „  stevhan   dt 
kabash  dans  l'Eygûr,  d'Anviile  prétend  "^  que  le  nom  à^ Issedones  Urbiims,  vertu 
dérive  de  celui  d'Essedmu  ou  Esseda ,  qui  signifie  un  chariot,  et  ^'^'''"''f' 
croit  reconnoître  dans  ce  terme  générique,  l'usage  de  ces  Scythes  [Pomp.Alela, 
nomades  qui  habitent  dans  des  huttes  posées  sur  deux  roues  et  sus-  '  '    '  '^''^'  '' 

.1  I  i)A  /  I  ^  '  /-Al  "  Plin.  Uh.VI, 

ceptibles  d  être  transportées  de  pâturages  en  pâturages.  C^uelque  c.ip.iy. 
ingénieuse  que  puisse  paroître  cette  étymologie,  elle  est,  je  crois,   ^  SoVm.c.xx. 
une  preuve  du  danger  qu'il  y  a  de  se  livrer  à  ces  sortes  de  vraisem-    >  ^^^  j^.j^^._ 
blances  ,  et  de  la  facilité  qu'on  trouve  à  expliquer  par  elles  toutes  cdl.lih.xxm. 
les  hypothèses.  L'usage  de  ces  chariots,  de  ces  habitations  ambu-  ''"^'  '*'  '' 
lantes ,  étoit  coinmun   dans  l'antiquité  à  un  grand   nombre  de  ç',,.^,^'.;/"^'' 
peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  (0) ,  comme  il  l'est 
encore  de  nos  jours  chez  les  Tartares  et  chez  les  Arabes  pasteurs; 
aussi  rencontroit-on  par-tout  ,  et  jusque  sur  les  bords  des  Palus- 
Maeotides,  des  peuplades  d'Isséd-ons  (p).  Mais  ici,  il  est  moins 

(0)  Numidx  vero  Nomades ,  à permii-  1  Origin.  lit'.  IX ,  cap.  i;  lib.  XIV,  cap.  j, 
tandis  pabulis ,  mapaliasuaj  hoc  est  do-  (p)    Essedones    usque    ad    A'Iceotida, 

mus , plaustris circumferentes.  ^Wn.lib.V ,     Mêla,  lib.  Il,  cap,  i, 
cap,  2.  Vojez  aussi  Isidore  de  Séville,  | 
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question  d'un  peuple,  que  d'une  ville  considérable  fréquentée  par 

ies  voyageurs  :  je  la  retrouve  conservant  son  ancien  nom  ;  elle  est 

sur  la  route  de  la  Sérique,  et  me  paroît  présenter  tous  les  indices 

qui  doivent  la  faire  reconnoître. 

Voy.de  F. B^r-      Selon  les  renseignemens  que  Dernier  a  pu  se  procurer  lorsqu'il 

nier ,  tom.  II,  ^^^jj.  ^  Caclimir  ,  Éskerdou  est  à  douze  journées  au  nord  de  cette 

ville ,  sur  une  rivière  dont  l'eau  a  quelques  vertus  médicinales.  Cette 

rivière  se  perd  dans  les  sables  de  la  Tartarie,  et  nous  est  encore 

inconnue  dans  une  grande  partie  de  son  cours  :   elle  me  paroit 

répondre  à  M (Ecliardes  de  Ptolémée,  ou  à  l'une  des  branches  de 

ce  fleuve. 

Ptohm.Ceogr.      Les  Tables  de  ce  géographe  présentent  deux  villes  d'/sséJon 

hb.vi  cap.,;,  assez  voisines  l'une  de  l'autre  :  la  première,  dans  la  Scyihie,  est 

cap.  2.  surnommée  Scyîlitca  ;  la  seconde  ,  ùerica,  comme  ctant  comprise 

dans  cette  dernière  contrée. 

Jesoupçonne  Ptolémée  d'avoir  fait  ici  un  double  emploi,  d'après 
Marin  de  Tyr,  en  indiquant  deux  villes  au  lieu  d'une.  Remarquez 
qu'il  ne  parle  que  d'un  seul  peuple  àUssedoncs  en  le  plaçant  dans 
la  Sérique,  tandis  que  tous  les  anciens  sont  d'accord  pour  regarder 
les  Issédons  comme  une  nation  Scythique.  On  verra  bientôt  que 
les  Sères,  réduits  aujourd'hui  à  un  peuple  presque  ignoré,  ont  été 
assez  puissans  autrefois  pour  communiquer  leur  nom  à  plusieurs 
contrées  de  l'Asie.  Le  petit  Tibet,  qui  appartient  proprement  à  la 
Scythie,  au-delà  de  ïlmaiis,  a  dû  subir  le  joug  des  Sères  et  être 
compris  quelquefois  dans  la  Sérique.  Eskerdou ,  en  passant  ainsi 
sous  différentes  dominations,  recevoit  successivement  le  surnom 
des  peuples  qui  la  possédoienf,  et  Marin  de  Tyr,  ou  ses  succes- 
seurs ,  ignorant  la  cause  de  ce  changement  d'épiihète ,  auront  cru 
qu'elleindiquoitdeux  villes  distinctes,  et  qu'ils  dévoient  les  séparer 
dans  leurs  cartes.  11  me  semble  du  moins  qu'on  peut  expliquer  ainsi 
l'espèce  de  contradiction  que  l'on  aperçoit  entre  le  texte  de  Pto- 
lémée et  celui  des  auteurs  qui  l'ont  précédé  ou  suivi. 

Les  Issédons,  dans  Ptolémée,  sont  séparés  de  la  Sérique  par  une 
chaîne  de  montagnes  secondaires  nommées  Casii  montes  :  elles 
forment  un  cintre  qui  enveloppe  cette  contrée  au  nord,  comme 
elle  est  enveloppée  au  midi  par  les  monts  Emodi ,  Ottorocona  et 
Seriii, 

Les 
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Les  Casïi  montes  se  retrouvent  dans  ceux  qui  partent  du  petit 
Tibet,  qui  environnent  la  source  du  Gange,  et  viennent  se  con- 
fondre avec  les  montagnes  du  grand  Tibet. 

Tout  le  pays  compris  entre  ces  montagnes  et  la  grande  chaîne, 
se  nomme  Séri-nagar  :  et  c'est  dans  ce  canton  ,  de  plus  de  cent 
vingt  lieues  de  longueur,  que  jereconnois  la  Scrique  des  anciens, 
comme  je  reconnois  Sera  dans  la  ville  capitale  de  Séri-nagar.  Le 
terme  à^  fuigar  ou  iwgor ,  dans  l'Inde  et  dans  quelques  Etats  qui 
i'avoisinent,  est  un  titre  donné  aux  principales  villes  de  plusieurs 
provinces  ,  pour  indiquer  qu'elles  y  tiennent  le  premier  rang  : 
ainsi  les  dénominations  de  Se'ri-nagar  et  de  Sera  metropolis  sont 
les  mêmes;  la  ville  et  le  pays  n'ont  point  changé  de  nom  depuis 
plus  de  vingt  siècles.  ,- 

A  l'identité  de  ces  noms ,  je  puis  ajouter  , 

Que  le  Séri-nagar  est  entouré  par-tout  dç  très -hautes  monta- 
gnes ,  comme  le  remarquent  non-seulement  Marin  de  Tyr  et  Ptolé- 
mée  ,  mais  plus  particulièrement  encore  Ammien  Marcellin,  lors-  Ammi.w.flînr' 
qu'il  dit  :  Ultra  utrïusque  Scythïce  loca,  contra  orientalem plagam ,  in  "^^j'j'-i^^^^'"' 
orhis  speciem  conserta  cehoruin  aggeruin  summitates  ambiunt  Seras  ; 

Que  le  Séri-nagar  se  trouve  sur  les  confins  immédiats  de  l'Inde , 
où  toute  l'antiquité  en  effet  a  placé  la  Sérique,  et  qu'il  n'est  séparé 
de  l'Inde  que  par  les  montagnes  nommées  ,  dans  Plolémée,  Ser'ici 
montes ,  et  connues  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Séra-iick  ; 

Que  ce  canton  réunit,  comme  je  l'ai  annoncé  ,  la  condition  de 
ne  se  trouver  ni  dans  la  Scythie ,  ni  dans  l'Inde ,  et  d'être  acces- 
sible par  ces  deux  contrées. 

Avant  de  présenter  d'autres  circonstances  qui  feront  encore 
reconnoître  la  Sérique  dans  le  Séri-nagar,  je  crois  devoir  prévenir 
deux  objections  :  l'une,  sur  la  différence  apparente  entre  les  lati- 
tudes de  Sera  et  de  Séri-nagar;  l'autre,  sur  ce  que  Séri-nagar  est 
voisine  du  Gange,  tandis  que  Sera,  dans  Ptolémée,  est  à  ^o^  3  5' 
plus  à  l'orient  que  les  sources  de  ce  fleuve. 

J'ai  déjà  dit  que  l'erreur  des  anciens  sur  la  latitude  de  Sera 
tenoit  à  l'opinion  que  la  grande  chaîne  de  l'Asie  se  soutenoit  à 
la  hauteur  du  trente-sixième  parallèle ,  et  que  la  Sérique  devoit 
se  trouver  plus  au  nord.  Elle  tenoit  aussi  au  récit  des  voyageurs  ;    Piohm.  Cro- 
ils  assuroient  que  le  climat  de  cette  contrée  étoit  froid  ,  exposé  f^J^;^/"''  '' 
Tome  XLIX.  Aaaaa 
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à  des  hivers  très-rudes,  à  des  vents  impétueux ,  et  l'on  en  concUioit 

qu'elle  ne  devoit  pas  être  moins  septentrionale  que  les  environs  de 

l'Hellespont,  où  les  mêmes  intempéries  se  rencontroient. 

D'Amnlit,       D'Anville,  voulant  que  Kan  -  tchéou  ,  ville  du  Tangut ,  fût 

^'H^p'/syp]  '^  "^^^^  ^^^  anciens,  a  regardé  la  correspondance  des  latitudes 

s^2-  comme  la  plus  grande  preuve  de  la  justesse  de  sa  conjecture  :  en 

Ptolan.  Ceo-  effet,  Kan  -  tchéou  étant  par  39  degrés  ,  et  les  Tables  de  Piolé- 

graph.hb.  VI ,  :^^ç  plaçant   Sera   à    3  S'*    15',   cette    conformité    pouvoit    lui 

paroître  heureuse.  Mais  il  ne  s'est  point  aperçu  d'une  altération 

dans  cette  partie  du  texte  de  ce  géographe.  Les  prolégomènes 

de  Ptolémée ,  dans  lesquels  il  est  indispensable  de  rechercher  les 

Il:lil'.i,c.i2.  élémens  qui  lui  ont  servi  à  construire  ses  cartes,  disent  positive- 

'■•"  ment  que  Sera  doit  se  trouver  sous  le  parallèle  de  l'Hellespont. 

IJ. ÀliTUjgest.  Or,  ce  parallèle,  selon  Ptolémée,  est  à  40^*  5  5'  au  nord  de  l'équa- 

lii  y, cap.  12;  ^g^  .  jj  çjj  donc  incontestable  qu'il  plaçoit  Sera  à  celte  hauteur, 

Ceograp.  lib.i,  G  cst-a-dire  ,  E  2^  2  0  plus  au  nord  que  ses  1  ables  actuelles  ne  le 

cap.  2).  niarcjuent  ;  et  si  d'Anville  avoit  connu  cette  erreur,  il  ne  se  seroit 

pas  prévalu  ,  sans  doute  ,  d'un  accord  apparent  dans  les  latitudes, 

pour  lui  sacrifier  toutes  les  autres  convenances. 

Quant  à  l'observation  de  la  hauteur  du  soleil ,  qu'il  croit  avoir 
été  faite  à  Sera ,  ce  n'est  qu'une  simple  conjecture  de  sa  part. 
Ptolémée  n'en  parie  point  ;  et  certes  ,  il  n'auroit  pas  manqué  d'en 
dire  quelque  chose  s'il  en  avoit  trouvé  le  plus  léger  indice,  soit 
U.  Ctùgrayh.  dans  l'ouvrage  de  Marin  ,  soit  dans  d'autres  relations.  On  le  voit 
hb.i.cap.ii.  ^^  contraire  s'efforcer  de  répandre  sur  l'Itinéraire  de  Maès  toute 
la  défaveur  qu'il  pouvoit  lui  donner  ,  et  n'en  faire  usage  que 
faute  de  matériaux  moins  imparfaits. 

On  ne  peut  m'opposer  le  passage  de  son  huitième  livre,  où  il 
est  dit  que  la  longueur  du  jour  solsticial  à  Sera ,  est  de  quatorze 
heures  quarante-cinq  minutes  ;  ce  qui  supposeroit ,  d'après  l'obli- 
quité de  l'écliptique  admise  par  Ptolémée  (q) ,  une  latitude  de 
jS'^  3  2'  23",  conforme,  à  peu  de  chose  près,  à  celle  de  ses  Tables. 
D'abord  ,  ce  passage  seroit  en  contradiction  avec  celui  A^i, 
prolégomènes,  où  la  latitude  de  Sera  se  trouve  établie  à  40''  55', 
puisqu'il  en  auroit  dû  conclure  le  plus  long  jour  à  quinze  heures. 
On  se  tromperoit  d'ailleurs  beaucoup  ,  si  l'on  pensoit,  comme  la 

(q)  Obliquité  de  l'écliptique ,  23"  5  i  '  20".  Almagest.  lib.  I ,  cap.  u. 
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plupart  des  éditeurs  l'ont  avance,  que  ce  huitième  livre  ne  con- 
tient que  des  résultats  d'observations  astronomiques.  Ptolémée 
ne  le  dit  point  ;  il  annonce  seulement  que,  pour  se  conformer  à 
l'usage  des  géographes  de  son  temps,  il  va  donner  une  nolice  de 
la  longueur  des  jours  solsticiaux  dans  les  principales  villes  du 
monde,  et  la  distance  de  leurs  méridiens  ,  e/i  temps,  au  méridien 
d'Alexandrie.  Cet  auteur  connoissoit  trop  bien  et  le  petit  nombre 
d'observations  que  l'on  avoit  faites  pour  fixer  la  position  des  lieux, 
et  le  peu  de  confiance  qu'on  devoit  y  avoir,  pour  leur  accorder 
plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritoient. 

Toutes  ces  prétendues  observations  ne  sont  autre  chose  que  la 
graduation  de  ses  Tables  réduite  e/i  temps,  selon  la  méthode  des 
astronomes;  avec  cette  différence  que  les  astronomes,  connois- 
sant  par  l'observation  la  distance  des  cercles  e/i  temps,  la  réduisent 
e/i  degre's  ;  au  lieu  que  Ptolémée,  privé  des  secours  nécessaires  ,  a 
fait  l'inverse,  et  d'une  graduation  hypothétique  a  conclu  une 
observation  astronomique  :  aussi  ses  résultats  sont- ils  tous  faux. 
Je  n'en  rapporterai  que  deux  exemples. 

11  dit  que  le  méridien  de  Sera  est  éloigné  de  celui  des  îles  Pwkm.  Cto- 
Fortunées  de  onze  heures  cinquante  minutes  ,  ou  même  de  douze  ^','f''';  '•  ^"'' 
heures  entières  ,  valant  cent  quatre-vingts  degrés  de  longitude. 
Ainsi,  l'emplacement  de  cette  ville  répondroit  à  un  point  fort 
avancé  dans  la  grande  mer  Pacifique,  à  plus  de  sept  cents  lieues 
à  l'est  des  côtes  de  la  Chine  ;  et  comme  il  n'est  pas  possible  de 
chercher  Sera  au-delà  des  parties  les  plus  orientales  du  continent, 
il  est  certain  qu'en  supposant  une  observation  quelconque,  on  se 
seroit  trompé,  pour  le  moins,  de  deux  heures  quarante  minutes  sur 
l'instant  où  le  phénomène  seroit  arrivé. 

Selon  lui ,  le  plus  long  jour  de  Modura  est  de  treize  heures  ;     ibid. 
elles  donneroient  pour  latitude  i  6^^  26'  42",  quoique  cette  ville, 
connue  maintenant  sous  le  nom  àe  Maduré ,  ne  soit  qu'à  p^'  50'. 

On  conçoit  que  de  semblables  erreurs  n'ont  jamais  pu  être  le 
résultat  dei  observations  ;  il  faut  les  rejeter  ou  sur  la  défectuosité 
des  itinéraires ,  ou  sur  les  méprises  de  ceux  qui  les  ont  combinés 
pour  construire  leurs  cartes,  et  reconnoître  que  le  huitième  livre 
de  Ptolémée  ,  altéré  d'ailleurs  dans  beaucoup  d'endroits  ,  ne  peut 
contrebalancer  l'autorité  de  ses  prolégomènes. 

Aaaaa  ij 
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C'est  donc  uniquement  d'après  i'idée  qu'on  s'étoit  formée 
de  ia  température  de  la  Sérique,  que  les  géographes  ont  ha- 
Piokm.  Ceo-  sardé  de  fixer  sa  latitude.  Maès  assuroit  que  ses  facteurs  avoient 
gruph.  hb.  I ,  g^i  tellement  à  souffrir  des  intempéries,  et  de  la  rigueur  du  froid, 
dans  la  route  depuis  la  Tour  de  pierre  jusqu'à  Sera ,  que  sou- 
vent ils  avoient  été  forcés  de  suspendre  leur  marche.  Ces  cir- 
constances nous  peignent  exactement  le  climat  du  Tibet  et  du 
Séri-nagar, 

On  sait  que  la  grande  élévation  du  sol  de  cette  partie  de  l'Asie, 

la  rend  nécessairement  plus  froide  que  sa  latitude  ne  sembleroit 

l'indiquer.  Le  Séri-nagar,  et  la  portion  du  Tibet  qui  i'avoisine , 

forment  le  sommet  le  plus  élevé  du  grand  plateau  de  l'Asie;  c'est 

}à  que  {'Indus  ,  le  Gange,  le  Gagra,  le  Bramapoutren  ,  et  d'autres 

Hlst.  g/nér.  fleuves  considérables  prennent  leurs  sources,  au  milieu  d'innom- 

t'om  v'n'%'^  brables  rochers  ,  dont  l'aspect  et  la  hauteur  font  frémir,  selon  les 

jio,^j^,^]S,  expressions  de  Désidéri. 

Du  HaUe ,       Les  P.  P.  Verbiest  et  Gerbillon ,  en  pénétrant  dans  la  Tartarie, 
Pescripr.  de  la  ^  la  suite  de  l'emoereur  de  la  Chine,  observèrent  qu'à  mesure  qu'ils 

Chine, lom.JV,     ,  ,.     .  .  i      îi /i   •  i.  •   i  i  •  ii     •  • 

l'ig.  i'f.  ^  eioignoient  de  rckin  vers  1  occident ,  le  terrain  alloit  toujours  en 

s'élevant,  et  qu'à  trois  cents  milles  seulement  de  cette  capitale, 
le  sol  étoit  déjà  élevé  de  trois  mille  pas  géométriques  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  :  hauteur  plus  considérable  que  la  cime  du  mont 
Blanc  ,  l'un  des  points  les  plus  élevés  de  l'Europe  frj. 

Le  froid  est  si  vif  dans  le  Tibet ,  qu'à  Chaemanning  ,  ville 
située  à  ji'^  39'  de  latitude,  Bogie  vit  tomber  beaucoup  de 
P,/,itioii  Au  neige  au  milieu  d'avril  :  toutes  les  eaux  donnantes  étoient  gelées; 
Royaume deTi-  Q^  il  trouva ,  dans  sa  chambre,  le  thennomètre  de  Fahrenheit  à 
vingt-neuf  degrés  au-dessous  du  point  de  congélation.  Gette  gra- 
duation répond  à  i  2*^  -^  de  celle  de  Réaumur  :  ainsi  le  froid  que 
Bogie  éprouvoit  dans  sa  chambre  au  mois  d'avril ,  étoit  égal ,  à  peu 
de  chose  près,  à  celui  qu'on  ressentoit  à  Paris,  en  plein  air,  dans 
l'hiver  rigoureux  de  iyj6. 

Lorsqu'au  mois  d'avril  1785  ,  l'Indien  Pourunguir,  l'un  des 


(r)  Trois  mille  pas  géométriques  valent 
2500  toises.  Saussure,  d'après  ses  obser- 
vations faites  avec  le  baromètre  et  d'après 
ia  mesure  trigonométrique  de  Schuck- 
burg ,  a    conclu  la    hauteur  du    mont 


Blanc, de i4îoto's"au-'^essus  du  niveau 
de  ia  mer.  Relation  abrégée  d'un  voyait 
à  la  cime  du  mont  Blanc ,  fait  en  août 
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agens  de  la  compagnie  Angloise  du  Bengale,  partit  de  Calcutta 

pour  le  Tibet ,  il  fut  arrêté  quinze  jours  à  Phari  sur  les  frontières       ^q^'age^  au^ 

de  ce  pays,  vers  26"^  30'  de  latitude,  par  la  quantité  de  neige  ^'1/4'  l7m't 

qui  tomba  sans  discontinuer  pendant  six  jours,  et  qui  rendit  [çs'^' ^':i"'""S"'''' 

chemins  impraticables  jusqu'après  le  dégel.  Le  froid  augmenta 

avec  tant  de  violence ,  et  le  passage  rapide  du  climat  brûlant  de 

l'Inde  au  climat  glacé  de  ces  montagnes,  fit  un  tel  effet  sur  lui  et 

5ur  ses  compagnons  ,  qu'il  n'y  a  point  de  doute  qu'ils  n'eussent 

tous  péri  ,  si  le  temps  ne  s'étoit  adouci. 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  voir  que  les  intempéries  dans 
les  environs  du  Séri-nagar,  sont  aussi  grandes  que  celles  que  les 
anciens  disent  avoir  essuyées  dans  la  Sérique  ;  et  ils  expliquent 
comment,  en  évaluant  la  latitude  de  cette  contrée  d'après  le  froid 
qu'on  y  éprouvoit ,  on  a  dû  conclure  sa  hauteur  beaucoup  plus 
septentrionale  qu'elle  ne  l'est. 

La  seconde  objection  que  je  dois  prévenir,  c'est  la  grande  dis- 
tance que  met  Ptolémée  entre  le  méridien  des  sources  du  Gange 
et  celui  de  Sera ,  quoique  Séri-nagar  soit  peu  éloignée  de  ce  fleuve. 
Cette  méprise  tient  à  l'erreur  des  anciens  sur  la  partie  du  Gange 
qui  avoisine  ses  sources. 

J'ai  prévenu  que  Ptolémée  avoit  employé  des  élémens  fort 
difFérens  pour  construire  ses  cartes  des  parties  orientales  de  l'Asie.  Siqn-à,f.-jo. 
Depuis  le  méridien  des  sources  de  \ Indus  et  celui  du  cap  Cory  de 
rinde,  il  a  soumis  à  des  triangles  hypothétiques  tout  ce  qui  étoit 
au  midi  de  la  grande  chaîne  ,  et  il  n'a  fait  qu'une  simple  réduction 
de  moitié  dans  les  distances  itinéraires ,  pour  les  pays  situés  au 
nord  des  montagnes,  sans  s'apercevoir  que  son  opération  désunis- 
soit  les  limites  communes  de  ces  différentes  contrées. 

TI  place  les  sources  du  Gange  sur  le  revers  méridional  de  la 
grande  chaîne  :  c'est  là  que  se  terminoient  les  connoissances  qu'on 
avoit  pu  se  procurer  du  côté  de  l'Inde;  et  ce  point  répond  à  Har- 
douar,  où  le  Gange  s'ouvre  un  passage  à  travers  les  montagnes  , 
pour  pénétrer  dans  les  plaines  de  l'Hindoustan.  La  plupart  Aes 
Indiens  croient  encore  que  c'est  près  d'Hardouar  qu'est  la  source 
du  Gange ,  et  ils  bornent  aux  environs  de  cette  ville  les  pèleri- 
nages qu'ils  entreprennent  pour  aller  se  purifier  à  la  naissance  de 
ce  fleuve.  Il  y  existe  des  temples  révérés  et  célèbres  dans  toute 
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l'Asie.  Peu  de  ces  pèlerins  osent  s'avancer  au-delà  :  ia  difficulté 
des  chemins,  la  rigueur  d'un  climat  auquel  ils  ne  sont  point  faits, 
les  arrêtent  ;  et  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'on  a  acquis 
en  Europe  des  connoissances  certaines  sur  ia  partie  du  Gange  au-^ 
dessus  d'Hardouar  jusqu'au  Gangotri.  D'Anville  semble  ne  pas  en 
avoir  été  instruit;  il  a  tait  disparoître  de  ses  cartes  la  province  en- 
tière de  Séri-nagar,  que  des  voyageurs  et  des  géographes  distin- 
gués (s)  avoient  fait  connoître  long-temps  avant  lui  :  le  faux 
rapport  des  Tartares  envoyés  par  Cang-hi ,  pour  lever  la  carte 
du  Tibet ,  est  sans  doute  ce  qui  l'a  induit  en  erreur  :  mais  on  a 
recueilli  de  nos  jom-s  des  notions  plus  exactes  sur  cette  contrée, 
destinée  depuis  vingt  siècles  à  tenir  une  place  remarquable  dans 
l'Histoire  de  la  géographie. 

Marin  de  Tyr  et  Ptolémée,  n'ayant  pu  se  procurer  de  rensei- 
gnemens  sur  la  Sérique  que  par  les  voyageurs  qui  y  pénétroient 
parla  Bactriane  et  la  Scythie,  préoccupés  d'ailleurs  de  l'opinion 
d'Eratosthène  sur  la  fausse  direction  des  montagnes ,  et  du  grand 
nombre  de  stades  dont  Maès  avoit  rempli  son  Itinéraire  ,  n'ont 
point  reconnu  dans  le  fleuve  qui  traverse  la  Sérique ,  la  parlie 
supérieure  du  Gange,  qu'ils  ne  soupçonnoient  pas  devoir  y  ren- 
contrer. Cependant ,  tout  me  semble  annoncer  que  le  Bautes  de 
Plolémée  n'est  autre  chose  que  la  portion  du  Gange  comprise 
entre  Hardouar  et  le  Gangotri. 

I .°  Le  cours  du  Bautcs ,  tracé  parallèlement  à  la  grande  chaîne 
de  l'Asie  dans  la  carte  de  Ptolémée,  a  été  soumis  nécessairement 
à  l'erreur  commise  dans  la  direction  des  montagnes.  J'ai  fait  voir 
que  ces  montagnes,  et  la  Sérique  de  cet  auteur,  péchoient  par  la 
manière  dont  elles  sont  orientées ,  et  qu'il  auroit  dû  leur  donner 
une  forte  inclinaison  au  midi  :  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  n,°,^f , 
on  se  convaincra  que  cette  inclinaison  rendroitau  cours  du  Sautes , 


(s)  En  1624  ,  le  P.  Andiada,  Jésuite 
Portugais,  avoit  traversé  cette  province, 
qu'il  nomme  Skrinéjar.  Histoire  génér. 
des  voyag.  tom.  VII ,pag.  41].  On  voit 
dans  une  note  que  les  éditeurs ,  ne  con- 
noissant  point  d'autre  Sérinagiir  que  ia 
ville  de  Cachmir  ,  n'ont  point  compris 
ce  qu'avoit  dit  Andrada. 

tn  1664,  Bernier  étant  dans  le  Cach- 


mir ,  apprit  que  ce  royaume  confinoit  an 
Sérénaguer.  Volume  II  de  ses  Voyages  , 
pag.  zjg. 

En  1650,  Nicolas  Sanson  avoit  place 
la  ville  de  Sérénégar  sur  le  Gange.  Guill. 
Delisle  avoit  mis  aussi  Sirinagar  sur  le 
Gange  en  1723.  On  s'est  permis  depuis 
d'efFacer  cette  ville  de  ses  cartes. 
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la  même  direction  qu'à  la  partie  du  Gange  à  laquelle  je  la  rap- 
porte. 

iP  Le  nom  de  Bautes ,  donné  par  les  anciens  au  fleuve  de  la 
Sériqiie,  et  celui  de  Bâta ,  que  portoit  une  partie  des  Sères  qui 
habitoient  près  de  ce  fleuve  ,  me  semblent  rappeler  clairement  le 
nom  de  Boutan  ,  sous  lequel  on  distingue  encore  toute  la  partie  du 
grand  Tibet  qui  avoisine  l'Inde. 

3.°  Si  l'on  observe  que,  dans  Ptolémée,  le  cours  du  Bautes  est 
interrompu  au  point  où  il  pénètre  la  chaîne  de  l'Asie,  nommée  en 
cet  endroit  Serici  montes ,  et  que  cette  partie  de  la  grande  chaîne 
traversée  par  le  Gange ,  près  d'Hardouar ,  est  encore  nommée 
aujourd'hui  Séra-lick ,  on  y  reconnoîtra  une  identité  de  noms  et 
de  circonstances  ,  à  laquelle  il  sera  difiicile  de  se  refuser. 

4,.°  La  position  de  Sera  à  quelque  distance  du  Bautes  et  du 
lieu  où  il  se  perd  dans  les  montagnes  ,  se  rapporte  également  bien 
à  la  situation  de  Séri-nagar,  relativement  au  Gange  et  aux  dérilés 
qu'il  traverse  pour  arriver  à  Hardouar. 

5.°  Ammien  Marcellin  a  été  instruit  que  le  Gange  couloit  dans  Ammian.Mar- 
la  Sérique,  puisqu'il  dit  que  les  Sères  s'étendent  jusqu'à  l'Inde  et  '!,aJ'\so^ 
jusqu'au  Gange.  Seras. ..  adusqiie  Iiuliam porrectos  et  Gangem  (g). 
Si  cet  auteur  n'avoit  fait  que  copier  Ptolémée,  comme  d'Anville      p'AnvUh , 
le  prétend  ,  il  n  auroit  pomt  dit  que  la  oerique  alloit  jusqu  au  ,„,„f , m^.  r -<<, 
Gange,  puisque  ce  géographe  met  entre  les  sources  de  ce  fleuve 
et  la  Sérique  ,  toute  la  Scythie  au  -  delà  de  Vlmaïis.  Il  existe  , 
d'ailleurs,  d'autres  différences  dans  le  récit  d'Ammien  Marcellin; 
et  l'on  voit  qu'il  s'étoit  procuré  des  connoissances   nouvelles  et 
positives  sur  la  haute  Asie. 

6.°  Enfin,  une  circonstance,  rapportée  par  Ptolémée,  ramène 
encore  le  Bautes  et  Sera  sur  les  confins  occidentaux  du  Tibet. 
Voici  le  passage  tel  cpi'il  est  dans  l'anciemie  version  Latine  :  Piolem.  Cto- 
Qiiodque  supra  Siiias  ,  Sérum  jaceat  regio  et  metropolis  ;  ac  qiiod  s^"''''-  ''^'  ' ' 
is  orient aïior  terra  sit  incognita  ,  stagna  hahens  paludosa ,  in  quibus 
caJami  nascuntur  magni  et  ita  compacti ,  ut  accola  cum  iis  transfre- 
tare  so/eatit. 

Le  Tibet  et  le  Séri-nagar  sont  pleins  de  lacs  et  de  rivières  , 
que  les  habitans  traversent  sur  des  radeaux,  Onésicrite  ,  long-  Sinb.W'.xy, 
temps   avant   Ptolémée,   avoit  parlé    des  énormes   roseaux  que '^  ^"' ' 
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produisent  les  cantons  humides  voisins  des  hautes  montagnes  de 

l'Inde  ,  et  nos  voyageurs  modernes  les  ont  remarqués  avec  éton- 

i<y. d'^^T/,i;'t- nement- :   Marc   Paul  leur   donne  quinze  pas  de   loncïueur  sur 

r.iui.chAf.j6.  ^    .  j  i  r  6        , 

Tunier  Am-   ^'^^^   paumes  de   grosseur;    ceux   que    1  urner  a    vus,  avoient 

kmiuieau  Ti- jusqu'à  trente  pieds  de  haut. 

"•  '^'"■^•F'^S-       j'ai  pense  que  ces  renseignemens  ne  dévoient  pas  être  négligés, 
non  plus  que  l'analogie  qui  me  semble  exister  entre  le  nom  de 

Sufn-à.f.yiS-  Tibet  ei  celui  de  Tabis ,  donné  par  Mêla,  Pline  et  Solin  ,  à  un 

''^°'  promontoire  qui ,  selon  eux,  devoit  terminer  la  Sérique  au  nord, 

sur  les  bords  de  l'océan  Oriental.  Le  groupe  àts  montagnes  du 

Sifrà,i>.-2^,  Tibet,  ayant  été,  comme  je  l'ai  dit ,  une  des  barrières  que  ni 
les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont  jamais  franchies,  ils  ont  pu  croire 
que  l'extrémité  septentrionale  de  ces  monts  formoit  un  cap  vers 
l'orient,  à  quelque  distance  de  la  grande  chaîne  ,  et  sur  les  fron- 
tières de  la  Scythie.  Ces  indications  sont ,  au  reste ,  les  seules  que 
'  ^<[^'^^<^' .  je  trouve  dans  l'antiquiié,  qui  aient  rapport  aux  contrées  situées  à 

Chinr.  t.  IV,  l'orient  de  la  Sérique  :  elles  s'appliquent  l'une  et  l'autre  au  Tibet, 

''RfiJonÏTi-  ^"^  ^^^^  ^^  ^'"^''^  '^^'  Séri-nagar. 

tet.  p.2^.2f.  Si  l'on  cherche  maintenant  quels  pouvoient  être  les  objets  de 
M^'rtH  Tikt'  commerce  qui  attiroient  les  anciens  dans  ces  climats  rigoureux  , 
tom.ll.pag.e^.  on  trouvera  que  le  1  ibet  fournit  de  l'or  en  assez  grande  quantité  , 
^^h'-r!^^'  et  que  la  plupart  des  fleuves  en  charient  =".  Les  Issédons  ,  dit 
Voyages, t. m,  AL\ien(t ) ,  sont  surnommes  myrmeces,  du  nom  des  lourmis  qui, 
^"^',.'/''         chez  eux,  gardent  les  mines  d'or. 

"^ KiatibTché-  rr-  7  .  i  j      i' r      ;  ^ 

ïiby  ,  Djihan  -i  outes  les  uioutagnes  qui  entourent  les  sources  de  1  Indus  et 
numa ,  ton.  I,  J^,  Gailgc ,  renferment  des  mines  de  fer;  et  ce  fer,  selon  Théve- 
^AtuBibl.nat.  not  *"  et  Kiatib  Tchéléby '^,  est  très-recherché  dans  toute  l'Asie. 

PI.  1.  XXXIV,  Il  y  a  dix-huit  siècles  que  Pline  écrivoit  :  Ex  omnibus  autem  gene- 
'"P-  i-'-  ribus  palma  Serico  ferro  est, 

Ulisui'rà.  Ce  naturaliste  ajoute  :  S  ères  hoc  [fetrum]  cum  vestibus  suis 

Periplus maris pellibusque  wittunt.  L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  , 
apu'dGœgrlph.  P^i'^e  aussi  des  fourrurcs  de  la  Sérique ,  que  l'on  transportoit  en 
miiwres  grac. ,  descendant  ['Indus ,  jusqu'à  Minnagara ,  où  les  navigateurs  Grecs 

"V       -et  Romains   alloient   les    chercher;   et  Tavernier  assure   qu'on 

Voycij>fs .  t.  Il .  pourroit  tirer  beaucoup  de  pelleteries  du  Tibet,  si  ses  habnans 

Uv.  y,  chap.  zj. 

(t)  vï,lian.  de  Natur.  animal,  lib,  III ^  cap.  4.  JEXitn  semble  mettre  les  Issédons 
dans  l'Inde;  c'est  par  erreur. 

avoient 
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avoient  plus  d'adresse  qu'ils  n'en  ont ,  pour  tuer  les  martres  et 
ies  autres  animaux  qui  peuplent  leurs  montagnes. 

Ce  pays  produit  encore  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  du  cinabre  ,  Tum-mW  , 
du  cristal  ,  du  musc ,  de  la  rhubarbe;  mais  il  nourrit  sur-tout  une  X;..  i)  BngU 
espèce  de  chèvre  dont  le  poil  surpasse  de  beaucoup  en  finesse,  Mat.  du.  Tibet. 
en  beauté ,  tout  ce  que  l'on  coiinoît  de  plus  parfait  en  ce  genre  Bfmin.Voya^. 
dans  le  reste  du  monde.  tom.n.p.zSo, 

Le  poil  précieux  de  ces  chèvres  me  paroit  être  cette  iaine  Amù^ssaJe  au 
soyeuse  que  les  Romains  recherchoient  avec  tant  d'empressement,  p'*"-  """;  '^• 
et  dont  l'origine  leur  étoit  tellement  inconnue ,  qu'ils  la  prenoient  -j^ 
pour  une  espèce  de  soie  ou  de  coton  que  l'on  recueilloit  sur  les 
arbres.  Les  marchands  apportoient  ce  poil  en  Europe ,  lorsqu'il 
n'avoit  encore  reçu  qu'une  main-d'œuvre  grossière;  et  les  femmes, 
après  en  avoir  formé  un  nouveau  tissu ,   s'en  faisoient  des  vête- 
rnens  extrêmement  légers.  Seres,  lanicio  silvarum  tiobiles ,perfusam   P>'"^i'i'-  ^i- 
aquâ  depecteiites  frondium  caintiem  :  uiide  geminus  feminis  tiostris 
lahor  redordiendi  fila ,  rursumque  îexendi.  Tarn  multiplici  opère , 
tam  longinqiio  orbe  pctitur ,  ut  in  puhlico  matrona  transluceat. 

A  cet  égard,  l'industrie  des  Tibétains  n'est  pas  plus  avancée 
aujourd'hui  qu'elle  ne  l'étoit  au  temps  de  Pline  :  ils  ne  savent  pas 
encore  employer  le  beau  poil  de  leurs  chèvres  :  ce  sont  les  habi- 
tans  du  Cachmir  qui  le  leur  achètent  pour  le  préparer  et  en  faire  Bemier ,Voyag. 
ces  châles  si  estimés  dans  toute  l'Asie ,  en  Afrique  et  même  en  'V,"-}''ll\-'^.'- 
Europe.  On  ne  connoit  rien  de  plus  beau  que  ces  etones  ;  \euï  juTilm.p.2^. 
extrême  finesse  les  rend  réellement  transparentes,  comme  l'exprès-  J"J"[[^  'j^^™' 
sion  de  Pline  l'annonce.  Le  haut  prix  que  les  Orientaux  les  payent,  tpm.ii,p.jyf. 
celui  que  les  Européens  y  mettent  depuis  quelques  années,  explique  '^'' 
comment  les  femmes  Romaines  ont  pu  les  rechercher  autrefois  pour 
leur  parure  et  pour  s'en  faire  des  vêtemens  entiers  ;  ce  sont ,  je  crois , 
les  serica  vestes  dont  Pline  (v)  leur  reprochoit  l'usage,  comme  un 
objet  de  luxe  immodéré.  Les  anciens,  plus  actifs  que  nous  sur  ce 
point,  savoient  se  procurer  à-la-fois,  et  les  étoffes,  et  la  matière 
qui  servoit  à  leur  fabrication. 


;  (v)  Q.11Ô  magis  ac  inagis  aJmirari  su- 
bît...,vestes  ad  Seras peti,..  Plin.lib.  XII, 
cap.    I . .  , .   aut  veste  Scricâ  versicolores 


tniguentis  madidas.  Hune  habet  novissime 
exhiiin  luxuria  feminarum.  Lib.  XXI , 
cap.  8. 


Tome  XLIX.  Bbbbb 


7^6  MEMOIRES 

§.   III. 
Lii  Sér'iqiie  placée  dans  l'ïnde. 

J'ai  annoncé  ,  dès  le  commencement  de  ce  mémoire,  que  la 
laine  soyeuse  dont  je  viens  de  parler,  devoit  être  distinguée  delà 
soie  proprement  dite.  Les  anciens  tiroient  aussi  cette  dernière  subs- 
tance de  la  Sérique:  le  Séri-nagar  est  trop  Iroid  pour  en  produire; 
ainsi  il  faut  indiquer  un  canton  assez  proche  de  cette  province 
pour  qu'il  ait  pu  en  faire  partie  ou  qu'on  ait  pu  le  confondre  quel- 
quefois avec  elle;  il  faut  que  ce  canton  ait  porté  et  porte  encore 
le  nom  de  Sérique ,  que  dans  le  nom  actuel  de  sa  capitale  on 
retrouve  celui  de  Sera ,  et  qu'enhn  il  soit  situé  sous  un  climat  assez 
chaud  pour  que  les  vers-à-soie  aient  pu  s'y  multiplier  facilement 
et  dans  tous  les  temps. 

Ces  conditions  exigent  qu'on  se  transporte  dans  l'Inde,  sur  le 
revers  immédiat  de  la  grande  chaîne  de  l'Asie  ;  et  l'on  y  recon- 
noîtra  toutes  les  circonstances  rapportées  par  les  auteurs  qui  ont 
placé  la  Sérique  dans  cette  contrée. 
Strah.lxv ,  «  On  convient  unanimement,  dit  Strabon  ,  que  le  pays  situé 
VS/"--  ^  au-delà  de  \ Hypanis  est  le  meilleur  de  l'Inde;  mais  on  n'en 
»  sait  rien  avec  certitude.  La  distance,  et  le  peu  de  connoissance 
«  des  lieux  ,  ont  fait  exagérer  jusqu'au  prodige  ce  qu'on  en  a 
»  raconté  :  on  dit  que  les  fourmis  y  extraient  l'or  des  mines  (x)\ 
»  que  certains  animaux  et  même  des  hommes  y  ont  une  forme 
"  singulière  et  des  propriétés  extraordinaires;  que  les  Sères  ,  par 
»  exemple  ,  vivent  si  long -temps,  qu'ils  vont  au-delà  de  deux 
»  cents  ans » 

Il  est  clair  ,  d'après  ce  passage,  que  Strabon  plaçoit  la  Sérique 

à  l'orient  de  \ Hypanis ,  entre  ce  fleuve  et  le  Gange,  dans  la  partie 

septentrionale  de  l'Inde.  Cette  position  répond  exactement  au 

midi  du  Séri-nagar. 

Arrian.  Rer.       Arrien  dit  aussi  que  l'expédition  d'Alexandre  s'étant  bornée 

lndkar.p.ji4, 


i'9-  ( X )  Ce  fcùt,  rapporté  aussi  par  Héro- 

dote, Ub.  m  ,  J.  102-10^,  et  par  Mégas- 
thène,  Slrab.  lib.  XV,  pag.yo6,  paroît 
être  le  même  que  celui  dont  yElien  a 
voulu  ■çsxltr  (suprà,pag.y^j  )  :  mais  ces 


auteurs  ,  plus  instruits  qu'ytlien  sur  ce 
qui  concerne  l'Inde,  n'y  ont  point  placé 
les  Issédons,  parce  que  ces  peuples  n'ont 
jamais  appartenu  à  cette  contrée. 
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à  VHypaiiis,  qu'il  nomme  Hypitasis ,  il  n'a  pu  se  procurer  aucune 
nolion  sur  les  pays  situe's  au-delà  de  ce  fleuve. 

L'Abréviateur  de  Strabon  n'a  pas  suivi  exactement  son  au-      Chnnmmt. 
teur  ,  lorsqu'il  dit  que  le  Caucase  ,  en  bornant  l'Inde  au  nord ,  ^);^^^J^;|;'^^.-  ^^_; 
la  séparoit  A^i  pays  occupés  par  les  Sacques  ,  les  Scythes  et  les  xv.yag.  ,pi. 
Sères.  Strabon  ]i'a  point  dit  que  le  Caucase  séparât  l'Inde  du  pays 
des  Sères;  cette  opinion  appartient  à  un  siècle  postérieur  au  sien, 
et  elle  indique  les  Sères  de  la  Scythie ,  qu'il  n'a  point  connus. 

Etienne  de  Byzance  ne  fait  que  nommer  tes  Sères  ,  pour  dire  Stqh.  Pyjant. 
que  c'est  une  nation  Indienne.  Mais  voici  un  fait  plus  positif         ^'""'  ""^'*^" 

Procope   de  Césarée    rapporte  que  deux   moines   venus    de   PncoY.  Cœsa- 
rinde,  ayant  appris  que  Justinien  cherchoit  à  affoiblir  la  ^^'^^-'cmiJo.Uv, 
sance  des  Perses  et  à  les  priver  des  sommes  considérables  qu'ils  «». //,;'. '^'z- 
tiroient  des  Romains  pour  la  soie  qu'ils  leur  vendoient ,  deman- 
dèrent à  l'empereur  d'ctre  [envoyés  dans  une  province  de  l'Inde 
nommée  Seritida,  où  ils  avoient  déjà  séjourné,  et  s'engagèrent  à 
lui  rapporter  des  œufs  de  vers-à-soie —  L'empereur  accepta  leurs 
offres,  et  les  moines  remplirent  leur  promesse. 

11  est  parlé  des  peuples  de  Seritida,  dès  le  temps  de  Julien. 
A  peine  ce  prince  fut-il  assis  sur  le  trône  de  Constantinople,  qu'un 
grand  nombre  de  nations  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
lui  demander  la  paix.  Il  en  vint  des  pays  les  plus  éloignés ,  dit 
Ammien  Marcellin  :  Inde  tiatioiiibus  Indicis  certatim  ciim  donis  ^'i''"''"'-^^'"- 
optimates  mittentibus  atite  teinpus ,  abusque  Indis  et  denndis  (yj.      j,ag.  ~oir. 

Cette  province  de  Seritida  est  très  -  connue  aujourd'hui  dans 
l'Inde,  sous  le  nom  de  Ser-hend;  elle  est  située  au  midi  du  Séri- 
nagar ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  les  montagnes  de  Séra-lick, 
les  Seri  motites  des  anciens.  La  province  entière  est  située  à  l'orient 
de  \  Hypams ,  entre  ce  fleuve  et  le  Gange,  comme  Strabon  l'a 
indiqué  ,  de  sorte  qu'il  n'est  point  douteux  que  les  Sères  de  cet 
auteur  ne  soient  les  mêmes  que  les  Serindi  de  Procope  et  d'Am- 
mien  Marcellin. 

La  capitale  du  Ser-hend  porte  le  même  nom  que  la  province; 


(y)  Henri  de  Valois  a  préféré  une 
leçon  qui  porte  abusque  Divis  et  Seren- 
divis  :  il  rapporte  ces  noms  aux  peuples 
de  la  petite  île  de  Diu  ou  Diul-Siiidi , 


et  à  ceux  de  Ceilan,  Je  ne  crois  point 
que  cette  leçon,  ni  la  conjecture  qu'elle 
a  tait  naître,  puissent  être  admises, 

Bbbbb  ij 
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elle  n'est  qu'à  trente  lieues  des  monts  Séra-lick,  et  quoique  sa  lati- 
tude diffère  peu  de  celle  de  Séri-nagar,  cependant,  comme  elle 
est  détendue  des  vents  du  nord  par  les  hautes  montagnes  qui  la 
séparent  de  cette  ville  ,  elle  se  trouve  sous  un  ciel  très-chaud  et 
très-propre  à  élever  des  vers- à-soie. 

Les  noms  de  Ser-indi,  de  Ser-inda  et  de  Ser-hend,  sont  visible- 
ment composés  des  mots  Seres  ei  Inde  ou  Heiul.  comme  écrivent 
les  géographes  Orientaux;  on  a  désigné  par-là  les  Sères-lndiens, 
la  Sérique  de  l'Indu  ,  Serica  Itidica  ,  suivant  l'expression  des 
auteurs  du  moyen  âge  ,  et  la  ville  de  Sera  située  dans  l'Inde  , 
par  opposition  à  d'autres  Sères,  à  une  autre  Sérique,  à  une  autre 
Sera,  placés  hors  dts  limites  de  l'Inde  et  que  j'ai  reconnus  dans 
le  Séri-nagar. 

Les  nombreuses  conquêtes  ,  les  fréquentes  émigrations  des 
peuples  Scythiques  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Asie  ,  sont 
assez  connues ,  et  suffisent  pour  expliquer  comment  une  nation  , 
en  se  divisant ,  a  pu  conserver  son  nom  ,  et  y  ajouter  ,  pour  se 
distinguer  de  la  mère-patrie ,  le  nom  du  pays  où  elle  se  formoit 
un  nouvel  établissement.  L'histoire  ancienne  et  moderne  fournit 
trop  d'exemples  semblables  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  apporter 
des  preuves. 

Il  faut  même  que  les  conquêtes  des  Sères  se  soient  quelquefois 

étendues  bien  au-delà  du  Ser-hend  et  du  petit  Tibet.  On  trouve 

Ancnymî  Rn-  Jaus   i'Anouyme   de   Ravenne  ,   que  la  plus   grande  partie  de 

vennat.    Gtovr.  prj  '.  •  ,,  ^  ni,.        ?. 

///S.//,_„^;.^  1  Inde  septentrionale  a  porte  le  nom  à  India  Serica  .  et  que  ce 
P''g-  7-}-  nom  s'étendoit  depuis  la  Bactriane  jusqu'au-delà  de  Palïbothra , 
Expnsitîomius  puisque  cette  ville  et  celle  de  Bactres  y  étoient  comprises.  L'au- 
mundi  et  gai-  jç^,j.  ^\\y^ç  petite  géographie  écrite  en  latin  barbare  vers  le  temps 
Geograph.  miii.  de  Coustance  (m) ,  met  aussi  les  Sères  sur  les  confins  du  pays  des 
Orœcos,  1. 111.  g^achmanes  ,  qu'on  sait  avoir  été  un  peuple  hidien. 

11  sembleroit  que  l'Eygûr  auroit   aussi  été  soumis  aux  Sères; 

du  moins  croit-on  entrevoir  quelque  analogie  entre  le  nom  de 

cette  province  et  celui  à^s  peuples  Itliaguri  de  Ptolémée ,  comme 

D'Am'iiit.Re-  d'Anville  en  trouve  entre  le  nom  de  Hami  ou  plutôt  Kami,  et 

cherches  sur  Id         i     .     i      •,    j        . 

Sérique, p. jy^.  celui  de  1  Asmiraa  regio. 

Mais  la  découverte  de  i'Eygûr  me  paroît  postérieure  à  Ptolé- 
mée ;  et  si  i'Asniiraa  doit  répondre  au  canton  de  Hami,  je  pense 
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qu'elle  aura  été  ajoutée  après  coup  dans  le  texte  de  cet  auteur  , 
vers  ie  temps  où  l'on  s'est  permis  de  changer  entièrement  sur  ses 
canes,  la  latitude  de  J'^/â,  ainsi  que  le  cours  de  \  (Kchardes  et  celui 
du  Bautes ,  en  dirigeant  ces  fleuves  vers  le  nord  au  lieu  de  les  con- 
duire à  l'orient ,  comme  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée  l'avoient  fait, 
et  comme  les  représentent  d'ailleurs  la  plupart  des  manuscrits  et 
Aqs  premières  éditions. 

Le  changement  apporté  dans  le  cours  des  fleuves  de  la  Sé- 
rique,  ^st  une  des  causes  qui  ont  égaré  les  modernes  dans  leurs 
recherches  ,  faute  d'avoir  consulté  le  texte  de  Ptolémée.  Il  est 
probable  que  quelques  voyageurs  des  bas  siècles  de  l'Empire  , 
ayant  pénétré  jusque  dans  la  petite  Bukarie ,  auront  indiqué  les 
rivières  d'Hotomni-solou  et  d'Yerghien,  comme  pouvant  répondre 
au  Bautes  et  à  \ (E^chardes  à&s  anciens  :  et  dès-lors,  la  route  de 
la  Sérique  étant  ou  perdue  ou  négligée ,  on  finit  par  substituer 
le  cours  de  ces  rivières  aux  fleuves  que  Ptolémée  avoit  indiqués. 

Maintenant ,  et  d'après  ces  divers  rapprochemens ,  il  est  facile 
de  concevoir  comment  la  grande  proximité  des  provinces  de  Ser- 
hend  et  de  Séri-nagar,  leur  position  ,  la  grande  différence  de  leur 
climat,  de  leur  sol,  de  leurs  productions,  ont  pu  donner  aux 
anciens  à&s  idées  fort  opposées  sur  la  Sérique  ,  sur  sa  tempé- 
rature ,  et  sur  les  moeurs  de  ses  habitans.  Les  uns  n'ont  connu 
et  décrit  que  la  partie  septentrionale  de  cette  contrée,  tandis  que 
les  autres  n'ont  parlé  que  de  sa  partie  méiidionale.  On  conçoit 
aussi  comment  le  commerce  de  la  Sérique  pouvoit  se  faire  à- 
la-fois  et  par  l'Inde  et  par  la  Scythie  ;  comment  les  productions 
variées  de  son  territoire  pouvoient  être  rassemblées  soit  au  nord, 
soit  au  midi  de  la  chaîne  des  montagnes ,  selon  qu'elles  y  étoient 
appelées  par  l'arrivée  des  caravanes;  et  enfin,  comment  il  étoit 
possible  qu'on  trouvât  à  acheter  àts  soies  au  milieu  des  glaces  du 
Séri-nagar  ,  et  des  pelleteries  sous  le  ciel  brûlant  du  Ser-hend. 
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RE  CHER  C  H  E S 
SUR  LES  CONNOISSANCES  GÉOGRAPHKZUES 

DES  ANCIENS 

LE   LONG    DES    COTES    MÉRIDIONALES 

DE     L'ARABIE; 

Par    P.    F.    J.       GOSSELLIN. 

Lu  le  10  mai    1  ouTES  les  côtes  méridionales  de  l'Arabie,  si  l'on  en  croyoit 
'79'-  Hérodote,  aiiroient  été  parcourues  dès  le  vi.^  siècle  avant  l'ère 

//«Wor. j^W- Chrétienne.  Cet  auteur  rapporte  que  Darius,  lils  d'Hyslaspès, 
pom.  lib.  IV  .  voulant  savoir  en  quel  endroit  de  la  mer  se  jetoit  \ Indus ,  envoya 
ocylax  de  v^aryanue  avec  des  vaisseaux  et  des  nommes  surs  pour 
faire  cette  découverte;  qu'ils  s'embarquèrent  à  Caspatyre  ,  des- 
cendirent le  fleuve  à  l'est  jusqu'à  la  mer;  et  que  delà,  naviguant 
vers  l'ouest,  ils  arrivèrent,  le  trentième  mois  après  leur  départ ,  au 
fond  du  golfe  Arabique,  dans  le  même  port  d'où  étoient  partis 
autrefois  les  Phéniciens  chargés  par  Néchos  de  faire  le  tour  de 
l'Afrique. 
Recherches  svr        Déjà  j'ai  eu  occasion  d'observer  que  la  navigation  de  Scylax , 
systcm'^tt'po'sl  depuis  le  golfe  Persique  jusque  dans  le  golfe  Arabique,  étoit  au 
tive  le  anciens,  nioins  très-incertaine  ,  et  qu'elle  se  trouvoit  en  quelque  sorte  dé- 

tom.  II, p.  I  !4.  .  ..  ••lïi/i  •  ' 

mentie  par  Arnen  ,  qui  avoit  lu  Hérodote  ,  et  qui  atteste  néan- 
moins que  les  côtes  méridionales  de  l'Arabie  n'avoient  été  visitées, 
dans  toute  leur  étendue,  qu'après  la  mort  d'Alexandre.  Le  passage 
d'Arrien  intéresse  trop  l'objet  de  cette  discussion ,  pour  ne  pas 
être  ra^îporté. 
/imait.  Rer.       «  Le  golfe  Arabîquc  ,  qui   communique  avec   l'Océan  ,   dit 
hdùar.  c.  ^j .:,,  cet   historien,  indique   évidemment  qu'on  pourroit  aller  par 
^"^'  ^■^'         »  mer,  de  Babylone  jusqu'en  Egypte  ;  mais  personne  n'a  pu  encore 
"  exécuter  cette  navigation,  à  cause  de  l'exirème  chaleur  du  soleil 
»  et  de  l'aridiié  des  côtes  que  l'on  rencontre....  :  car  il  s'en  faut 
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venir  que  des  vaisseaux  partis  des  rivages  de  ia  Perse  fussent  '^^      ''""■ 
jamais  parvenus  dans  le  golfe  Arabique. 
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«  beaucoup  que  les  parties  méridionales  de  l'Arabie ,  voisines  de 
"  la  mer  Erythrée ,  soient  habitables.  .  .  .  Quelques  personnes 
»  néanmoins  sont  parties  du  golfe  Arabique  avec  le  projet  de 
5'  faire  le  tour  de  cette  péninsule,  et  de  parvenir  dans  la  mer 
»  qui  baigne  la  Susiane  et  la  Perse  :  mais ,  après  avoir  longé  les 
»  côtes  de  l'Arabie  aussi  long-temps  que  leur  provision  d'eau  a 
»  pu  le  permettre  ,  elles  ont  été  forcées  de  revenir  sur  leurs 
»  pas.  Ceux  qui ,  par  ordre  d'Alexandre ,  sont  partis  de  Baby- 
»  lone  pour  visiter  la  côte  occidentale  du  golfe  Persique  ,  ont 
»  suivi  long-temps  les  rivages  de  l'Arabie  et  ont  rencontré  quel- 
»  ques  îles.  Quûiit  au  promontoire  de  cette  contrée,  que  Nécirque 
n  Jit  avoir  vu  à  /'opposite  de  la  Carmanie  ,  jamais  personne  iî est 
■•^parvenu  à  le  doubler.  Si  la  côte  ultérieure  avoit  été  navigable, 
»  ou  seulement  si  l'on  avoit  soupçonné  la  possibilité  d'en  ap- 
»  procher,  je  ne  doute  point  que  l'extrême  curiosité  d'Alexandre 
»  ne  l'eût  porté  à  faire  reconnoître  ces  pays  ,  soit  par  les  terres , 
»  soit  du  côté  de  la  mer.  » 

Comme  au  temps  d'Arrien ,  la  navigation,  depuis  l'Egypte 
jusque  dans  l'Inde  ,  étoit  suivie  sans  interruption  et  avec  beau- 
coup de  succès ,  il  n'est  pas  douteux  que ,  dans  ce  récit ,  il  ne 
transporte  ses  lecteurs  au  siècle  d'Alexandre  ,  pour  leur  indiquer 
\qs  limites  des  contrées  que  l'on  avoit  reconnues  jusqu'alors;  et 
il  n'eût  pas  dit  qu'à  cette  époque  les  parties  méridionales  de 
l'Arabie  passoient  pour  être  inhabitables  ,  s'il  eût  trouvé  des 
traces  évidentes  de  l'expédition  attribuée  à  Scylax. 

Le  désir  que  témoignoit  Alexandre  de  connoître  l'étendue  de    ArtlM.dtfx- 
l'Arabie,  qu'on  lui  disoit  être  aussi  vaste  que  l'Inde,  mais  beau- W''-  Alexand. 
coup  plus  riche  ,  tenoit  au  projet  qu  il  avoit  forme  de  s  en  rendre  ^,,7^.  j-,^,^-^^, 
le  maître  et  d'y  établir  le  siège  de  son  empire.  On  ne  peut  donc    Straù.l.xvi. 
pas  douter  qu'il  n'ait  mis  un  grand  intérêt  à  la  découverte  de^''^-^^^- 
ses  parties  méridionales  ;  et ,  si  les  rapports  et  les  tentatives  in- 
fructueuses de  Néarque  ,  d'Androsthène  de  Thase ,  d'Archias  , 
et  d'Hiéron  de  Solis ,  qu'il  envoya  successivement  pour  faire  le   Arrian.dfes- 
tour  de  cette  péninsule  ,  lui  en  persuadèrent  l'impossibilité ,  ils  ^'lfi,"'vfl'l''lf 
doivent  prouver  en  même  temps  qu'il  n'existoit  alors  aucun  sou-  ;'•  s~^-  •^f^"''- 
venir  que  des  vaisseaux  partis  des  rivages  de  la  Perse  fussent  ^^^:^^^' ''"''' 
jamais  parvenus  dans  le  golfe  Arabique. 
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II  paroît  que  Cassan  Jre  ,  roi  de  Maccdoine  ,  curieux  de  véri- 
fier si  les  parties  méridionales  de  l'Arabie  étoient  aussi  peu  habi- 
tables qu'on  l'avoit  persuadé  à  Alexandre  ,  chargea  Èvhémère 
de  s'en  assurer. 
Ei'hemtr.  apud.      ^  ^on  relour,  ce  philosophe  annonça  qu'il  avoit  pénétré  jusque 
Diodor.  Sicul.  sur  les  bords  de  la  mer  Erythrée;  qu'il  s'éioit  embarqué  dans  un 
m.  V,  f.  ^r,  des  ports  de  1  Arabie  Heureuse,  et  qu  il  etoit  parvenu  dans  1  île 
pag.  ^6j-^6S.  Panchdia.  Mais  il  fit  de  cette  île  une  description  si  romanesque, 
vi^m'.'iy,pag.  que  la  plupart  des  historiens  et  des  géographes  ont  refiisé  de  croire 
^•ji-^H-       à  la  réalité  de  cette  découverte. 

Néanmoins  ,  en  élaguant  du  récit  de  ce  voyageur  les  détails 
visiblement  fabuleux  ,  il  me  paroît  avoir  réellement  visité  quel- 
ques ports  et  quelques  îles  situés  sur  les  côtes  méridionales  de 
l'Arabie.  Je  crois  même'reconnoître  son  île  Panchdia  ;  et  je  l'indi- 
querai ,  quand  j'aurai  réuni  ,  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  les 
indices  sur  lesquels  j'établirai  mon  opinion. 

Les  auteurs  à  qui  l'on  doit  la  tradition  du  voyage  d'Evhémère, 

ne  disent  pas  comment  il  étoit  parvenu  sur  les  bords  de  la  mer 

Erythrée  ;  ce  fijt  sans  doute  par  l'intérieur  des  terres,  puisque  le 

temps  où  il  a  vécu  précède  de  quelques  années  le  règne  de  Ptolé- 

mée  Philadelphe ,  et  que  c'est  par  les  soins  de  ce  souverain  que 

les  Grecs  d'Alexandrie  s'ouvrirent  par  mer  la  route  des  Indes, 

et  visitèrent  pour  la  prepiiçre  fois  toutes  les  côtes  méridionales  de 

l'Arabie. 

£y£/> /?      Jusqu'à  ce  moment ,  les  navigateurs  du  golfe  Arabique  n'avoient 

//.  inter  Geo-  pas  osé  s'avancer  beaucoup  dans  le  grand  Océan  ;  et  leurs  courses 

^Gri.wm.T'  les  plus  éloignées  se  bornoient  au  port  d'Arabia,  situé  à  environ 

^Aristot. Polit,  quatre-vingt-cinq  lieues  à  l'orient  du  détroit.  «  Cette  ville  avoit 

U!k  VII,  c.  ,^,  „  ^j^  surnommée  Heureuse ,' d'il  l'auteur  du  Périple  de  la  merÉry- 

c  phii,^^,  »  thrée  =*,  parce  que ,  dans  le  temps  qu  on  ne  naviguoit  pas  encore 

Vitâ  Apoiio».  „  de  l'Egypte  dans  l'Inde  ,  ni  de  l'Inde  en  Egypte  ,  les  Indiens  et 

Ïap"ii!'p.'i'l2.  "  les  Égyptiens  se  rendoient  à  Arahia  ,  pour  y  trafiquer  des  mar- 

^  Tiei^. Histor.  »  chandises  qu'ils  apportoient  de  leurs  pays.  » 

chii.  VII    s.      Q    témoignage,  en  confirmant  celui  d'Arrien  ,  me  paroît  une 

i^.apudPoet.  ,,  °       °  ,,t/        i  ,    ,    •      \    ■  i  "1 

Crac.  vaer. pag  nowveWe  preuvc  qu  Hérodote  a  ete  mduit  en  erreur,  lorsqu  il 
^f^'  .  a  dit  que  Scvlax  avoit  navigué  jusque  dans  le  golfe  Arabique. 

J./fs^^'.' D'ailleurs ,  Aristote  ^  Philostrate  S  Tzetzès  ^  et  Suidas  %  qui  ont 

recueilli 
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reciieilii  tant  de  faits,  et  qui  ont  connu  les  ouvrages  publiés  par 
Scylax ,  citent  bien  de  lui  un  Période ,  ou  un  voyage  par  terre 
dans  les  Indes  ,  avec  une  description  de  cette  contrée;  mais  ils  ne 
font  aucune  mention  de  son  retour  par  mer  ,  quoique  cette  cir- 
constance eût  été  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  de  toute  sa 
narration  :  et  si  cette  dernière  route  avoit  été  connue  ,  les  Égyp- 
tiens et  les  Perses  n'auroient-ils  pas  eu  un  trop  grand  intérêt  de 
la  fréquenter  ,  pour  qu'ils  eussent  jamais  cessé  de  la  parcourir  ? 
Quant  aux  Indiens  qui  se  rendoient  au  port  à'Arahia  ,  il  est  cer- 
tain, d'après  les  termes  du  Périple,  qu'ils  y  venoient  par  terre, 
soit  en  faisant  le  tour  du  golfe  Persicjue  ,  soit  en  se  bornant  à 
traverser  son  étroite  embouchure. 

Je  crois  apercevoir  les  vestiges  des  premières  tentatives  de 
navigateurs  Grecs,  dans  le  passage  suivant  de  Strabon  :  Des 
auteurs  assurent  que ,  depuis  le  détroit  jusqu'aux  extrémités  du  pays 
qui  produit  le  cintiamome ,  il  y  a  cinq  mille  stades ,  sans  marquer  si 
la  route  se  dirige  à  l'est  ou  au  midi  (a).  En  effet ,  cette  mesure 
annonce  que  l'on  n'avoit  pas  encore  passé  au-delà  du  territoire  de 


(a)  Strab,  lib.  A'k/, /'.77p.  Lesauteurs 
dont  parle  Strabon,,  étoient  nécessaire- 
ment antérieurs  à  Eratosthène,  puisque 
cet  ancien  a  connu  la  direction  et  la  lon- 
gueur entière  des  côtes  méridionales  de 
l'Arabie.  Au  surplus,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  que  vient  de  dire  Strabon ,  avec 
ce  qu'il  avoit  annoncé  à  la  page  769  , 
({■a  après  ks  îles  du  détroit,  en  entrant  plus 
avant  dans  le  golfe  ,  on  range  le  pays  qui 
produit  la  myrrhe ,  situé  au  midi  et  à  l'o- 
rient,  jusqu'à  celui  où  croit  le  cinnamome  : 
ce  qui  fait  cinq  mille  stades.  On  dit  que 
personne  n'a  encore  été  au-delà. 

Il  est  incontestable,  par  tout  ce  qui 
précède  et  suit  ce  drrnier  passage  ,  qu'il 
ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  description 
des  côtes  de  l'Afrique  opposées  à  celles  de 
l'Arabie.  Le  golfe  dont  il  est  ici  question, 
est  celui  qui  est  compris  entre  Bab  al- 
mandeb  ,  le  cap  de  Fartak  et  celui  de 
Guardafui  ;  et  la  mesure  de  jooo  stades, 
adoptée  depuis  par  Marin  de  Tyr  et  Pto- 
iémée  ,  lib.  I ,  c,  n,  12,  i^ ,  /y,  se  rap- 
porte à  la  distance  de  Bab  al-mandeb  au 
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cap  Guardafui  ,  près  duquel  se  termi- 
noient  les  connoissances  d'Eratosthène, 
d'Artémidore  et  de  Strabon. 

Si  ce  dernier  auteur  avoit  prétendu 
parler  ici  des  côtes  méridionales  de  l'Ara- 
bie, il  n'auroit  pas  borné  à  5000  stades 
les  plus  longues  courses  qu'on  y  faisoit , 
puisque  cette  mesure  prise  en  ligne  droite 
et  en  stades  de  sept  cents  au  degré,  comme 
il  les  comptoit ,  n'auroit  conduit  tout  au 
plus  que  jusqu'à  Késem  :  et  il  n'atiroit  pas 
ajouté  que  personne  n'avoit  pénétré  au- 
delà  ,  puisqu'il  étoit  instruit  que,  de  son 
temps,  il  partoit  chaque  année,  du  seul 
port  de  Myos  -  Hormos ,  environ  cent 
vingt  navires  pour  les  différentes  échelles 
de  l'Jnde.Z./T'.  Il ,p,  iiS ;l.XVII ,p.  yçS, 

Je  me  suis  arrêté  sur  le  sens  du  passage 
rapporté  dans  ce^te  note,  parce  que  Huet 
s'y  est  trompé ,  et  qu'il  en  a  tiré  des 
conséquences  fausses  sur  l'étendue  de  la 
navigation  des  Hébreux.  Vid.  Huet  , 
De  navigat.  Salomon,  cap.  Il  ;  et  mes 
Rech,  sur  la  Géngr.  des  anciens,  toin.  I , 
pag.  lèS-iyy  ;  tom.  II ,  pag.  41 ,  1^6. 
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l'Hadramaïit;  et  ces  navigateurs  n'y  aiiroient  pas  fixe  les  limites  de 
la  contrée  où  croissent  les  aromates  et  les  parfums,  s'ils  s'étoient 
avances  plus  à  l'est,  puisqu'ils  auroient  vu  que  les  pays  ultérieurs 
en  produisoient  également  et  en  plus  grande  abondance. 

Mais  on  ne  tarda  point  à  visiter  le  reste  des  parafes  méridio- 
naux de  l'Arabie.  Sous  Evergète  ,  successeur  de  Philadelphe  ,  ils 
étoient  déjà  si  bien  connus,  qu'Eratosthène  fut  en  état  de  lixer  la 
Eraiosiii.apud  plus  grande  largeur  de  cette  péninsule  à  douze  mille  stades  de 
Sirab.ub.xvi.  t^ç^l  cents  au  degré;  et  c'est  juste  la  distance  en  ligne  droite, 

Vd^.  y6/.  Aeci-    ,.t^,       ■  ii-  >n  iiiii        ^i         a  i- 

th°m.  Com/en-  depuis  Bab  al-mandeb  jusqu  au  Kas  al-Hnad,  ou  la  cote  se  repue 
Jùir.  geograph.  pQ^j-  prendre  sa  direction  au  nord-ouest. 

txposn.  lia.  I ,  i  >^  ......  .  .y  /  I •  . 

pag.S.p.  inttr      JNous  n  avons  aucun  détail  suivi  sur  les  premières  expéditions 
Ceogr.iph.  mi-  j^^  Grecs  dans  la  mer  des  Indes  :  les  navigateurs  d'Alexandrie 

iior.  Urne.  t.  11.  ,  ,  /  /  I  I  •  1 

paroissent  s  en  être  reserve  quelque  temps  la  connoissance  exclu- 
sive; et  ce  ne  fut  que  vers  le  commencement  de  l'ère  Chrétienne, 
qu'une  fréquentation  plus  habituelle  de  cette  mer  permit  «nfin 
de  publier  des  instructions  propres  à  diriger  les  pilotes  dans  leurs 
courses  et  les  commerçans  dans  leurs  spéculations. 

Le  plus  ancien  itinéraire  qui  nous  reste  sur  ces  parages  ,  est  le 
Périple  de  la  mer  Erythrée,  Je  commencerai  par  rechercher  les 
lieux  dont  il  indique  l'emplacement;  et  je  passerai  ensuite  à 
la  carte  de  Ptolémée,  pour  reconnoîire  les  principaux  points  de 
cette  carte,  ainsi  que  les  bases  qui  ont  servi  à  la  construire. 

§.    I." 

Des  cotes  mérïdionaks  de  l'Arabie,  selon  le  Périple  de  la  mer 

Erythrée. 

On  doit  aujourd'hui  aux  recherches  d'un  homme  ignoré,  Aes 
détails  importans  sur  l'ancienne  navigation  de  la  mer  des  Indes, 
sur  la  mesure  de  ses  côtes ,  sur  la  distance  des  lieux  ,  sur  les 
époques  les  plus  favorables  pour  s'y  rendre  ,  sur  les  marchan- 
dises qu'il  convenoit  de  porter  dans  les  havres  qu'on  se  propo- 
soit  de  visiter,  et  sur  celles  que  l'on  pouvoit  prendre  en  retour. 

Ce  petit  écrit,  précieux  par  son  exactitude,  n'est  cependant 
pas  l'ouvrage  d'un  navigateur  qui  auroit  parcouru  les  côtes  dont 
il  donne  la  description,  puisqu'il  se  trouve  dans  leurs  mesures  des. 
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lacunes  que  je  ferai  remarquer,  et  qui  n'exisleroirnt  point,  si  le 
rédacteur  de  cet  itinéraire  eût  visité  lui-même  ces  côtes.  11  n'est  pas 
non  plus  l'ouvrage  d'Arrien ,  quoiqu'il  en  porte  le  titre  ;  et  il  est 
facile  de  s'en  assurer,  en  le  comparant  à  la  description  des  Indes  /iniau.Remn 
que  cet  auteur  nous  a  laissée  :  mais  il  paroît  avoir  été  composé  sur  ["mExved.AL 
de  bons  journaux  de  navigation,  par  quelque  écrivain  d'Alexandrie,  ■'■"'"^'■'' 
qui  vouloit  donner  un  routier  complet  de  toutes  les  parties  de  la 
mer  Erythrée  que  l'on  fréquentoit  de  soji  temps.  Ce  Périple  m'a 
conduit  avec  succès  dans  le  golfe  Arabique,  sur  les  parages  orien-      Rech.  sur  fa 
taux  de  l'Afrique;  et  il  me  guidera  avec  la  même  certitude  sur  les  ^'''"°''-.  P'"""- 
côtes  méridionales  de  l'Arabie  ,  lorsque  j'aurai  corrigé  une  faute  'Lden's"\.  11, 
introduite  dans  le  texte  par  les  copistes,  et  que  j'aurai  fait  aper-^'"^-  '7<^(t  ''- 

I  ri  III  queitt. 

cevoir  une  petite  lacune  dans  les  mesures  :  double  erreur  qui  a      ,, 
empêché   de  reconnoître  jusqu'à  présent  les  lieux  dont  il  a  ïsiii  lysenequeiu. 
mention. 

C'est  d'Ocelis ,  située  près  de  l'embouchure  du  golfe  Arabique, 
que  part  l'auteur  de  ce  Périple,   pour  indiquer  les  principales    Periplus maris 
stations  visitées  sur  la  côte  de  l'Océan,  et  il  donne  les  mesures  f'^l'^J^''^'^'^' 
suivantes  : 

D'Ocelis  k  Arahia  Félix i  200   stades. 

\yArabia  Félix  à  Cane 2000. 

Au-delà  de  Caiie  ,  un  golfe  de ^.  .  .  600. 

De  ce  goife  à  Aloscha 5  00. 

De  Aloscha  k  Asichon 15  00. 

D'As/c/ion  k  nie  de  Serapis 2000. 

De  l'ile  de  Serapis  aux  îies  Calœi 2000. 

Total 9800.  stades. 

En  cherchant  ailleurs  la  valeur  du  stade  employé  par  l'auteur     Rech.  t.  II. 
de  ce  Périple  dans  la  mesure  du  golfe  Arabique  ,  j'ai  fait  \oiï  r-'ê- '7^'' '77- 
que  celui  dont  il  s'est  servi,  étoit  de  500  au  degré  :  je  dois  donc 
continuer  de  l'appliquer  sur  la  côte  qu'il  va  décrire ,  et  la  suite 
de  ce  mémoire  justifiera  mon  évaluation. 

Cependant ,  si  l'on  mesure  sur  la  grande  carte  de  d'Anville , 
dont  la  mienne  n'est  qu'une  réduction,  p8oo  stades  de  500,  en    Voyeihcau 
suivant  le  trait  des  côtes  méridionales  de  l'Arabie,  on  ne  sera  "■'yJ'!'""'^'^' 
conduit   que  jusque  vers  le  vingt -unième   degré    et   demi    de 

C  cccc  ij 


75^  MEMOIRES 

latitude,  à  trente-deux  lieues  en-deçà  du  Ras  ai-Hhad  ;  quoique  le 
Perif/ijs maris  p^f]p\Q  anuoncc  quc  ics  îles  Calai,  où  il  termine  ses  mesures, 
se  trouvoient  dans  le  golte  qui  précède  immédiatement  1  embou- 
chure du  golfe  Persique  :  ainsi  la  mesure  seroit  trop  courte. 

De  plus ,  si  l'on  recherche  les  points  où  tomberoient  les 
positions  dont  je  viens  de  donner  les  distances  d'aprcs  l'auteur 
du  Périple  ,  on  trouvera  <}^' Arahia  Félix  devroit  avoir  été  située 
à  300  stades  à  Torient  d'Aden  ;  que  Cane  répondroit  à  Sharma; 
que  Mosclia  auroit  été  à  aoo  stades  à  l'orient  de  Késem,y4^it//o« 
près  du  port  de  Séger ,  et  l'île  de  Serapis  à  500  stades  au  nord- 
est  d'Hasec,  où  il  n'existe  point  d'ile.  Et  d'ailleurs  ,  en  comparant 
les  noms  anciens  avec  les  noms  modernes  ,  on  n'aperçoit  dans  cet 
ordre,  aucune  analogie  qui  puisse  en  faire  reconnoître  un  seul. 

Ces  observations  doivent  persuader  que  les  mesures  actuelles 
du  Périple  sont  incomplètes  ;  et  je  pense  que  l'erreur  existe 
principalement  dans  la  distance  d'Ocelis  à  Arabia ,  qui ,  au  lieu 
de  J  200  stades  ,  étoit  portée  originairement  à  2200  stades. 
On  verra  dans  la  suite  que  la  carte  de  Ptolémée  donnera  ,  pour 
le  nicme  intervalle,  2185  stades;  et  l'ensemble,  ainsi  que 
l'exactitude  des  autres  mesures  du  Périple,  démonti-eront  la  né- 
cessité d'adopter  cette  correction. 

C'est  pour  avoir  isolé  cette  distance  de  toutes  les  autres ,  et 
pour  n'avoir  pas  reconnu  la  valeur  du  stade  employé  dans  le 
SiukiiSchoUa  Périple ,  que  la  plupart  des  modernes  ont  cru  devoir  rap- 
'Er^'h'''hiJ'""'^.  po'^^^''  Arabia  Félix  à  Aden.  Us  se  sont  arrêtés,  d'ailleurs,  à  la 
h.Vossh".  Oh-  ressemblance  des  mots  AJé-n  et  F.^en .  qui ,  en  hébreu,  annoncent 
itrvat.adPom-  jj  j  délices  et  de  voluptés,  pour  en  conclure  que  l'épithète 
jmg.  ;Si.  Bo-  t^î heureuse ,  donnée  par  les  Grecs  a  la  ville  à  Arabia ,  n  etoit  que 
tZ'à^ZZ  la  traduction  du  mot  Aden. 

m.n.caf.li.  Mais  ce  n'est  point  dans  une  langue  étrangère  à  la  contrée 
^hÎs'.'ju  "cm-  'lon'^  je  parle  ,  qu'il  faut  chercher  l'interprétation  du  nom 
mené  et  de  la  i\' Ai/en  /  ce  iTiot  cst  arabe  ,  et  signifie  fnna  et  certa  tuansio,  un 

navieat.  des  an-  i .  \      i  >  r,  ,  r  i_  - 

nrai, f%>. /^,  heu  ou  Ion  est  en  sureie  ,  une  forteresse,  un  château  :  aussi 
F^g-  sS.  3^9-  trouve-t-on  en  Arabie  plusieurs  Aden,  que  l'on  distingue  par  le 

D  AnviUe.Géo-  ,  *■  .  r  -Il 

grap.auc.nbreg.  sumom  dcs  cautous  auxqucls  ces  forteresses  appartiennent;  celle 

f.  n.pag.  22^.  j}qj^(.  jj  çjj  question  ,  est  appelée  Aden-Abyan ,  parce  qu'elle  est  le 

principal  boulevart  de  la  vallée  d'Abyan;  et  près  du  mont  Saber 
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en  Yémen,  il  existe  un  autre  château  nommé  Aden-Laali,  parce  AhiifeJ.i.Dfs- 
qu'il  domine  ce  canton.  '^'f^;  ^^^^j^^^ 

On  ne  s'est  pas  rappelé  non  plus  qu'Aden  ,  bâtie  sur  ime  plage  Ceogmph.  mi- 
aride  hérissée  de  rochers  nus  ,  ne  possède  pas  une  source  dans  son  'sciiJuns'ilji'x 
territoire,  et  que  ses  habitans  ne  boivent  que  de  l'eau  de  Y>^\.\\e ,  g'^ogr^ykiais/w 
e  celle  d  une  fontaine  qui  en  est  cioignce  d  une  journée  de  ,,eri,oMmuM. 
chemin  ^  ;  tandis  que  le  Périple  assure  ^  qu'on  trouvoit  à  Arahia  ^Almlff<Li,Des- 
ime  aisiiade  abondante  et  de  l'eau  plus  douce  qu'à  Ocelis.  Cette'"/"-  ^'''''"''- 

P''S'   />'    »     f4-' 

circonstance  importante  s'oppose  donc  encore  à  ce  que  l'on  puisse  Bahcui.Nùtkes 
reconnoître  dans  le  local  d'Aden  ,  celui  de  l'ancienne  Arahia  ;  '^'-  ^^'^"""'■'j"- 
et  cette  ville  ne  pouvoit  être  que  celle  d  Hargiah  d'aujourd'hui ,  /'•  ^o^.  Schul- 
située  à  deux  mille  cent  cinquante  stades  du  détroit  ^/|),  à  i'em- ''"/'^^''i^"^''^^ 
bouchure  d'un  fleuve,  dans  un  golfe,  comme  l'ajoute  l'auteur  du  Roque,  Voyagt 
Périple,  et  telle  que  la  carte  de  Ptolémée  la  présente  '^.  \eus/,ya<r.6T. 

C'est  ce  lieu  qui  servoit  jadis  d'entrepôt  pour  le  commerce  ^Pmplusmaris 
entre  l'Egypte   et   l'Inde,   avant    que   les    Grecs   eussent    tenté  ^'^''"''^'■^'''f' 

I  II-  j  ^.        j  •^  ^     '     A      II  "i   '^Voye?  ht  Carte 

de  se  rendre  directement  dans  cette  dernière  contrée''.  11  paroit„p>. 

que  la  fondation  d'Aden,  postérieure  au  second  siècle  de  Vhi'e  ■■^SupA.p  -;2, 

Chrétienne,  est  la  cause  qui  a  fait  abandonner  insensiblement 

argiah  :  cette  ville,  presque  ignorée  aujourdhui,  n  etoit  à.e\?L  ^^ipt.  Arabie , 
plus  qu'un  hameau  ,  lorsqu'AbuUéda  écrivoit.  r^'g-i-^- 

Le  golfe  dans  lequel  est  située  Hargiah,  est  appelé,  par  nos  ç,.-^f^/f/'''/'f' 
marins  ,  Caiia-caiiim.  D'Anville  ,  d'après  la  ressemblance  de  ce  at>reg.  um.  il , 
nom  avec  celui  de  Cane,  a  cru  y  reconnoître  l'emplacement  de ^''o' ■""■^" 
cet  ancien  port  ;  mais  celte  ressemblance  n'est  fondée  que  sur 
l'altération  et  sur  la  fausse  interprétation  du  nom  de  ce  golfe  , 
qu'on  doit  écrire  Kahwa-khaneh  ,  termes  qui  ne  signifient  autre 
chose  qu'une  de  ces   maisons  publiques  où  les  voyageurs  s'ar- 
rêtent pour  prendre  du   café  :  on  en  rencontre  beaucoup  dans 
l'Yémen ,  et  elles  y  donnent  leur  nom  à  différens  lieux. 

Je  reconnois ,  dans  le  golfe  de  Caiia  -  canim ,  situé  sur 
les  confins  de  l'Hadramaut ,  et  dans  lequel  on  trouve  plusieurs 
îlots  ,  celui  de  quatre  -  vingt  -  quatorze  mille  pas  que  Pline  (c) 


(h)  Voye^,  pour  toutes  les  distances, 
le  Tableau  coïKf.aratifdes  mesures,  placé 
à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

(c)'9\\\\.lib.  VI ,  cap.jz,  Cet  auteur  ne 


suit  aucun  ordre  dans  sa  nomenclature 
des  peuples  méridionaux  de  l'Arabie,  et 
bouleverse  toutes  les  positions;  94  M.  P. 
Romains  valent  25  lieues  de  20  au  c'cgré. 


75»  MÉMOI  RES    . 

indique  chez   les  Atramita  où  Adramita  ,  en  ajoutant  qu'il  çit 
p'Aimlle,  rempli  d'îles  qui  produisent  des  parfums.  D'Anvilie  paroÎL  l'avoir 

Orhs  veteriius  t-       i  i  ir      n      i     i-  i>  >     <  i    •     i 

ttows,  confondu   avec   le  golre  ôachahtes ,  et  la  rapporte  a  celui  de 

Kuria  -  muria,  éloigné  de  plus  de  cent  vingt  -  cinq  lieues  des 
limites  orientales  de  i'Hadramaiit. 
PefiphsmaHs      Le  port  de  Catie,  selon  le  Périple  ,  ctoit  situé  dans  le  pays  où 

Eiytiirsi.y.i^,  croît  l'eucens ,  près  d'un  cap  ,  et  à  deux  mille  stades  à'Arabia 

'"'  Félix. 

Au  temps  où  le  Périple  a  été  écrit,  Charibaël  rcgnoit  chez 
les  Homérites  ;  et  la  contrée  où  croissoit  l'encens  ,  ainsi  que  le 
port  de  Cane ,  étoient  soumis  à  Eléasus.  Or,  comme  on  n'a  jamais 
recueilli  d'encens  chez  les  Homérites,  c'est-à-dire,  dans  les 
cantons  qu'ils  occupoient  entre  Bab  al-mandeb ,  Hargiah,  et  les 
montagnes  de  Mareb,  et  qu'il  faut  s'avancer  jusque  vers  le  milieu 
des  côtes  de  I'Hadramaiit  pour  trouver  les  premiers  arbres  qui 
produisent  ce  parfum  ,  il  doit  paroître  certain  que  la  baie  de 
Caiia-canim  ne  peut  convenir  à  l'emplacement  de  Cane ,  et  que 
cette  ville  devoit  ctre  beaucoup  plus  orientale  que  d'Anviile  ne 
l'a  cru. 

En  effet,  les  deux  mille  stades  du  Périple,  comptés  depuis 
Hargiah,  conduisent  juste  à  Késem  ,  l'un  des  ports  les  plus  fré- 
quentés de  I'Hadramaiit,  pour  le  commerce  de  l'encens  ,  et  dans 
le  nom  duquel  on  retrouve  encore  quelque  vestige  de  l'ancienne 
dénomination  de  Cane. 
Periphismam      Au-dcssus  de  ce  port  étoit  Sabbatlia,  ville  capitale  des  états 

Erjithrœ, ,p. , ;,  ^'£{^^5^,5  ^  environnée  de  montagnes  qui  produisoient  beaucoup 

d'encens  que  l'on  transportoit  à  Cane  sur  des  chameaux. 
L'Édrisi.Gfo-      Le  nom  de  Sahhatha  se  reconnoît  dans  celui  de  Schibam  , 
grni^h.  Nubien-  capitale  de  I'Hadramaiit ,  bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne, 
SIS,  jws  VI         i  r      -1  <  •         J     I-  J  4 

cli,mu.3,p.j;.  dans   un  pays  fertile  ,   a  une  trentame  de  lieues  au-dessus  de 

^'('"f"^^"^""  Késem  ,  par  où  s'écoule  encore  tout  l'encens  ciue  l'on  recueille 

criptw  Arabie ,  '   I         _  i        ^    i  ■  i 

V"g- î9-  dans  les  environs  de  bchibam. 

Pmphsmarîs       "  Au-delà  de  Cane,  dit  l'auteur  du  Périple,  la  côte  forme  un 

Eryihmi,  jmg.  ,,  jfg  trts-profond  et  irès-étendu, nommé  Sachalites.  La  contrée 
»  est  moiitueuse,  fertile  en  encens,  mais  d  un  accès  dirncue.... 
»  A  l'entrée  de  ce  golfe  est  le  promontoire  Syagros ,  tourné  vers 
"  l'orient ,  et  le  plus  grand  de  toute  la  terre,...» 
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C'est  dans  l'intervalle  qui  sépare  Cane  du  promontoire  Syagros , 
que  se  trouve  la  petite  lacune  que  j'ai  annoncée  dans  les  mesures 
du  Périple;  et  il  résulte  de  leur  ensemble,  ainsi  que  des  rap- 
prochemens  suivans ,  que  le  Syagros  dont  il  parle  ne  peut  répondre 
qu'au  cap  de  Fartak  ,  éloigné  de  Késem  de  cinq  cents  stades  ou 
de  vingt  lieues  marines ,  en  longeant  les  côtes, 

I ."  Les  termes  du  Périple  annoncent  clairement  qu'il  y  avoit 
une  distance  quelconque  entre  Cane  et  le  Syagros. 

2.°  C'est  au  cap  de  Fartak  que  commence  le  grand  golfe  de 
Séger  ,  le  Sachaîiîes  du  Périple  ;  et  la  baie  où  est  située  Késem 
seroit  beaucoup  trop  petite  pour  le  représenter,  comme  Niebuhr   Nieltih.Des- 
.semble  l'avoir  cru  :  d'ailleurs  son  opinion  placeroit  Cane  dans  le  ^"du"  y.  sJ. 
Sachantes  même,  tandis  que  le  Syagros  et  ce  golfe  doivent  se 
trouver  à  l'orient  de  cette  ville. 

3.°  Du  Syagros  à  Asichon,  le  Périple  compte  deux  mille  six 
cents  stades;  et  cette  mesure,  prise  du  cap  de  Fartak,  conduit 
juste  à  Hasec,  dont  le  nom  rappelle  incontestablement  l'ancienne 
Asichon ,  que  d'autres  circonstances  feront  encore  reconnoître. 

4.°  Une  pareille  lacune  de  500  stades  se  trouve  également  dans     yij,  ;,y;.j  _ 
les  mesures  de  la  carte  de  Ptolémce,  après  le  Prionotus ,  qu'il  place  r"3-  ?/<'• 
entre  Cane  et  le  promontoire  auquel  il  applique  le  nom  de  Syagros. 

5.°  L'identité  du  Syagros  et  du  cap  de  Fartak  est  confirmée 
encore  par  l'emplacement  que  le  Périple  lui  donne  vis-à-vis  le   Pni'lusnmrii 
cap  des  Aromates ,  le  Guardafui  de  nos  jours  :  et  Lon  peut  voir    ''■^'  '''^'•t'-'^' 
sur  la  carte  moderne,  que  cette  indication  est  fort  exacte. 

L'auteur  ajoute  que  ,  dans  l'intervalle  de  ces  deux  promon- 
toires ,  on  trouvoit  l'île  de  Dioscorides ,  et  qu'elle  appartenoit  au 
roi  de  la  contrée  où  l'on  recueille  l'encens,  c'est-à-dire,  à  celui 
qui  possédoit  Sabhatha  et  Cane. 

11  paroit ,  en  effet ,  que  Dioscorides  ou  l'île  de  Socoira  ('dj  a 
toujours  été  sous  la  domination  des  souverains  de  Késem  :  ils  f-Hnoire geatr. 
la  possédoient  encore  lorsque  Tristan  d'Acunha  s'en  est  emparé  to>n.],°pig"og. 
en  1508;  ils  l'ont  reprise  peu  de  temps  après  ,  et  elle  n'a  plus  Ovingtou,  voy. 

/Il  .  *■  tom.  ll.p.  1  [4. 

cesse  de  leur  appartenu-.  ~^  Niebuhr,  dJs- 

ertpt.  de  l'Ara- 
(d)  Bochart  remarque  avec  Iieaucoup  1  n'étoit  qu'une  altération  des  mots  Diti-  l"(  ,r^^g--^- 
de  vraisemblance  , que  le  nom  à,t  Dioi-     Jcfcrrii,  îlede  Socotra.  Geograph.  sacra , 
coudes ,  donné  par  les  Grecs  à  Socotra,  |  Chanaan  ,  lib.  i^  cap.  i ,  pag.  3  \(>. 
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Per.may.Eryth.  Cette  longuc  possessioii  paroît  être  la  cause  qui  a  fait  penser 
^afofr.fvfc.y  ^^^'^  Grecs  et  aux  Arabes  que  Socotra  devoit  être  comptée  au 
r-ii>'o.  L'Edri- Y\omhYe  des  îles  de  l'Arabie:  aussi  la  croyoieat-ils  plus  voisine 
'pârsvf^cî'.i',  '^^  cap  Sycigros  que  du  cap  des  Aromates  ,  quoiqu'elle  appar- 
ï''g--j'  tienne  à  l'Alrique  par  sa  plus  grande  proximité  de  ce  continent, 

L'Édrhi.Gfog.  Les  Arabes  prétendent  qu'Alexandre,  à  son  retour  de  l'Inde, 
Nub.parsvi .  ^ç  rendit  à  Socotra  par  les  conseils  d'Aristote  ;  qu'il  en  chassa 

cl.  t,f.  2j,2^.  r  I         /^  > 

\q%  habitans  et  les  remplaça  par  des  Grecs  ,  pour  s  emparer  de 
tout  le  commerce  de  i'aloès  qui  croissoit  dans  cette  île.  Mais 
c'est  une  fable  démentie  par  l'histoire  entière  de  ce  prince  :  ou 
sait  que  de  l'Inde  il  se  rendit  par  terre  à  Babylone,  où  il  mourut 
avant  que  ses  vaisseaux  eussent  pénétré  jusque  sur  les  côtes  nié- 

Sui^rà.p.y^i.  ridionales  de  l'Arabie. 

Tout  ce  qui  précède ,  justifie  sans  doute  l'emplacement  que 
je  donne  au  port  de  Cane  et  au  promontoire  Sycgros.  Je  dirai 
dans  la  suite  pourquoi  Marin  de  Tyr  et  Piolémée  ont  trans- 
porté ce  dernier  nom  à  des  caps  plus  orientaux  que  celui  de 
Fartak  :  mais  il  est  difficile  de  concevoir  comment  d'Anville 
'^  D'Amnlk ,•&.  pu   donner  une  assez   fausse  interprétation  *  au    passage  du 

Céo^r.^^h.  anc  ^^y\^\Q  ç.^^^  j'aj  cité'',  ct  même  aux  Tables  de  Ptolémée,   pour 

abreg(e,tom.  il,  TT'  ia,  o  iiilj 

vag.zzr:  se  persuader  que  le  Sycigros  dut  repondre  au  Kas  al-Hhad,  sous 
'•J'H/'m,;'.//.'?.  le  vingt -deuxième  degré  et  demi  de  latitude,  à  plus  de  trois 
cent  quarante  -  six  lieues  de  l'emplacement  qu'il  donnoit  à 
Cane  ;  quoique  ,  d'après  le  Périple  même  qu'il  invoque  ,  ces 
lieux  ne  dussent  pas  être  éloignés  l'un  de  l'autre.  Il  pouvoii  se 
rappeler  encore  le  passage  où  Pline,  en  citant  les  iiavigaiions  de 
son  siècle  ,  dit  (e)  que  l'on  s'étoit  positivement  assuré  que  la 
distance  du  Syagros  à  la  Patalène,  située  entre  les  embouchures 
<ieV//idi/s,  étoit  de  1332  M-  p.  pour  les  vaisseaux  qui  s'aban- 
donnoient  à  la  direction  du  vent  hippalus,  c'est-à-dire ,  du  sud- 


(c)  Postal  à  Syagro  Arabiœ  prcmon- 
torio  Patiilen  favonio ,  quem  hifpalum 
ibi  vacant  ,  peti  certissimum  videbatur 
XIII.  XXXII.  mill.  pass.  cestimaiionc. 
Plin.  lib.  VI  ,  cap.  26.  Cet  auteur  se 
trompe  ,  en  confondant  le  fiivonius 
avec  l'bippa/us  :  le  premier  étoit  un 
vent  d'ouest;  le  second,  un  vent  de  sudr 


ouest,  que,  dans  la  Méditerrane'e  ,  les- 
Grecs  appeloient  libonotcs.  Et  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  ne  soit  question  ,  dans 
ce  passage, de  la  mousson  du  sud-ouest, 
dont  les  anciens  profitoient,  en  juin  et 
juillet,  pour  se  rendre  dans  l'Inde.  Vnye^ 
le  Périple  de  la  mer  Erythrée  ,  pag.  ^2. 
1332  M.  P.  valent  3^^  lieues. 

ouest, 
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ouest.  Or  ,  cette  distance  est  précise'ment  celle  du  cap  de  Fartak. 
à  i'Iiuius ;  au  lieu  que  le  Ras  al-Hhad  ,  n'étant  qu'à  700  M.  v. 
de  ce  fleuve  ,  en  seroit  moitié  plus  près  que  ne  l'exige  la  me- 
sure des  anciens.  Quant  à  l'opinion  qui  faisoit  du  Syagros  le 
plus  orand  promontoire  de  la  terre,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'aux 
exagérations  des  premiers  navigateurs  qui  ont  visité  cette  côte. 

Le  nom  de  Sachalites  que  portoient  le  vaste  golte ,  le  rivage, 
et  même  la  contrée  qui  succédoit  au  Syagros,  n'éioit  qu'un  terme 
appellatif.  En  arabe,  Sahel ow  J'<ri//â/ signifie  une  région  maritime; 
et  comme  le  hha  ou  l'aspiration  a  un  son  dur  et  guttural  qui  ne 
peut  se  rendre  qu'imparfaitement  dans  les  langues  étrangères,  les 
Grecs  lui  ont  quelquefois  substitué  le  ^,  et  les  Latins  le  ch ,  en 
prononçant  sacluil ,  dont  ils  ont  fait  l'ethnique  sachalitœ. 

On  trouve  dans  ces  parages  une  ville  florissante  et  un  canton 
considérable  ,  appelés  Séger  ou  Sagar  ;  et  tout  semble  annoncer  L'Édrhi.Gea- 
que  cette  dénomination  est  fort  ancienne  ,  puisque  le  nom  de ^'^^^'yf""i' 
Syagros,  appliqué  successivement  aux   deux  promontoires  qui  mat.  2 ,  p.  j^. 
terminent  ce  golfe ,  paroît  être  le  même  mot  que  les  Grecs  ont 
légèrement  modifié  ffj. 

L'auteur  du  Périple  a  été  instruit  que  l'application  vague  du 
terme  Sachalites  s'étendoit  indéterminément  à  la  côte  qui  suc- 
cédoit au  Syagros  (g) ,  mais  qu'il  ne  servoit  point  à  désigner  ses 
diflTérentes  parties.  Immédiatement  après  ce  promontoire  ,  et  dans 
ie  Sachalites  même,  il  place  le  golfe  Omana ,  auquel  il  donne  six 
cents  stades  d'étendue,  et  ensuite  une  côte  de  cinq  cents  stades, 
hérissée  de  montagnes   escarpées   cjue  l'on  suivoit  jusque  vers 

(f)  II  est  vrai  que,  dans  la  prononcia-  1  plus  ordinairement  les  habitans  de  l'É- 


tion  actuelle  des  Arabes,  le  g  ou  djim , 
de  quelque  voyelle  qu'il  soit  suivi ,  a  un 
son  doux  qui  fait  prononcer  le  nom  de 
Séger  ou  Sagar ,  comme  si  nous  l'écri- 
vions Sedjer  ou  Sadjar.  Mais  il  n'est  pas 
certain  que  les  Arabes  aient  ainsi  pro- 
noncé le  g  en  tout  temps,  ni  dans  tous 
les  lieux  où  leur  langue  a  été  usuelle;  il 
est  au  contraire  très -vraisemblable  qu'à 
l'imitation  des  Hébreux  ,  des  Syriens  , 
des  Ethiopiens,  &c. ,  ils  l'ont  articulé 
long-temps  comme  un  g  dur ,  puisque 
c'est  encore  ainsi  que  le  prononcent  le 

Tome  XLIX.  Ddddd 


gypte,oùlenom  d'un  chameau  est samal 
Q  ou  Vient,  pour  le  dire  en  passant  ,  le 
Hst-ixy.hoç  des  Grecs  ;  tandis  que  dans  la 
plupart  des  provinces  où  l'on  parle  arabe , 
on  prononce  djamal.  Je  me  crois  donc 
autorisé  à  dire  que  le  nom  actuel  de  la 
ville  de  Sadjar  a  été  prononcé  autrefois 
Sagar. 

(g)  Marcien  d'Héraclee  étend  aussi  le 
nom  de  Sachalites  jusqu'à  l'embouchure 
du  golfe  Persique.  Geogr.  iiiinor,  Crcec, 
tom.  l,pag.  13,   14. 
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Peripius  maris  Moscha ,  le  princîpai  entrepôt  de  i'encens  recueilli  dans  la  ré- 

rjfnrai,p.i   .  ^^^^    Jgj   Sûclialit^. 

StuhiiScholia      Lç  rapprochement  des  noms  d'Omaiia  et  de  Mosclia  a  fait  penser 

in  I  eripl,  mar,    ,,,1/1  i  ' 

Eryihr.pag.;^.  a  la  plupart  des  géographes  modernes  ,  que  ces  noms  dévoient 
D'Aiivilu.Géo-  ^g  rapporter  à  la  contrée  d'Oman,  et  à  la  ville  de  Mascat,  située 

grapn.  ancienne  IJ  ir      r>        •  <        1  j 

iitrég.  tom.  11.  vers  1  embouchure  du  golie  rersique  ,  a  plus  de  sept  mille  cent 
^huhr''Des^'ht  stades ,  OU  deux  cent  quatre-vingt-six  lieues  du  point  où  je  suis 
de  rArak  p.,g.  arrivé  :   et  c'est  peut  -  être  une  des  raisons  qui  auront  engagé 
wn.'u''i'!yo  d'Anville  à  transporter  le  Syagros  au  Ras  al-Hhad. 
7'-  Mais  les  mesures  du  Périple  sont  trop  exactes,  et  l'ordre  des 

lieux  est  trop  bien  observé,  pour  que  l'on  y  suppose  une  semblable 
méprise.  Pour  l'admettre,  on  seroit  oblige ,  ou  de  taire  disparoître 
toutes  les  contrées  intermédiaires  depuis  le  J/do'roj  jusqu'à  Mascat, 
quoiqu'il  en  donne  la  description  et  les  distances,  ou  de  rejeter  ces 
distances  dans  l'intérieur  du  golfe  Persique  ,  tandis  qu'on  verra  les 
mesures  du  Périple  s'arrêter  avant  ircme  d'avoir  atteint  l'embou- 
chure de  ce  golfe.  D'ailleurs,  jamais  la  région  désignée  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  de  Snchalites,  ne  s'est  étendue  jusqu'à  l'Oman, 
dont  elle  étoit  séparée  par  les  vastes  déserts  du  Mahrah;  et  la  ville 
de  Mascat  d'aujourd'hui  n'étoit  pas  connue  avant  le  douzième 
siècle.  En  expliquant  dans  la  suite  de  ce  Mémoire  la  carte  de 
Ptolémée  ,  je  dirai  pourquoi  les  peuples  Sachalïta  et  Omanita  y 
paroijsent  voisins  l'un  de  l'autre. 

Le  golfe  Omana  du  Périple  fait  partie  de  celui  du  Séger,  et 

porte  le  nom  de  Kalfat ,  comme  la  contrée  qui  succède  immc- 

L'Édrhi.Ceo-  diatenient  au  cap  de  Fartuk,  Le*  Arabes  appellent  aussi  ce  rivage 

graph  Nubiens.  Qj^^i^i  ^^[ ,  cauiaT ,  la  Côte  de  la  lune,  parce  qu'il  est  entouré  à 

fars    VI ,   cil-  '  ivi  ',..,. 

mat.i,pag.2à.  quelque  distance  par  une  chame  de  montagnes  semi-circulaire , 
qu'ils  ont  comparée  au  croissant  ,  et  qu'ils  ont  nommée  la  Mon- 
tagne de  la  lune. 

Cette  chaîne  se  rapproche  de  la  mer  ,  et  sin't  ses  bords  jusque 
vers  le  plus  grand  enfoncement  du  golfe  de  Séger  :  ce  point  est 
précisément  à  onze  cents  stades  du  cap  de  Fartak  ,  et  au  milieu 
de  la  cote  du  Séger,  ou  du  pays  des  Sachalita ,  d'oit  vient  encore 
aujourd'hui  le  meilleur  encens  de  l'Arabie.  Niebuhr  a  entendu 
fr^f'!//rX"- pai'ler  d'une  ville  de  Moschech  ,  située  dans  ces  cantons;  et  je 
tie , pag.  2fjf.  pense  que  ce  peut  être  le  port  de  Moscha,  d'autant  plus  qu'on  lui 
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a  indiqué  en  même  temps  d'autres  villes  inconnues  en  Europe  , 
et  dont  les  noms  ressemblent  trop  à  ceux  des  villes  qui  avoisinent 
Mosc/m,  dans  la  carte  de  Ptolémée ,  pour  ne  pas  les  y  faire  recon- 
noîire.  J'en  parlerai  dans  la  suiie. 

De  Aloscha  à  Asichoii,  le  Périple  compte  quinze  cents  stades, 
et  place  vis-à-vis  son  territoire  sept  îles  qu'il  nomme  Zenobii. 

Il  n'y  a  point  de  doute ,  comme  je  l'ai  dit ,  (\u  Asiclion  ne 
soit  la  ville  d'Hasec  d'aujourd'hui;  son  nom  n'a  point  changé  ,  Suprà.p.yjy. 
et  il  ne  diffère  ici  que  par  la  finale  que  les  Grecs  y  avoient 
ajoutée.  Hasec  se  trouve  d'ailleurs  à  la  distance  précise  qui  m'est 
donnée,  soit  du  cap  de  Fartak  ,  le  Syagros  du  Périple,  soit  du 
point  où  Moscha  est  venue  se  placer  dans  ma  carte. 

A  l'entrée  du  golfe  où  est  Hasec  ,  sont  les  îles  de  Kuria-muria, 
qui  représentent  les  Zenobii  iiisu/a.  Dans  la  version  de  l'Édrisi , 
les  deux  principales  îles  de  ce  groupe  sont  nommées  Chartan  et  l'Édrbi.Geo- 
Martan;  mais  comme,  par  le  défaut  de  points  diacritiques  ,  o\\ë''"i'h- Nubiens. 
peut  lire  dans  le  texte  Khiiryan  et  Muryaii ,  on  voit  que  c'est  de  mat.i.pàg.2^. 
ces  îles  que  le  golfe  d'Hasec  a  pris  parmi  nos  marins  le  nom  de 
Kuria-muria  ,  puisque  les  Arabes  ne  le  connoissent  que  sous  celui 
de  Ciun  al-hascisc ,  le  golfe  des  Herbes. 

Après  ces  îles ,  dit  le  Périple ,  vient  une  contrée  barbare  qui 
appartient  à  la  Perse.  Quand  on  l'a  suivie  l'espace  d'environ  deux   Pe/ipiusman' 
mille  stades,  on  arrive  à  une  autre  île  nommée  Serapis ,  large  de  ^K>''f"''"'l'-'P- 
près  de  deux  cents  stades ,  et  distante  de  cent  vingt  stades  du  conti- 
nent :  elle  renferme  trois  villages  habités  par  les  prêtres  des  Ich- 
thyophages. 

Cette  côte  barbare  est  celle  du  Mahrah  ,  vaste  contrée  dont 
la  plus  grande  partie  n'est  qu'un  désert  stérile.  Les  environs  de 
la  mer  ,  moins  arides  que  l'intérieur,  produisent  de  l'encens  qui 
est  exporté  dans  d'autres  cantons.  Le  reste  du  pays  n'offre  ni  pal-  AlmlfeJ.t.Det- 
miers  ni  terres  cultivées  :  les  chameaux  et  les  dromadaires  qu'on  '"'''/:';  .-^"^''!^.' 
y  élève ,  sont  les  seules  richesses  que  possèdent  ses  malheureux  Ceograph.  NÙ- 
habitans  ;  et  la  langue  qu'ils  parlent,  est  un  dialecte  barbare  très-  ''v'"'''l'"  ''' 
'  difficile  à  entendre.  11  paroît  donc  que  les  peuples  du  Mahrah  ne 
se  mêlent  point  avec  les  autres  Arabes,  et  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
policés  aujourd'hui,  qu'ils  ne  l'étoient  au  commencement  de  l'ère 
Chrétienne. 

Dddddij 
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Sur  cette  côte,  et  à  deux  mille  stades  des  îles  de  ICuria-muria, 
on  trouve  l'île  de  Maceira  ou  Midjaré  :  sa  distance  du  continent 
et  sa  largeur  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'île  de  Sérapis  données 
par  le  Périple  ;  de  sorte  qu'il  doit  paroître  certain  qu'elle  la  repré- 
sente. 

Ces  parages ,  ainsi  que  ceux  de  l'Hadramaïu  et  du  Séçfer ,  ne 
sont  fréquentés  aujourd'hui  que  par  les  Arabes  d'Aden ,  de 
Késem  ,  d'Hasec  et  de  Mascat ,  dont  l'objet  est  d'en  exporter 
l'encens  que  l'on  y  recueille.  Les  navigateurs  Européens  en  appro- 
chent rarement,  et  nous  laissent  sans  détails  particidiers  sur  une 
grande  partie  de  cette  côte. 

De  l'île  de  Sérapis,  ou  du  continent  qu'elle  avoisine ,  en  se 
portant  vers  le  nord  l'espace  d'environ  deux  mille  stades ,  on 
Periplus maris  arnwoii ,  selon  le  Périple,  aux  îles  Cd/ai ,  situées  dans  un  golfe 
£r_y,h^i,y.,^,  ^  ^^^^^^^^  j^  la  mer  de  Perse. 

Plus  loin,  on  trouvoit  les  îles  Papia ,  ensuite  le  mont  KaAo4 
ou  Pulcher ,  et,  à  quelque  distance  au-delà,  l'embouchure  du 
golfe  Persique. 

Sur  la  gauche  du  détroit ,  on  voyoit  de  hautes  montagnes 
nommées  Sabo ,  et  sur  la  droite,  dans  le  continent,  une  mon- 
tagne ronde  et  élevée,  appelée  la  montagne  de  Sémiramis. 

E.n  partant  du  milieu  de  la  grande  Maceira ,  et  en  mesurant 

le  long  des  côtes  dix-neuf  cents  stades,  on  sera  conduit  près  du 

cap  de  Kalhat  ou  de  Calaïat ,  voisin  de  la  ville  et  de  quelques 

ilôts  du  même  nom  :  je  les  reconnois  pour  les  îles  Calai ,  avec 

^AbA-oulri ac   Sautant   plus    de  cenitude  ,    que     leur    dénomination    actuelle 

Voynge  de  la  suffiroit  seule  pour  constater  leur  identité ,  quand  même  la  me- 

^n'^'^'Âm-  ^"''^  précédente  manqueroit  à  cette  preuve,  Kalhat  est  d'ailleurs 

basscide  de  fi-  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Oman  ;  l'air  et  les  eaux  y  sont 

^Nieîm'y.^Des-  cxcelleus  ,  et  l'on  y   voit  encore  les  ruines  de  plusieurs  grands 

crift.  de  l'Ara-  édificeS  ^. 

z/sT"'^^'^'       Ortélius  '',  Stukius  '^  et  d'autres ,  se  sont  trompés  sur  le  sens  du 

^ Ortelu  The-  passage  qui  indique  les  îles  Calai  k  l'entrée  de  la  mer  de  Perse, 

saur  geograph.  çj  j^qj^  ^  l'entrée  du  golfe  Persique,  comme  ils  le  prétendent, 

ferboC?i\xu  ^  I  1    /    •  M  i  ny        •  V  T 

'SniAHSchl.  ^t  OU  ils  ont  cherche  nuitilement  ces  îles.  Quoique  1  auteur  du 

irPeripi.marh  Périple  nc  fasse  pas  mention  du  Ras  al-Hhad,  il  distingue  néan- 

y  '•■/'•//•    p-,QJj^5   très  -  clairement  le  golfe  qu'il  appelle  mer  de  Perse,  et 
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qui  est  compris  entre  ce  promontoire  et  les  côtes  Ju  Kerman  , 
d'avec  celui  que  l'on  nomme  proprement  golfe  Persique.  S'il  cesse, 
aux  îles  Calai,  de  donner  les  mesures  du  reste  de  cette  côte  ,  les 
lieux  dont  il  parle  n'en  sont  pas  moins  faciles  à  reconnoître,  puisque 
les  îles  Papùe  ne  peuvent  répondre  qu'à  celles  de  Sohar,  et  le  mont 
Pukher,  au  cap  de  Kurfékian,  qui  est  fort  élevé,  et  situé,  comme 
il  le  dit,  à  quelque  distance  en -deçà  de  l'embouchure  du  golfe 
Persique. 

Ce  cap  est  formé  par  l'extrémité  d'une  branche  de  la  haute 
chaîne  de  montagnes  que  l'auteur  du  Périple  indique  à  la  gauche 
du  détroit.  Cette  chaîne  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Montagnes  noires  :  celui  de  Sabo ,  qu'elle  portoit  à  l'époque  du 
Périple,  lui  venoit  d'une  peuplade  de  Sabéens  qui  en  occupoient 
les  environs,  et  qui  paroît  exister  encore,  comme  je  le  dirai 
dans  la  suite,  La  montagne  de  Sémiramis ,  qu'on  apercevoit  sur 
ia  droite,  est  le  mont  Elburz,  célèbre  dans  ces  cantons  par  un 
pirée  que  les  Guèbres  y  avoient  établi  autrefois. 

Ainsi ,  l'application  sur  la  carte  moderne ,  de  tous  les  détails 
que  j'ai  puisés  tlans  le  Périple  ,  atteste  la  grande  exactitude  des 
mesures  qu'il  renferme;  et  la  rencontre  des  principaux  lieux  dont 
il  a  parlé,  aux  distances  précises  qu'il  leur  assigne  ,  justifie  la  cor- 
rection que  j'ai  proposée  dans  celle  d'Oie/is  kArabia  Félix. 

Je  vais  faire  voir  que  la  carte  de  Ptolémée,  malgré  la  diffor- 
mité de  son  contour,  avoit  été  construite,  dans  son  origine, 
sur  des  données  également  exactes,  et  qu'il  est  possible  de  les  y 
retrouver  encore. 

.§.   IL 

Des  Cotes  méridionales  de   l'Arable ,  selon  la  carte  de 

Ptolémée  (h). 

En  rapprochant  la  carte  de  Ptolémée  de  celle  que  l'on  doit 
aux  connoissances  des  voyageurs  et  des  géographes  modernes,  on 
est  frappé  d'un  grand  nombre  de  dissemblances  très-remarquables. 
Dans  la  première  ,  \es  côtes  méridionales  de  l'Arabie  présentent 
une  longueur  beaucoup  plus  grande  que  dans  la  seconde;  tous 

(h)    Voyez  et   comparez    les   Cartes  n."*  I  et  II. 
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les  cantons  y  sont  portés  plus  à  l'orient  que  je  ne  les  ai  fixes 
d'après  les  mesures  du  Périple;  et  les  vastes  dé.^erts  de  l'intérieur 
de  l'Arabie  y  paroissent  peuplés  de  nations  nombreuses,  dont  il 
ne  reste  aucun  vestige.  Mais  je  crois  pouvoir  indiquer  l'origine 
de  ces  erreurs  et  la  cause  de  ces  déplacemens. 

Si,  d'après  les  Tables  de  Yio\i\wé& (i) ^  on  calcule  les  distances 
qu'elles  donnent  pour  le  trait  de  la  côte,  depuis  le  Païwdromos  à 
l'entrée  du  golfe  Arabique,  jusqu'au  promontoire  Corodamum ,  en 
considérant  chacune  des  positions  comme  si  elles  étoient  placées 
sur  ime  carte  pUite ,  et  liées  entre  elles  par  une  suite  de  triangles, 
Ptohm.  Geo-  on  trouvera ,  en  évaluant  comme  cet  auteur,  le  degré  à  cinq  cents 
gmph.,  hb.i,  stades,  qu'il  amis  entre  les  deux  points  précédens  i  s,42ç  stades. 

cap,il,lhig.  t  !.  ^  ,  I  •        1  •  1       I        n     1         I 

La  carte  moderne  ,  depuis  Je  cap  septentrional  de  Bab  al- 
mandeb  ,  le  Pahndromos  de  Ptolémée  ,  jusqu'au  cap  de  Kuriat, 
l'ancien  Corodamum  ,  comme  l'analogie  des  noms  l'indique  et 
comme  toutes  les  mesures  le  justifieront,  ne  présente,  en  suivant 
les  sinuosités  des  côtes  ,  que  i  1,550  stades  pareils  aux  précédens  : 
ainsi  les  mesures  de  Ptolémée  seroient  beaucoup  trop  grandes. 

Mais  ,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  eu  occasion  de  dire  plu- 
sieurs fois  ,  sur  la  méprise  des  anciens  constructeurs  de  cartes  , 
qui  n'ont  pas  su  distinguer  toujours  la  longueur  du  stade  employé 
Recherches  sur  ^xi\\%  les  itinéraires  qu'ils  consultoient  ;  et  si  l'on  fait  attention 
et  positive  des  '•    que   I  5,425  stadcs  de  sept  cents  au  degré,  n  en  valent  que 
anciens,  lom.  I,  j  i  o  ?  G  de  cinq  ceiits  ;  2.°  qu'il  existe  dans  les  mesures  de  la  carte 

vng.it<;;t.  Il,  .    •>  .'■  .  1  ,  •       i>    •  ' 

r "g- 1(^7, 179.  ancienne  une  lacune  de  500  stades,  comme  je  lai  annonce,  et 
~-to,2^;,2^(;.  comme  je  le  ferai  voir  bientôt;  on  reconnoîtra  que  ces  deux  der- 
.ckW«1iw«  "•^'■^s  sommes  réunies,  s'élevant  à  i  1,530  stades,  représentent 
itinéraires  des  exactement  la  mesure  prise  sur  la  carte  moderne.  Dès-lors  ,  il  doit 
'ïla'thèdeTe'd.  paroîtrc  certain  que  cette  portion  de  la  côte  de  l'Arabie,  telle  que 
française  de  la  nous  l'offrent  les  Tables  de  Ptolémée,  avoit  été  combinée  d'après 

Ge'ogr.deSlrab.  -   •      r      •         r      ,  .J  I  II  J-^  '•»!  ' 

un  Itinéraire  tort  exact ,  dans  lequel  les  distances  etoient  données 
en  petits  stades  de  sept  cents ,  et  que  toute  l'erreur  vient  de  les  avoir 
employés  sur  la  carte  ancienne  comme  s'ils  eussent  été  de  grands 
stades  de  cinq  cents  au  degré. 

L'effet  de  cette  inattention  a  été  de  prolonger  tous  les  espaces 
de  deux  cinquièmes  au  -  delà  de  leur  étendue  réelle ,  et  c'est  la 
(0  Voye^  l'Extrait  de  ces  Tables  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 
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disproportion  que  présentent  les  traits  comparés  de  mes  deux 
cartes  :  ainsi ,  quoique  réunies  dans  un  même  cadre,  leurs  échelles 
correspondantes  devront  différer  entre  elles  de  la  même  quantité; 
c'est-à-dire  que  celles  de  la  carte  ancienne  devront  offrir  des  dis- 
tances de  deux  cinquièmes  plus  grandes  que  la  graduation  en  lati- 
tude ne  sembleroit  l'exiger.  C'est  à  quoi  j'ai  eu  égard  dans  leurs 
constructions ,  en  intitulant  Sîaciia  parva  celle  c[ui  est  censée  pré- 
senter des  stades  de  sept  cents,  et  Stadia  magna ,  celle  qui  est  censée 
donner  des  stades  de  cinq  cents  au  degré. 

On  conçoit  que  l'on  retrouveroit  également  les  principales 
positions  de  la  carte  ancienne  ,  en  mesurant  leurs  distances  en 
stades  de  cinq  cents,  et  en  ne  les  portant  sur  la  carte  moderne 
qu'en  stades  de  sept  cents;  mais,  pour  simplifier  ces  recherches, 
et  pour  que  l'on  puisse  d'ailleurs  comparer  les  mesures  données 
par  le  Périple,  avec  celles  que  Ptolémée  a  employées,  je  réduirai 
ces  dernières  dans  ia  proportion  qui  vient  d'être  indiquée  :  on 
les  trouvera  dans  le  tableau  joint  à  ce  mémoire  ;  ces  mesures 
seront  celles  que  je  citerai  dorénavant ,  et  elles  pourront  être 
appliquées  sur  la  carte  ancienne,  à  la  petite  différence  près  occa- 
sionnée par  sa  projection  ,  en  se  servant  de  l'échelle  intitulée 
Stadia  magna. 

Maintenant ,  en  partant  du  promontoire  Pal'indromos ,  à  la 
sortie  du  golfe  Arabique,  et  en  ne  s'arrêtant  pas  aux  petites 
villes  intermédiaires  qui  n'existent  peut-être  plus ,  ou  qui  nous 
sont  inconnues  ,  on  trouvera  que  Ptolémée  (k)  a  placé  le  mont 
Cabubaîhra  à  710  stades,  le  promontoire  Ammonii  à  1920  ,  et 
ia  ville  d'Araôia  à  2  i  85  stades  du  Pal'indromos. 

Ces  trois  positions  se  retrouvent  sur  la  carte  moderne  :  la  pre- 
mière, dans  le  mont  d'Aden  qui  est  fort  élevé  et  à  800  stades  du 
cap  septentrional  de  Bab  al-mandeb,  l'ancien  Palindromos  ;  la 
seconde,  dans  le  cap  d'Hargiah,  à  icjjo  stades;  et  la  troisième, 
dans  ia  ville  d'Hargiah,  32150  stades  du  même  point. 

La  grande  exactitude  de  ces  correspondances  justifie  donc  la 
correction  que  j'ai  proposé  de  faire  dans  le  texte   du   Périple;  Suyràp.^^^, 
et  en  ia  rapprochant   de  ce  que  j'ai  dit  sur  l'impossibilité  de  ^'^' 

(k)  Foyf^ les  deux  dernières  coloijnes  ia  fin  de  ce  Mémoire;  et  le  Tableav. 
de  l'Extrait  des  Tabies  de  Ptolémée,  à     comparatif  qui  les  précède. 
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rcconnoître  Jans  le  local  actuel  d'Aden  ,  celui  de  l'ancienne 
Arahia ,  ou  doit  être  convaincu  que  cette  dernière  ville  ne  peut 
repondre  qu'à  celle  d'Hargiah ,  placée  dans  un  golfe ,  comme  le 
Périple  et  le  dessin  de  la  carte  de  Ptolémée  l'indiquent. 

\y Arahia  au  port  de  Cane,  sa  carte  présente  if^po  stades  ;  la 
carte  moderne  en  donne  2000  depuis  Hargiah  jusqu'à  Késem  : 
Supfày.ysS.  ainsi,  l'identité  de  c^i  villes  doit  paroitre  encore  incontestable. 

Il  en  est  de  même  de  la  distance  de  Cane  au  Prionotus  nions , 

donnée  de  5  o  5  stades  ;  elle  se  rapporte  exactement  à  celle  de 

500  stades,  qui,  sur  la  carte  moderne,  sépare  Késem  du  cap  de 

Fartak;  Gi\Q  Prionotus  àe  Ptolémée  indique  l'extrémité  méridionale 

ib.fag.  7  -n.   Js  ^^  chaîne  du  Gebel-Camar ,  le  Syagros  du  Périple." 

La  première  observation  que  fasse  naître  la  configuration  de 
la  carte  ancienne  dans  ce  trajet,  est  que  cette  carte  présente  une 
forme  et  des  sinuosités  qui  n'existent  point  ;  mais  ,  indépendam- 
ment de  ce  que  toute  la  côte  méridionale  de  l'Arabie  offre  des 
dissemblances  plus  frappantes  encore,  celle  que  je  tais  remarquer 
me  paroît  tenir  plus  particulièrement  au  déplacement  qu'on  a 
fait  éprouver  au  détroit ,  en  l'avançant  plus  à  l'est  que  Marin  de 
Rech.tom.ii,  Tyr  et  Ptolémée  ne  i'avoient  établi  Jans  leurs  ouvrages.  C'est  ce 
]mg.2ii,2fjp.  q,^jj  ^  obligé  de  chercher  dans  des  sinuosités  fictives,  les  dis- 
lances qu'offroient  les  itinéraires ,  et  que  l'opération  précédente 
avoit  enlevées  à  cette  portion  de  la  côte  (l). 

La  seconde  observation  est  relative  à  l'île  de  DioscoriJes.  On 

étoit   parvenu   à  connoître  fort  exactement  les  latitudes  de  ses 

parties    septentrionales  ;    mais    cette    déterminaiion   paroît    être 

Pm/w  <7c^<^r.  postérieure  à  Ptolémée,  puisque,  d'après  les  expressions  conte- 

//■/'.  vin.jmg.  nues  dans  son  huitième  livre  ,  il  semble  n'y  avoir  connu  qu'un 

't1  ^        ,  seul  point ,  quoique  ses  Tables  actuelles  en  présentent  trois. 

Jd.  Ueogrnj'h.  ■,,       ,  .  i   i    t  i        i'    mi  y-i       '■      r      '    i 

m.  VI,  cap. ^.       11  n  est  pas  vraisemblable  d  ailleurs  qu  il  eut  hxe  les  caps  sep- 

pag.  i8o.        tentrionaux  de  Dioscorides  plus  au  nord  que  Canç,  puisqu'il  avoit 

LLUb.i.cnp.  consulté  des  navigateurs  qui  fréquentoient  ces  parages  ;  et  l'on 

'y-fg-  'S-     n'ignoroit  point  que  cette  île  étoit  située  dans  la  haute  mer  ,  au 

Piin.  m.  vi,  sud  des  côtes   de  l'Arabie.  Pline  avoit  connu   sa  distance  du 
cap.  s^. 


(l)  La  version  Latine  des  Tables  de 
Ptolémée  donne  quelques  sinuosités  de 
moins  que  le  texte  ;  mais  c'est  en  aban- 


donnant les  mesures  qui  avoient  servi  de 
base  à  leur  construction  primitive, 

Sya^ros 
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Syagros  avec  beaucoup  de  précision,  en  i'évaluant  à  280  M.  p.: 
cette  mesure,  réduite  en  stades  à  huii  pour  un  miile ,  suivant  la 
méthode  de  cet  auteur,  en  donne  224.0;  et  c'est  la  distance  du 
cap  de  Fartak  à  Socotra ,  en  stades  de  sept  cents  au  degré. 

II  paroit  donc  que  c'est  pour  avoir  voulu  lier  la  nouvelle 
latitude  connue  de  Dioscorides  avec  la  position  que  cette  île  avoit  ^ 

sur  les  anciennes  cartes,  qu'on  lui  a  donné,  dans  l'ouvrage  de 
Ptolémée ,  une  forme  bizarre  et  très  -  alongée  du  nord  au  sud  , 
tandis  que  Socotra  s'étend  de  l'est  à  l'ouest. 

Une  autre  remarque  plus  importanie  est  de  voir,  dans  la  carte 
ancienne,  le  promontoire  Syagros  à  plus  de  cent  lieues  de  Cane , 
quoique  le  Périple  eût  annoncé  qu'on  le  rencontroit  à  peu  de    Periplusmaris 
distance  de  cette  ville.  £yM.w,;-.  id. 

Pour  trouver  la  cause  d'une  si  grande  disparité  ,  il  faut  se 
rappeler  que  cette  portion  Aes  côtes  de  l'Arabie  a  été  dessinée 
par  Piolémée  ,   d'après   des  combinaisons  différentes   de   celles   Pwirm.  Grogr. 
que  Marin  de  Tyr  avoit  employées  avant  lui  ;  et  que  ,  d'ail-  ''f^'J '  '^"P-  '^' 
leurs ,  les  anciens  ont  varié  sur  le  cap  auquel  ils  ont  appliqué 
le  nom  de  Syagros. 

Les  mesures  du  Périple  ont  prouvé  que  le  Syagros  dont  il 
parle,  devoit  être  à  l'entrée  occidentale  du  golfe  Saclialites ,  et 
qu'il  se  rapportoit  au  cap  de  Fartak. 

Marin  de  Tyr,  d'après  le  journal  de  quelque  navigateur,  crut  Mmti.  Tyr. 
au  contraire  devoir  transférer  le  Syagros  à  l'extrémité  orien-  ^'^',l„,2''f"; 
taie  du  Saclialites;  et  il  le  fit  répondre  au  cap  de  Merbat  d'au-  cap^ip'.p.  i^. 
jourd'hui. 

Sa  méprise  venoit  sans  doute  de  ce  que  les  pilotes,  trouvant 
le  nom  de  Sagar  appliqué  à  toute  l'étendue  de  cette  côte  ,  n'en 
distinguèrent  pas  toujours  les  diverses  portions  ,  et  donnèrent 
vaguement  aux  principaux  caps  qu'ils  y  rencontroient ,  le  nom 
de  Syagros ,  qui  n'est,  comme  on  l'a  vu,  qu'une  simple  modi- 
fication de  celui  de  Sagar  ou  Séger ,  que  porte  encore  le  territoire  Suprà.p.ydi. 
dont  il  est  question. 

Cette  opinion  est  d'autant  plus  probable,  que  Ptolémée  place 
son  Syagros  plus  à  l'orient  encore  que  Marin  de  Tyr  n'avoit  reculé  ptohm.  Ceo^rr. 
le  sien.  11  soutient,  d'après  les  nouveaux  renseignemens  qu'il  s'étoit  ni'- ' .  c^p.  'z» 
procurés,  que  ce  promontoire  se  trouvoit  à  l'occident  du  golfe '"'°' '^' 

Tome  XLIX.  E  e  e  e  e 
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Sûchalites ,  et  il  semble ,  au  premier  aspect ,  le  replacer  au  cap 
de  Fartak ,  comme  l'auteur  du  Périple  :  mais  le  dessin  et  les 
mesures  de  la  carte  de  Ptolémce  démontrent  évidemment  ie 
contraire. 

Svprà.jKjéS.  Rappelons  d'abord  que  le  Prionotus  de  cet  ancien  représente 
incontestablement  le  cap  de  Fartak,  et  qu'il  ne  peut  éire  question 
d'y  chercher  le  Syagros  de  ses  Tables,  j  ^^'mi 

Prenant  ensuite  les  mesures  qu'il  emploie  depuis  Cane  jusqu'au 
Syagros ,  on  trouve  2630  stades;  et  cette  distance,  pareille  à 
celle  que  le  Périple  avoit  donnée  entre  le  Syagros  et  Asichon  , 
se  rapporte  aux  2700  stades  de  la  carte  moderne,  depuis  Fariak 
jusque  dans  ie  golfe  d'Hasec. 

11  en  résulte  donc  que  ce  golfe  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Kuria  -  muria  ,  est  celui  qu'on  avoit  indiqué  à  Plolémée  ,  pour 
être  le  Saclialites ,  et  que  le  cap  occidenial ,  ou  le  Ras  Viré , 
représente  le  Syagros  de  cet  ancien. 

Mais,  comme  les  2630  stades  précédens  comprennent  la  dis- 
tance de  Cane  au  Prionotus ,  tjui  se  trouve  déjà  employée ,  on 
remarquera  que  pour  l'intervalle  de  ce  dernier  point  au  Syagros, 
il  manque  cinq  cents  stades  dans  la  carte  de  Ptolémée  ,<  comme 

.fw/'ri, /).-/;?.  on  a  vu  qu'ils  manquoient  dans  les  mesures  du  Périple,  entre 
Cane  et  le  Syagros. 

A  louest  de  ce  promontoire  on  trouve  Mosclia,  que  le  Périple 
fait  rencontrer  également  avant  d'arriver  à  Asichon.  y dX  dit  que 

Supra, Y.yf2,  j\/[Q^f.ij^j  paroîi  cxister  aujourd'hui  sous  le  nom  de  -Moschech. 

Parmi  les  autres  villes  de  l'Hadramallt  et  du  Scger,  dont  Niebuhr 

^f"!i"rA"~-  ^  Çiitendu  parler  ,  il  en  est  plusieurs  qui  me  .semblent  répondre  à 

He,jiag.2f^,  celles  de  la  carte  de  Ptolémée,  quoique  la  plupart  de  leurs  posi- 

**'■  tions  soient  inconnues  ;  telles  que  Tris  à  Tretos ,  Hanbel  à  Em- 

bolum  ,   Tibi  à    Thahba ,  Tarbé  à   Thahane ,  Reider  à  Rlmda , 
Markalla  à  Aiaccala,  Souir  à  Saruum ,  &.c. 

Une  erreur  considérable  dans  cette  partie  de  la  carie  an- 
cienne,  est  le  déplacement  du  fleuve  Prïon,  La  cause  de  cette 
méprise  me  semble  provenir  de  la  répétition  du  nom  à&  Syagros , 
appliqué  vaguement  aux  différens  caps  du  Séger.  Et  comme  Pto- 
lémée, ou  le  premier  auteur  de  cette  carte  ,  aura  été  iiisiruit  de 
l'existence  d'un  fleuve  près  de  l'un  de  ces  promontoires  ,  sans 
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pouvoir  distinguer  le  cap  que  ce  fleuve  avoisinoit  le  plus ,  il  se  sera 
déterminé  à  mettre  le  Prioii  près  du  point  que  l'on  a  vu  répondre 
au  cap  de  Fartak ,  le  Syagros  du  Périple. 

Immédiatement  après  le  Syagros ,  Ptolémée  place  les  peuples   Ptohm.Geogr. 
Ascita ,  qui  ne  sont  que  les  habitans  du  territoire  de  ÏAsic/ioti  '^„^I'P'' ^' 
du  Périple  ,  ou    de  la  ville  'fTHasec  d'aujourd'hui.   Si  sa  posi- 
tion ne  paroît  pas  dans  la  carte  ancienne,  c'est  que  l'emploi  des 
mesures   précédentes   l'a   fait  confondre   par   Ptolémée  avec    le 
Syagros  même. 

Dès  les  commencemens  de  l'ère  Chrétienne,  une  partie  de  ces 
peuples  exerçoit  la  piraterie  :  ils  naviguoient  sur  deux  outres 
attachées  ensemble ,  se  servoient  de  flèches  empoisonnées  ,  et  se 
cachoient  entre  les  îles  voisines  de  leurs  côtes  lorsqu'ils  éioient 
poursuivis  fm).  Ces  îles  sont  celles  de  Kuria-muria  ,  dont  les   ^'^f^Jr'^'" 

r  l_      /  , .      .  ,  g^'^P"-  Nubiens. 

habitans  infestent  encore  ces  parages,  et  se  distinguent  des  autres  p^n  v: ,  cn- 
Arabes  par  leurs  mœurs  et  par  un  langage  particulier.  «M.i.p.z^. 

D'ailleurs  ,  ces  îles ,  dans  lesquelles  j'ai  reconnu  les  anciennes 
X,enolni ,   se  trouvant  fixées  vis-à-vis  du  golte  Sachalites  dans  la 
carte  de  Ptolémée,  ne  laissent  point  d'incertitude  sur  le  nouvel 
emplacement  qu'il  a  cru  devoir  donner  à  ce  golfe.  Si  elles  sont 
trop  éloignées  du  continent ,  c'est  par  une  suite  de  l'erreur  que 
j'ai  lait  observer  dans  la  construction  des  anciennes  cartes,   où 
l'éloignement  des  îles,  relativement  à  un  point  donné  par  les  itiné- 
raires ,  est  pris  quelquefois  pour  leur  distance  de  la  terre-ferme.   Rechenh.t.  I, 
On  peut  voir,  dans  la  carte  de  Ptolémée  ,  que  les  îles   Zenobii ,  ^''  '  ' •  '  -■ 
malgré  leur  déplacement  et  la  fausse  configuration  de  la  côte , 
se  trouvent  néanmoins  à  quinze  cents  stades  de  Aloscha  ,  comme 
le  Périple  l'avoit  dit  et  comme  l'exigent  les  connoissances  mo-  Suprà,p.y6}. 
dernes. 

Enfin ,  si  du  cap  Syagros  on  compte  les  distances  jusqu'aux 
Dïdymi  montes ,  qui  offrent  un  promontoire  formé  par  l'extré- 
mité d'une  chaîne  de  montagnes  dans  le  pays  des  Omanita ,  on 


(m)  Plin.  lib.  VI,  cap.  34.  =Ptolejn. 
Geograph.  lib.  VI ,  cap.  7  ,  pag.  179.  =: 
Stephan.  Byzant.  verbo  'Am^Taj.:=i  Pline 
et  Etienne  de  Byzance  font  dériver  le 
nom  A'Ascitœ  de  celui  à" h.m.H  ,  Outre  ; 
mais  il  est  plus   naturel  de  croire  qu'il 


vient  du  nom  de  l'ancienne  Hasec,  ca- 
pitale de  ces  peuples  ,  dont  les  Grecs 
n'auront  altéré  la  prononciation  que  pour 
en  tirer  une  étymologie  conforme  à  leur 
langue,  comme  ils  l'ont  fait  dans  la  plu- 
part des  lieux  qu'ils  ont  visités. 

E  e  e  e  e  ij 
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trouvera  3135  stades  ;  et  si  l'on  prolonge  la  mesure  jusqu'au 
•^"pr^' p- 77"-  promontoire  Corodamum  ,  on  aura  4225  stades.  De  même, 
en  partant  d'Hasec,  confondue  par  Ptolémée  avec  le  Ras-Viré, 
le  trait  de  la  carte  moderne  offre  3200  stades  jusqu'au  Ras  al- 
Hhad  (11),  à  l'extrémité  des  montagnes  de  Sciorm  qui  traversent 
l'Oman,  et  4200  stades  jusqu'au  cap  de  Kuriat ,  dont  le  nom 
présente  d'ailleurs  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  Coro- 
damum  que  les  Grecs  lui  avoient  donné  autrefois. 

On  doit  être  étonné,  sans  doute,  qu'en  bouleversant  toute  cette 
côte ,  et  en  ne  lui  laissant  rien  de  la  forme  qu'elle  devoit  avoir  , 
Ptolémée  soit  parvenu  à  lui  conserver  scrupuleusement  la  même 
étendue  que  lui  donnoient  les  itinéraires.  Sa  méprise  sur  la  valeur 
du  stade  dont  il  a  cru  pouvoir  se  servir,  et  la  fausse  graduation 
qui  en  est  résultée  ,  n'infiuent  qu'indirectement  sur  l'exactitude 
de  ses  combinaisons,  puisque  l'erreur,  qui,  au  premier  aspect, 
étoit  de  cent  soixante-douze  lieues  marines  dans  la  distance  du 
Palindromos  au  Corodamum ,  se  trouve  réduite  à  moins  de  trois 
lieues  et  deinie  effectives. 

Maintenant  on  conçoit  que  c'est  pour  avoir  transporté  XeSyagros 
beaucoup  plus  à  l'orient  qu'il  ne  devoit  être,  que  Ptolémée  a  dé- 
placé tous  les  peuples  maritimes  de  l'Arabie.  En  décrivant  les 
environs  du  cap  Viré,  il  semble  avoir  cru  tracer  ceux  du  cap 
de  Fartak  ,  puisqu'il  continue  d'indiquer  le  Syagros  à  l'extré- 
mité orientale  du  pays  des  A dnimit a  ou  de  l'Hadramaiit  :  mais, 
trompé  par  l'incertitude  que  lui  laissoient  les  journaux  des  na- 
vigateurs ,  il  a  pris  le  golfe  de  Kuria-muria  pour  celui  de 
Séger.  Alors  ,  il  s'est  vu  forcé  de  mettre  les  Adramita  ou  les 
peuples  de  l'Hadramaiit ,  dans  le  Séger  inême  ;  les  Sachalïta 
ou  les  habitans  du  Séger  ,  dans  le  Mahrah  ;  et  la  Tliurifera 
regio ,  ou  les  côtes  du  Mahrah,  sur  lesquelles  on  recueille  de 
l'encens  ,  dans  la  partie  maritime  de  l'Oman  ,  qui  n'en  produit 
pas  un  grain. 

Aussi  ,  le  résultat  de  ces  déplacemens  successifs  a  -  t  -  il  été 
d'envahir  l'espace  qu'occupoient  les  Omaiiita  sur  les  bords  de 
l'Océan;  de  reléguer  ces  peuples  au  milieu  des  terres,  à  l'ouest 

(n)  Ras  al  -  Hhad  paroît  signifier  !e  1  de  l'extrémité ,  parcequ'ilestlecapleplus 
cap  de  la  fin  ou  du  confin    c'est-à-dire  ,  |  reculé,  le  plus  oriental  de  toute  l'Arabie. 
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des  lieux  et  des  montagnes  qu'ils  ont  toujours  habités  ;  de  les 
rapprocher  des  Sachulita ,  dont  ils  étoient  éloignés  de  plus  de  cent 
lieues  en  ligne  droite,  et  de  faire  disparoître  de  la  carte  ancienne 
les  vastes  déserts  de  l'intérieur  de  l'Arabie,  en  y  établissant  des 
nations  qui  appartiennent  à  des  contrées  plus  occidentales  et  beau- 
coup plus  resserrées  dans  leurs  limites  que  Ptolémée  ne  l'a  cru. 

Une  autre  méprise  lui  a  fait  multiplier  inconsidérément  les 
peuples  de   ces   contrées.  H  a  fait   deux  nations  distinctes    des 
Adrûinita  et  des  Chatramita  ou  Chatramoîit^ ,  tandis  que  ces  trois  ^Colius,  Nota 
noms  sont  les  mêmes,  et  qu'ils  ne  diffèrent  que  par  l'aspiration  '«^//"S'"''""- 
initiale  du  mot  Hadramant,  que  la  difficulté  de  sa  prononciation  ^° 
a  fait  négliger  quelquefois  par  les  Grecs,  comme  Golius  =",  Sau-  chat,  p'unian. 
maise'',  Bochart  '^  et  d'autres  l'ont  observé  avant  nous.  p^g-  h^.3s<>- 

Il  n'a  pas  fait  attention  non  plus  que  Içs   Saphariîœ    et  les  "Bochan.Cto- 

Ti  y,      •  >  A-  •  -i        Sirafh.sac.Pha- 

Homeritcz  n  etoient  qu  une  même  nation  soumise   aux  rois   açs\g,i.ii,c.iy, 
Homérites ,  comme  l'annonce  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  ^  i"'g-">o:<:-2o, 
qui  nomme  Aphar  leur  métropole,  appelée  Saphar  par  Pline  ^  et  j„  .  ,' 
Ptolémée  *",  et  dont  les  ruines  existent  encore  dans  ITémen,  sous  Erythœi.f.i-. 
le  nom  de  Dafar  S,  TUn.Ub.vi, 

C'est  donc   en  répétant  les  noms  àçs  mêmes  peuples  ,  et  en  "^''  ~^- 
indiquant  leur   séjour  dans    des  lieux  où  ils  n'existoient  point ,  ^.J'°^-  '^"S^- 
que  l'intérieur  de  l'Arabie  paroît  avoir  été  habitée  autrefois  par  pag.  180. 
de  grandes  et  de  nombreuses  nations,  tandis  que  les  déserts  de    s  Recherches, 
cette  contrée   peuvent  à  peine  nourrir  quelques  hordes  ambu- '•  ^^'Z'-^'^^- 
lantes  ,  aussi   malheureuses  ,   aussi  agrestes    que  le  sol  qu'elles 
parcourent. 

L'ile  de  Serapîs,  que  j'ai   reconnue  dans  celle  de  Maceira,  à 
deux  mille  stades  d'Hasec  ,  d'après  les  mesures  du  Périple,   se  ■^nprà, p-^Cj. 
trouve  fixée  à   deux  mille  stades  des  côtes  de  l'Arabie  dans  la 
car  e  de  Ptolémée,  d'après  l'erreur  assez  fréquente  que  j'ai  rap-  Suvrà.v  -yi. 
pelée  en  parlant  des  îles  Zetiobii. 

Les  mesures  employées  par  cet  auteur  m'ont  fait  découvrir 
les  Didymi  montes  dans  le  Ras  al-Hhad ,  quoique  ce  cap  ,  le  plus 
oriental  de  l'Arabie,  n'offre  pas  la  même  circonstance  dans  le 
tiessin  très-altéré  de  la  carte  ancienne.  Mais  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  vient  former  le  promontoire  des  Didymi  montes ,  repré- 
sente trop  bien  celle  qui  parcourt  l'Oman  et  qui  se  termine  au 
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Ras  al-Hhad,  pour  qu'il  soit  possible  de  la  me'connoître ,  quand 
même  les  mesures  n'y  auroient  pas  conduit. 

C'est  au  Corodamiim  que  Ptolémée  a  cru  devoir  changer  la 
Sufrk.p.yji,  direction  de  la  côte,  pour  la  porter  vers  le  nord.  Les  distances, 
^^'"  comme  je  l'ai  dit ,  font  répondre  ce  promontoire  au  cap  de  Kuriat, 

dont  le  nom  se  reconnoît  encore  dans  celui  de  Corodamum.  On 
peut  remarquer  d'ailleurs  que,  sur  la  carte  ancienne,  ce  promon- 
toire occupe  à-peu-près  le  milieu  de  la  côte  comprise  entre  les  deux 
extrémités  de  la  chaîne  de  montagnes,  et  que  le  cap  de  Kuriat  se 
trouve  aussi  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  Ras  al-Hhad  du  cap 
de  Kurfékian  ,  où  aboutit  une  branche  fort  élevée  de  la  grande 
chaîne  de  l'Oman.  Elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  dans  le  noin 
de  Montagnes  noires  ,  celui  de  Melanes  montes  qu'elle  portoit  au 
temps  de  Ptolénu'e. 

Quant  à  la  mesure  de  la  côte  ,  depuis  le  Corodamum  jusqu'au 
promontoire  Asabonim ,  à  l'entrée  du  golfe  Persique,  elle  est,  dans 
la  carte  ancienne,  de  1805  stades  de  cinq  cents  au  degré,  et 
dans  la  carte  moderne,  de    1900  stades  pareils. 

Ainsi  ,  le  Corodamum  est  le  point  où  cesse  la  méprise  que  j'ai 
fait  apercevoir  dans  la  construction  de  toutes  les  parties  anté- 
rieures des  côtes  méridionales  de  l'Arabie  de  Ptolémée.  Jusqu'ici, 
il  a  toujours  employé  les  distances  doimées  en  petits  stades  de 
sept  cents,  comme  si  elles  eussent  été  mesurées  en  grands  stades 
de  cinq  cents;  et  c'est  pourquoi  l'on  a  trouvé  dans  tous  les  in- 
tervalles des  lieux,  deux  cinquièmes  de  plus  qu'ils  ne  dévoient 
avoir. 

Le  déplacement  que  ce  géographe  a  fait  éprouver  aux  peuples 

Omaiiita ,  en  les  reculant  dans  l'intérieur  des  terres  ,  pour  mettre 

dans  les  lieux  qu'ils  occupent  encore ,  la  Tliurifcra  regio ,  est  la 

cause  pour  laquelle  il  a  éloigné  de  la  mer  la  ville  A'Omaiium.  On 

la  retrouve  sur  le  rivage,  à  l'embouchure  d'un  torrent  souvent 

desséché  ,  et  au  pied  du  château  de  Sohar ,  qui  paroît  lui  avoir 

L'Édrisi,Geo-  communiqué  son  nom ,  depuis  que  l'élévation  de  Mascat  a  fait 

^pars  VI  '"di-  abandonner  le  port  d'Oman  par  les  navigateurs.  Ce  port  est  aujour- 

mat.2.p,ig. ;^.  d'hui  presque  entièrement  ruiné;  mais  les  Arabes  le  reconnoissent 

Ahulftda .  Dis-  \         \  •  i 

cripi.  Aral'icc .  pour  Ic  plus  ancieu  de  toute  cette  contrée. 

pag.6i.,6f.         \\  faut  donc  bien  se  garder,  comme  ']t\\  ai  averti,  de  prendre 
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ces   lieux  pour  ï'Onuitius  sinus  et  le  port  de  Moscha ,  puisque  ^«/"à, /.-(O. 
les  mesures  du  Périple  et  les  Tables  de  Ptoicmée  s'y  opposent 
également  :  d'ailleurs  Mascat   n'existoit   pas   encore   quand   ces 
ouvrages  ont  été  composés.  , 

Le  promontoire  Asabortan ,  le  Moçandon  d'aujourd'hui,  tiroit 
son  nom  d'une  tribu  de  Sabéens  qui  habitoit  auprès.  Ptolémée  les  Ptohm.Grogr. 
appelle  Asabi ,  parce  qu'il  joiqt  à  leur  dénomjjiation  l'article  prq- '',t.  ^^"^j^' 
fixe  dont  se  servent  les  Arabes,  comme  il  l'ajoute  à  celle  du  pro- 
montoire qu'ils  avoisinoient.  Cette  tribu  ,  presque  ignorée  de  nos 
jours>^  paioît  exister  encore  sur  les  bords  du  goile  Persique  dans  le 
district  de  Séer,  où  les  habitaiis  de  l'Oman  et  de  Julfar  l'ont  relé- 
guée à  quelque  distance  de  son  ancienne  demeure.  Dans  la  tra- 
duction Françoise  de  la  Description  de  l'Arabie  de  Niebuhr,  cette    j^r-^i  /  ^  n 
peuplade  est  appelée  Be/ti  As ^  et  sur  la  carte  Bcni  Ass,  qui  n'est  ':>'Jr'-  '^f.î'^ra^ 
vraisemblablement  qu'une  contraction  des  Irioits  Be/ii  Assab ,  ou   '"^' '^tf'.Wv 
Béni  as-Sab,  les  fils  ,  les  descendans  de  Saba.  L'auteur  du  Périple  Pnivlusmnrii 
semble  avoir  été  instruit  du  vrai  nom  de  cqs  peuples  ,   lorsqu'en  >-'Othrai,f.ip^^ 
écartant  l'article,  il  a  appelé  Sal'o  les  montagnes  qu'ils  occupoient  ' 

sur  le  bord  du  détroit. 

Ces  peuples  paroissent  n'avoir  dominé  que  momentanément 
dans  ce  canton,  puisqu'au  temps  d'Alexandre  il  appartenoit  à 
la  tribu  des  Maca ,  qui  faisoit  donner  au  promontoire  dont  je    ,  r-  . 

parle  le  nom  de  Maca.  "ou  dç  Maceta  ''..  C  est  donc  posté-  Strah.Uh.xvi, 
rieurement  à  l'expédition  de  Néarque,  que  le  territoire  de  c^s'utvfi'IH"^. 
derniers  peuples  a  été  envahi  par  les  Sabéens  orientaux,  comme  ^Nelrc.Pnm- 
i'indique  leur  position  dans  la  carte  de  Proiémée  :  mais  depuis /'^"•'"■-^'•'■''""<'' 
leur  expulsion,  l'on  a  restitué  au  promontoire  son  ancien  Jiom  dans  'ctgrTiA'lZ 
celui  de  Moçandon,  où  il  est  facile  de  reconnoître  le  Maceta  de  ""r-oym.t.J. 
Néarque,  .;,..>  ■ 

Ici  se  termine  la  côte  méridionale  de  l'Arabie,  dont^  je  drois 
avoir  indiqué,  avec  une  grande  précision,  les  principaux  points 
visités  par  les  anciens  navigateurs.  On  en  trouvera  toutes  les 
distances  réunies  et  comparées  ,  dans  le  tableau  joint  à  ce  mé- 
moire. En  m'arrêtant  aux  stations  que  l'on  fréquentoit  le  plus 
habituellement,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  m'appesanlir  sur  les  posi- 
tions intermédiaires  qu'offrent  encordes  Tables  de  Ptolémée  et 
les  ouvrages  de  quelques  autres  écrivains  :  ce  Ji'étoient  d'ailleurs 
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que  ^ç%  villes  médiocres,  souvent  même  de  simples  villages; 
et,  en  supposant  qu'ils  subsistent  encore,  il  me  suffit  d'avoir 
indiqué  les  limites  entre  lesquelles  .la  recherche  devra  en  être 
faite ,  lorsque  ces  pays  seront  connus  plus  en  détail. 

II  faut  maintenant  revenir. si^r  nos  pas  ,  pour  chercher  à^i  îles 
qui  doivent  apparterrir  à  l'Acabie»  mais  idoni  la  descripiion  est 
mêlée  de  tant  de  fables ,  que  leur  existence  a  presque  toujours 
été  contestée.  Peut-être  n'est-il  pas  impossible  de  les  recon- 
noîire;  et  je  vais  hasarder  au  moins  une  conjecture  sur  le  voyage 
d'Evhémère,  l'homme  le  plus  décrié  parmi  les  géographes  an- 
l^T^'^'^"- 'j  ciens  \  ...  ;.Ji>i')rr 

Stral).  liù.  11 ,  En  se  bornant  à  prendre  dans  le  récit  emphatique  des  décou- 
W°l^  f"^"^ ■  vertes  de  ce  philosophe  '',  ce  qui  appartient  à  la  géographie  ,  on 
/.  vn .p.  2,jy.  trouvera  qu'il  se  réduit  aux  faits  suivans  : 
^lsid"^n  Osirid  "  Évhémère,  ami  de  Cassandre,  roi  de  Macédoine,  pénétra, 
pag.  fo2.  par  ses  ordres,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Arabie  Heureuse: 
b  £y^^^  ^^^^  là  ,  s'étant  embarqué  sur  l'Océan,  il  parvint,  après  plusieurs  jours 
Diodor.  Suiil.  de  navigation  vers  l'orient  ,  à  des  îles  situées  près  des  rivages 
li'h.  'v.  'f.'4i'-  niéridionaux  de  cette  contrée  ,  et  du  côté  de  la  Carmanie. 
^rf^,  p^in;.  j.^;-  „  Parmi  ces  îles  ,  il  y  en  a  trois  principales  :  la  première  s'ap- 
txUl:  vttom.  P^'le  Ide  ôacree  :  il  n  est  point  permis  dy  enterrer  les  morts; 
ll.p.ig.éjj.  on  les  porte  dans  une  autre  île  qui  n'en  est  éloignée  que  de  sept 
stades. 

»  L'île  Sacrée  ne  produit  aucun  grain  ;  mais  il  y  croît  assez 
d'encens  pour  fournir  au  culte  des  dieux  dans  toute  ia  terre.  Ses 
habitans  se  parent  avec  des  ornemens  semblables  à  ceux  des 
Perses ,  et  se  nourrissent  des  fruits  du  paliurus. 

»  Cette  île  a  deux  cents  stades  de  largeur  :  elle  est  occupée 
par  les  Panchéens  ,  qui  portent  dans  le  continent  voisin  leur  encens 
et  leur  myrrhe  ,  d'où  on  les  transporte  ensuite  dans  la  Phénicie, 
la  Cœlésyrie ,  l'Egypte  ,  et  de  là  dans  le  reste  du  monde. 

»  A  soixante  stades  de  Paiiara  ,  ville  capitale  des  Panchéens  ; 
est  le  temple  très-respecté .  de  Jupiter  Triphylien. . . ,  ainsi  nommé 
à  cause  des  trois  peuples  qui  habitent  cette  île —  Le  lit  et  la  table 
de  ce  dieu  sont  d'or  massif:  ...  au  milieu  du  lit  s'élève  une  immense 
colonne  d'or ,  sur  laquelle  est  une  inscription  en  caractères  qua 

le? 
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les  Égyptiens  appellent  sacrés ,  et  qui  a  été  gravée  de  la  propre 
main  d'Hermès.... 

»  H  existe  ,  à  trente  stades  à  l'est  de  l'île  Sacrée,  une  autre  île 
plus  grande  ;  et  l'on  dit  que  du  cap  oriental  de  cette  dernière  , 
l'Inde  ,  à  cause  de  son  prodigieux  éloignement ,  ne  paroît  à  l'ho- 
rizon que  sous  la  forme  d'une  vapeur  très-étendue.  » 

Pour  approprier  cette  description  à  quelque  lieu  connu  ,  il  faut 
trouver  des  îles  situées  vers  les  parties  orientales  de  l'Arabie  ;  il 
faut  qu'elles  soient  près  de  ses  rivages  ,  dans  les  cantons  où  croît 
l'encens  ;  que  l'une  de  ces  îles  ait  environ  deux  cents  stades  de 
largeur,  et  qu'il  y  ait  un  motif  pour  croire  que  ses  anciens  habi- 
tans  ont  professé  la  religion  des  Egyptiens. 

Or  ,  les  îles  de  Maceira  me  semblent  réunir  ces  différentes 
conditions. 

Elles  sont  situées  fort  près  du  continent  de  l'Arabie  ,  vers  sa 
partie  la  plus  orientale  ,  et  par  conséquent  du  côté  de  la  Car- 
manie. 

Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  en  comptant  les  îlots  qui  avoi- 
sinent  les  deux  principales  ,  et  ne  sont  séparées  du  Mahrah  que 
par  un  bras  de  mer  fort  étroit.  J'ai  dit  qu'on  recueille  de  l'encens  Supyà.p.-C;. 
sur  les  côtes  du  Mahrah  opposées  aux  îles  dont  je  parle;  et  c'est 
aux  peuples  de  cette  contrée,  qui  s'occupent  encore  du  transport 
des  partums  ,  que  les  Panchéens  vendoient  ceux  que  produisoient 
leurs  îles. 

J'ai  reconnu  dans  la  plus  grande  des  îles  Maceira  ,  celle  de 
Serapis  du  Périple,  qui  lui  donne  près  de  deux  cents  stades  de  S^yrà .i<.y/^^. 
large,  et  dans  laquelle  il  indique  trois  bourgades  habitées  par  les 
prêtres  des  Ichthyophages,  comme  Évhémère  avoit  distingué  trois 
peuplades  différentes  dans  son  île.  Selon  lui ,  les  hommes  et  les 
femmes  ponoient  des  ornemens  semblables  à  ceux  des  Perses  :  il 
falloit  donc  que  ces  peuples  eussent  des  relations  entre  eux  ;  et 
le  Périple  les  indique  ,  en  ajoutant  que  la  contrée  barbare  du 
Mahrah  étoit  soumise  à  la  Perse. 

Enfin,  Ptolémée  dit  qu'il  y  avoit  dans  cette  île  un  temple  Pwkm.Geogr. 
célèbre;  et,  d'après  le  nom  qu'elle  portoit,  il  est  visible  que  c^  Lo,  iSi!'^  '^' 
devoit  être  celui  de  Sérapis ,  la  même  divinité  que  le  Jupiter  des 
Grecs.   Le  nom    de  Sérapis  prouve   de  plus   que  le  culte   des 
Tome  XLIX.  Fffff 
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Panchéens  leur  venoit  de  l'Egypte  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'Evhémère  ait  trouvé   dans  leur   temple  des   inscripiions   en 

Dicdor.Skul  caractères  hiéroglyphiques,  ou  sacrés,  dont  les  Égypiiens  aiiri- 

BMoth.tom.l  buoient  l'invention  à  Hermès. 

jng.  l'p.  '  '  Ainsi ,  les  principaux  faits  rapportés  par  Évhémère  ,  ceux  qui 
servent  à  indiquer  l'emplacement  de  l'île  des  Panchéens  ,  se 
trouvent  confirmés  par  les  rapprochemens  que  je  viens  de  faire. 
Quant  aux  circonstances  qu'il  a  cru  devoir  y  ajouter  ,  sur  la 
richesse  du  temple  de  ces  peuples  ,  sur  la  bonté  de  leurs  lois 
et  la  pureté  de  leurs  moeurs  ,  elles  rappellent  trop  les  rêves 
philosophiques  de  Platon  et  les  écarts  de  sa  brillante  imagina- 
tion ,  pour  ne  pas  y  reconnoître  les  mêmes  idées  et  le  même  but. 
C'est  une  manie  commune  à  tous  les  siècles  ,  que  celle  de  ces 
philosophes  spéculatifs  ,  qui  ,  ne  sachant  ni  fixer  le  bonheur 
auprès  d'eux  ,  ni  le  procurer  aux  hommes  ,  le  leur  montrent 
sans  cesse  relégué  aux  extrémités  de  la  terre  ,  dans  des  îles 
presque  ignorées  ,  ou  plutôt  dans  les  contes  ingénieux  que  nous 
offrent  leurs  futiles  romans. 
Recherchfs,      Le  lecteur  à  qui  j'ai  fait  voir  ce  qu'étoit  l'Atlantide  de  Platon, 

tom  1 ,  p.  if^-  appréciera  également  ce  que  pouvoit  être  la  Panchaïe  d'Evhémère, 
en  se  rappelant  que  de  son  temps,  et  même  plusieurs  siècles  après 
lui ,  les  insulaires  de  Maceira  étoient  si  peu  civilisés  ,  qu'ils  alloient 
presque  nus,  et  qu'ils  n'avoient  encore  substitué  aux  fruits  Av\  pa- 
liurus  (o)  dont  ils  se  nourrissoient  à  l'époque  de  Cassandre,  que 
Periphis maris  \q  poisson  abandonné  par  la  mer  sur  leurs  rivages. 
ot  w,p.ip.  jj  ^iq\i  Jonc  impossible  <jue  les  navigateurs  Grecs  reconnussent 
dans  des  moeurs  si  barbares,  et  dans  un  dénuement  si  absolu,  ces 
lois  sages  ,  cette  abondance ,  ce  luxe  ,  ces  immenses  richesses , 
cju'Evhémère  leur  avoit  attribués;  et  comme  ils  ne  rencontrèrent 
nulle  part  le  peuple  fortuné  dont  ce  philosophe  avoit  conté  tant 
de  merveilles  ,  ils  ont  dû  en  rejeter  la  décou\  erte,  et  la  mettre  au 
même  rang  que  les  fables  dont  il  s'étoit  plu  à  la  défigurer. 

L'emplacement  du  temple  des  Panchéens  offre  quelque  incer- 
titude :  les  deux  cents  stades  de  largeur  qu'Evhémère  donne  à 
leur  île,  feroient  croire  qu'il  a  parlé  de  la  grande  Maceira;  mais, 

(o)  LePalii/rus  d'Evhémère  est  vrai-  pliages,  le  Rhainnus  lotus  de  Linné, 
îemblablement   le    jujubier    des   Loto-     S'ystema  naturix ,  lom.W,^^^-  ^l^- 
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comme  il  ajoute  qu'à  trente  stades  à  l'orient,  il  existoit  une  autre  ^Eratmthen.rt 
île  plus  conside'rable,  il  y  a  quelque  apparence  que  le  temple  se  sVa'k'h'k'î"/. 
irouvoit  dans  la  petite  Maceira,  à  laquelle  il  a  pu  prêter  l'clendue  /'•  '"i-:  Strai. 
de  la  première,  pour  lui  donner  plus  d'importance.  Du  moins  1,  v l'/IJ.' t^p. 
trouve-t-on  dans  Anmiien  Marcellin  /wh  que  le  temple  de  Sérap'is  ^'«f-'-'^-  De 
étoit  place  dans  une  île  qu  11  nomme  lurgatia;  et  il  sembleroit  ;,a^.  go2.  Bo- 
en  réiulter  que  la  dénomination  A'île  de  Sérapis  n'appartenoit  pas  '^^'"''-  ^''',S''"P- 

r      •  <  II  \       ^      •     I  I        I        !•  •         I       A  sacra ,  i'hatfg, 

exclusivement  a  celle  ou  etoit  le  temple  du  dieu,  mais  plutôt  au  ni,.  11,  cap.  ig. 
groupe  entier  des  îles  de  Maceira  qui  lui  étoient  consacrées  ,  f'^fJ''J-^^"^- 
quoique  dans  la  suite  on  l'ait  appliquée ,  par  préférence,  à  la  plus  mené  et  de  U 
grande  de  toutes.  _  ^      Sj  ;? ! 

Tels  sont ,  au  surplus  ,  les  faits  qui  me  portent  à  croire  que  1  île  pag.  ^;6.  L'ab- 
Panchdia,  dont  beaucoup  d'auteurs  ont  nié  l'existence'',  et  que  ^loW^'L 'l'Acâ- 
d'autres  ont  placée  tantôt  dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie '',  tantôt  dém.  des  Belles- 
dans  la  Basse  -  Egypte '^i  tantôt  dans  l'Arabie  Pétrée  ,  près  du  ^J^''"'^; 
mont  Sinaï  ^ ,  quoiqu'on  ne  recueille  pas  un  grain  d'encens  dans  'Vi.  VossU  ob- 
ces  diverses  contrées,  n'est  autre  chose  que  la  petite  Maceira,  s'^vat.  ad  Pam- 

„,       .  •.    .  ,  •  ,  ,    ,    ■       }">"■     Melam  . 

peu  connue  aujourd  nui  :  et  ]  ai   cru  devoir  présenter  ces  éclair-  pag.  jS;. 
cissemens ,  à  la  suite  d'un  mémoire   dont  l'objet  embrasse  les  '^Harduin.Not. 

,.  ../  r  •  I  A^  '    •  !•  l"  Emendat.  in. 

principaux  lieux  visites  par  les  anciens  sur  les  cotes  méridionales  pn^  ,^,„,  ;^ 
de  l'Arabie.  Vë-  yst\  «." 

CVUI. 


(p)  Ammian.  Marcellin.  Renim  gestar, 
lib.  XXIII ,  cap.  6  ,  pag,  377.  Il  ne  faut 
pas  confondre  Titrgana  avec  VOrgana  de 


Ptolémée-;  cette  dernière  île  est  celle  de     Fourm. l'aîné. 
Gérun  sur  laquelle  on  a  bâti  Ornius.  J'en  jl''"f-i'^/'^- 

t        ■   j  h/i  ■        ■  aem.  des  belles- 

parlerai  dans  un  autre  Mémoire.  Lettres  t  XV 

pag.  zSi^. 


Tableau  &c. 


l'ffiïij 


780 


MÉMOIRES 


TABLEAU    COMPARATIF 

DES      MESURES 

DE   LA  CÔTE  MÉRIDIONALE  DE   L'ARABIE, 

EN    STADES    DE    500    AU    DEGRÉ. 

Selon 

LE    PÉRIPLE 

DE  LA   MER    ERYTHRÉE. 

Selon 

LES  TABLES  RÉDUITES 

DE     PTOLÉMÉE. 

Selon 
LA 

CARTE     MODERNE. 

Fmb.dii  golfe  Arabique. 

0 

2200. 

Palindromosfxlremii .  .  .  . 

Cabubathra  mons 

Ammoniiprompnlorinm . . 
Anibia  emporium 

0 

710. 
1210. 
265. 

C.ip  sept.  Aç  Babal-mandeb. 
.Montd'Aden 

0 

800. 

1130. 

220. 

Cap  d'Hargiali 

1  iarciab 

2200. 

2000. 

500. 

2185. 
1990. 
505. 

2  1  50. 

ÏOOO. 

500. 

Cane  tmpor.  tt  extrtmum. 
Prionotus  mons 

Pr.  S}'iigros  (Dist.  omise). 

Le  golfe  Omana 

Côte  mont.  ]\m^u',iJiloscha- 

Cap  de  Fartak 

4too. 

600. 

500. 

1500. 

4É80. 
500. 

4650. 

600. 

550. 
1550. 

(Distance  omise) 

Golfe  de  Kalfat 

Côte  montiieuse 

Hasec(LeRasViré).... 

■  S^^iffyor  fxrrtmji 

1125. 

L'île  de  Sérajiis 

Les  îles  Calai 

Les  îles  Pavia 

7300. 

2000. 

2000. 

75<>J- 

7350. 

2000. 

1200. 

700. 

La  grande  Maceira.  .  . . 
Rasal-Hhad 

D'idymi  montes 

3'35- 

Les  îles  de  Kalhat 

1  I  300. 

1  1250. 
300. 

1300. 
600. 

Corodamumpromontorium. 

1090. 

Cap  de  Kuriat 

Les  îles  de  Sohar 

Cap  de  Kurfékian 

Cap  Moçandon 

Le  mont  Pulcher 

Alelanes  montes 

Asaborum  promontorium . 

1245. 
560. 

Emb.  du  golfe Persique. 

'3335- 

13450. 
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Palindromos  extrema. 
Posidiuni  promontorium. .  . 

Sanina  civitas 

Cabubathra  mons 

Madoce  civitas 

Mardache  civitas 

Lees  vicus , 

Ammonii promontorium .  , , 
Arabia  emporium 


EXTRAIT 

DES     TABLES     DE      PTOLÉMÉE, 

Géogr.  Lili.  VI ,  cap.  y,piig.  iy6 ,  lyj,  180,  iSi. 


DENOMINATION    DES   LIEUX. 


Arabia  anporium ...... 

Agamanispha  vicus 

Alelan  mons ,  . 

Ambisama  civitas 

Alagnum  Uitus 

Mada  vicus 

Eristhe 

Parvum  littus 

Cane  emporium  et  extrem .  , 

Cane  emporium  et  extrem, 

Trulla  portus 

jMœthath  ncus 

Prionotus  mons 

Priants  fiuvii  ostia 

Embolum  vicus 

Tretos  portus 

Thialemath  vicus 

Aloscha  portus, 

Syagros  extrema 


Longitude. 


D.  M. 

74.  30. 

7).  o. 

75-  30- 

76.  15. 

77.  o. 

78.  o. 

78.  20. 

79.  20. 

80.  o. 

80.  o. 

80.  20. 

81.  30. 

82.  O. 

82.  10. 

83.  o. 

83.  20. 

83.  40. 

84.  O. 

84.  o. 

84.  o. 

84.  20. 

84.  40. 

85.  O. 

85.  lO. 

86.  20. 

87.  o. 

88.  10. 
90.  o. 


Latitude. 


D.  M. 
40. 
30. 

45- 
•5- 

45- 

45- 

45- 
10. 

30. 


'5- 

45- 

45- 
10. 

50. 

'5- 
30. 

o. 
o. 

20. 

O. 

O. 
10. 
50. 

4î. 
o. 

O. 

o. 


PETITS  STADES 

de  700 

employés   par 

PTOLÉMÉE, 

à  raison  de  500 

par  degré. 


Distance 
panicul. 


O. 
265. 

280. 
450. 
450. 
500. 
.65. 
580. 
370. 


210. 
635. 

2)0. 
305. 

535- 
335- 
210. 

300. 

o. 
165. 
370. 
.65. 
.85. 

345- 

585. 

555- 
585. 
915. 


Dislance 
totale. 


O, 

265 

545 
995 
•445 
'945 
2110 
2690, 
3060 

o 
210 

845 
1095 
1400, 

■93) 

2270 

2480 
2780 

o 
165 

535 

700, 

885 

1230 

.8,5 

2170, 

^75  5 
367a 


o. 
150. 

455- 
180. 
220. 
380. 
240. 
.50. 
215. 


G. 
120. 
265. 

120. 
130. 

245. 
420. 

255- 

420. 

6)5- 


150. 
605. 

785. 
1005. 
.385. 
1625. 

'775- 
1990. 


120. 
385. 
505- 

635- 

.880. 

1300. 
•555- 
'975- 
2630. 
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SUITE  DE   L'EXTRAIT 

DES     TABLES     DE      PTOLÉMÉE, 

Ciogr.  Lib.  VI,  cap.  y.fg-  iy6 ,  i;^^ ,  iSo  ,  iSr. 


DÉNOMINATION  DES  LIEUX.      Longitude.        Latitude, 


Sya  gros  extrema 

Metacum  viens 

Ausara  civitas 

Ange  vicus 

Astoa  vicus 

Neogilla  navale 

Omani  fluvii  ostia 

Didymi  montes 

Bosara  vel  Coseude  civitas, 

Oraculum  Dianœ 

A  tissa  civitas 

Corodamum  protnontorium. 

CORODAMUM  promont.. 

Cryptus  portus 

Melanes  vel  Asaborum 

montes  , 

Asaborum promontorium .  . 

I  Af  S  U  L  yE. 

DlOSCORlDlS  civitas.  .  .  . 
Occideiitalis  insulx  finis. 
Trete 

ZenoBII  septem  Insuhe  , 
qiiarum  med.  habet  part. . 

SERAPIDIsinsula,  in  quâ 
Organa 

OrGANA  insula 


90.  O. 

88.  O. 

87.  20. 

87.  30. 

88.  30. 

89.  o. 

89.  30. 

90.  ij. 

91.  o. 

91.  40. 

92.  20. 

93.  o. 

93.  o. 

92.  20. 

93.  O. 

92.  30. 


86.  40. 

85.  o. 

86.  30. 


91.  o. 

94.  o. 

92.  o. 


14.  o 

16.  30 

16.  ,5 

17.  30, 

18.  20 

'9- 
19. 

19. 

20. 

20. 

20. 


o 

30 

20, 
O 

o. 


20.  15 

20.  15 

21.  30 

22.  20 
2Î.  20 


9.  30. 

12.  30. 

12.  O. 

16.  30. 

19.  O. 


PETITS  STADES 

de  -00 

employés  par 

PTOLÉMÉE, 
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Additions  pour  les  Pages  ^p  et  jo  de  ce  Volume. 

Depuis  l'impression  du  Mémoire  sur  la  version  Arabe  des  livres  de 
Moïse  à  l'usage  des  Samaritains,  inséré  dans  ce  volume ,  j'ai  eu  sous  les  yeux 
les  vies  des  trois  médecins  Samaritains ,  dont  j'avois  eu  occasion  de  parler 
dans  ce  Mémoire  ,  pages  ^^  et  jo ,  tant  dans  le  texte  que  dans  les  notes. 
Ces  vies  sont  tirées  de  l'Histoire  des  médecins,  d'Ebn-Aiji-Oiaïba.  Je  crois 
devoir  réformer  d'après  cela  une  légère  erreur  au  sujet  de  Mouheddhib- 
eddin  Yousouf  fils  d'Abou-Saïd  ,  et  ajouter  quelques  renseignemens,  tant 
sur  ce  médecin  que  sur  son  neveu  Emin-eddaula  Kémal-eddin  Abou'lhasan  , 
et  sur  Sadaka,  contemporain  du  premier. 

I.  Mouheddhib-eddin  Yousouf  fils  d'Abou-Saïd  fils  de  Khalef,  ayant 
été  élevé  à  la  dignité  de  vizir  par  Almélic-alamdjad ,  posséda  entièrement 
la  confiance  de  ce  prince,  qui  lui  abandonna  tout  le  soin  des  affaires. 
Quelques  Musulmans  fiirent  choqués  de  l'extrême  confiance  que  le  prince 
accordoit  à  un  Samaritain  ;  et  un  poète  fit ,  à  cette  occasion  ,  les  vers 
suivans  : 

«  Le  prince  Almélic-alamdjad,  dont  le  mérite  supérieur  est  reconnu  de 
5>  tous  les  lois  ,  a  aujourd'hui  la  même  foi  en  ce  Samaritain,  que  Saméri  eut 
»  autrefois  en  son  veau,  n 

Ce  poëte  faisoit  allusion  au  veau  d'or  fabriqué  dans  le  désert  par  un 
homme  nommé  Saméri ,  suivant  qu'on  le  lit  dans  l'AIcoran,  surate  20. 

Mouheddhib-eddin  n'usa  pas  avec  assez  de  prudence  de  la  faveur  dont 
il  jouissoit.  Beaucoup  de  Samaritains  de  Damas  s'étant  rendus  auprès  de 
lui  à  Baalbec ,  il  les  employa  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  : 
fiers  du  crédit  de  leur  protecteur,  ils  se  livrèrent  sans  mesure  à  leur  cupi- 
dité ,  et  donnèrent  lieu  à  des  plaintes  multipliées.  Almélic  -  alamdjad  , 
fatigué  de  ces  plaintes ,  et  des  reproches  que  les  autres  souverains  lui  fai- 
soient  sur  la  confiance  qu'il  accordoit  k  des  Samaritains ,  fit  arrêter  son 
vizir  et  tous  ceux  de  sa  nation  qu'il  avoit  admis  dans  les  emplois,  et  les 
dépouilla  de  leurs  biens.  Mouheddhib-eddin,  après  avoir  été  long-temps 
en  prison ,  recouvra  enfin  la  liberté  ,  et  revint  vivre  à  Damas ,  011  Ebn-Abi- 
Osaïba  le  connut.  II  mourut  au  mois  de  safar  624.  Ebn-Abi-Osaïba  termine 
sa  vie  en  rapportant  quelques  vers  dont  Mouheddhib-eddin  est  l'auteur; 
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après  quoi  il  ajoute  :  9uÇj]  T'r^  ' — v-Jsll  ^-y*  Aj^  «  H  est  auteur  entre 

3>  autres  livres  d'un  commentaire  sur  le  Peiitateuque.  «  Ces  mots  avoient 
échappé  k  M.  Rau. 

II.  Emin-eddaula ,  qui,  en  embrassant  le  mahométisme,  avoit  reçu  le 
titre  honorifique  de  Kémal-eddin,  servit  le  sultan  Almélic-alamdjad  dans 
la  profession  de  médecin  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  k  Damas 
au  mois  de  sch(3wal  628.  Ensuite  il  devint  vizir  de  son  successeur  Almélic- 
alsalèh  Omad-eddin  fils  d'Abou'lféda  Ismaïi ,  et  s'acquitta  avec  beaucoup 
d'honneur  de  cette  charge.  Aimélic  -  alsalèh  Nedjm  -  eddin  s'étant  rendu 
maître  de  Damas,  et  ayant  donné  Baalbec  à  Almélic-alsalèh  Omad-eddin, 
en  l'année  643  ,  Emin-eddaula  fut  arrêté  et  mis  en  prison  par  le  nouveau 
gouverneur  de  Damas,  au  moment  où  il  quittoit  cette  ville  pour  se  rendre, 
avec  tout  ce  qu'il  possédoit ,  à  Baalbec.  Ce  furent  les  grandes  richesses 
qu'il  avoit  amassées  pendant  qu'il  exerçoit  la  charge  de  vizir,  qui  lui  atti- 
rèrent ce  malheur.  On  l'envoya  au  Caire  ,  où  il  fut  renfermé  dans  la  cita- 
elle  :  il  y  fut  étranglé  en  l'année  648. 

Emin-eddaula,  tandis  qu'il  étoit  encore  vizir,  avoit  rassemblé  une  nom- 
breuse bibliotiièque.  II  étoit  lié  d'amitié  avec  le  père  d'Ebn  -  Abi  -  Osaïba  : 
ayant  entendu  parler  de  l'histoire  des  médecins,  composée  par  Ebn-Abi- 
Osaïba ,  il  lui  en  fit  demander  une  copie  par  son  père.  Notre  auteur,  qui 
étoit  alors  à  Sarkhad,  vint  exprès  k  Damas,  prit  avec  lui  l'original  de  son 
ouvrage  ,  qui  n'étoit  encore  qu'en  brouillons  ,  en  fit  faire  une  copie  de 
format  in-^°.  en  4  volumes,  par  un  écrivain  qui  avoit  une  très-Ijelle  main, 
mit  k  la  tète  ime  pièce  de  vers  pour  servir  d'envoi,  fit  relier  les  volumes, 
et  les  envoya  k  Emin-eddaula. 

Je  rapporterai  le  texte  de  ce  passage  ,  parce  qu'il  contient  quelques 
expressions  dont  le  sens  n'est  pas  bien  déterminé  dans  nos  dictionnaires  : 
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Je  fais,  en  passant,  quelques  remarques  sur  ce  texte:  i .°  ^'^x.^u^*  signifie 
un  brouillon,  la  minute  d'un  écrit  qui  n'est  pas  mis  au  net  ;  le  contraire  est 
/■<u^^j^u^  la  mise  au  net  ;  on  dit  aussi    ^^a^-wJ  /  action  de  mettre  au  net,  et 

.  ys^^y*  un  copiste  qui  met  au  net.  Ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  nos 

dictionnaires.  2."  t>:>^^]  AjL&  ^  «_>a»wJ^  ^  n^  slgniûe , son e'cri- 
ture  étoit  renommée  pour  son  extrême  beauté;  on  se  sert  souvent,  pour  exprimer 
cette  idée,  du  mot  <^»»  ...  !.  ^  seul;  Makrizi ,  par  exemple,  en  fait 
usage  plusieurs  fois ,  en  parlant  des  bibliothèques  des  khalifes  d'Egypte, 
3.°^5ltXjt.Jl  ^j  «JôA  ^  ou ,  suivant  une  autre  leçon ,  ■^L'b"  ,  ^ 

/^îicXJtJi  /^-^  me  paroît  signifier,  sur  des  morceaux  ,  du  quart  d'une 

[feuille  de  papier ]  de  Bagdad.  J'entends  par  ^^SU313  un  feuillet ,  formant 

deux  pages  :  cela  signifie  donc,  déformât  in-^.' ,  papier  de  Bagdad,  Je  sais 
bien  qu'en  joignant  ces  mots  à  ceux  qui  suivent ,  on  pourroit  traduire  à  la 
lettre ,  en  coupant  le  carré  de  papier  de  Bagdad  en  quatre  parties  ;  mais  ce 

sens  ne  me  paroît  pas  pouvoir  être  admis ,  le  mot  <I1>cXa.=w  qui  suit ,  se 

rapportant  nécessairement  aux  quatre  volumes  ^1^:^.1  /vJOj) 

III.  Sadaka,   dont  l'article   se    trouve  deux  fois  dans   le  manuscrit  de 
Leyde  ,  n.°  8  5  1  ,  second  volume  (  olim  59),  est  nommé  ,  fol.  6p  ,  fis  de 

Mendja  Lsd^      J  et,  fol.  160  ,  fils  de  Bakhta  L*^  ^^  Cette  seconde 

leçon  est  vraisemblablement  une  faute.  Sadaka,  qu'Ebn-Abi-Osaïba  met  au 
nombre  des  plus  illustres  médecins ,  est  auteur,  suivant  lui,  d'un  commen- 
taire sur  le  Pentateuque,  de  quelques  autres  ouvrages  théologiques,  d'un 
commentaire  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  et  d'un  Traité  sur  les  médi- 
camens  simples.  L'historien  des  médecins  fixe  sa  mort, comme  Hadji-khalfa , 
vers  l'an  620  de  l'hégire.  ^ 


Puisque  j'ai  eu  occasion  de  faire  une  addition  à  mon  Mémoire  sur  la 
version  Arabe  des  livres  de  Moïse  à  l'usage  des  Samaritains ,  je  joindrai 
encore  ici  une  observation  relative  au  même  sujet. 

J'ai  dit ,  page  i^ ,  que  Jean  de  Damas  avoit  fait  trois  copies  de  cette 
version,  d'après  le  manuscrit  n."  4,  et  j'ai  fait  connoître  l'une  de  ces  copies 
qui  appartient  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  mais  je  n'ai  pu  indiquer  où  se 

Tome  XLIX.  •  Ggggg 
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trouvoient  les  deux  autres.  Je  puis  aujourd'hui  ajouter  qu'une  de  ces  copies, 
qui  avoit  appartenu  au  célèbre  Richard  Simon ,  avoit  passé  dans  la  biblio- 
thèque de  la  cathédrale  de  Rouen,  avec  les  autres  manuscrits  légués  par  ce 
savant  à  l'église  métropolitaine  de  cette  ville.  D,  Montfaucon  l'indique  dans 

Pûge  £6.  sa  Bibliotheca  bïbliothecarum ,  et  elle  se  trouve  aussi  indiquée  dans  la  Notice 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'église  métropolitaine  de  Rouen,  publiée 
dans  cette  ville  en  1746,  par  M.  l'abbé  Saas.  L'indication  que  celui-ci  en 

Page 4^  avoit  donnée,  et  qui  étoit  fort  inexacte,  a  été  corrigée  dans  la  critique  de  ce 
petit  ouvrage,  faite  par  D.  Tassin,  et  imprimée  à  Rouen  en  1747  sous  ce 
titre  :  La  Notice  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'église  métropolitaine  de 
Rouen,  ....  revue  et  corrigée  par  un  religieux  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  M.  l'abbé  Saas,  en  répondant  à  D.  Tassin  par  un  nouvel  écrit 

Page^y.  intitulé  :  Réfutation  de  l'écrit  du  R.  P.  Tassin,  &c.  imprimé  aussi  à  Rouen 
en  1747,  nous  apprend  que  cette  copie  est  l'ouvrage  d'un  Syrien  nommé 
Jean  de  Damas,  et  qu'elle  a  été  faite  au  collège  de  Montaigu  à  Paris. 

D'après  les  informations  que  j'ai  prises,  ce  manuscrit  doit  encore  exister 
aujourd'hui  à  Rouen.  Il  ne  reste  donc  plus  a  retrouver  que  l'une  des  trois 
copies  faites  par  Jean  de  Damas. 
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ADDITIONS. 

Note  ( m^'^ )  pour  la  Page  ^8p  ,  ligne  20.  Après  ces  mots: 
La  crainte  avait  jeté  dans  le  désespoir  le  peuple  d'Anîioche  , 
ajoutez  : 

Le  soulèvement  de  ce  peuple  pouvoit  avoir  des  suites  d'autant  plus  funestes  que, 
selon  Libanius ,  de  quelque  côté  qu'on  portât  ses  pas  à  Antioche,  tout  étoit  rempli 
d'hommes  (Antiochic.  tome  1,  Op.  éd.  Reiske,  page  328  ).  Que  de  force  et  de 
sagesse  ne  falloit-il  donc  pas,  dit   Saint  Jean  Chrysostome  ,  pour  contenir  une 
telle  ville  ,  dont  le  nombre    des  habitans   s'élevoit   à  deux   cent  nulle  personnes. 
Tô  /{  Wa(i'  ïy^i^cd^vai   tkthu'tkv,  x,    JM/mv  (îç  hkooi  i)niiyDju*yov  /uveio-J^f  WtTUf  cLoiiTJÏf 
oïet  Kj  az(fitt(  dmJii^iv  «Vctf  (in  Ignat.   martyr.  %.  ^,  t.   II,   éd.  Monfalc.  ^7,  ji)^).  H 
porte   les  Chrétiens  à  cent  mille   [in  A'Iattli.   Homil.  85,  sub  fin,),  et  tous  ses 
calculs,  relatifs  au  soulagement  des  pauvres,  démontrent  la  vérité  de  cette  asser- 
tion  [in  acta  Apostol.  Homil.  11,  S-  5)-  Malgré  l'horrible  tremblement  de  terre 
qu'Antioche  éprouva  sous  les  yeux  mêmes  de  Trajan ,  la   114'^  année  de  Jésus- 
Christ,  et  dont  une  multitude  de  citoyens  et  de  soldats  [Dio  Cass.  lib.  LXVIII, 
§.  25  )  furent  les  victimes,  nonobstant  diverses  autres  calamités  dont  elle  fut  affligée, 
sa  population  ne  cessa  point  de  s'accroître;  et  les  quatre  grands  quartiers  bâtis  par 
Séleucus-Nicator  et  par  trois  de  ses  successeurs,  qui  ont  mérité  à  cette  ville  le 
nom  de  Tétrapole  (vjd.  Strab.  lib.  XVI,  p.  516),  finirent  par  ne  pouvoir  contenir 
ses   habitans.  Autour  de  ses  murs  ,   et  jusqu'à   un  mille  de  distance  ,  s'élevoient 
quantité  de  maisons  (  Malal.    Chron.  p.   4')'  *I"^  Théodose  renferma  dans  une 
nouvelle  enceinte  (  Evagr.  Hist.  eccles.  lib.  1 ,  cap.  26  ;  A'Ialala,  Chron.  pag.  41  ). 
Cependant  nul   terrain  ne  resta  vide,  et  la  multitude  y  affluoit  de  toutes  parts 
(  Liban.  Antiochic ,  pag.  329).  Tel  est  le  récit  sans  doute  exagéré  de  Libanius; 
mais  il  ne  doit  pas  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité,  si  l'on  suppose  que  ce  rhéteur 
n'a  voulu  parler  que  des  jours  de  marchés,  ou  de  fêtes  publiques.  Les  malheurs 
d'Antioche  servent  encore  à  nous  instruire  de  sa  population  :  sous  le  règne  de  Jus- 
tin, en  526,  un  tremblement  de  terre,  accompagné  d'un  incendie  presque  général 
y  fit  périr  trois  cent  mille  personnes,  suivant  Procope  { .fîf//.  Penic,  lib.  11,  cap.  14), 
ou  seulement  deux  cent  cinquante  mille  ,  selon  Malala  (  Chron.  pag.  144  ).  Depuis 
Théodose,  cette  même  population  auroit-elle  donc  augmenté!  Je  ne  le  crois  pas,  à 
cause  du  mauvais  état  de  l'empire  d'Orient.  Au  surplus,  toutes  ces  murailles  qui  avoient 
résisté  dans  les  précédens  tremblemens  de  terre,  furent  renversées  par  une  terrible 
secousse  arrivée  sous  Justinien,  en  528  ie  ies'as-C\Lithx[Theophan.  Chron. x>ag.  152; 
Malala,  pag.  156;  Cedren.  Comp.  pag.  368).  Lorsque ,  douze  ans  après,  Chosroës 
eut  saccagé  et  livré  aux  flammes  cette  malheureuse  ville,  Justinien  forma  le  projet 
de  la  rebâtir;  ce  qu'il  ne  tarda  pas  à  exécuter,  mais  sur  un  plan  plus  rétréci  (  Pro- 
cop.  de  y^dif,  lib.  II ,  cap.  10  ).  Ce  projet  étoit  d'autant  plus  sage,  que  les  murailles 
étant  trop  étendues,  embrassoient  sans  nécessité,  d'un  côté  de  gros  rochers,  et  de 
l'autre  des  champs  [Procop.  ibid.).  Un  pareil  fait  suffiroit  pour  démontrer  que  le 
sol  d'Antioche  n'étoit  pas  aussi  couvert  de  maisons  que  le  dit  Libanius.  Mais  les 
rhéteurs,  sur-tout  ceux  de  son  siècle,  n'ont  que  trop  souvent  rendu  leurs  récits 
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infidèles  par  de  vaines  hyperboles.  Antioche  étant  donc  une  ville  très-peupiée,  les 
séditions  dévoient  y  être  d'autant  plus  fréquentes  et  plus  dangereuses,  qu'elle  avoit 
dans  son  sein  une  classe  nombreuse  de  pauvres.  Les  motifs  qu'offre  la  religion 
Chrétienne  étoient  le  seul  frein  capable  de  les  contenir  sans  avoir  recours  à  la 
violence  ou  à  l'oppression;  et  avec  quelle  éloquence  Saint  Jean  Chrysostome,  dans 
les  discours  sur  l'émeute  d'Antioche ,  ne  fait -il  pas  valoir  ces  mêmes  motifs,  la 
consolation  de  l'indigent,  et  le  plus  siir garant  de  la  tranquillité  publique! 

A  la  note  (n) ,  page  ^go  ,  après  la  citation,  ajoutez  :  Ce  chronographe  ,  dont 
l'autorité  a  peu  de  poids,  mérite  néanmoins  d'être  cru  sur  ce  fait,  parce  qu'il  l'a 
emprunté  de  Sozomène,  Hist.  eccles.  lib.  VIII,  cap.  ii. 


Fin  du  Tome  quarante-neuvième. 
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